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Une  Table  hijlorique  de  plujîeurs  faits  curieux 
qui  ont  point  ^ article  particulier  y & fondus  dans 
Vautres , nous  a paru  niceffaire  pour  indiquer  le 
volume  & ' la  page  où  ils  fe  trouvent. 

Cette  Table  devroit  être  placée  au  commencement 
du  premier  volume\  ou  à la  fin  du  trotjiefne  ; mais 
tun  & f autre  étant  trïs-v alumineux  , ndus  avons 
pris  le  jnr^i  'de^  la  placer  à la  fin  du  fécond,- 
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PREFACE. 


Ans  parler  de  l^Hiftoire  de  France  , 
commencée  par  l’abbé  , con- 
tinuée par  Villaru , & reprife  par 
M.  l’abbé  Garnier  ^ qui  vient  d’en 
donner  les  Tomes  XVII  & XVIII, nous  avons 
plufieurs  autres  petits  ouvrages,  telles  que  les  Ta- 
blâtes hijloriqfies  des  rois  de  France,  les  Ame- 
Hôtes  de  nos  reines,  le  Tableau  de  la  France  y 
$C  tout  récemment  encore  \e&  Anecdotes  Fran- 
depuis  l’établilTement  de  la  Monarchia 
jufqii’à  Louis  XV ^ par  ordre  chronologique  , 
àl’imrtation  du  précieux  Abrégé  chronologique 
dé  M.  le  préfident  Hinault. 

Celui  donc  que, nous  offrons  au , Public  , 
contient  des  faits  de  nos  ancêtres , faUa  pa- 
trum  ; une  longue  fuite  de  chofès  remarqua- 
bles , intéreffantes , curieufes , fériés  longiffima 
Tcrum , recueillies  avec  toute  l’exaftitude  pof- 
fible  dans  les  hiftoriens  anciens  5c  modernes. 

En  cela  nous  n’avons  fait  que  fliivre  l’exem- 
ple de  ces  écrivains , qui  félon  le  goût  qui  > 
les  domine , le  genre  dont  ils  s’occupent , 5c 
le  plaiflr  qu’ils  trouvent  à ce  qu’ils  lilènt  , 
fçavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  recher- 
ches littéraires  , éparfes  qà  5c  là  , jjour  en  for- 
mer un  tout  inflruéUf  5c  amufant. 


v)  PREFACE. 

De -là  tant  d’anecdotes  tranfinifcsà  lapofté- 
rité  , tant  de  faits  inconnus  aux  uns  , & échap- 
pés à la  jnémoire  des  autres , qu’on  eft  bien- 
aife  de  trouver  comme  fous  fa  main  , mais 
làns  recherche , fans  peine  & fans  travail. 

En  étudiant  tous  les  régnes  de  la  Monar- 
chie Francoife  , nous  en  avons  faifi  les  traits 
frapans  , unguliers  & utiles  : il  peut  bien  nous 
en  etfé  échappé  quelques-uns  ; car  .l’Hiftoire 
de  France  eft  un  vafie  champs  où  il  y a ton-*- 
jours  à glaner , fous  quelque  afpeéf  qu’on  la 
conficlere  ou  qu’on  l’étudie  ; mais  nous  croyons  • 
avoir  du  moins  faifi  les  faits  les  plus  eflerrtiels. 

Des  articles  féparés  que  nous  donnons, 
rangés  dans  l’ordre  alphabétique  , où  nous 
renvoyons  encore  à ceux  , avec  lefquek  ils 
ont  du  rapport  de'  la  connéxité  , les  uns- 
regardent  les  moeurs  , les  ufages  & les’  cou- 
tumes de  nos  ancêtres;  les  autres  les 'fonda- 
tions, établiflemens  , éredfions  , &c.  Ceux-ci 
traitent  del’orîgine  de  la  Monarchie  ,‘  (la plus 
ancienne,  comme  la  première  & la  plus  flo- 
riflante  de  l’Europe' ; ) ceux-là  rappellent  quel- 
ques actions  mémorables  des  princes  qui  ont 
eu  le  gouvernement  en  main  ; les  guerres  qu’ils 
ont  foutenues  ; les  loix  qu’ils  ont  promulguées 
pour  le  maintien  & le  bonheur  de  leur  em- 
pire ; & enfin  des  faits  mémorables  des  grands 
hommes,  qui , dans  l’églife,  l’épée  & la  robe  , 
fe  font  acquis  de  la  célébrité , & tiennent  le 
fécond' rang  dans  nos  Annales  Françoifes, 
mais  le  tout , le  plus  en  abrégé  qu’il  nous  a été 
poflible  : les  trop  . longs  détâls  , comme  ils 
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font  de  la  marche  de  THiftoire  , feroient, 
en  quelque  , forte  ici  déplacés. 

Nous  avions  eu  quelque  envie  de  'donner 
un  ordre  méthodique  à ces  recherches  , le 
goût  pour  les  dictionnaires  a' pris  ; il  a fallu  nous 
y conformer;  & en  effet,  c’eft  celui  qui  nous 
a paru  le  plus  commode. 

■ Cet  ouvrage  peut  épargner  .aux  fçavans  & 
;iux  curieux  la  peine  de  parcourir  d’immenfes 
volumes  pour  trouver  une  époque  , une  anec- 
dote , &c.  & donner  à la  jeuneffe  du  goût 
* pour  l’étude  de  notre  hiftoire.  Si,  par  exem- 
ple , elle  veut  s’inftruire  dè  l'origine  des  fcieii- 
ces  & des  beaux  arts  , elle  y verra^  qu’ayant 
pris  naiflfance  dans  les  ^Gaules  avant  l’arrivée 
des  Francs  , . ils  ont , pour,  alnfi  dire  , fuivi 
CharUma^  au  tombeau  ; qu’après  plufieurs 
liécles  ; fous  ÇjiarUs  Louis  XI  &c 

Louis  ,XII y il»  ont  ^recommencé  à percer 
pour  paroître  entièrement  fous  François  I , 
-,  qurs’en  eft  rendu  le  proteéleur  , &pour  faire 
enfuite'  ( mais  après  plus  d’un  fiécle  écoulé , ) 

. des  progrès  rapides  fous  Louis  XIII.  Louis  XI 
& Louis  XV.  Le  luxe  de  nos  ancêtres , borné 
par  les  loix  foinptuaires , qui  retenoient  un 
chacun  dans  l’état  * où  il  étoit  né  , comparé 
. avec  celui  qu’on  étale  de  nos  jours  , lui  fera 
' encore 'dîftinguef  nos  mœurs  d’avec  les  leurs. 

De  plus  longs  détails  feroient  fuperflus. 

Facla  patrum , férus  longtffîma  rerum. 

• . *'  ......f...  Antiques  ab  origine  gentil. 

' C’eft  Firgil^  qai  nous  fournit  cette  épigraphe.' 
Elle  annonce  tout  le  contenu  de  ce  didionnaire. 


Errata  do.  Tomt  /* 

P Age  1^,  ligne  *,  1479,  M79- 

Page  38 , lignez!  ; voyez  Pline  , dit  Pline  ; 
mais  l’expérience  n’ett  pas  conforme  à l’opinion  de 
cet  ancien  naturalise. 

Page- 39  , ligne  27  , fœur  de  Combalet , lift[  fei- 
gneur  de  Combalet. 

Page  41 , ligne  34  , 1289  , lifei  1288. 

Page  43  , hene  17,  Patrione  , Ufe[  Pariorie. 

Page  118  , ugne  3 & ligne  28  ; S.  André 'des  Arts,’” 
Ufe[  S.'  André  des  Arcs. 

Page  130,  ligne  7 , &c.  lifer  &,  . - . " 

Page  203,  ligne  4,  Louis  Vil,  Lohîs  VIII. 

Page  262  , ligne  32  , loche  à ban  « cloche  à ban. 

Page  778  , ligne  26 , Charles  IX , Henri  III. 

Page  780,  ligne  5 , Yemwuidois  , Vendômok* 
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B B A Y E : nom  qui  fut  donné  aux 
mohafteres  d’hommes  & de  femmes, 
lorfque  les  fupérieurs  prirent  le  titre 
à'abbés  & à'abbeffes.  Nous  croyons 
que  les  noms  à' abbayes  & à" abbés 
ne  font  guères  plus  anciens  que  le 
concile  de  Nicée,  qui  eft  le  premier  concile  œcumé- 
nique. La  plupart  des  abbayes  d’hommes , comme  le 
difent  quelques  hiftoriens,  furent  fondées,  en  France, 
fans  qu’il  en  coûtât  beaucoup  nation  : on  cédoit 
à des  moines  autant  de  terres  incultes  qu’ils  en  pou- 
voient  cultiver.  Ces  troupes  pénitentes  j’étant  confa- 
crées  à-  Dieu , travailloient  de  toutes  leurs  forces  à 
défricher , à bâtir , à planter , non  pour  être  plus  a 
leur  aife , ( car  ils  vivoient  alors , c’eft-à-dire , avant 
les  premiers  temps  de  la  monarchie , dans  une  grande 
frugalité , ) mais  pour  foulager  & faire  fubfifter  les 
pauvres.  Le  ciel  favorifa  de  fes  douces  influences 
Tome  /,  A . ^ 
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CCS  lieux  arides  & déferts , qui  devinrent  bientôt 
agréables  & fertiles,  par  le  travail  de  ces  pieux 
moines;  & voilà  l’origine  de  tant  da  tnonafteres 
qni , dans  la  fuite  des  temps,  devinrent  fi  riches, 
que  les  abbés  pouvoient  mettre  une  petite  armée 
fur  pied;  c’eft  ce  qui  fit  que  fous  la  première  ÔC 
fécondé  race  de  nos  rois,  ils  étoient  invites  aux 
afifemblées  du  champ  de  Mars , avec  les  ducs , les 
comtes , barons  & prélats.  Doin  Felibien , en  par- 
lant des  abbés  de  S.  Denis  , dit  qu’ils  avoient  nom- 
bre d’officiers  , religieux  & laïcs  : lorfqu’un  abbé  de 
S.  Denis  alloit  en  campagne , il  étoit  ordinairement 
accompagné  d’un  chambellan  & d’un  maréchal  , 
dont  les  offices  étoient  érigés  en  fief,  comme  l’on 
vfl||j)ar  les  aéles  de  1189  & de  1231.  Ces  offices 
fiches  JJ,  fiefs  ont  été  depuis  réunis  au  domaine  de 
l’abbaye , auffi-bien  que  l’office  de  bouteiller  de 
l’abbé,  qui  étoit  pareillement  un  office  érigé  en  fief, 
&*  pofTédé  par  un  féculier  domeftique  de  l’abbé  de 
S.  Denis  , avant  l’an  1182.  Hift.  de  S.  Denis  , par 
D.  Felibien,  /.  V,  p.  279,  not.  A. 

Les  anciennes  abbayes  qui , dans  l’origine,  n’étoient 
que  de  fimples  mon^eres , furent  dans  la  fuite  do- 
tées par  plufieurs  de  nos  rois  & de  nos  reines  ; ils 
prirent  alors  le  nom  Ùl  abbaye  : ceci  s’entend  de  ces 
monafteres  établis  dans  les  Gaules , avant  l’arrivée 
des  Francs,  & non  de  ces  abbayes  de  fondation 
royale , telles  que  S.  Germain  & S.  Denis  , &c. 
qui  ont , pour  ainfi  dire , pris  naiflance  avec  la  Mo- 
narchie. Vint  enfuite  le  dévot  S.  Bernard  qui  fçut 
profiter  de  l’enthoufiafine'  des  Croifés  pour  fe  faire 
donner  par  le  TQi%êc  les  plus  riches  feigneurs , &C 
des  terres  voifines  des  forêts , & une  partie  de  ces 
forêts  mêm^  au  milieu  defquelles  il  fit  bâtir  des 
monafteres  pour  les  religieux  de  fon  Ordre , qui  font 
aujourd’hui  ces  riches  abbayes  de  Bernardins , dont 
Citeaux  eft  le  chef  d'Ordre.  Mais  on  ne  donna  à 
ces  abbayes  des  terres  & des  feigneuries  confidéra- 
bles,  qu’à  condition  que  les  religieux,  à qui  on  les 
donaoit , fourniroient  le  nombre  d’honunes  pour  la 
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guerre  i dont  ces  biens  étoient  chargés.  Ces  reli- 
gieux eurent  encore  d’autres  biens  , pour  lefquels  ils 
ïi’étoient  obligés  que  de  faire  des  préfens  au  roi , 
appellés  dona  annua  ; & enfin  on  leur  en  donna , 
(&  en  quantité)  pour  lefquels  ils  ne  furent  obligés 
que  de  prier  Dieu  pour  le  roi,  Vétat  & leurs  bien-' 
jaiteurs.  Balus^e  explique  toutes  ces  différentes  do- 
nations. C’efl  ainfi  qu’ont  été  dotées  les  abbayes  'des, 
Camaldules  ou  Prémontrés , des  chanoines  régu- 
liers de  S.  Auguftin  , &c. 

Les  abbayes  aujourd’huiWont  ou  en  règle  , ou  en 
tommande  fècuUere  , ou  ahfolument  fécularîfies.  Les 
abbayes  en  régie  font  ou  éleéliTCS  comme  celles  de 
Cluny , de  Cîteaux  » & de  fes  quatre  premières 
filles  ; elles  font  & à la  nomination  du  roi , qui  peut 
y nommer  des  religieux  d’un  autre  ordre , pourvu 
qu’ils  foient  d’un  même  inftitut. 

Les  abbayes  en  commande  font  celles  , oîi  le  roi 
nomme  ; les  abbayes  ficularifées  font  celles,  qui  ont 
été  converties  en  collégiales  de  chanoines  ; telles 
font  celles  de  V ezelay  en  Bourgogne , de  S.  Sernin 
deTouloufe,  de  S.  Viéfor,  & autres. 

Les  abbayes  de  filles  font  toutes  éleélivas;  & 
quoique  les  abbeffes  foient  prefque  toutes  nommées 
par  le  roi , |^éanmoins  les  bulles  qu’elles  obtiennent 
de  Rome,  portent  toujours  qu’elles  ont  été  élues 
par  leur  communauté  ; cette  différence  entre  les 
abbayes  d’hommes  ôc  celles  de  fUles^^iejit  de  ce 
que  ces  dernieres  ne  furent  point  jjjHferifes  dans 
le  concordat  entre  le  pape  Léon  X François  I. 
Gn  compte,  en  France,  deux  cens  vingt-cinq  abr- 
bayes  d’hommes  en  commande,  à la  nomination 
du  roi  , quinze  abbayes , chefs-d’otdres , ou  de 
congrégations,  dont  une  de  filles  , celle  de  Fonte- 
vrault;  cent -quinze  abbayes  régulières  d’hommes, 
& deux  cens  cinquante-trois  abbayes  régulières  de 
filles.  Les  abbayes  & chapitres  nobles  de  filles  n’y 
■font  pas  compris,  non  plus  que  les  abbayes  réu- 
nies à des  collèges,  à des' hôpitaux,  ou  à d’autres 
pieux  établiffemens. 

Aij 


Depuis  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  , du  premiet^ 
Septembre  1764,  les  abbayes  de  S.  Vincent  du  Mans, 
S.  Sulpice  de  Bourges  , S.  Martin  de  Séez,  Sainte- 
Alire  de  Clermont , qui  étoient  depuis  long-tems 
poflTédées  par  les  religieux  Bénédi«ins , font , & 
feront  déformais  à la  nomination  du  roi. 

ABBÉ  : ce  nom  vient  du  mot  hébreu  ab  ,,  qui 
flgnihe  pere , & du  chaldéen  ou  fyriaque , abba , 
qui  a la  même  {Ignihcation.  Il  a été  donné  particu- 
liérement aux  chefs  des  communautés  des  moines, 
que  les  Grecs  appelloient  archimandrites.  Ce  nom 
fe  donne  par  abus , à quiconque  porte  l’habit  ecclé- 
fiaftique  ; mais  combien  parmi  eux  qui  préfèrent 
les  maniérés  du  monde  a l’état  qu’ils  annoncent 
avoir  embraflé  ! Autrefois  il  n’étoit  dû  qu’à  ceux 
qui  polTédoient  des  abbayes  ; & un  abbé  propre- 
ment dit , eft  celui  qui  en  eft  revdtu.  Il  y a les 
abbés  rèpiUers  & les  abbés  commandataires.  Les  pre- 
miers font  des  religieux , les  féconds  des  eccléliaf- 
tiques  du  premier  & du  fécond  ordre , les  uns  & 
les  autres  nommés  par  le  roi. 

Entre  ces  abbés  ^ les  uns  font  mîtrés , les  autres 
^crojfés , & quelques-uns  crojfés  & mitrés.  Dans  la 

Sirimitive  é^life  le  nom  à' abbé,  comme  celui  de  pape, 
é donnoit  a tous  les  évêques  , ainfi  qu’^x  fupérieurs 
des  monafteres,  Abba-pater.  Les  archimandrites , ou 
abbés  , étoient  des  moines  & ne  faifoient  point  corps 
avec  le  clergé  Les  Grecs  ont  eu , à l’imitation  du 
patriarche  jHConllantinople , des  abbés  œcuméniques 
.&  univerfejff^On  a donné  quelquefois  à Yabbé  du 


mont  Callin  le  titre  à! abbé  des  abbés  ; abbas  abba- 
tum  , parce  qu’il  eft  le  premier  abbé  de  l’ordre  de 
S.  Benoît.  En  France  & ailleurs  f plufieurs  abbayes 
ont  été  érigées  en  évêchés  ; c’eft  ce  qui  fait  que  les 
premiers  titulaires  de  ces  nouveaux  évêchés  fe 
trouvent  avoir  porté  le  nom  à’ abbé , Amplement,  & 
peut-être  celui  A' abbé  & évêque  ' to\xt  enfemble; 
enfin  il  y a eu  des  curés  primitifs  qui  ont  porté  le 
nom  A’ abbé.  On  ne  bénit  .que  les  abbés  réguliers  & les 
le?  ab^s  corpmendataires  ne  l’ont  jamais  été. 


' ABBÉS-COMTES  , ab^a-comites , archi-abiès  ^ 
’àrcki-abbates  : c’étoient  des  abbés  féculiers  qui , pat 
concefRon  de  nos  rois,  j.oui(roient  des  abbayes , & en 
difpofoient  comme  de  leur  bien  propre.  Le  concile  de 
Soiflbns,  tenu  fous  la  première  race  de  nos  rois,  dit  : 
Abbatts  Ugitimi  t (ce  font  les  titulaires)  hojlem  non 
faciantf  c’eft-à-dire , n aillent  point  à la  guerre , 
najfemblent  point  Cofi.  Le  roman  de  Garnier,  qui 
vivoit  fous  Louis  le  Gros  ^ dit  que  le  pape  donna 
tout  l’or  & l’argent  des  clercs , & les  dixmes  pen- 
dant fept  ans,  à Charles-Martel  pour  aller  combattre 
les  Sarrafins  ; c’eft  ce  qui  que  pour  avoir  donné, 
pendant  fa  régence , des  abbayes  à des  fécuUers , les 
moines  le  damnèrent , & inventèrent  l’hiftoire  du 
ferpent , qu’on  trouva  dans  fon  tombeau  , au  lieu 
de  fon  cadavre.  Tous  nos  hiflo riens  parlent  de  cette 
^ecdote  fabuleufe  ^ ■ 

Sous  les  rois  de  la  féconde  race,  & fous  les 
premiers  de  la  troifleme , même  pendant  les  guer- 
res de  la  ligue , la  plûpart  des  gens  de  guerre 
& d’autres  perfonnes  laïques  poHedoient  des  bé- 
néfices & des.  abbayes  : on  les  aj^lloit  archi- 
abbates , & abbates-milites.  Mais  les  premiers  étoient 
les  feigneurs  de  ces  abbayes  ; & r^us  croyons  avec 
Me^eray , que  les  abbates-milites  , qui  étoient  fubor- 
donnés  aux  archi-abbates , n’avoient  qu’une  por- 
tion du  revenu  des  abbayes , appellée  capteni^  ^ 
ou  cuptenium^  pour  captenere  .6*  tueri  eccle^m; 
c’eft-à-dire,  pour  faire  le  métier  de  capitaine  &.  dé- 
fendre les  droits  de  l’églife  : ces  gens  de  guerre, 
ou  fimples  laïques , prenoient  non  leuleraent  le  nom 
des  bénéfices , dont  ils  étoient  pourvus , comme  fi 
ç’euftent  été  leurs  propres  terres  & feigneuries.;;: 
mais  encore  ils  en  difpofoient  en  faveur  de  leurs, 
enfans  & de  leurs  héritiers.  Plufieurs  princefles  6t. 
dames,  quoique  mariées,  furent  aufli  nommées,  à 
plufieurs  abbayes,  du  royaume. 

S.ous  Charles  lt  Gros  Go[demus  étoit  abbi  de 
S.  Germain  des  Prés,  évêque  de  Paris.,  archi-cha.-- 
pclain  6c  archi- chancelier  de  France,  i 8c  il  dom^oi 
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fon  abbaye  à Eb’^l  fon  neveu , nommé  Ehles , par 
le  pere  Lahbe  : il  eut  pour  fuccefleur  à fon  évê- 
ché , Anfchericus.  Go^Umus , & Eblts  , furent  deux 
braves  feigneurs  qui  le  fignalerent , & firent  quan- 
tité de  belles  avions  pendant  le  fiége  de  Paris , en 
S86. 

- Hugues  Capet,  avant  que  d’être  toi ^ Hugues  le 
Grand  Son  pere,  & Robert  fon  aïeul,  tous  trois 
comtes  de  Paris , ducs  ^ marquis  de  France  , furent 
fuccelïivement  abbés  de  S.  Germain  des  Prés  ; ils 
jouiflbient , comme  tous  les  autres  laïques  bénéfi- 
ciers, delà  meilleure  partie  du  revenu  de  leurs 
abbayes , & fe  repofoient  de  la  conduite  des  reli- 
gieux fur  de  certains  eccléfiaftiques , appellés  doyens  ; 
c’efl  de-là  qu’on  croit  que  les  doyens  des,  églifes 
cathédrales  tirent  leur  origine.  Pendant  le  tems  que 
Hugues  Capet  fut  abbé  de  S.  Germain,  cette  abbaye 
étoit  en  fi  mauvais  état  , que  Galon  ^ dit  le  conti- 
nuateur d’Aimoin,  ne  l’accepta  qu’aux  inflantes 
prières  du  roi.  . 

Les  feigneurs  de  Montmorency,  de  Roufly,  de 
Moucy  ÔC  de  Munge  jouiflbient  des  principales 
terres  de  l’abbaye  de  S.  Denis , de  l’archevêché  de 
Reims , & d’autres  grands  bénéfices  ; pour  les  leur 
arracher  des  mains , il  fallut  que  Louis  le  Gros , 
Philippe , & Louis  le  Jeune , fes  enfans , leur  dé- 
claraient la  guerre. 

En  1096 , Gauthier  &'  la  comtefle  Huyerne  fa 
femme,  jouiflbient  d’une  partie  des  revenus  de  Mont- 
martre; ils  avoient  tous  les  droits  de  chafTe  & de 
fépulture , &'  tous  les  droits  curiaux  : ils  donnèrent 
tout  cela  pour  le  falut  de  leur  ame , au  prieuré  de 
S.  Martin.  ^ 

Charlemagne  , quelques  fiécles  auparavant',  avoit 
tâché  d’abolir  ces  abus  ; mais  ce  ne  fut  à-peu-près 
que  vers  le  régne  de  Louis  le  Gros,  que  les  fbn-« 
dateurs , les  patrons  des  églifes  & des  bénéfices , 
cefTerent  de  les  permuter,  de  les  vendre  , &, de 
s’attribuer  les  offrandes  qui  s’y  faifoient.  Quelques 
Jliftoriens  ont  avancé  que  Philippe  le  Bel , de  con- 
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‘•en  arec  le  pape,  n’avoit  fongé  à abolir’ l’ordre 
des  Templiers  que  pour  en  ufurper  les  biens  im- 
menfes  ; ce  qui  n’eu  pas  véritable , puifque  l’on 
fçait  que  les  ordres  de  Malte  & de  Mont-Carmel 
en  ont  la  plus  grande  partie. 

Pendant  les  défordres  de  la  ligue,  plufieurs  ri- 
ches abbayes  tombèrent  entre  lei  mains  des  gent 
d’épée,  & la  princeffe  de  Conty  a long-tems  joui 
de  celle  de  S.  Germain  ; mais  enfin  on  a remédié  à 
ces  abus  ; & on  a vu  dans  le  dernier  fiécle  que , par 
arrêt  du  confeil , Jeanne-Baptifle  de  Bourbon  , fille 
naturelle  de  Henri  IF , abbeffe  & fupérieure  géné- 
rale de  l’ordre  de  Fontevrault , fut  dépouillée , ( à 
caufe  de  fon  fexe  ,)  d’une  penfion  de  douze  mille 
livres  que  le  roi  lui  avoit  donnée  fur  l’abbaye  de 
Marmoutiers  , ordre  de  S.  Benoît. 

Il  ne  paroîtra  point  furprenant  que  des  abbayes 
aient  été  données  à des  feigneurs  qui  fervoient  l’Etat, 
puifqu’il  n’y  a guères  plus  de  deux  cens  ans  qu’un 
Alexandre  Nacart  étoit  curé  de  S.  Sauveur  de  Paris, 
& procureur  de  la  cour , exerçant  fi  bien  cette  der- 
niete  fonélion , qu’il  plaida  contre  le  chapitre  de  S, 
Germain  de  l’Àuxerrois , qui  lui  difputoit  fes  droits  , 
à caufe.de  fon  peu  de  réfidence  dans  fa  cure.  L’offi- 
cial accommoda  tout;  & il  mourut  procureur  au 
parlement , & curé  de  S.  Sauveur  : Très-bon  pro- 
cureur , dit-on  ; mais  on  ne  marque  point , s’il  fut 
auffi  bon  curé.  , 

ABBESSES  : ce  font  des  fupérîeures  à'abbayes 
de  filles.  Il  y a des  abbeffes;  telles  que  celles  de  Mont- 
martre & de  S.  Antoine  de  Paris , qui  ont  une  jurifr 
diâion , comme  épifcopale,  ainfi  que  quelques  abbés 
réguliers.  Elles  ont  droit  de  porter  la  crofle.  S.  Bafile 
permettoit  , dans  fes  petites  régies , aux  abbeffes 
d’entendre , avec  un  prêtre , les  confeffions  de  leurs 
religieufes. 

ABDICATION , aéle  de  renondation  volontaire 
à une  charge  ou  dignité  dont  on  eft  revêtu  , foit 
dans  l’e^/i/f , Yépée  ou  la  robe.  Que  d’empereurs  , 
de  rois,  de  magîftrats , d-'évêques  qui  ont  abdiqué^ 
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les  uns’  la  royauté , les  autres  la  mitre  & la  crofTe  ^ 
les  autres  les  premières  charges  de  la  magiftrature  , 

?u’ils  honoroient  autant  qu’ils  en  étoient  honorés  ! 

armi  le  grand  nombre  qu’on  trouve  dans  l’hiftoi- 
re , nous  nous  contenterons  de  nommer  l’empereur 
€harles~Quïnt , Philippe  V roi  d’Efpagne  , pere  du 
roi  d’Efpagne  régnant,  la  reine  ChrijUne  de  Suède,  le 
célébré  IVI.  Huet,  évêque  d’Avranches;  mais  parmi 
les  papes  l’hiftoire  eccléfiaftique  ne  nous  en  fournit 
^u’un,  c’eft  Celeflin  V qui defeendit  delà  chaire  de 
S.  Pierre , & mit  bas  la  tiare  pontificale , pour 
embraflêr  la  vie  religieufe , & vivre  en  anachorète. 
11  n’y  a pas  d’apparence  que  fon  exemple  foit  fuivi  ; 
mais  i^  eût  beaucoup  mieux  fait  de  mourir  chef  de 
l’églife  , que  d’avoir  fait  élire  par  fon  conclave  le- 
turbulent  Boniface  Vlll , fi  connu  par  fes  difl'érends 
avec  Philippe  le  Bel,  & par  les  troubles  furvenus 
dans  l’églilè  pendant  fon  pontificat.  Parmi  les  rois 
de  France , aucun"  n’a  volontairement  abdiqué  la 
couronne.  On  fçait  que  Childéric  111 , contraint  par 
Pépin  le  Bref  de  delcendre  du  thrône,  fut  enfermé 
dans  un  monaftere.  • 

ABEILLES,  armoiries  ; chez  plufieurs  auteurs' 
'Allemands  , comme  Stumpt , & les  autres , on  voit 
des'erapauds  dans  l’écu  de  France  de  Pharamond  ; 
mais  quelle  abfurdité  ! On  trouva  dans  le  tombeau 
de  Childéric  des  abeilles  ; ce  qui  fait  dire  à l’abbé  du 
Bas  que  les  abeilles  étoient  le  fymbole  de  la  tribu 
des  Francs,  fur  laquelle  il  régnoit , ‘ qu’elles  étoient 
fon  fymbole , & qu’il  en  parfemoit  fes  enfeignes  ; 
& il  croit  que  ces  abeilles  font,  par  la  faute  des 
peintres  & des  fculpteurs,  devenues  nos  fleurs  de 
lys  , lorfque , dans  le  douzième  fiécle , la  France 
& les  autres  Etats  de  la  Chrétienté  commencè- 
rent à prendre  des  armes  blazpnnées.  Il  croit  auffi 

Î[ue  quelques  monumens  de  la  première  race , qui 
ubfifiüient  encore  dans  le  douzième  & le  treizième 
fiécle  , & fiir  lefquels  il  y avoit  des  abeilles  mal 
• defiinées , auront  donné  lieu  à la  fable  populaire 
les  fleurs  de  lys , que  nos  rois  portent  dans 
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Técu  de  leurs  armes  , furent  originairement  des  cra- 
pauds ; elle  n’a  pas  lailTé  d’avoir  cours  dans  quel- 
ques provinces  des  Pays-bas , où  l’on  vouloir  rendre 
les  François  méprifables  par  toutes  fortes  d’endroits. 
Le  premier  roi  de  France  dont  on  ait  un  fceau  , 
& où  l’on  trouve  des  fleurs  de  lys,  eft  Louis  VIL 
y oyez  Fleurs  de  lis,  ' 

ABSOUTES.  Les  ahfoutes  qui  fe  font  avant  & 
après  les  ténèbres  du  mercredi  de  la  femaine^fainte , 
font  une  repréfentation  de  l’abfolution  qui  étoit 
donnée  en  ceïjour,  ou  les  purs  fuiyans,'à  ceux 
qui , dans  la  primitive  églife , étoient  en  pénitence 
publique. 

ABUS  DU  CLERGÉ  : nos  rois  , dans  tous  les 
fiécles , ont  cherché  à réformer  les  abus  du  clergé  ; 
c’eft  ce  qu’ont  fait  „ entr’autres , Charlemagne  , PA/- 
lippe-AuguJle , S,  Louis  ^ Philippe  le  Bel.  Philippe 
de  Valois  voulut  aufli  en  venir  à bout  ; mais  la 
guerre , qu’il  avoit  à foutenir  contre  les  Anglois , 
dont  les  eccléfiaftiques  'fe  prévalurent,  ne  le  lui 
permirent  pas  ; & cela  fut  différé  jufqu’en  15^, 
Ibus  François  I.  Tout  ce  que  put  gagner. le  célébré 
Pierre  de  Cugnieresy  ( de  Cugneries  ) tut  de  jetter  les 
fondemens  des  appels  comme  d'abus  aux  jugemens 
eccléfiaftiques;  appâts  qu’on  peut  regarder  comme 
la  barrière  infurmontable  , qui  arrêtera  toujours  les 
ennemis  des  droits  du  fouverain,  6c  de  nos  liber- 
tés. Voÿe[  fur  Pierre  de  Cugnieres , V Indice  alpha~ 
bit  'ique  des  avocats  , de  Claude  Joli , ancien  avocat 
& chanoine  de  Paris,  page  650;  & les  Recherches 
de  Pafquier,  /.  3 , ck.  33,  fol.  287  de  la  nouvelle 
édition  in-folio,  "Voyez  à ce  diftionnaire  Appels 
comme  d’abus. 

ACADEMIE  :»on  fçait  que  Platon  eft  le  pre- 
mier , qui  a donné  le  nom  à! académie  à une  école 
de  philofophie  , parce  que  celui , qui  lui  avoit  laiffé 
le  lieu  où  il  tenoit  fon  école,  s’appelloit  Academus; 
c’étoit  une  efpece  de  parc  fitué  aux  portes  d’Athè- 
nes. 11  étoit  orné  de  fontaines , de  cabinets  de  ver- 
dure, fie  .de  toutes  fortes  d'atbies.  Cicéron  donna 
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auiiï  le  nom  ÿ académie  à une  maifon  de  campagntf 
qu’il  avoir  près  de  Pouzzol.  11  s’y  retiroit  pour  aller 
pKilofopher  ; ce  fut-là  qu’il  écrivit  fes  Que/lions  aca- 
démiques-.  Depuis  on  a donné  le  nom  A'académie  à 
plufieurs  alTemblécs  fçavantes , qui  s’appliquent  à 
faire  fleurir  les  fciences  & les  arts.  . , 

11  y avoir  des  académies  fort  célébrés  en  France 
même  du  temps  des  Romains  ; & tandis  que  fous 
nos  premiers  rois  la  noblelTe  apprenoit  le  métier 
des  armes  , d’autres  François  cultivoient  les  fcien- 
ces à Aütun  ,.à  Bordeaux,  à Marfcille,  à Tours  , 
à Treves , & dans  plufieurs  autres  villes.  Ces  éco- 
les ceflerent  vers  le  commencement  du  cinquième, 
fiécle  , temps  où  les  Alains  , les  Suéves , les  Van- 
dales , les  Bourguignons  & autres  Barbares  vin- 
rent ravager  les  Gaules.  Nos  hiftoriens  rapportent 
que  Childebert  parloit  bien  latin  , Charïben  encore' 
mieux,  Ckilpéric  parfaitement;  que  Gontfan  fut 
harangué  en  hébreu  , en  arabe  , en  grec  & en  latin  ; 
que  Clotaire  II  fçavoit  les  lettres  ; que  Dagobert 
fon^ïls  les  aimoit , & qu’enfin  elles  furent  négligées 
fous  la  tyrannie  des  Maires  du  palais. 

Mais  Charlemagne  fit  revivre  les  fciences  : il  eit 
avoit  une  fi  haute  idée,  qu’il  étoit  âgé  de  trente 
ans , quand  il  fe  mit  à les  étudier.  Pifisn  lui  apprit 
le  latin  , & Alcuin  la  dialaéiique , la  rhétorique  6c 
l’aflironomie.  Ce  grand  prince  fit  ouvrir  de  grandes 
& petites  écoles  aux  environs  des  églifes  cathé- 
drales , & dans  les  plus  riches  abbayes  ; les  cha- 
noinés  & les  moines  enfeignoient , dans  les  grandes 
écoles , la  théologie  , & dans  les  petites  , les  huma^ 
ni  tés,  Depub  le  régne  de  Charles  le  Chauve  , * qui 
fçavoit  beaucoup  , jufqu’à  celui  du  roi  Robert  , 
la  France  étant  ravagée  par  les  guerres  , on  y 
celTa  d’étudier.  Sous  Louis  VII , qui  mourut  en 
Septembre  n8o,  on  parloit  latin  à Paris,  aufli- 
bien  qu’on  faifoit  à Rome  fous  l’empire  des  An- 
tanins  , & mieux  qu’on  n’a  fait  en  France  , jufqu’ai» 
régne  de  François  I,  le  reflaurateur  des  lettres» 
Fatru  nous  apprend  que,  fous  le  régne  dq  Char^ 
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Us  IX  f il  Ce  forma  un^  efpece  àC academie  de  gens 
de  lettres  & de  beaux  efprits  , qui  s’aiTembloient  à 
S.  Vidtor.  11  paroît  que  Ronjard  en  étoit  le  chef. 
Charles  IX  y alla  plufieurs  fois;  & on  obferve  que  par 
la  confidération  qu’il  avoit  pour  les  fçavans , il  leur 
permettoit  de  s’affeoir  en  fa  préfence  : Patru  ajoûte 
même  qu’on  dit  que  tout  le  monde  étoit  couvert  , 
fl  ce  n’eft  quand  on  parloit  direélement  au  roi  ; 
ce  fut,  à ce  qu’on  croit,  cet  exemple  qui  régla  It 
cérémonial , qui  s’obferva  depuis  à V académie  jfran-^ 
çoife , lorfque  la  reine  de  Suède  alla  vifiter  cette 
compagnie  : toute  la  différence  qu’il  y eut , c’eft 
que  les  académiciens  qui  n’attendirent  point  pour 
^ s’afl’eoir  qu’on  le  leur  ordonnât , s’éloignèrent  de  la 
table  autour  de  laquelle  oa  étoit  ; ce  que  ne  fit  pas 
la  reine  de  Suède.  Poye^  les  CÉuvres  diverfes  de 
Patru  , page  916. 

Quoique  l'académie  françoij^  fût  déjà  établie  à 
Paris  par  le  cardinal  de  Richelieu , & qu’elle  tînt 
fes  affemblées  à l’hôtel  de  Séguier , quoique  l’on 
penfat  alors  à jetter  les  fondemens  de  celle  des 
ivfcriptïons  6*  belles^lettres  de  celle  des  fcîences  , 
il  fe  faifoit  encore , à Paris , plufieurs  affemblées  de 
fçavans  ^ tous  les  genres. 

La  fçavante  mademoifelle  de  Gournai , fille  adop- 
tive de  Montagne  , en  établit  une  au  commencement 
du  ficcle  paflé , à l’imitation  de  Renfard , -où  fe 
rendoient  en  foule  une  quantité  de  perfonnes  doc- 
tes ; à-peu-près  dans  le  même  tems , madame  des 
Loges,  fl  célébré  dans  les  Lettres  de  Balzac  fit  dans 
celles  de  Voiture , 6c  non  moins  recommandable  par 
fa  naiffance  que  par  la  délicateffe  de  fon  eforit , atti- 
roit  chez  elle  un  nombre  de  beaux  efprits.  La  vicom- 
tefle  à' Attchi  avoit  aufîi  chez  elle,  tous  les  mercredis, 
une  efpece  à! académie  que  Balzac , dans  une  Lettre 
à Chapelle  , appelle  fénat  féminin  , une  pédanterie 
de  l'autre  fexe , une  maladie  de  la  république.  Les 
railleries  de  cet  écrivain  firent  qu’elle  ne  fut  pas 
fl  bien  reçue  que  les  deux  autres.  Le  gazettier 
Jienaudot  avoit  auffi  une  académie  , où  chacun  étoit 
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reçu  à diicoürir.  fur  un  fuj^  propofé  huit  jours  au- 
paravant. Le  pere  Albert , religieux  de  l’ordre  de 
S.  Benoît , tenoit  tantôt  le  lundi , tantôt  le  famedi , 
au  collège  de  Cluny,  une  académie , où  l’on  s’effor- 
çoit  de  prouver  la  foi  & tous  les  myfteres  de  I2 
religion  catholique  , par  des  raifons  naturelles  & 
démonftraiives  j mais  cette  académie  dura  bien  peu  ; 
çar  elle  fut  fupprimée  par  ordre  des  grands- vicaires 
^ l’archevêque  de  Paris. 

A l’imitation  de  Ix  congrégation  de  propagandi 
fide , une  autre  académie  fut  d’abord  établie  aux  Au- 
guftins  par  l’un  des  chanceliers  de  l’univerfité , dé- 
puté exprès  par  l’archevêque , à laquelle  prélldoit 
le  pere  Hyacinthe  de  Paris , capucin , fçavant  con- 
troverfifte.  Cette  académie  fut  interrompue  vers 
l’année  1637,  par  la  guerre  furvenue  entre  la 
France  & l’Efpagne.  Le  pere  Hyacinthe  ^ fur  ces  ' 
entrefaites,  étant  yort,  Loi^el^  curé  de  S.  Jlean- 
en-Greve , fut  choifi  en  fa  place  pour  y préfider  ; 
mais  les  Jéfuites  & les  Molinifles  eurent  affez  de 
crédit  pour  faire  fupprimer , par  un  arrêt  ^du  con- 
feil , cette  académie  qui  étoit  venue  fe  raflembler 
dans  une  grande  fale  du  collège  de  Bourgogne; 
elle  n’étoit  compofée  que  des  plus  fçavan»  théolo- 
giens qui  agituient  & décidoient  tout  enfemble.  Le 
pere  Senault  en  tenoit  une  aulîi  tous  les  lundis,  à 
S.  Magloire  en  faveur  des  eccléfiaftiques  qui  vou- 
loient  le  former  à la  prédication.  Le  célébré  Pafcal 
en  ouvrit  chez  luit  une  de  mathématiques.  Les  mé- 
dailliftes  s’affembloient  chez  de  Sève  , prévôt  de 
Paris  J & chez  Seguin  , doyen  de  S.  Germain  l’Au- 
xerrors  ; enfin  la  jurifprudence  , les  langues  grec- 
que & italienne  avoient  aufii  leurs  efpeces  a aca- 
démies ; mais  elles  ont. peu  duré,,  ainfi  que  celle 
des  belles-lettres,  inventée  par  l’abbé  d’Aubignét 
qui  embrafloit  tant  de  choies  qu’on  pouvoit,.  dit 
Sauvai  y l’appeller  \ académie  encyclopédique. 

Mais  on  n’a  commencé  à parler  iü académie  , que 
fous  Louis X! H;  fous  fon  régne  V académie  françoife 
a été  fondée  par  lettres-patentes  du  mois  de  Jan» 
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Vîet  1635  » Cnrégiftrées  le  10  Juillet  1637.  Les  aca- 
démiciens avoient  commencé  de  s’aflembler  eo 
1634  : Après  la  mort  du  chancelier  Seguier , chez 
qui  cette  académie  tenait  Tes  aHemblées  , Louis  XI F 
lui  donna  une  fale  au  Louvre. 

V académie  royale  de  peinture  & de  fculpture  fut 
fondée  par  Louis  XIV tn  1643  * 

Celle  des  infcriptions  6c  belles-lettres , établie  ea 
1663  ; 

Celle  des  fciences,  en  1666; 

Celle  d’ar<Aiteéfure *671  ; 

Celle  de  chirurgie,  en  1731,  par  Louis  XV ^ & 
confirmée  par  lettres-patentes  de  fa  majeflé  du  S 
Juillet  1748. 

La  communauté  des  maîtres  écrivains  jurés-ex- 
perts de  Paris  prennent  le  titre  d’académie  royale 
d’écriture  , mais  fans  en  avoir  obtenu  de  lettres- 
patentes. 

Voici  la  liAe  des  autres  académies  établies  en 
différentes  villes  du  royaume , fuivant  la  date  de 
leur  fondation  : 

Celle  deSoiffons,  pat  lettres-patentes  du  roi,  au 
mob  de  Juin  1674,  enrégiflrées  au  parlement  le 
»7  Juin  1675. 

Celle  de  Nimes,  établie  par  lettres-patentes  du 

5 Août  1682;  . 

Celle  d’Angers , autorifée  par  lettres-patentes  du 
mois  de  Juin  1685  ; 

Celle  des  jeux  floraux  de  Touloufe,  érigée  par 
lettres-patentes  de  1694  : cette  fociété  la  plus  an-: 
cienne  du  royaume  avoit  été  inftituée  dès  1325, 

6 augmentée  par  Clémence  Ifaure.  Voyez  Jeux- 
floraux. 

Celle  des  fciences  établie  à Villefranche  en  Beau- 
jolois,  par  lettres-patentes  de  1695,  confirmées  au 
mois  de  Mars  1728.  x 

' Celle  des  fciences  6c  belles-lettres,  établie  à Lyon 
en  1700;  fociété  royale  établie  dans  la  même  ville 
en  >1713  : ces  deux  compagnies  ont  été  réunies  par 
de  nouvelles  iettres-psiteates  du  nriols  de  Juiq  1758, 


Digitizad  by  Coogle 


J4  J!^[A  C 

Celle  des  belles-lettres , fciences  & arts  j à Bor^ 
deaux  en  1703.  • *< 

Celle  des  belles  - lettres  de  Caën , établie  par 
lettres-patentes  du  mois  de  Janvier  1703. 

Celle  des  fciences , établie  à Montpellier  , par 
lettres-patentes  du  mois  de  Février  1706. 

Celle  des  fciences  & beaux  arts,  établie  à Pau 
par  lettres-patentes  du  23  Août  1720. 

Celle  des  fciences  & belles-lettres  , établie  à 
Béziers  en  1723. 

Celle  des  belles- lettres,  établie  à Marfeille , par 
lettres-patentes  du  roi,  en  1726. 

Celle  des  belles-lettres  de  la  Rochelle , par  lettres- 
patentes  du  mois  d’ Avril  1732. 

Société  littéraire  d’Arras , autorifée  par  une  lettre 
de  M.  d’Angervilliers , miniftre  & fecrétaire  d’état , 
du  13  Mai  1738. 

Celle  des  fciences  de  Dijon , autorifée  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  Juin  1740. 

Celle  des  fciences , belles-lettres  & arts , établie 
à Rouen,  par  lettres-patentes  du  mois  de  Juin  1744. 

Celle  des  belles-lettres^  établie  à Montauban , 
par  lettres-patentes  du  mois  de  Juillet  1744.  . 

Société  littéraire  de  Clermont-Ferrand,  autorifée 
par  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  , 

«n  1747*  r 

Société  des  fciences  & «belles-lettres  , établie  à , 
Auxerre,  par  permiffion  du  roi,  en  1749. 

Académie  des  fciences , belles-lettres  & arts , éta- 
blie à Amiens , par  lettres-patentes  du  mois  de 
Juin  1750. 

Société  royale  des  fciences  & belles-lettres  de  ^ 
Nancy,  fondée  par  un  édit  du  roi  Stanillas  , au 
mois  de  Décembre  1750. 

Académie  royz\Q  de  peinture  & fculpture,  érigée 
à Touloufe,  par  lettres-patentes , en  1751. 

Celle  des  fciences , belles-lettres  & arts , établie 
à Befançon , par  lettres-patentes  du  mois  de  Juin 

>75»- 

Celle  de  marine,  établie  à BreR  le  30  Juillet  173  *• 
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Société  littéraire  cTe  Châlons-fur- Marne , établie 
par  permiflion  du  roi,  en  1753. 

Société  royale  des  fciences  & arts , établie  à Metz  ^ 
par  lettres-patentes  du  mois  de  Juillet  1760 , fondée 
par  feu  M.  le  maréchal  de  Belle-lile. 

Société  • royale  d’agriculture  de  la  généralité  de 
Paris  , établie  par  lettres-patentes  du  premier  Mars 
1761. 

Les  académies  des  belles-lettres  & des  fciences 
de  Paris  tiennent  leurs  féances  publiques  au  vieux 
Louvre,  après  midi,  fçavoir  celle  des  belles-lettres 
le  mardi  ou  vendredi , & celle  des  fciences  le  mer- 
credi ou  famedi , premier  arrivant  après  la  S.  Mar- 
tin. A l’alTemblée  du  mardi  d’après  la  Quafimodo  ^ 
celle  des  infcriptions  & belles  - lettres  dillribue  le 
prix  d’une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  livres, 
fondé , en  1731 , par  le  préfident  Durey  de  Noin- 
ville , aflbcié  likre  de  cette  académie.  M.  le  comte 
de  K allas  t un  des  nos  fçavans  antiquaires , mort 
en  1765  , a fondé  un  prix  pour  être  diftribué  tous 
les  ans  à l’académie  des  inlcriptions , aux  meilleurs 
mémoires  qui  éclairciront  les  antiquités  de  l’Egypte  , 
des  Etrufques , de  la  Grèce  & de  l’Italie , afin  de 
former  le  goût  des  jeunes  peintres , fculpteurs  ÔC 
graveurs. 

Tous  les  deux  ans , dans  les  années  impaires  ^ 
on  fait  à V académie  des  fciences , dans  l’une  des 
t alTemblées  publiques , la  diftribution  du  prix  légué 
par  le  teftament  de  M.  Rouillé  de  Meflay. 

Toutes  les  fciences  de  fpéculation  & d’utilité  re- 
latives ont  aujourd’hui  des  académies  en  France , 
où  ces  fciences  font  étudiées  & approfondies  avec 
foin.  L’agriculture  & le  commerce  qui  font  de  né- 
ceflité  & d’utilité  première  , & les  plus  intéreflan- 
tes  de  toutes  pour  le  foutien  ôc.  la  puiûance  d’un 
grand  empire , avoient  été  négligés.  Il  étoit  réfervé 
au  fiécle  de  Louis  XV  de  les  porter  au  degré  de 
perfection , dont  elleç  font  fufceptibles , & de  pro- 
curer à la  France  tout  l’avantage  qu’elle  peut  re- 
tirer de  (Qn  fel  d’yae  put , ÔC  de  Ion  l^ureufe  po* 
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lîtion  fur  les  deux  mers , d’une  autre.  Voyez 
culture  & Commerce. 

■ ACADEMIE  de  manège  : avant  Pluvïnelf  dit 
Sauvai ytomQ  II,  (page  498,)  il  falloit  que  la  no- 
blefle  allât  en  Italie , pour  apprendre  à monter  à 
cheval.  Ce  Pluvlnel  étoit  écuyer  de  la  grande  écurie 
éc  Henri  IV;  ce  fut  lui  qui  apprit  à monter  à che- 
val à Louis  Xlll.  Il  eft  le  premier  qui  ait  dreffé 
les  chevaux  au  manège , le  premier  qui  en  ait  eu 
un  à Paris,  le  premier  qui  ait  appris  à la  jeune 
noblefle  à monter  à cheval.  Le  roi , pour  ce  noble 
exercice , lui  accorda  le  deflbus  de  la  galerie  du 
Louvre , vis-à-vis  le  pont  des  Tuileries.  Pour  rendre 
Les  écoliers  habiles,  il  eut  chez  lui  des  maîtres  qui  leur 
apprenoient  à voltiger , à faire  des  armes , à manier 
la.  pique , à danfer , à jouer  du  luth-,  à deflîner , les 
mathématiques  & les  autres  fciences  nécelTaires  à 
un  homme  de  condition.  Ces  maîtibs  joignoient  à 
la  fdence  la  fagelTe  & le  bon  exemple , & portoient 
à la  vertu  leurs  jeunes  éleves.  Pluvinel  honora  fon 
école  du  beau  nom  académie  : Benjamin , Potrin- 
court , Nefmond , & plufieurs  autres  ont  exercé  ^ 
d’après  lui  la  même  profelllon  ; & c’eft  à-peu-près 
fur  le  modèle  de  fon  école  que  s’eft  fait  connoîtrè 
la  GuerinUre  y auquel  afuccédé  M.  Dugat  qui  tient 
fon  académie  aux  Tuileries.  (Il  y a aum  ^académie 
de  manège  de  M.  Juan , près  S.  Sulpice.  La  tradi- 
tion eft  que  dans  la  rue  de  Seine,  ( même  maifon  ^ 

©il  demeure  le  Lièvre,  diftillateur)  il  y avoir  une 
'académie  où  L ouïs  XI V^  dans  fa  première  jeuncfle, 
venoit  apprendre  à monter  à cheval , parce  que  le 
maître  de  cette  académie  trop  âgé,  (peut-être  Nef- 
mond, ou  un  de  ceux  mentionnés  ci-deflùs,)  ne 
pouvoir  fe  tranfporter  au  Louvre. 

ACADEMIE  royale  militaire  ; cette  académie 
dura  peu  , En  1613.  Pierre  Laboureur,  & Samfon  de 
Laubaredey  archer  des  Gardes- Ecoflbifes  du  roi, 
repréfenterent  à Louis  'XIII^  qu’ils  avoient  inventé 
une  méthode  pour  le  maniement  de  l’arquebule ,.  du 
moufquet,  delà  pique»  & autres  armes , & lui  de.- 
' . mandèrent 
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fnanderentla  permiflion  d’ériger,  pendant  trois  ans* 
une  académie  pour  enfeigner  le  maniement  des  armes* 

& les  évolutions  militaires»  Cette  académie  fut  in- 
terrompue; quelques  années  après  * elle  fut  rétablie 
en  1605  ; on  lui  donna  des  ffatuts.  Elle  étoit  corn- 
pofée  de  capitaines  , lieutenans,  enfeignes  , fergens, 
caporaux,  anrpelTades,  tambours  & foldats.  La 
Laubarede  & le  Laboureur  étoient  à la  tête  de  cetta 
académie  ; ils  avoient  fous  eux  des  officiers  qui  fai* 
foient  exécuter  leurs  ordres  : ceux  qui  juroient, 
étoient  (|pndamnés  à l’amende  ; &.  les  officiers,  pour 
faire  faire  l’exercice , ne  pouvoient  fortir  les  pçrtes 
de  Paris , fans  la  permiffion  du  roi , du  gouverneur 
& du  prévôt  des  marchands  : fi  cette  académie 
n’a  pas  fubfifté  long-tems,  c’eft  que,  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XIll , pendant  celui  de  Louis  XlV^ 

& fous  celui  de  Louis  XV , les  états-majors  des 
régimens  des  troupes  de  Sa  Majefté  ne  font  occu- 
pés , en  tems  de  paix , qu’à  faire  apprendre  le  ma- 
niement des  armes  , & les  évolutions  aux  troupes 
qu’ils  ont  fous  leur  commandement,  & conformé- 
ment aux  ordonnances  de  Sa  Majefté.  L’école  royale 
militaire  fondée  par  le  roi  pour  la  jeune  noblefle  * 
eft  une  vraie  académie  militaire.  Voyez  Ecole  royale 
militaire. 

ACCOLADE  * ou  ACCOLÉE , cérémonie  qui  ÿ 
dans  l’ancienne  chevalerie , confiftoit  à embralTer 
celui  qu’on  recevoir  chevalier  : quand  le  novice 
avoir  été  adoubé ^ c’eft-à-dire  revêtu  de  fon  armure* 
le  prince  ou  le  feigneur  qui  devoir  lui  conférer 
l’ordre  de  chevalerie , fe  levoit  de  fon  fiége  ou  de 
fon  trône,  & lui  donnoit  Y accolade  ou  X’ accolée  ^ 
c’eft-à-dire  le  baifoit  à la  joue  gauche , & lui  don- 
noit ordinairement  trois  coups  du  plat  de  fon  épée 
nue  fur  l’épaule , ou  fur  le  col.  Par  -Jà  il  entroit 
dans  la  profeftion  de  guerre , & étoit  appellé  che^ 
valier  d'armes  ; cette  cérémonie  avertiflbit  le  nou- 
veau chevalier  de  toutes  les  peines  auxquelles  il 
devoir  fe  préparer , & qu’il  devoir  fupporter  avec 
patience  & fermeté,  s’il  vouloit  remplir  fon  état.  * 

Tome  l,  ü 
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En  donnant  ï accolade , le  feigneur  prononçoît  ce* 
paroles , ou  d’autres  femblables  : Au  nom  de  Dieu  , 
de  S.  Michel , de  S.  Georges , je  te  jais  chevalier  ; 
on  y ajoûtoit  quelquefois  ces  mots  : Sois  pieux  , 
hardi  & loyal.  Après  cette  accolade , il  ne  lui  man- 
quoit  plus  que  le  haume  ou  cafque  , \écu  ou  bou- 
clier , ÔC  la  lance  qu’on  lui  donnoit  aufll-tùt  ; en- 
fuite  on  amenoit  un  cheval  qu’il  montoit , foiivent 
fans  s’aider  de  l’étrier.  Pour  faire  parade  de  fa  nou- 
velle dignité , ainli  que  de  fon  adrelTe  , il  caraco- 
loit  en  faifant  brandir  jd  lance  6c  flamboyer  fort 
tpèe , comme  on  parloit  alors;  peu  après  il  fe 
montroit  dans  le  même  équipage  au  milieu  d’une 
- place  publique.  Voyez  Chevalerie. 

ACEPHALE,  qui  n’a  point  de  chef.  Ce  nom  a 
été  donné  à des  hérétiques  du  cinquième  fiécle , & 

' aufll  à des  clercs  qui  ne  vivoient  pas  fous  la  difci- 

* pline  eccléfiaftique  de  leur  évêque  , qu’ils  dévoient 

reconnoître  comme  leur  chef.  On  a auflî  appelle 
acéphales  des  monafteres  ou  ch^itres  indéjrentlans 
de  la  jurifdiélion  de  l’évêque.  Ce  reproche  fut  fait 
dans  le  douzième  fiécle  à Geofroi , abbé  de  Ven- 
dôme , fur  quoi  il  fit  cette  reponfe  ; Nous  ne  fom- 
mes point  acéphales,  puij'que  nous  avons  Jefus-Chrill 
pour  chef,  & apres  lui  le  pape,  Du-Cange  Ghjf.  dit 
que  dans  les  loix  de  Henri  1 , roi  d’Angleterre , 
le  nom  à' acéphales  efi  encore  donné  à ceux  qui , 
n’ayant  aucuns  domaines , n’étoient  fournis , comme 
vauaux , ni  au  roi , ni  aux  barons , ni  à d’autres 
feigneurs. 

ACTES  : en  pratique,  fe  dit  de  toutes  les  chofes 
qui  regardent  la  jufiice,  & les  procédures  rédigées 
par  écrit.  Ce  n’étoit  pas  encore  dans  le  treizième 
, fiécle,  l’ufage  en  France,  de  figner  les  aéies  ; on 
le  voit  au  bas  de  la  lettre  que  les  ducs , comtes , 
barons,  nobles  du  royaume  de  France  écrivirent  , 
aux  cardinaux , au  ftijet  des  ridicules  & injuftes  pré- 
tentions du  pape  Boniface  VIII , qui  vouloir  que 
Philippe  le  Bel  lui  fût  fournis , tant  pour  le  temporel 
■ 0 que  pour  le  Ipirituel. 
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Le  parlement  de  Paris , fous  le  régne  de  Henri  III, 
en  1479,  donna  un  arrêt  qui  ordonne  que  les  aftes 
par-devant  notaires  feront  fignés  des  parties.  Cet  arrêt 
eft  conforme  à l’article  84  de  l’ordonnance  d’Orléans. 

L’ufage,  obfervé  communément  en  France,  de 
rédiger  les  aéles  en  latin  fut  aboli  par  François  I,  par- 
ce qu’il  fut  choqué,  dit-on,  de  la  barbarie  du  ftyle  & 
de  la  corruption  d’une  langue  qu’il  aimoit , & qu’il 
pojfedou  parfaitement  ; ce  motif  eft  chimérique , dit 
M.  Dreux  du  Radier , Tablettes  de  France , tome  II, 
p.  1 5 1.  Le  but  de  ce  prince  fut  de  mettre  les  parties 
à portée  d’entendre  les  aâes  d’où  dépendoit  leur  fort, 
leur  fortune  , & quelquefois  leur  vie  j quelques-uns 
veulent  que  ce  qui  y détermina  en  particulier  ce 
prince , fut  que  s’étant  informé  d’un  de  fes  epurti- 
fans  quel  arrêt  on  avoir  rendu  fur  un  procès  de  con- 
féquence  , où  ce  courtifan  étoit  demandeur , & qui 
venoit  d’être  jugé  au  parlement  ; le  feigneur  lui 
répondit:  Sire,  étant  venu  en  pofie  , fur  l’avis  de 
mon  procureur  , pour  me  trouver  au  jugement  de  mon 
procès  ; à peine  ai-je  arrivé  que  votre  cour  de  par- 
lement m’a  DÉBOTTÉ  ! Fous  a débotté!  dit  le 
, roi  i qu’entendez-vous  par- là?  Ouï  siRE  ; au 
moins  la  cour  en  prononçant , s’efl  fervie  de  ces  ter- 
Dicta  Curia  debotavit  et  debo- 


mes 


T AT  dïElum  aElorem  ; lanfjiige  qui  parut,  dit-on, 
fl  ridicule  à François  I , ôck  tous  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient  qu’il  réfolut  de  défendre  à fon  parlement 
de  s’en  fervir  dans  la  fuite. 

ACOUSTIQUE  du  grec , d*<èi£»«; , j’en- 

tends : art  qui  traite  de  l’ouïe  & des  fons.  V oyex 
Mufique. 

Al)EPTES.  Voyez  Alchymie.  ' 

ADOPTION  : aélion  par  laquelle  on  prend 
pour  fils  luie  perfonne  qui  ne  l’eft  pas  naturellement. 
La  coutume  a adopter  , fort  ordinaire  aux  Romains, 
ne  fe  pratiquoit  que  pour  de  certaines  eaufes  expri- 
ruées  par  les  loix  , & avec  de  certaines  formalités  , 
ufitées  en  tel  cas.  Dans’  les  premiers  tems  de  la  ré» 
publir^ue,  on  s’adrclToit  aux  pontifes;  cela  dura  peu» 
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On  eut  recours  enluite  aux  magiftrats  & au  peuplé 
pour  l’obtenir  en  préfence  du  pere  de  cekii  qu’on 
vouloir  adopter,  auquel  on  demandoit,  s’il  vouloir 
abandonner  Ton  bis  avec  toute  l’étendue  de  la  puib> 
lance  paternelle,  & donner  droit  de  vie  & de  mort  fur 
hii  : cette  demande  s’appclloit  adrogatio.  Il  y a tout 
lieu  de  prèfümer  que  quand  les  Gaules  furent  fous  la 
domination  des  Romains,  les  peuples  qui  enembraf- 
ferent  les  loix  & les  coutumes , admirent  parmi  eux 
V adoption.  Du  moins  elle  étoit  permife  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  , & peut-être  en  trouveroit- 
on  encore  quelques  traces  fous  la  fécondé.  Elle 
donnoit  tous  les  droits  de  bis  légitimes  ; & elle  fe 
faifoit  devant  le  roi , qui  donnoit  fes  ordres  pour  en 
expédier  les  lettres.  Les  anciens  Gaulois  appelloient 
l’adoption  une  affiliation.  On  en  trouve  quelques 
veftiges  dans  la  coutume  de  Saintonge,  qui  porte 
que  i affilié  ne  fuccede  à l’affiliant  qu’aux  biens  meu- 
bles & non  aux  héritages , pour  leb^uels  l'adoption 
ne  lui  peut  probter.  Au  refte , les  entans  par  adop~ 
tion  n’étoient  point  diftingués  des  autres , & ils  en-  • 
troient  dans  tous  les  droits  que  la  naibance  donne 
aux  enfans , à l’égard  de  leurs  peres.  C’eft  pour- 
quoi ils  dévoient  are  inbitués  héritiers , ou  nom- 
mément exhérédés  par  le^  pere  qui  les  avoit  adop~  { 

tés  i autrement  le  teftanwnt  étoit  nul.  Cependant  il 
faut  remarquer*  que  l’enfant  adoptif  ne  fuccédoit 
point  aux  parens  du  pere  adoptant , à moins  qu’ils 
n’eubent  confenti  à Ÿ adoption. 

ADOPTION , ou  FRATERNITÉ  D’ARMES. 

Le  befoin , l’eftime  & la  conbance  ont  donné  naif- 
fance  aux  adoptions  , ou  fraternités  d’armes  ; elles  > 

font , dit  Du-Cangt , de  toute  ancienneté  chez  les 
nations  feptentrionales.  Ces  adoptions  fe  faifoient 
quelquefois  de  royaume  à royaume , fouvent  de 
prince  à prince,  plus  communément  de  particulier 
à particulier , -qui , prévenus  d’une  inclination  réci- 
proque , s’affocioient' pour  quelques  entreprifes  , , 
avec  ferment  d’en  partager  également  les  travaux, 

U gloire , les  dangers  ôc  le  probt.  Le  mémoire 
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Be  M.  de  Sainte-Palaye  , fur  VancUnnt  ckevslerîe  ^ 
nous  apprend  que  cette  affinité  ne  donnoit  aucun 
droit  de  fuccemon  au  frere  adopté.  L’honneur  en 
conlVituoit  feul  l’eflence , l’objet  & la  fin  ; elle  fe 
contraftoit  fuivant  les  mœurs  plus  ou  moins  douces  , ^ 
des  'différentes  nations.  Ces  adoptions  qui , dans  les 
commencemens  , étoient  cimentées  par  le  fang  , 
fe  firent  dans  la  fuite , même  chez  les  Payens , 
par  la  fimple  collifion  de  leurs  boucliers  , de  leurs 
lances  & de  leurs  épies , ou  par  un  échange  réci- 
proque de  leurs  armes , perfuadés  qu’ils  ne  pou- 
voient  fe  donner  une  plus  grande  marque  d’amitié  , 
qu’en  fe  communiquant  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
cher  : quelquefois  auffi  eUes  étoient  fcellées  par  le 
ferment  fur  les  armes , d’où  vient  ce  nom  fi  com- 
mun , en  Angleterre , de  freres  conjurés , parce  qu’ils  ’ 
juroient  de  s’aimer  fincérement.  Ces  cérémonies 
(la  plupart)  fuperftitieiifes , furent  abolies  par  le 
Chriftianifme  qui  introduifit  une  autre  fraternité  plus 
refpeftable  & plus  fainte  ; c’étoit  de  confirmer  ces 
alliances , non  feulement  par  des  fermons  folemnels 
fur  les  faints  Evangiles  , mais  encore  par  la  divine 
Eucharijlie , que  le  miniftre , témoin  de  leur  enga- 
gement , rompoit  en  deux  pour  leur  être  diftribuee. 

Les  obligations  qu’emportoient  ces  fraternités 
d’armes  confiffoient  à ne  jamais  abandonner  fon 
frere  dans  quelque  péril  qu’il  fe  trouvât , à le  main- 
tenir dans  fes  poffeffions  envers  & contre  tous , & 
à défendre  fon  honneur  de  tout  fon  pouvoir  ; à 
l’aider  de  fon  co'ps  6*  de  fon  avoir  jufqu’à  la  mort.  « 

Ces  affociations  n’étoient  pas  toujours  à vie  ; 
elles  fe  bomoient  quelquefois  à des  expéditions 
paflâgeres  , telle  qu’une  entreprife  d’armes , une 
guerre  , une  fimple  campagne , une  bataille  , un 
liège,  un  affaut.  Les  dames  privilégiées,  par  tout 
ailleurs  , n’avoient  point  droit  d’exiger  la  préfé- 
rence fur  un  frere  d’armes.  Mais  le  fçavant  auteur 
du  mémoire  cité  , dit  que^  ce  que  L’on  devait  à fon 
prince  , l’emportoit  fur  tous  les  autres  devoirs.  Les 
freres  d’armes  , de  nation  differente  , n étoient  liés 
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qu* autant  ■ que  leurs  fouverains  étaient  unis  : fi  tes 
rois  Je  déclaraient  la  guerre  , elle  entraînait  la  dijfo- 
lulion  de  toute  fociété  entre  leurs  fujets  refpeflifs  : 
ce  cas  excepté^  rien  n était  plus  indijjoluble  que  les 
nauds  de  cette  fraternité,  ‘ 

Un  frere  d’armes  étoit  l’ennemi  des  ennemis  de 
fon  compagnon  ; il  n’y  avoit  point  d’occalion  qu’un 
compagnon  d’armes  ne  dût  failir , fi  l’autre  avoit  be- 
foin  d’afliftance  ; point  de  bons  offices  qu’il  ne  cher- 
chât à lui  rendre , pojnt  d’intérêt  qu’il  ne  fût  difpofé  , 
à lui  facrifier;  tous  leurs  biens  préfens  & à venir 
étoiont  en  commun  : leur  vie  devoit  être  employée 
à Ja  délivrance  l’un  de  l’autre  ; ils  ne  formoient 
d’engagement  que  de  concert  ; & jamais  ils  n’ou- 
blioient dans  quelque  cas  que  ce  fût , le  titre  par 
leqirel  ils  étoient  unis.  Le  péril  étoit  commun , & 
le  profit  égal,  comme  on  l’a  déjà  dit;  tous  deux 
en  partageoient  les  frais  ; tout  fe  faifoit  à bourfe 
commune.  Une  expédition  finie , une  rupture  fur- 
venue  entre  les  fouverains  annulloit  la  .fociété  : on 
fe  tendoit  mutuellement  un  compte  exaél  de  la  dé- 
penfe  & de  la  recette , de  la  perte  & du  gain.  • 

On  doit  à ces  fraternités  militaires  des  entrepriles 
dignes  des  plus  puifTans  fouverains.  Quand  le  devoir 
ne  les  retenoit  plus  au  fervice  de  leur  prince  & de 
leur  patrie  , ces  freres  d'armes  s’aflbcioient  pour 
aller  purger  une  province  des  brigands  qui  l’infec- 
tôient;  pour  délivrer  des  Nations  éloignées  qui  gé- 
milToient  fous  le  joug  des  infidèles  ; pour  venger  un 
monarque  opprimé;  pour  détrôner  un  ufurpateur, 

& le  plus  fouvent  pour  maintenir  les  droits  du  fexe  ' ^ 
contre  d’injuftes  raviffeurs.  Entre  les  fouverains , on 
trouve  pour  freres  d’armes  Louis  XI , & Charles 
le  Hardi , dernier  duc  de  Bourgogne  ; le  roi  d’/Ir- 
ragon  , & Philippe , duc  de  Bourgogne  ; de  parti- 
culier à particulier,  Bertrand  du  Guejclin  , & Olivier 
de  Clijjun;  le  brave  Sainte-Colombe'  & le  duc  de 
Guife  ; Boucicaut  & Renault  de  Raye  le  même  du 
GuefcUn , & Louis  de  Sancerre. 

ADOPTIONS  D’HONNEUR  EN  FILS:  elles  ‘ ^ 
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tie  donnoîent  point  droit  à ia  fucceflion , comme 
chez  les  Romains  ; mais  communiquant  réciproque- 
ment les  titres  de  pere  & de  fds , elles  formoient 
une  liaifon  de  bienveillance , d’autant  plus  étroite , 
qu’elle  étoit  plus  dégagée  du  fordide  intérêt.  Les 
peuples  feptentrionauit , dit  Du~Cange  , en  ont  les 
premiers  introduit  Tufage  ; il  pafla  enfuite  dans  l’O- 
rient & l’Occident, & les  fçavans  le  regardent  comme 
la  fource  véritable  de  la  chevalerie  ; les  rois  , les 
princes  , leurs  enfans  ,*  les  plus  grands  feigneurs 
je  faifoient  honneur  de  ces  alliances , fur-tout  quand 
celui  qui  adop'.oit  étoit  un  perfonnage  diftihgué  par 
fes  hauts  faits  , fa  naiffance  ou  fa  dignité.  François  I 
appelloit  Semblançai  fon  pere  : Henri  II  traitoit  de 
fon  compere  le  connétable  de  Montmorency  : Théo- 
doric^  roi  des  Goths  , fut  qdopté  par  Zenon  i Théo-  •* 

debert , roi  des  François  Auftrafiens  , par  JujUnien  ^ 
Çofroës  , roi  de  Perfe , par  Maurice  ; Bofon  , par  le 
pape  Jean  XII  ; Louis , fils  de  Bofon  , par  l’em- 
pereur Charles  le  Gros  ; & Godefroy  de  Bouillon  , 
par  Alexis  Comnene, 

Ces  adoptions  fe  faifoient;  chez  les  peuples  du 
Nord , par  la  tradition  des  armes.  On  lit  dans  Z>a- 
C ange  y au  mot  Fdiolatus  , que  5.  Z,o«ir  donna  le 
chef  de  France  à l’ordre  Teutonique,  ÔC  permit  à 
Bo'émond  FI , prince  d’Autriche , d’écarteler'  d’azur ^ 
femé  de  fleurs  de  lys  d'oc.  Les  Grecs  faifoient  pafTer 
l'adopté  fous  la  chemife , ou  fous  le  manteau  ; ce  qui 
figniiioit  qu’on  le  i^pgardoit  comme  fon  fils , ÔC 
comme  forti  de  foi  : c’eft  ainfi  que  Baudouin  , frere 
de  Godefroy  de  Bouillon  , & fon  fucceflTeur  au  trône 
de  Jérufalem , fut  adopté  par  le  prince  d’Edcfl'e 
qui  le  fit  pafTer  fous  fa  chemife. 

On  lit , dans  nos  hiftoires  , une  autre'  efpece 
ù' adoption  qui  fe  faifoit  en  coupant  les  cheveux  de, 
celui  qu’on  adoptoit;  Charles-Martel  envoya  fon 
fils  Pépin  à Luitprand  , roi  des  Lombards , afin  que 
lui  coupant  lit  premiers  cheveux  , il  devint  fon  pere 
adoptif.  Dans  le  premier  fiécle  de  la  monarchie 
françoife  , on  coupoit  les  premiers  poils  de  la  barbe  i 

b iv 
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i celui  qu’on  adoptoit.  Aimoin  rapporte  que  Clovlà 
envoya  des  ambafladeurs  au  roi  Alaric  pour  la 
prier  de  lui  toucher , c’eft-à-dire  de  lui  couper  la 
barbe  , fuivant  la  coutume  des  anciens  , & d’être , 
par  ce  moyen,  fon  pere  adoptif. 

La  maniéré  ÿ adopter,  parmi  les  Chrétiens  , étoit 
celle  qui  fe  contraétoit  au  baptême  entre  le  parrein 
& le  baptifé  ; Louis  le  Débonnaire  tint  fur  les  fonts 
de  baptême  Tierold,  roi  des  Danois,  & l’adopta 
pour  fon  fils. 

Dans  ces  derniers  fiécles , les  rois,  les  princes,' 
les  républiques  même  ont  inventé  une  autre  ma- 
riere  A’adopiion  par.  la  communication  qu’ils  ont 
faite  de  leurs  noms,  & de  leurs  armes  & armoi> 
ries  à quelques  perfonnages  illuftres  : ainfi  Philippe 
de  Cray,  comte  de  Chipiay,  fut  adopté  par  Fer-> 
dinand  roi  de  Naples,  qui  lui  permit  de  porter  la 
furnom  & les  armes  d’Arragon.  Hugues  de  Bouviüe, 
preux  & hardi  chevalier,  chambellan  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel , tué  à la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  en 
:i304 , avoit  été  adopté  quelques  années  auparavant, 
avec  la  permilTion  du  roi , par  l’empereur  Albert , 
qui  lui  accorda  par  tout  l’empire  les  mêmes  droits  , 
honneurs , privilèges , franchifes , dont  jouifibient  les 
familiers  de  fa  maifon  : c’étoit  alors  l’ufage  des 
braves , dit  Du-Cange , au  mot  Milites  regis , de 
s’attacher  à quelque  prince , ou  grand  feigneur  ; nos 
rois  fur-tout , nos  reines  même , avoient  un  certain 
nombre  de  chevaliers,  qui  compofoient  leur  cour  , 
& qui  étoient  à leurs  gages  ; on  les  appelloit  che- 
valiers-le-roi , chevaliers- la-reine  , ou  chevaliers  de 
¥ hôtel-le-Toi , çhevaliers  de  V hôlel-la-reine^ 

ADVERSITÉS  : ce  font  dans  les  adverfités  & 
dans  les  difgraces  qùe  l’homme  fe  faitconnoitre  vérn 
tablement  pour  ce  qu’il  eft.  Ladifgrace  de  Louis  Xll 
& fa  captivité  de  trois  ans , furent  l’école  où  fon 
mérite  & fa  vertu  fe  formèrent.  Henri  IV  fut  long- 
(ems  fans  avoir  d’autre  jeeptre , que  foit  épée , d’autra 
(ouronne  que  des  lauriers  , d’autre  Louvre , qu’une 
tentf,  d’autre  capitale  qu’un  camp,  d’autres  amu[ç-<. 
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hens  que  des  marches , des  aflions  & des  combats  , 
& pour  tout  bien  ïefpérance  & fon  bon  droit;  & 
il  a été,  comme  Charles  VI aufli  malheureux  & 
aulTi  grand  Monarque  ; & tous  les  deux  ont  été  les 
reftaurateurs  de  la  Monarchie  françoife, 

ADULTERE  : ce  péché  qui  fe  commet  par  des 
perfonnes  mariées , contre  la  foi  promife  dans  le  ma- 
riage , ou  par  une  perfonne  non  mariée , quand 
elle  a commerce  avec  une  autre  qui  eft  mariée , eft 
prefque  auflî  ancien  'que  le  monde.  On  difoit  en 
■vieux  françois , avoultre , & on  le  dit  encore  en 
bafle  Bretagne  pour  fignifier  adultéré.  Le  mot  latin 
adulterare  lénifie  corrompre,  mêler,  ajoûter  à quel- 
que chofe,  une  matière  étrangère;  & c’eft  par  mé- 
taphore qu’on  l’a  appliqué  à l’infidélité  dans  le  ma- 
riage, parce  que  le  crime  à' adultéré  mêle  ÔC  con- 
fond les  enfans  & les  familles. 

Chez  les  Juifs,  les  femmes  convaincues  ^'adultéré 
‘ étoient  lapidées,  Solon  croyoit  que  la  plus  grande 
peine  qu’on  pût  ordonner  contre  les  femmes  adul- 
térés , étoit  la  honte  publique.  PHr  V ancien  droit 
Romain  , il  n’y  avoit  point  de  loi  établie  contre 
X adultéré  ; l’accufation  & la  peine  en  étoient  arbi- 
traires. L’empereur  Au^ufle  a été  le  premier  qui  en 
a fait  une  ; & il  a eu  le  premier  le  malheur  de  la 
voir  exécuter  dans  la  perfonne  de  fes  propres  en- 
fans;  c’eft  la  loi  Julia,  Sous  Théodafe,,  en  380,  on 
châtioit  les  femmes  adultérés  par  une  conftupration 
publique.  Le  grand  Conjlantin  fit  aufli  une  loi  qui 
çondamnoit  les  adultérés  au  dernier  fupplice;  cette 
peine  fut  adoucie  par  l’empereur  Léon.  Les  confti- 
tutions  de  Charlemagne  & de  Louis  le  Débonnaire 
leur  infligent  une  peine  capitale. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois , les  femmes 
convaincues  de  ce  crime  étoient  rafées  & enfer- 
mées pour  toujours  ; c’eft  ce  qui  arriva' aux  trois 
femmes  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel , à Margue- 
rite , reine  de  Navarre,  fille  de  Robert  IJ,  duc  de 
Bourgogne , femme  de  Louis  Hutin  ; à Blanche  , 
fille  cadette  à'Qihon  IV,  comte  Palatin  de  Bour« 
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Çogne , femme  de  Charles  U Bel;  & à Jeanne p 
tomme  de  Philippe  le  Long  : les  deux  premières 
furent  enfermées  au  Château  - Gaillard  d' Andely, 

La  première  y fut  étranglée  en  1115,  par  l’ordre 

de  fon  mari;  la  fécondé  y refta  fept  ans,  fut  en- 

fuite  répudiée  , puis  transférée  au  château  de  Gau~> 

roi , près  de  Coiitance  , d’où  elle  ne  fortit  que 

pour  prendre  le  voile  en  l’abbaye  de  MaubuilTon  ; r 

Jeanne , la  troifieme  fœur  aînée  de  Blanche  , femme 

de  Philippe  le  Long , ne  fut  que  violemment  foup- 

çonnee  ; & fon  mari  la  retira  du  château  de  Dour- 

dan  où  elle  avoit  été  renfermée  près  d’un  an , & 

la  reprit  avec  lui  : plus  heureux  , dit  Me^eray^  ou 

du  moins  plus  fage  que  fes  freres.  Pour  les  amans 

de  ces  princeffes  coupables,  officiers  de  la  maifon 

des  princes  outragés  dans  leur  honneur  , ils  fubirent 

un  fupplice  proportionné  à l’attentat  de  deux  domef-  ^ 

tiques  qui  abufêrent  de  la  confiance  de  leur  maître , 

& de  la  facilité  qu’ils  avoient  de  feduire  , pour  cor- 
rompre &.  deshonorer  de  jeunes  princelTes  fans  expé- 
rience, & malheureufement  trop  inclinées  à la  ga- 
lanterie. 

En  France , V adultéré  n’cft  point  compri»«ntre  les 
crimes  publics.  Le  mari  feul  en  peut  former  l’accu- 
fation , & en  exercer  la  vengeance.  Toute  la  peine 
que  l’on  inflige  à la  femme'lurprife  dans  ce  crime, 
fk  convaincue  iC adultéré , eft  de  la  priver  de  fa  dot 
ftc  de  toutes  fes  paéHons  matrimoniales  , & de  la 
reléguer  dans  un  monaftere.  Ce  crime  n’a  jamais 
été  impuni  ; la  diverfité  des  arrêts  fait  voir  que  la 
peine  a été  toujours  arbitraire  : on  lé  régie  lut  la  1^ 

qualité  des  perfonnes , & fur  l’exigence  des  cas. 

Lycurgue  ordonna  qu’on  puniroii  Vadultere  com- 
me le  parricide.  Les  Locriens  leur  arrachoient  les 
yeux;  les  Orientaux  les  punifTent  févéïement,  dit 
I avernier.  , , 

Autrefois  les  Saxons  punifToient  de  mort  Vadul- 
icre.  Une  femme  qui  en  étoit  convaincue , étoit  pen- 
due & brûlée  ; & defliis  fes  cendres  on  plantoir  une 
potence,  où  l’on  étrangloit  le  complice  du  crime»  \ 
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Qi^quefoîs  la  femme  qui  avoii  commis  un  aduU 
tere , étoit  condamnée  à être  fouettée  par  les  bourgs 
& villages  ; & dans  chaque  endroit,  les  femmes  exe- 
cutoient  elles-mêmes  la  fentence  pour  venger  l’in- 
jure faite  à leur  fexe. 

En  Angleterre  , par  les  loix  du  roi  Edmond , on 
punilToit  ï adultéré  comme  V homicide  j mais  le  roi 
Çanut  ordonna  qu’on  envoyât  en  exil  les  hom- 
mes qui  l’auroient  commis , & qu’on  coupât  le  nez 
& les  oreilles  aux  femmes  qui  en  feroient  coupa- 
bles. 

Chez  les  Vifiçoths , fuivant  les  loix  de  ces  peu- 
ples, on  amenoit  au  mari,  dont  la  femme  avoit 
commis  un  adultéré , la  femme  & le  complice  ; & 
fi  le  complice  n’avoit  point  d’enfans  , les  biens 
ctoient  confifqués  au  profit  de  celui  de  la  femme 
duquel  ii  avoit  abufé. 

En  Efpagne  , on  coupoit  à ceux  qui  étoient  cou- 
pables Â'adultere  les  parties  qui  avoient  été  l’inf- 
trument  de  leur  crime.  ' 

En  Arragon,  on  condamnoit  feulement  à une 
amende  pour  crime  à' adultéré. 

iAvant  que  la  religion  chrétienne  fût  établie  eit 
Pologne,  V adultéré  & la  fornication  étoient  punis 
d’une  maniéré  finguliare.  On  amenoit  au  pont  du 
marché  le  coupable , & là  on  l’attachoit  avec  un 
clou  par  la  bourfe  des  tefticules  ; on  mettoit  un 
rafoir  près  de  lui;  & on  le  lailToit  dans  la  malheu- 
reufe  nécefltté  de  fe  faire  juftice  lui-même,  ou  de 
mourir  en  cet  état. 

Chez  les  Partîtes , les  Lydiens , les  jirabes , les 
Athéniens  , ceux  de  Plaifance  & les  Lombards , 
la  mort  a toujours  été  la  punition  des  adultérés  ; 
mais  les  Lacédémoniens , au  lieu  de  punir  ce  crime , 
le  permettoient  ; ou  du  moins  ils  le  toléroient , dit 
Plutarque. 

Enfin  chez  les  Egyptiens , après  que  l’homme  qui 
en  étoit  convaincu  , avoit  reçu  mille  coups  de  fouet, 
on  coupoit  le  nez  à la  femme. 

- AüVOüÉS  dis  églifes:  nom  donné  à ceux  qui 
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défendoient  les  droits  de  l’églife , &'  auxqael?  Oit 
donnoit  auffi  le  nom  de  dèfenfcurs.  Voyez  Avoués» 

AFFILIATION.  C’étoit , chez  les  Gaulois  , 
une  efpece  d’adoption , qui  fe  pratiquoit  entre  le» 
grands  l'cigneurs.  Elle  fe  faifoit  avec  aes  cérémonies 
militaires.  Le  pere  préfentoit  une  hache  à celui  qu’il 
adoptoit  pour  fon  lîls  , & cela  fignifioit  ; qu’il  vou- 
loir qu’il  l'uccédàt  à fes  biens , & qu’il  les  confervât 
par  le  glaive.  Voyez  Adoption. 

AFFLICTIONS  : Quelle  grandeur  d’ame  S.  Louis 
n’a-t-il  pas  fait  voir  au  milieu  de  fes  difgraces , 6c 
dans  le  fort  de  fes  affligions  ! Prifonnier  chez  les 
Sarrafins , ils  difoient  qu’il  étoit  le  plus  fier  Chrétien 
qu’ils  eulTent  jamais  connu.  Un  autre  de  nos  prince» 
eut  des  malheurs  6c  des  affliüions  d’un  bien  autre 
genre;  ce  fut  Charles  VII,  furnommé  le  Viélo-^ 
rieux , l’auteur  de  la  célébré  Pragmatique-SanfÜon, 
arrêtée  à Bourges , le  premier  qui  mit  la  difcipline 
dans  les  troupes  , le  premier  qui  fit  rédiger  les  cou- 
tumes de  France , 6c  le  premier  enfin  qui  régna  en 
fouverain  : c’eft  cependant  ce  prince  qui  ne  dut  fon 
royaume  qu’à  fa  bravoure  6c  au  fuccès  de  fes  armes, 
qui,  pendant  le  cours  de  fa  vie,  ne  trouva  pas  même 
un  feul  ami  dans  fa  famille  : la  foibleffe  de  Charr- 
ies VI  fon  pere , fut  le  principe  de  fes  malheurs. 
La  haine  à’Ijabeau  de  Bavière , fa  mere , eft  incon- 
cevable. Les  deux  ducs  de  Bourgogne,  Jean  6c 
Philippe , travaillèrent  à fa  perte , avec  autant  d’ar- 
deur , que  les  Anglois , 6c  prefque  tous  les  princes 
de  fon  fang , s’élevèrent  contre  lui  ; enfin  Louis 
Dauphin,.  Ion  fils , ( depuis  Louis  XI)  ne  lui  fit  voir 
qu’un  efprit  de  révolte  6c  une  impatience  de  régner. 
Voilà  les  chagrins  amers  qui  conduifirent  cet  infor- 
tuné prince  au  tombeau,  mai»  qui  en  mourant  eut 
la  confolation  d’avoir  donné  la  paix  à fes  fujets  , 
6c  d’avoir  fait  rentrer  dans  fon  royaume  les  feien- 
ces  6c  les  beaux  arts. 

Qui  font  les  princes , 8c  fur-tout  les  bons , qui 
n’ayent  pas  eu  leurs  peines  6c  leurs  afiliéHons  ? Quand 
Louis  XIV  perdit  Marie-There/e  fon  époufe , ü dit; 
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STf  ftris  datif  la  perjonne  de  la  reine  une  femme 
admirable^  & qui  ne  m'a  jamais  donné  d’autre  cha- 

frin  que  celui  de  fa  mort.  Madame  la  Dauphine  étoit 
l’extrémité  : l’évêque  de  Meaux  engagea  le  mo- 
narque de  fortir  de  la  chambre  de  cette  prlncefle  : 
JVo/i , lui  répondit-il,  il  efl  ben  que  je  voie  comment 
meurent  mes  pareils. 

AFFOIBLISSEMENT  des  monnaies  : le  plus 
grand  que  l’on  ait  vu,  a été  fous  Charles  VII.  Voyej. 
Monnaie.  ^ 

AFFORAGE  : ce  mot  du  latin  affbrare , juxtà 
foras  & leges  judicare^  fignifie , dans  une  ordonnance 
de  la  ville  de  Paris  du  mois  de  Décembre  1672,1e 
prix  d’une  chofe  vénale , mis  par  l’autorité  de  jus- 
tice. Mais  afforage  s’entend  proprement  d’un  droit 
leigneurial  pour  la  permiflion  de  vendre  du  vin , ou 
autre  liqueur  dans  le  fief  d’un  feigneur , & fuivant 
la  taxe  faite  par  les  officiers. 

AFFOUAGE  : c’eft  un  droit  qu’on  a de  prendre 
du  bois  mort  pour  fon  chauffage  dans  une  forêt. 
£Voy  ez  Eaux  6*  Forêts, 

AFFRANCHI  ; c’étoit  un  homme  , dans  les  an-  • 
ciens  temps  de  la  monarchie , & encore  bien  après 
S,  Louis , qui,  comme  chez  les  Romains,  ne  fai- 
Ibit  que  changer  d’efclavage;  il  ne  ceffoit  point  d’être 
de  la  famille  du  patron.  Il  étoit  obligé  de  cultiver 
fes  terres , & il  devoit  tous  les  ans  lui  payer  une 
certaine  redevance  ; s’il  y manquoit , on  le  con- 
damnoit  à rentrer  dans  l’état  d’où  il  étoit  forti.  On 
ne  lui  permettoit  ni  d’époufer  une  perjonne  ingénue 
(libre,)  ni  d’afpirer  aux  ordres  facrés.  S’il  mouroit 
fans  emans , tous  fes  biens  retournolent  au  maître  ; 
ce  n’ étoit  qu’à  la  troifieme  génération  que  fes  enfans 
étoienl  reçus  à témoigner  en  juftice , & à fe  mettre 
en  pofTellion  d’un  héritage  ; alors  ils  prenoient  le 
nom  de  julfréates  , c’eu-à-dire  pleinement  libres. 
Voici  la  cérémonie  de  Vaffranchijfement,  fuivant  la  loi 
Salique.  Le  patron , ou  quelqu’autre , faifoit  tomber, 
en  préfence  du  roi  & des  grands  du  royaume,  un 
denitr  quç  le  ferf^  ûaos  >.  ^ 
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I avoir  jetté  de  côté  & d’autre  pendant  quelque 
temps , i’efclave  étoit  cenfé  a^rancht.  On  fe  contenta 
depuis  de  lui  donner  des  lettres  par  lefquelles  on 
atteftoit  qu’t>/j  V avait  franchi  & manumis  , 6*  quart 
le  franchrjfoit  & manumettoit  lui  6*  fer  hoirs  nés  i 
& à naître  , & toute  la  poftérité  d’iceux  jufqu’à 
l’infini.  Louis  X,  en  1325  , publia  un  édit  par  lequel 
il  déclara  qu’étant  roi  de  f rance  , il  defiroit  qu’il  n’y 
eût  plus  diefclaves  dans  fon  royaume , & qu’il  ac- 
cordoit  V afranchijfement  à tous  ceux  de  les  fujets 
qui  fourniroient  une  certaine  fomme.  11  n’y  avoit, 
alors  que  les  bourgeois  des  villes  qui  vécullent  li- 
brement. Tous  les  nabitans  de  la  campagne  étoient 
ferfs , ou,  comme  on  parloit  dans  ces  temps  anciens, 
gens  de  corps , gens  de  pouejle  , gens  de  morte-main. 

Les  François  rappelles  à la  liberté  par  les  aÿ'ran- 
chijjemens  des  communes  , liberté  dont  les  progrès 
fuccelïifs  avoîent  rempli  la  révolution  de  près  de 
deux  fiécles , jouiflbient , pour  la  plupart , Tous  le  ' 
régne  de  Philippe  de  Valois  , de  ce  privilège  naturel 
à l’homme  : ils  commençoient  à le  dÿîouiller  de 
•cette  rudelTe  barbare  que  l’ame  contraère  dans  les 
chaînes  de  la  fervitude  ; mais  la  Nation  n’avoit  pas 
encore  acquis  alTez  de  lumières  pour  mettre  à profit 
les  avantages  que  cette  nouvelle  exiftence  pouvoir 
lui  procurer.  ' 

AGAPES,  du  grec  ÀyÛTTi  amour,  feftins  de  cha- 
rité que  les  Chrétiens  laifoient  entr’eux  dans  leurs 
aflemblces  eccléfiaftiques.  Les  repas  fie  failbient  le' 
loir,  en  mémoire  de  la  derniere  cène  que  Jefus-Chrill 
avoit  faite  avec  fes  dilciples.  Les  riches  fournil^ 
foient  à la  dépenfe  , & y invitoient  les  pauvres. 
Déjà  du  tenrs  de  S.  Paul , il  s’y  glilTa  des  abus.  On 
en  changea  la  pratique  ; mais  les  abus  ne  celTerent 
pas  pour  cela.  Dans  la  fuite  ils  furent  interdits  ; ce- 
pendant il  y a des  diocèfes  où  cette  coutume  s’ob- 
Icrvc  encore  tous  les  ans  le  jeudi-faint. 

AGAPETES  : Bien  - aimées.  Agapetæ.  On 
donnoitee  nom  dans  l’ancienne  églife , (&  il  y en 
^ avoit  dans  les  cglifet  des  Gaules,)  à des  vierge» 
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qui  vivoient  en  communauté , ou  qui  s’aflbcioient 
avec  des  eccléfiaftiques , par  un  motif  de  pieté  & de 
charité;  à caidé  de  cela  ils  les  appelloient  jæurs  adop- 
tives. Dès  le  premier  fiécle,  il  y avoit  des  femmes  qui 
croient  inllituées  diaconeflés  ; & comme  elles  fe  con- 
facroient  au  fervice  de  l’éelife , elles  choifilToient  leur 
demeure  chez  les  eccléfialtiques,  à qui  elles  rendoient 
tous  les  offices  de  charité  conformes  à la  fainteté  de 
leur  rainiftere.  Dans  la  ferveur  des  premiers  commen- 
cemens  du  chrillianifme , il  n’y  avoit  rien  de  feanda- 
leux  dans  ces  pieufes  fociétés  ; mais  dans  la  fuite  elles 
dégénérèrent  en  libertinage,  enforte  que  S,  Jerome 
demande  avec  indignation  ; Unde  agapetarum  peflis 
in  ecclejïas  introiit  ? Les  conciles  , foit  pour  ôter 
aux  Payens  un  fujet  plaufible  de  calomnie  y foit  pour 
éloigner  les  occafions  du  mal , contraignirent  les 
prêtres  à fe  féparer  de  ces  femmes , & défendirent 
avec  beaucoup  de  féverité  ces  a^apetes.  S.  Aiha- 
nafe  raconte  d’un  prêtre  nomme  Léontius , qu’il 
offrit  de  fe  mutiler  pour  anéantir  toutes  les  raiions 
de  foupçon , afin  de  conferver  fa  compagne.  11  y 
a, bien  encore  des  curés  & des  prêtres  qui  ont  de» 
agapet'es  ; mais  il  feroit  à Ibuhaiter  qu’elles  reffera- 
blaffent  à ces  agapetes  de  la  primitive  iglife. 

AGE  : ïâge  de  quatorze  ans , fuivaiit  nos  an- 
ciennes loix,  étoit  le  terme  auquel  finiffoit  la  mi- 
norité des  non- nobles  ; on.  ne  confultoit,  pour  les 
déclarer  majeurs  , que  les  forces  acquifes  ordinai- 
rement à cet  âge  : on  les  jugeoit  fuffifantes  alors 
pour  la  culture  des  terres,  pour  les  arts  méchaniques, 
& le  commerce  auxquels  ils  étoient  employés. 

Le  métier  des  armes  bien  différent  , exigeoit  une 
force  de  corps  que  le  commun  des  hommes  ne 
peut  avoir  avant  vingt-un  ans  : aufli  les  mêmes  loix 
firent  - elles  d’autres  difpofitions  par  rapport  aux  - 
nobles , dont  l’unique  profeffion  étoit  le  fervice 
militaire  ; elles  exigèrent , à cet  âge  de  vingt-un  ans  , 
leur  majorité  , auiu-bien  que  l’obligation  d’accepter 
le  duel  ôc  la  perRii^OR  4,’êtrç  idipis  à U çheva-^ 
lerie». 
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On  dérogea  néanmoins  , dans  la  fuite  , à la  dif» 
pofltion  qui  concernoit  la  chevalerie  , en  faveur  des 
jeunes  gens  qu’un  tempérament  plus  robufte  avoit 
mis  de  bonne  heure  en  état  de  lupporter  le  poids 
des  armes , & chci  qui  une  application  continuelle 
à toutes  fortes  d’exercices  , une  adrefle  & des  talens 
peu  communs  avoient  fuppléé  au  nombre  des  an* 
nées.  Voye^  les  Notes  fur  la  première  partie  des  Mé- 
moires de  V anc.  chevalerie  ; par  M.  de  la  Cume  de 
, Sainte-Palaye , p.  6,  verfo,  Lauriere,  Ordon.  de 
rois  de  France  , tome  1,  pafre  164. 

AG  E N S DU  CLERGÉ  : il  y en  a deux  de 
nommés  dans  les  alïemblées  ordinaires  ; ils  font  en 
fonélion  pendant  cinq  ans,  tous  deux  du  fécond 
ordre , tous  deux  nommés  tour-à-tour  par  les  pro- 
vinces. Leurs  fonélions  font  de  folliciter  , à la  fuite 
de  la  cour , les  affaires  du  clergé.  Ils  ont  fficcédé  ^ 
aux  fyndics  généraux  qui  furent  inffituésen  1564, 

& fupprimés  en  1579,  par  l’aflemblée  de  Melun  , 
parce  qu’ils  avoient  excédé  leurs  pouvoirs.  Ces 
agens  entrent  dans', le  confeil  des  parties,  où  ils 
prennent  la  parole,  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  affaire 
importante  au  clergé. 

AGNEL  , ou  MOUTONS  D’OR  : deniers  d’or 
fin , du  poids  de  trois  deniers  cinq  grains  trébu- 
chans , fabriqués  par  S,  Louis , qui  valoient  dix 
fols  parifis  , ou  dou^e  fols  Jix  deniers  tournois  ; ce 
' qu’il  faut  entendre  , dit  le  Blanc  , des  fols  de  ce  ' 
temps-là,  qui  étoient  d’argent  fin,  du  poids  d’en- 
viron une  drachme  fept  grains  ; elle  a duré , e;i 
France,  jufqu’au  régne  de  Charles  KlI.  Le  même 
auteur  dit  qu’on  a avancé  beaucoup  de  fables  fur 
les  monnaies  de  S.  Louis.  Les  uns  veulent  que  I 
Yagnel  d’or  qu’on  lui  attribue  communément , ait  été 
' fabriqué  au  temps  de  la  guerre  des  Albigeois , pour 
payer  les  troupes  des  armées  des  Croifés  ; les  autres  , 
croient  que  ce  fut  le  roi  Jean  qui,  le  premier,  les 
fit  frapper  pour  honorer  fon  faint  patron.  C’eft  une 
double  erreur  fuinfamment  réfutée  par  deux  ordon- 
nances de  nos  rois,  l’une  de  Philippe  lt  Bel,  l’autre 
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0ï  Louis  Hutin , qui  toutes  deux  aflurent  que  Vagnel 
eft  de  la  fabrication  de  M.  faim  Louis,  On  voit 
fur  l’un  de  fes  côtés  un  agneau  , tel  qu’on  le  peint 
ordinairement , aux  pieds  de  S.  JcamBaptiJie  , avec 
cette  infcription  , j4gnus  Dei , qui  tollis  peccata 
mundi , miferere  nobîs  , & de  l’autre  une  croix  fleur- 
delifée,  avec  cette  légende,  ChriJIus  vincit,  Chriflus 
_ régnât,  Chriflus  imper at.  Voyez  Mouton  d’or. 

AGNUS  - DEI  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à de 
petites  figures  de  cire  que  le  pape  bénit  le  famedi 
faint , pour  être  diftribuées  au  peuple.  Cet  ufage  a 
fuccédé  à celui  de  bénir  à la  meffe  de  véritables 
agneaux  qui  étoient  mangés  par  les  fideles  le  matin 
du  jour  de  Pâques. 

AGRICULTURE  : les  premiers  hommes  étoient 
des  cultivateurs , même  avant  le  déluge.  Noé , au 
' fortir  de  l’arche,  cultiva  la  terre;  fes  lucceffeurs  la 
cultivèrent  aulli  ; mais  ce  ne  fut  qu’avec  des  inftru- 
mens  groffiers  & imparfaits  : la  charrue  fut  inven- 
tée par  différentes  perfonnes  en  différens  pays  ; par 
Oflris  , dit-on , en  Egypte  ; par  Cirés , en  Grèce  ; 
par  Triptoléme , dans  quelques  cantons  de  l’Afie  ; par 
Saturne,  dans  le  Latium  ; par  Chin-Nong,  dans  la 
Chine  ; par  Iflabides , en  Efpagne  : Clovis , & avant 
lui  fes  prédécefTeurs  , trouvèrent  dans  les  . Gaules 
des  villes  bâties  , & des  campagnes  labourées.  L’d- 
griculture  a fait , de  fiécle  en  fiécle , chez  nous 
des  progrès  : des  provinces  qui , fous  les  ptemier^ 

& (econde  races  de  nos  rois , n’étoient  que  de 
vaftes  forêts , fe  font  découvertes , & , peu-à-peu  , 
fous  la  troifieme  race  , font  devenues  des  provinces 
fertiles  & abondantes  en  toutes  fortes  de  grains  ; le  • 
befoin  fit,  dans  ces  premiers  temps,  d’autant  de  pro- 
priétaires , autant  de  laboureurs.  Cette  profeffion , la 
plus  ancienne , n’a  jamais  eu  rien  de  bas  & de  vil  ; 

& la  nobleflè  qui  s’en  occupe , & fait  travailler 
fous  fes  yeux , n’en  eft  que  plus  eftimable.  L’agrif 
culture  fut  très-honorée  chez  les  Romains  ; ils  s’y 
livrèrent  totalement , ainfi  qu’aux  armes , tant  qu’ils 
ne  pofféderent  qu’un  état  d’une  petite  étendue.  Les 

Tomel,  C , ' 


■■'1  • 

, Digitized  by  Cooglc 


54.  -^[AGR]^' 

premiers  magiftrats  de  Rome  ne  dédaignoient  pas  de  [ 

s’y  appliquer  ; & la  plûpart  vivoient  d’un  petit  bien 
de  campagne  qu’ils  cultiVoient  de  leurs  propres 
mains  ; quoiqu’ils  HxalTent  leur  demeure  ordinaire 
dans  la  ville  , ils  fe  partageoient  entre  les  foins  de  la 
ville  & ceux  de  la  campagne  : on  en  voit  un  exem> 
pie  dans  la  perfonne  de  Quintus  Cincinnatus  , dont 
tout  le  bien  confiftoit  en  quatre  arpens  de  terre  , 

& qui  fut  trouvé  menant  la  charrue  , lorfqu’on  vint 
lui  annoncer  qu’il  étoit  nommé  diflateur.  Les  peres 
apprenoient  à leurs  enfans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne , comme  ils  les  inftruifoient  des  loix  du  pays. 

l! agriculture  ne  fut  pas  moins  eftimée  chez  les 
Grecs  qui  donnoient  un  foin  particulier  au  labour 
de  la  terre,  à la  culture  des  vignes , & à la  nour- 
riture des  troupeaux;  en  labourant  la  terre , ils  don- 
noient la  première  façon  avec  des  bœufs  , & la  fé- 
condé avec  des  ftuiles  ; ils  employoient  un  modïum 
pour  enfemencer  un  arpent,  & le  modium  étoit 
compofé  de  fix  boiOeaux,  dont  chacun  contenoit 
vingt-livres  pefant  ; leurs  moiffonneurs  ne  fe  ran- 
geoient  point  comme  les  nôtres  ; ils  fe  partageoient 
«n  deux  bandes  , qui  prenoient  le  champ  par  un 
bout , & s’avançoient  l’une  contre  l’autre  vers  le 
milieu , afin  de  voir  laquelle  auroit  plutôt  achevé 
fa  moitié.  Ils  battoicnt  le  bled  avec  des  traîneaux 
armés  de  pointes,  ou  avec  des  fléaux,  dont  ils 
battoient  les  gerbes  ; ou  bien  ils  employoient  des 
chevaux  qui  les  fouloient  en  pafTant  & repafiant 
defius.  Pour  garder  le  bled  très-long-temps,  ils  le 
renfermoient  dans  des  fofles , qu’ils  creufoient  fous 
terre  ; là  ils  l’environnoient  de  paille  pour  le  ga-  l 

rantir  de  l’humidité  , & fermoient  l’entrée  de  ces 
fofles  avec  beaucoup  de  foin , afin  que  l’air  n’y  pé- 
nétrât pas. 

Ces  peuples  étoient  perfuadés  que  l’état  ne  fleurit 
qu’autant  que  l’agriculture  y eft  en  vigueur.  Depuis 
plufieurs  années,  en  France,  on  n’eft  occupé  que 
des  moyens  de  la  perfeétionner  & de  l’encourager  : 
an  efl  à préfent  convaincu  du  grand  principe  de  . 
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M.  de  Sully,  que  les  revenus  de  la  nation  ne  font 
alTurés,  qu  autant  que  les  campagnes  font  peuplées 
de  riches  laboureurs.  D’excellens  écrits  ont  éclairé 
la  France  fur  fes  vrais  intérêts  : la  nature  a été 
épiée , faille  de  tous  les  côtés  oîi  elle  pouvoit  être 
utile , & aujourd’hui  il  y a plufieurs  fociétés  A'agri~ 
culture  dans  le  royaume.  M.  Duhamel  du  Monceau, 
û connu  par  fon  zélé  patriotique  pour  le  progrès 
de  nos  arts  utiles,  elt  le  premier  qui  nous  ait 
éclairé  fur  les  avantages  de  la  culture  des  terres , 

& fur  la  maniéré  de  les  labourer  avec  fuccès. 

Le  roi , pour  encourager  les  cultivateurs,  a donné 
un  arrêt , par  lequel  il  exempte  de  toutes  tailles  & 
impofitions , pendant  l’efpace  de  dix  ans , tous  ceux 
qui  entreprendront  à l’avenir  de  défricher  les  terres 
incultes  , & les  mettront  en  valeur , de  quelque 
maniéré  que  ce  foit. 

La  première  fociété  à' agriculture  qui  s’eft  formée 
de  nos  jours  dans  le  royaume,  eft  celle  qui  s’eft 
établie  le  zo  Mars  1757,  dans  la  province  de  Bre- 
tagne : celle  dans  la  généralité  de  Paris  a été  éta-  . 
blie  le  premier  Février  1761,  par  arrêt  du  confeil. 
Cette  lociété  eft  compofée  de  quatre  bureaux,  dif- 
tribués  à Paris,  à Meaux,  à Beauvais,  & à Sens, 
qui  ne  forment  cependant  qu’une  feule  fociété , dont 
tous  les  membres  font  correfpondans  entr’eux;  & 
on  tient  des  féances  dans  chacun  de  ces  bureaux.  Il 
y en  a une  aufti  à Tours  depuis  le  14  Février  1761  ; 
elle  eft  compofée  de  trois  bureau:f,  l’un  à Tours, 
l’autre  à Angers,  & l’autre  au  Mans. 

AIDE  : Du-Cange  , Gloff.  au  mot  auxilium  , dit 
que  fous  S.  Louis , c’étoit  un  fecours  en  argent , que 
les  nobles  cAevf/r  , ou  chefs-feigneurs , levoient  fur 
leurs  vaffaux  dans  les  néceffités  urgentes.  On  en  dif-  •• 
tinguoit  de  deux  fortes  ; le  légitime , qui  étoit  prêt-  1 
crit  par  la  loi , ou  par  la  coutume  ; le  gracieux , 
qui  étoit  accordé  librement , & par  pure  grâce.  Le 
premier  étoit  de  toute  rigueur  dans  les  circonftan- 
ces,  oîi  il  s’agiflbit  de  la  rançon  du  feignciir,  du 
•mariage  ^e  fa  tille  aînée,  de  la  promotion  de  fon  ^ 
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fils  aîné  à Tordre  de  chevalerie,  ou  de  Tavénemen» 
de  l’héritier  prélomptif  à la  feigneurie , après  la 
mort  du  pere.  Perfonne  n’en  étoit  exempt , pas 
même  le  clergé , qui  réclama  contre  plufieurs  fois  ; 
mais  très-inutilement.  Celui  de  Normandie  effaya 
en  vain  de  s’y  fouftraire,  lors  du  mariage  de  Ca- 
therine ^ fille  aînée  du  roi  de  France,  & reine  d’An- 

fleterre.  11  y fut  afliijetti  par  un  arrêt  de  la  cour 
U parlement , qui  Ht  loi  pour  toutes  les  autres 
provinces  du  royaume. 

Le  fécond  toujours  dépendant  de  la  volonté  de 
l’inférieur , étoit  demandé  comme  un  don , lorfque 
Je  fupérieur  fe  croifoit  pour  la  Paleftine , lorfqu’il  > 
acqueroit  une  nouvelle  terre  dans  le  voifmage  de 
la  Tienne , lorfque  Ton  frere  étoit  armé  chevalier , 
ou  lorfque  lui-même  recevoit  cet  honneur,  lorfqu’il 
marioit  fa  fœur  ou  Tes  enfans  puînés  , lorfqu’il  fai- 
foit  élever  quelques  forterefles , ou  rétablir  les  an- 
ciennes : enfin  lorfqu’il  étoit  obligé  d’entreprendre 
ou  de  foutenir"  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fa 
terre  ; mais  bientôt  ces  chofes  changèrent.  Les  mê- 
mes fubfides  qu’on  follicitoit  anciennement , comme 
des  préfens  de  l’amour  du  fujet,  ne  tardèrent  pas 
à être  érigés  comme  des  tributs  de  fon  obéiflance  : 
telles  font  les  viciflitudes  humaines.  Ces  aiJcs  an- 
ciens, qu’on  appelloit  loyaux- aides  y aides  cou- 
tumiers y fcrvirent  de  modèle  pour  en  établir  d’au- 
tres , qui  furent  payés  par  tout  le  monde.  Cette 
impofition  n’étoit  que  d’un  fol  pour  livre , tant  fur 
le  vin  , & autres  boiflbns  qui  fe  vendoient  en  gros 
& en  détail , que  fur  toutes  les  autres  denrées  qui 
fe  tranfportoient  hors  du  royaume.  C’eft  fous  Phi- 
lippe le  Bel  que  Timpofition  des  aides  fut  volontai- 
rement agréée  des  trois  ordres  afl'cmblés.'  Ses  fuc- 
cefl'eurs  uferent  rarement  de  ce  droit  ; il  n’y  eut  que 
Philippe  de  Valois  qui,  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  les  Anglois,  fe  fit  accorder  un  fubfide  de  fix 
deniers  pour  livre  fur  les  objets  de  confommation. 
Voilà  l’origine  de  ce  droit,  dont  on  connoît  les 
progrelTioas , & que  le  fouverain  diminue  ou  aug- 
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Incnte  i fuîrant  les  befoins  de  l’état , qoand  il  1» 
croit  nécelTaire. 

Les  évêques  ont  aufli  levé  des  aides  fur  les  ecclé- 
fiaftiques,  qu’ils  appelloient  coutumes  ipïfcopaîes , oij 
fy nodules  y quelquefois  denier  de  Pâques.  Ou  les 
payoit  au  temps  de  leur  facre  & joyeux-avénement , 
ou  quand  ils  recevoient  les  rois  chez  eux , ou  lorl^ 
que  les  papes  les  exhortoient  de  venir  à Rome, 
ou  d’aflîuer  à quelques  conciles , ou  enfin  lorfqu’il» 
alloient  prendre  à Rome  le  pallium.  Les  archidia- 
cres exigeoient  anffi  des  aides  des  prêtres  de  leurs  ' 
archidiaconés.  Du-Cange,  Glojfarium  latinitatis. 

La  gabelle  eft  depuis  le  régne  du  roi  Jean  ; l'aide 
depuis  fa  prifon,  & la  taille  depuis  Charles  VIL 
Voyez  Impôts  , Taille  & Gabelle.  La  cour  des  aides 
de  Paris  a été  créée  en  1384;  les  autres  villes  oii  il 
y a cour  des  aides  , font  Rouen  , Montpellier , Cler- 
' mont-Ferrand,  Bordeaux, Montauban,  Aix&Dole. 

A-GUI-L’ AN-NEUF  , nom  d’une  cérémonie  des 
mciens  druides , prêtres  des  Gaulois  y qui  cueilloient 
le  gui  de  chêne  le  premier  jour  de  l’an , & alloient 
par  les  campagnes  voifines  de  leurs  forêts  , criant  à 
haute  voix:  A-gui-V  an-neuf  y ou  au  gui  y druide* 
Pan  neuf.  Les  enfans  chantent  encore  ces  mots  la 
veille  du  jour  de  l’an  pour  fouhaiter  une  heureufe  ‘ 
année,  dans  quelques  provinces  de  Bretagne,  d» 
Bourgogne  y de  Picardie,  &c.  qui  ont  le  plus  retenu 
' des  anciennes  coutumes  des  Gaulois.  Voici  quelle 
étoit  autrefois  la  cérémonie  de  cueillir  le  gui.  Les  , 
druides  marchoient  les  premiers  avec  les  taureaux  du 
facrifice  , fuivis  des  Bardes , & de  leurs  difciples  ini- 
tiés aux  myfteres , qui  chantoient  des  cantiques  en 
l’honneur  de  leurs  divinités.  Enfuite  un  hèrault  venoit 
vêtu  de  blanc , avec  le  chapeau  de  même,  & le  cadu- 
cée en  main , qui  étoit  une  branche  de  verveine,  en- 
tortillée de  la  figure  de  deirx  ferpens  joints  enfemble. 
Après  le  hèrault,  marchoient  trois  druides  de  front, 
dont  le  premier  portoit  le  vin  dans  urr  vafe , le  fé- 
cond le  pain,  pour  le  facrifice,  & le  troifieme  la 
main,  ou  k fceptre  de  juftice.  Ces  trois  druidej 
. . Ciij 
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étoient  fuivis  du  chef  ou  prince  des  druides  ^ qui 
marchoit  feul , vêtu  d’une  robe  blanche,  & par-deffus 
d’une  robe  de  fin  lin,  avec  la  ceinture  d’or,  le  chapeau  , 
blanc  en  tête , la  houppe  de  foie  blanche , & les  ban- 
des pendantes  derrière.  Si  le  roi  étoit  dans  le  pays , 
il  marchoit  arec  le  prince  des  druides  ^ fuivi  de  la 
noblefle  & du  peuple.  Alors  le  chef  des  druides 
montoit  fur  l’arbre , & avec  une  faucille  d'or  cou- 

f>oit  le  gui , que  les  antres  druides  vêtus  d’aubes  de 
irî,  recevoient  dans  une  nape  blanche.  Il  n’étoit 
cueilli  qu’au  mois  de  Décembre  qu’on  appelloit  facré 
pour  cette  raifon.  On  l’envoyoit  aux  grands , & on 
le  diftribuoit  au  peuple  pour  étrennes  au  premier 
jour  de  l’an , comme  une  chofe  très-fainte , & un 
remede  à tous  maux.  De- là  vient  qu’à  la  guerre  & 
ailleurs , on  le  portôit  pendu  au  cou.  L’on  en  met- 
toit  aulTi  fur  les  portes  des  maifons , & on  en  gar- 
doit  toujours  dans  les  temples.  Le  gui  qu’ils  cueil-  ^ 
loient , étoit  le  gui  de  chêne  dur , appeîlé  rouvre , 

& par  les  Latins  robur,  qui  ne  naît  que  de  la  fiente 
& émutificment  des  ramiers  ou  grives' qui  s’en  re- 
paiflent.  Voye:^  Pline,  hift.  l.  i6,  c.  44. 

On  à donné  depuis  le  nom  dla-gui-l’ an-neuf  à une 
cpiête  qu’on  faifoit  en  quelques  diocèfes  , le  premier 
'jour  de  l’an , pour  les  cierges  de  l’églife.  Elle  fe  fai- 
fbit  par  de  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  ; ils 
choiuflbient  un  chef  qu’ils  appelloient  leur  follet, 
fous  la  conduite  duquel  ils  commettoient  des  extrava- 
gances dans  l’églife,  qui  approchoient  de  celle  de  la 
fête  des  fous. \ oyez  ce  mot.  Cette  mauvaife  coutume 
fut  abolie  dans  le  diocèfe  d’Angers  l’an  1595  , par-  i 
une  ordonnance 'fynodale  ; mais  on  la  pratiqua  en- 
fuite  hors  des  églifes  ; ce  qui  obligea  un  autre  fy-  ^ 
node  en  1668,  de  défendre  cette  quête  que  l’on 
faifoit  dans  les  maifons  avec  trop  de  licence  & de 
fcandale  ; les  garçons  & les  filles  y danfant  & chan- 
tant des  chanlons  diffolues.  On  donnoit  aufii  le  nom 
de  bachelettes  à cette  folle  réjouiffance , peut-être 
à caui'c  des  filles  qui  s’y  affembloient , & qu^on  y 
appelloit  bachelettes,  Thiers , Traité  d^s  Jeux. 
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AIGLE  MÉCHANIQUE  : au  rapport  de  cnael- 
ques  hiftoriens , lorfque  Henri  III  fit  fon  entrée  de 
nuit  à Cracovie  , les  Polonois  s’empreflerent  à 
difiingucr  leur  réle  par  l’appareil  le  plus  magnifi- 
que. On  vit  même , fi  l’on  croit  un  moderne  , un 
prodige  de  méchanique  : par-tout  où  le  roi  paiTa , 
il  fut  fuivi  d’un  aigle  blanc  fait  avec  tant  d’art , qu’il 
Tola  toujours  fur  la  tête  de  Sa  Majefté , en  battant 
des  ailes.  La  joie  de  la  noblefle , rarement  générale» 
le  fut  en  cette  occafion , & égala  celle  du  peuple  , 
qui  difoit  hautement  que  la  préfence  de  leur  roi  en 
aanonçoit  plus  que  Montluc , le  plus  grand  politi- 
cue  & le  plus  éloquent  homme  de  fon  fiécle , alors 
ambafladeur  en  Pologne , n’en  avoit  dit  de  ce  prince* 
Hifloire  de  France,  au  régne  de  Henri  III. 

AIGUILLON,  ville  en  Agénois , érigée  en 
cuché- pairie  en  1499,  par  le  roi  Henri  IV,  en 
hveur  de  Henri  de  Lorraine  , duc  de  Mayenne.  Ce 
cuché  retourna  à la  couronne  , & la  ville  C^Ai-^ 
luillan  fut  de  nouveau  érigée  en  duché-pairie  par 
Louis  XIII , en  faveur  Antoine  de  l’Age , lei- 
pieur  de  Puy -Laurent,  qui  époufa  madetnoilelle  da 
i onl-du- Château , parente  du  cardinal  de  Richelieu. 
L»  duché  di  Aiguillon,  ou  de  Puy-Laurent,  s’éteignit 
par  la  mort  de  Puy-Laurent.  Le  roi  fit  revivre  cette 
diyiité  en  1638 , en  faveur  de  Madelene  de  Vigne-  ^ 
rot,  veuve  A' Antoine  du  Roure , fœur  de  Combalet, 
avec  cette  claufe  finguliere,  pour  en  jouir  par  ladite 
damt , fis  héritiers  & fucceffeurs , tant  mâles  que 
feméles  , tels  quelle  voudra  choifir.  Ce  fut  en,  vertu 
de  cutc  claufe  que  Madelene  de  Vignerot  appella  , 
par  fm  teftaraent  de  l’armée  1674,  au  duché  d’.<4i- 
guilloi , Marie-Tkerefe  fa  nièce  , à laquelle  elle  fubf- 
titua  fon  petit-neveu  Xouîj , marquis  de  Richelieu, 
dont  b fils  le  comte  éü Agénois  a été  déclaré  duc 
ài* Aiguillon , par  arrêt  du  parlement  de  IJJi  y con- 
' tradiéloire  avec  tous  les  pairs  de  France, 

aînés  ; tout  ce  qui  nous  refte  des  ancienne* 
coummes,  nous  apprend  que  les  aînés  exerçoient 
fur  leurs  cadets  une  puifiance  finguliere.  L’auteur 
. ' Civ 


du  nouveau  Recueil  des  ordonnances  de  nos  roîs^ 
dans  fa  préface,  femble  vouloir  nous  indiquer  l’ori- 
gine de  cet  ufage.  Il  dit  que  le  roi  Loihaire  , 6c 
après  lui , les  premiers  de  nos  rois  de  la  troifieme 
race  , ayant  heureufement  réformé  l’ufage  de  par- 
tager le  royaume  , ( ufage  qui  avoir  été  fi  funefte 
à la  France  pendant  les  deux  premières  races)  les 
feigneurs  prirent  pour  modèle  ce  qui  venoit  de  fe 
palier  à l’égard  du  fief  dominant,  c’eft-à-dire  la 
couronne , & qu’ils  portèrent  fi  loin  les  prérogatives 
des  aùie's,  qu’on  les  regarda , pendant  quelque  tems, 
comme  les  feuls  feigneurs  de  leurs  freres. 

Les  droits  de  la  primogéniture  n’eurent  plus  alors 
de  bornes;  les  puînés  prétendirent  auffi  en  joui' 
après  la  mort  de  leur  frere  aîné , & devoir  exclure 
de  fa  lucceffion  fes  propres  enfans.  Mais  on  s’éleva, 
en  France,  contre  une  prétention  fi  contraire  aux 
droits  naturels  ; & nous  en  voyons , dans  l’hiftoire 
de  Navarre  par  André  Favin  , livre  6 , page  311 , 
un  exemple  mémorable.  Il  dit  que  l’an  11x3,  Ar^ 
chambauld  V du  nom,  comte  de  Bourbon,  étan: 
refté  mineur  par  la  mort  à^Archambauld  IV  di 
nom , fon  pere  , Haymond  fon  oncle  paternel , fur- 
nommé  Guerre- , aidé  des  forces  de  fon  pl- 
ient Euflache , comte  d’Auvergne , s’empara  de  la 
comté  de  Bourbon , qui  appartenoit  à fon  neveu  : 
le  jeune  Archambauld  en  porta  fa  plainte  au  roi 
Louis  VI , furnommé  le  Gros  ; le  monarque  fit  ap- 
peller  devant  lui  Haymond  ^ qui  foutint  que  h fei- 
gneurielui  appartenoit,  comme  frere  du  défum,  & 
oncle  du  demandeur.  Il  fiit  prononcé  que  la  lepré- 
fentation  auroit  lieu , & que  la  feigneurie  feroit 
adjugée  au  neveu , par  préférence  à l’oncle  , luquel 
le  roi  ordonna  de  reftituer  l’héritage  ufurpé;  mais 
Haymond  refufa  d’obéir  ; Louis  le  Gros  marcha  en 
perfonne  dans  le  Bourbonois , afliégea , prit  le  re-  ^ 
belle,  le  punit  par  la  confifeation  de  fon  propre 
héritage , & remit  le  pupille  en  polTeflion  de  foa 
bien  paternel. 

Cat  abus  s’étoit  auffi  introduit  dans  la  Normaa-; 


Digitized  by 


A L 4T 

die  I St.  y i fubfifté  jufqu’à  la  rédaftion  du  grand 
coutumier  de  cette  province , qu’on  penl'e  avoir 
été  fait  fous  Philippt  U Hardi.,  en  127 1.  Il  y eft 
dit,  chap.  , folio  39,  que  cet  abus  ét  oit  contraire 
au  droit  primitif  delà  province;  qu’il  avoit  été  in- 
troduit par  la  force  des  hommes  puilTans  ; que  lors 
de  fa  rédaélion , le  fécond  fils  , devenu  Vaîni  par  la 
mort  de  fon  frere , n’étoit  plus  admis  à jouir  à per- 
pétuité du  dtoit  d’aineffe , par  préférence  à fes  ne- 
veux , & qu’il  n’en  jouiroit  que  pendant  fa  vie. 
C’eft  fans  doute  ce  qui  a donné  lieu  au  paragerît 
dont  parle  BruxclU  dans  fon  Nouvel  Examen  de 
l’ufage  des  fiefs  en  Frarice  pendant  les  XI,  XII , 
XIII , XI F Jîècles ; tome  II , chap.  13. 

ALBERTijOu  d’ ALBERT.  Il  y a dans  le 
chapitre  des  grands  Auguftins  de  Paris,  plufieurs 
tombes  des  iHorentins  qui  paflerent  en  France  , à 
l’occafion  des  troubles  arrivés  dans  leur  république , 
fur  la  fin  du  quatorzième  fiécle.  On  y en  trouve 
deux  des  Alberti  : on  lit  fur  l’une  cette  épitaphe 
recueillie  dans  le  .cabinet  de  Gagnieres  à la  biblio- 
thèque du  roi.  Hic  jacet  corpus  Diamanti , filii 
quondam  egregiî  militis  domini  Nicolai  de  Albertîs 
de  Florentiâ  , qui  obiit  Parijiis , anno  à Nati- 
vitale  Domini,  millefimo  quadringintefimo  nono , 
die  vigefîmâ  nonâ  Martii , cujus  anima  requiefcat 
in  pace  : Amen.  Ci  gît  le  corps  de  Diamanti , fils 
de  feu  illuftre  chevalier , monfeigneur  Nicolas  Al- 
berti de  Florence , qui  eft  mort  à Paris  le  29  Mars 
1409,  &c.  Ce  Nicolas,  pere  dé  Diamanti  , iut 
fait  gonfalonier  de  la  république  de  Florence  en 
1363.  11  étoit  fils  de  Jacques  Alberti,  des  prieurs 
ou  leigneurs  de  la  république  en  1329,  gonfalonier 
61*1333  ; & petit-fils  A' Alberto- Alberti  des  prieurs 
ou  feigneurs  de  la  république  en  1289,  ^ gonfa- 
lonier en  1316.  Les  Alberti  font  célèbres  dans  les 
hiftoires  de  Tofeane.  Ils  furent  fouvent  à la  tête  du 
gouvernement  de  la  république  de  Florence , rem- 
püflant  les  charges  de  gonfalonier  & de  prieur , qui 
«a  étoient  les  dignités  faprêmes.  lis  fuccombeient 
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l'uns  les  traits  de  l’envie  dont  ils  ne  ménagèrent 
peut-être  pas  aflez  la  délicateflê;  finguliérement 
dans  les  fêtes  qu’on  fit  à Florence , à l’occafion  du 
couronnement  de  Charles  de  Duras^  roi  de  Naples , 
de  la  maifon  d’Anjou  , allié  de  la  république , qui 
monta  fur  le  trône  de  Hongrie  en  1385.  Ce  fut-là, 
dit  Machiavel,  (Hift.  de  rlor.  tome  l,  liv,  III 
qiion  reconnut  la  magnificence  du  public  & celle  des 
particuliers  ; car  plufieurs  familles  firent  des  fêtes  à 
l’envi  de  l’état  même  ; mais  il  n’y  en  eut  point  çui 
approchât  de  telle  que  donna  la  maifon  des  Al- 
berti  j car  les  préparatifs , le  nombre  & la  magni- 
ficence des  gens  armés  parurent  plus  dignes  d’un 
prince  , que  proportionnés  à l’état  d’un  particulier. 
Tout  cela  augmenta  l’envie  qu’on  avoit  contre  eux^ 
qui  J jointe  à C ombrage  que  le  gouvernement  avait 
contre  Benoit  Alberti , fut  enfin  caufe  de  fa  perte  ; 
car  ceux  qui  gouvernaient , ne  pouvaient  être  en  repos 
fur  ce  fujet , s’imaginant  qu’à  tout  moment , .i/  pou- 
vait rentrer  en  autorité  à la  faveur  de  fon  parti  ^ & 

& les  chaffer  de  Fétat , &c.  En  effet  leurs  ennemis 
donnèrent  des  interprétations  dangereufes  à leur 
conduite  ; & ils  furent  obligés  de  fortir  de  Flo- 
rence , avec  plufieurs  familles  confidcrables  ; ce  qui 
arriva  , dk  Machiavel , en  1400.  Quelques-uns 
refterent  en  Italie , hors  des  terres  de  la  républi- 
que : d’autres  fe  retirèrent  dans  le  Comté  V énaiffm  ; 
& les  loix  qui  furent  faites  contre  les  Alberti  ^ 
ne  furent  révoquées  qu’en  1418.  Thomas  Alberti , 
l'un  de  ceux  quiétoient  venus  dans  le  Comté  Vé- 
naifiin,  s’attacha  à la  France;  il  obtint  par  fes fer- 
vices  , fous  Charles  VI , fucceffivement  la  charge 
de  viguier  royal  de  la  ville  du  Pont- Saint- Efprit  en  » 
1415  , & le  commandement  de  cette  jplace  en  i4iP» 
apres  la  défenfe  de  Beaucaire  où  il  s’etoit  diftingué , 
Ôc  dont  le  prince  d’Orange  avoit  été  obligé  de  lever 
le  fiége.  Charles  Vil  le  fit  fon  panetier  en  1429, 
& fon  baillif  d’épée  du  Vivarais  & du  Valentinois  , 
en  1447.  11  eft  l’auteur  d’une  maifon  qui  parvint  , 
fous  I^uis  XIII  f au  dernier  degré  d’illullration  paç 
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les  honneurs  réunis  dans  la  perfonne  du  connétable 
de  Luynes.  Gette  maifon  fubfifte  en  la  perfonne  de 
Marie~CharUs~Louis  d'Albert , duc  de  Luynes.  & 
de  Chevreufe,  prince  de  Neufchatel  & Wallengin 
en  Suiffe , & d’Orange,  &c.  pair  de  France,  che- 
valier dçs  ordres  du  roi , lieutenant  général  de  fes 
armées , colonel  général  de  fes  dragons , & gou- 
verneur & lieutenant  général  pour  le  roi , de  la  ville, 
prévôté  & vicomté  de  Paris , chef  de  la  première 
branche  ; & , en  la  perfonne  de  Michel-Ferdinand 
d'Albert  d'Ally,  duc  de  Chaulnes  , pair  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi , lieutenant  général  de 
fes  armées  , lieutenant  de  la  compagnie  des  chevaux- 
legers  de  fa  garde , & gouverneur  de  Picardie , chef 
de  la  fécondé  branche  ; & dans  leur  oncle  Paul 
d’ Albert  y cardinal , prêtre  du  titre  de  S.  Thomas  irt 
Patrione , connu  fous  le  nom  de  cardinal  de  Luynes  , 
archevêque  de  Sens , premier  aumônier  de  madame 
la  Dauphine , commandeur  de  l’ordre  du  S.  Efprit , 
de  l’académie  françoife  & de  celle  des  fciences. 

ALBIGEOIS,  VAUDOIS,  ET  HENRICIENS; 
hérétiques  ; redesdes  Manichéens  qui  ont  commencé 
à paroître  vers  le  milieu  du  onzième  fiécle.  Le  chef 
des  premiers  fut  Pons , qui  infeéla  tout  le  pays 
d’Albi  de  fon  héréfte.  Celui  des  féconds  fut  Valdoy 
riche  bourgeois  de  Lyon  : celui  des  troifiemes  eft 
le  nommé  Henri , moine  défroqué , difciple  de 
Pierre  de  Bruis,  Les  conciles  les  abandonnèrent  aux 
princes  pour  être  punis  corporellement,  & la  plû- 
part  furent  brûlés.  Innocent  III , en  1206,  fit  prê- 
cher une  croifade  contre  ces  malheureux  fanatiques , 
infeélés  de  mille  erreurs , qui  avoient  également  cor-  ^ 
A rompu  l’efprit  de  la  noblell'e  & du  peuple.  On  don- 
* noit  le  nom  A' Albigeois  à tous  les  leélaires  ‘qui  s’ac- 
cordoient  entr’eux  pour  méprifer  l’autorité  de  l’é- 
glife , à combattre  l’ufage  des  facremens , 8c  à ren- 
verfer  toute  l’ancienne  difeipline  ; & on  comprenoit 
fous  cette  appellation  générale  les  Ariens  qui  nioient 
la  divinité  de  Jefus-Chrijl, 
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Les  Manichéens  , qui  admettoient  deux  principes 
l’un  bon  & l’autre  miuvais. 


f 


Les  Vaudois,  Humiliés^  ou  Pauvres  de  Lyon,  qui, 
dans  les  commencemens , n’eurent  d’autre  erreur 
que  l’eftime  d’une  pauvreté  oifive , & le  mépris  du 
clergé. 

Les  Pétrobujîens  & Henriciens rejettoient  les 
facremens  & tout  culte  extérieur. 


Les  ^pojloliques , qui  le  vantoient  d’être  feuls  le 
vrai  corps  de  Jefus-chrifl. 

Les  Politiques , qui  ne  vouloient  point  que  les 
ecc^éfiaftiques  euflent  aucune  domination  ou  jurif- 
diétion  temporelle. 

Les  Poplicains , ou  Pubitcains , qui  déteftoient 
le  baptême , l’euchariftie  & le  mariage. 

Les  Patarins , qui  tenolent  une  doarine  infâme  ; 
& les  Cathares , qui  profelToient  une  grande  pureté 
de  vie. 


On  les  nomma  tous  Albigeois,  foit  à caufe  du 
Concile  d’Albi , qui  anathématifa  leurs  erreurs , foit 
parce  que  cette  ville  Si  les  environs  en  étoient  plus 
particuliérement  infeélés. 

L’alFaire  des  Albigeois  fut  terminée  après  vingt  ans 
d’uné  guerre  opiniâtre  & cruelle  ; ce  qui  avoit  palTé 
le  pouvoir  de  Philippe  Augufle , le  plus  grand  po- 
litique de  fon  fiécle  , ce  que  n’avoient  pu  les  armes 
viétorieufes  de  Louis  VI II  , fut  l’ouvrage  d’uno 
femme,  (la  reine  B tanche  ^ & le  coup  d’eflai  d’un 
roi  encore  enfant,  {Louis  IX.^  C’eft  la  réflexioA 
du  continuateur  de  l’abbé  Vély, 

ALCHYM1E  ; c’eft  la  chymie  la  plus  fublimc  , 

& la  partie  qui  enfeigne  la  tranfmutation  des  mé- 
taux. Mais  \'alchymie  lé  prend  plus  particuliérement  • 
pour  la  tranlmutation  des  métaux.  Si  l’on  n’eft  pas  ' 
eheore  aujourd’hui  dégoûté  de  cet  art  impofteur 
malgré  tant  d’épreuves  inutiles  & l’effet  attendu  fi 
long-temps^  des  magnifiques  promeffes  de  Valchy- 
mie , on  ne  doit  pas  être  furpris,  dit  le  fécond  au- 
teur de  la  Nouvelle  Hiftoire  de  France,  que,  dans 
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les  fiécles  d’ignoranc* , il  ait  pu  fcduire  l’avare  cré- 
dulité de  nos  aïeux.  Les  prétendus  adepus  du  qua- 
torzième fiéde  & leurs  difciples  étoient  parvenus 
au  dernier  période  de  l’extravagance.  Tous  les  ob- 
jets , félon  eux , fe  rapportoient  à quelque  partie 
de  leur  fcience.  Ils  en  apçliquoient  les  myfteres  à 
tout  ce  qu’ils  voyoient.  Cette  manie  étoit  encore 
entretenue  par  l’étude  férieufe  & publique  que  l’on 
faifoit  alors  de  Yalchyrhie.  Les  écrivains  en  ce  genre, 
dans  la  vue  d’accréditer  leurs  ouvrages  énigmati- 
ques , les  attribuoient  à des  auteurs  célébrés.  Rai- 
mond-LuUe^  Albert  le  Grand  ^ S.  Thomas  d'A» 
^uin,  font  dans  la  lifte  des  maîtres  du  §rand~auvre. 
Le  pape  Jean  XXII  fulmina  deux  bulles  contr’eux  ; 
ces  anathèmes  ne  mirent  pas  le  fouverain  pontife  à 
l’abri  de  l’honneur , que  lui  firent  les  alchynûjles  de 
fon  temps , de  lui  attribuer  un  traité  de  leur  art. 
Parmi  les  heureux  fouffleurs  que  cette  feéle  préco- 
nife , on  compte  Nicolas  Flamel,  écrivain  & pein- 
tre en  miniature  qui  demeuroit , avec  fa  femme  Per- 
nelle , à Pa*s , au  coin  de  la  petite  rue  Marivaux. 
Le  malheureux  maréchal  de  Rais  y ilTu  d’une  des 
plus  anciennes  & des  plus  illuftres  maifons  de  Bre- 
tagne , attira  auprès  de  lui  quelques-uns  de  cès  pré- 
tendus adeptes,  avec  lefquels  il  trouva,  dit-on,  le 
fecret  de  fixer  le  mercure.  Cependant , malgré  le  fuc- 
cès  de  cette  opération , il  manqua  le  grand-ceuvre  ; 
& convaincu  de  la  frivolité  de  l’art  d'Hermès , la 
magie  lui  offrit  un  dernier  afyle,  & il  invoqua  le 
diable.  Les  aéles  publics  de  Rimer  apprennent  que 
dans  le  quinzième  fiécle  , il  y avoit  un  grand  nom- 
bre de  frippons  obfcurs,  (&  il  y en  a eu  dans  tous 
les  temps)  qui  parcouroient  l’univers  en  débitant 
leurs  impoftures  myftérieufes.  De  nos  jours  on  en 
connoît  encore  dans  Paris , que  le  travail  inutile  du 
grand-ceuvre  a réduits  à la  derniere  néceflité;  & nous 
en  avons  connu  un , c’eft  à'Orneval  , aflbcié  du 
célébré  le  Sage , avec  lequel  il  a compofé  beaucoup 
de  jolis  opéras  comiques,  qui  ont  fait  long-temps 
j’a^ufement  de  la  cour  &,  de  la  ville , 6c  qui , après 
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la  mort  de  fon  ami  U Sagcl  s’eft  entêté  à brûler 
du  charbon  qui  ne  lui  a rien  produit.  Voyei  les 
Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai.  Le  Chymique  ingénu 
de  la  Martiniere,  médecin  & opérateur  du  roi  HEff- 
RI  IV 

ALENÇON  ; on  trouve  en  916  un  Yves  de  Bé- 
lême  premier  comte  du  Perche  & d’Alençon.  Ces 
deux  comtés  qui  relevoient  du  duché  de  Norman- 
die , furent  féparés  l’an  1 000.  Le  comté  fut  érigé  en 
duché-pairie  en  1414,  en  faveur  de  Jean  II,  tué  à 
Azincourt  en  1415.  Jean  III,  duc  d’Alençon,  fit  ré- 
volter le  dauphin  ( depuis  Louis  XI  ) contre  le  roi  : 
& pour  fes  intelligences  avec  les  Anglois  on  lui  fit 
fon  procès  en  1456,  & il  fut  condamné  à mort.. 
Charles  VII  commua  fa  peine  en  une  prifon  éter- 
nelle. Louis  XI  le  mit  en  liberté  en  1461.  Il  fut 
encore  condamné  à mort  pour  de  nouvelles  révol- 
tes ; on  fe  contenta  de  le  remettre  en  prifon , où  il 
mourut  en  1476,  âgé  de  foixante-fept  ans.  Char- 
les IX donna  le  duché  d’Alençon,  en  y 66 , à Fran- 
çois fon  frere,  qui  mourut  fans  enrans  1584;  ÔC 
Louis  XIV,  à Charles  de  France , duc  de  Berry, 
par  lettres  du  mois  de  Juin  1710 , & depuis  la  mort 
de  ce  prince  , arrivée  le  4 Mai  1714 , ce  duché  eft 
pour  la  quatrième  fois  réuni  à la  couronne. 

ALEU,  ou  ALLEUD , comme  l’écrit  M.  le  comte 
deBoulainvilliers.  L’étymologie  à' aleu, k\on  Pdquier, 
lib  II  , c.  K , & Du-Cange  Glojf.  au  mot  Alodia, 
eft  compofee  de  VA  privatif  & de  Veude,  expref- 
fion  celtique  qui  fignifie  fujet.  M.  de  Boulainvilliers 
dit  que  pour  cette  étymologie , on  doit  la  tirer  fim- 
plement  de  deux  mots  allemands  , ailes  & leuthe  , 

. que  les  Allemands  écrivent  aullî  lûte , prononçant 
" cet  û accentué  comme  O long , ce  qui  fait  lot.  On 
fçait  encore  que  le  D & le  T font  pris  & pronon- 
cés en  allemand  fans  diftinftion.  Ainfi  à'alles  & 


leuthe,  ou  lûte , on  fera  tout  naturellement  alleu^ 
the , alleud  & allod.  D’ailleurs  la  fignification*  de 
ces  mots  eft  parfaitement  analogue  à la  définition 
^allfuds , & a fon  origine  hiftorique  la  mieux  ap« 
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puyée.  Aller  en  allemand  répond  à radjeélif  tout , 
clans  fon  entière  figniflcation , foit  colleéVivement , 
foit  diftriburivement  prife  & entendue.  Leuthe , ou 
lûte  répond  au  mot  françois , gens  , hommes  , con- 
venant aux  deux  fexes,  comme  le  mot  latin  homï~ 
nés , en  allemand  die-leuthe , fignifie  homïnes , fo~ 
pulus^  gens. 

Quant  à l’origine  hiftorique  des  mots  allcuds  8c 
allodes , ou  alodes , elle  eft  fulEfamment  connue  , 
pour  conftater  que  les  aleus  , les  bénéfices  ou  hon- 
neurs , & les  fiefs , font  trois  chofes  diftinftes  ; leur 
différence  fe  tire  du  fond  de  notre  hiftoire  , & du 
partage  fait  des  terres  dans  les  Gaules  par  les  Fran- 
çois après  qu’ils  les  eurent  conqûifes , qu’ils  en 
eurent  entièrement  chaffé  les  Romains.  Ces  Fran- 
çois conquérans  gardèrent  pour  eux  les  deux  tiers 
de  ces  terres , & laifferent  l’autre  aux  anciens  pro- 
priétaires , les  Gaulois , naturels  du  pays , en  toute 
propriété , poffelfion  & hérédité , comme  ils  les 
avoient  tenus  auparavant , fans  reconnoître  d’autre 
feigneur-foncier  qu’eux-mêmes , avec  la  claufe  ce- 
pendant de  contribuer  du  fruit  de  ces  terres  au  be- 
foin  des  Francs , leurs  nouveaux  feigneurs  & maî- 
tres ; & les  Gaulois , par  ce  partage , devinrent  tous 
alors  proprement  le  peuple  de  la  nation , homines  , 
poptilus  , gens,  en  allemand  die-leuthe.  Ce  furent  ces 
terres , tant  celles  que  les  Francs  prirent  pour  leur 
portion,  que  celles  qu’ils  laifferent  aux  Gaulois, 
qui  furent  nommées  du  nom  général  à'aleu  , comme 
qui  diroit  le  bien  de  tous  les  particuliers  de  la  na- 
tion en  général , tant  des  Gaulois  que  des  François  ; 
ainfi  ce  fimple  partage  ne  laiffa  que  deux  fortes  de 
propriétaires  de  ces  terres , & que  les  uns  & les 
autres  pofféderent  en  toute  propriété  foncière.-* 
Cependant , eomme  les  Gaulois  étoient  tenus  à 
certains  tributs  de  fruits  & revenus  de  leurs  terres , 
félon  l’exigence  des  vainqueurs,  les  Francs  qui  pof- 
fédoient  les  leurs,  entièrement  libres  & franches , 
avoient  une  propriété  plus  abfolue  & p'us  parfaite , 
4’<iutant  que  le  droit  de  poffeffion  daus  le  vainqueur 
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c(l  plus  fouverain  6c  plus  entier  que  celui  qu’il  IaHE> 
au  vaincu.  Aufll  cette  diftinftion  étoit  marquée  par 
les  termes  de  terres  Saliques , c’eft-à-dire  , les  terres 
des  Francs,  nommés  auffi  Saliques:  terres  ou  aleus 
des  Francs  , ou  franc-aleu  ; c’eft-à-dire , terres  ab- 
folument  & foncièrement  propres  , héréditaires , 
libres  non  feulement  de  toute  reconnoiflance  pour 
le  fond , jnais  même  de  tout  tribut  pour  les  fruits  : 
Terra  Salica,  quct  Salio  militi  aut  régi  ajjîgnata  erat, 
dida  ad  differentiam  allodialis  quce  ejl  Jubditorum^ 
Voyez  Bafnage,  au  mot  Aleu. 

Cette  façon  de  partager  les  terres  conquifes,  fut 
imitée  par  les  Goths,  qui  appelloient  fortes  Gothicas, 
les  terres  qu’ils  avolent  retenues  ; & fortes  Romanas, 
celles  qu’ils  avoient  laiflees  aux  Romains.  Les  Nor- 
mands firent  la  même  chofe  à l’égard  des  anciens 
poflefleurs  de  la  Neuftrie  , quand  ils  la  conquirent  ; 
& de-là  l’origine  de  la  plûpart  des  franc-  aleus , cités 
par  Bafnage. 

’ Comme  les  Francs , ou  Saïiens  , étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  cultiver  toutes  ces  terres , &C 
que  d’ailleurs  leur  humeur  guerriere  les  y portoit 
peu , ils  laiflerent  ce  foin  aux  Gaulois  qui  devin- 
rent comme  les  laboureurs,  &,  pour  ainfi  dire, 
comme  les  pourvoyeurs  de  la  nation.  Ceux-ci  fu- 
rent exclus  par  politique  du  fervice  militaire,  qui 
n’étoit  confié  qu’à  leurs  vainqueurs,  comme  aulü 
de  toute  part  quelconque  au  gouvernement  & à 
l’adminiftration  de  la  jultice  , que  ces  Francs  remet- 
toientàceux  de  leur  nation,  que  leur  âge,  {fenio^ 
res , d’où  le  mot  feigneur)  ou  que  les  blelTures  qu’ils 
avoient  reçues  , fixoient  dans  leurs  terres , & qu’un 
talent  particulier,  rendoit  propres  à adminiftrer  la 
)uftice.  De-là  vient,  félon  Bafnage,  que  les  biens 
allodiaux  & la  jurifdidion  n’ont  rien  de  commun. 

Les  bénéfices  & les  honneurs  ont  une  origine 
bien  poftérieure  à celle  des  aleus.  M.  de  Boulain- 
villiers  dit , qu’à  ceux  qu’un  âge  avancé , les  1er- 
vices  ou  les  ijlefliires  forçoient  au  repos , on  par- 
tagea les  terres  oouvellemeot  conquifes , pour  les 
< poftéder 
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féder  à titre  de  bénéfices  ou  de  récom^enfes  pen- 
dant leur  vie  feulement,  comme  un  propre  de  la 
nation , & non  comme  un  domaine  de  la  cou- 
ronne, ou  comme  fiefs  en  relevans. 

11  eft  aufll  à préfumer  que,  dans  ce  premier  par- 
tage , les  chefs  des  Francs  ayant  eu  une  plus  grande 
portion  de  terre  que  les  autres  , ils  en  cédèrent  par 
amitié  aux  guerriers  qu’ils  affeélionnoient  & qui  leur 
étoient  attachés.  Cette  portion  de  terre , cédée  par 
gratification  ou  bienfait,  étoit  appeWée  bénéfice.  On 
croit  aufii  qu’ils  en  cédèrent  d’autres  en  récompenfe, 
ou  pour  prix  de  la  valeur,  & celles-ci  furent  ap- 
pellées  honneurs  ; mais  les  unes  & les  autres , ne 
furent  données  qu’à  certaines  charges  & conditions  , 
& fur-tout  de  reconnoilTance  du  feigneur  foncier. 
Leurs  poll'efilons  étoient  amovibles , reftreintes  à 
l’ufufruit , & tout  au  plus  viagères. 

Cet  ordre  de  poirefllon  des  terres  dura  jufques 
fous  la  décadence  de  la  fécondé  race , que  chacun 
fit  alors  fon  poflîble  pour  convertir  fon  bénéfice  ou 
honneur  en  aUu , parce  que  ïaleu  n’étoit  tenu 
d’aucune  redevance,  ni  charge. 

De-là  fe  dérivent  les  trois  fortes  de  propres , dil^ 
tingués  par  le  P.  Sirmond  ; les  uns  véritablement 
propres , comme  venant  des  ancêtres  ;•  les  autres 
provenant  des  acquêts  , faits  des  pr«duits  des  tra- 
vaux , ou  de  l’épargne  & enfin  le  propre  qui  étoit 
compofé  de  ce  qu’on  pofTédoit  par  la  donation  des 
feigneurs  ou  du  prince. 

Ce  fut,  félon  plufieurs , avant,  ou  peu  après  l’avé- 
nement  de  Huzues  Capet^  que  les  aleus  , bénéfices  ÔC 
honneurs  indinei  emment , devinrent  des  propres  hé- 
réditaires ; mais  depuis  ce  temps , les  grands  fei- 
gneurs , non  contens  de  la  propriété  & hérédité  ufur- 
. pées  de  leurs  bénéfices  ou  honneurs , fe  livrèrent  telle- 
ment à l’efprit  de  domination  qu’ils  employèrent 
fouvent  la  violence  pour  s’approprier  le  plus  grand 
nombre  des  aleus  qu’ils  purent.  Ils  détruifirent  alors 
la  plùpart  des  petits  aleus  , pour  accroître  leur  do- 
maine particulier , du  foin  duquel  Us  fe  remirent 
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à ceux  qui  voulurent  le  prendre  aux  conditions  qu’il* 
impofoient.  Ces  terres  poflTcdées  par  ces  tenanciers  , 
furent  appellées  fiefs  d fide  ; & la  reconnoiflance 

3ue  les  hommes , tenant  ces  terres , étoient  obligés 
c faire,  fut  appellée  hommages;  termes  , comme 
©n  voit,  poftérieurs  de  pîufieurs  ficelés  à^ceux 
ù'aleu  & de  bénéfices , ou  honneurs. 

Les  poflelTeurs  donc  des  petits  aleus , foit  pour 
.éviter  les  funeftes  efforts  de  leurs  envieux,  leurs 
infultes,  ou  la  mort  même,  ,foit  dans  l’efpérance 
d’en  recevoir  une  proteftion  avantageufe,  les  leur 
remirent  fouvent , pour  les  reprendre  enfuite  d’eux  en 
fiefs.  C’eft  Charlemagne , qui  avoit  perfeêiionné  l’or- 
dre de  ces  fiefs , ik  il  paroît  qu’il  en  avoit  puifé  les 
loix  dans  celle  des  Saxons  & des  Suédois.  Ainfi , 
prefque  toutes  les  petites  terres  particulières  devin- 
rent fiefs  ; & de-là  les  aleus  fi  rares  & plus  con- 
fervés  dans  les  villes  & bourgs  qu’ailleurs  ; car  les 
feigneurs  ne  pouvoient  fl  facilement  fe  prévaloir  de 
leur  autorité,  ni  obtenir  aifément  le  confentement 
de  tant  d’habitans. 

Suivant  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  Valeu  & fon 
étymologie , les  biens  allodiaux  font  donc  originai- 
rement les  terres  laifiées  aux  Gaulois  en  toute 
propriété , libres  & héréditaires , les  terres  du  peuple 
vaincu,  le  propre,  exaâement  parlant,  de  ce  peu- 
ple , enfin  tous  les  fonds , qui  formoient  le  domaine 
réparé  de  celui  de  la  couronne , y conmris  même 
ceux  de  tous  les  Francs  , poffédans  aum  terres  en 

fyropriété  ; mais  fl  l’on  ne  s’écarte  point  de  l’origine , 
es  biens  allodiaux , ne  comprirent  d’abord  & pré- 
cifément,  que  ceux  laiffés  aux  naturels  du  pays,  à 
charge  de  tributs  & de  fervitude  ; quoiqu’on  les  ait 
enfuite  confondus  avec  ceux  des  Francs , qui  étoient 
totalement  libres  de  toute  obligation  & redevance 
quelconque,  comme  on  vient  de  le  dire.  Voyez  le 
Traité  des  Fiefs  de  Chanter  eau  , le  Févre , Dominici 
Cafeneuve  , M.  Bignon  lur  Marculfe,  les  Capitulaires 
de  Charlemagne , de  Louis  le  Débonnaire , de  Char» 
les  le  Chauve  : le  P.  Sirmond  fur  ces  derniers  ; Sgely 
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'nan,  PontanuSi  Pithou,  Du-CangCy  Mefnage^  &c, 
& les  autres  légiftes  d’Allemagne , d’Italie  & de 
France , &c. 

ALFIER</^  A^dv<zrre,‘  c’étoit  une  dignité  dans  le 
royaume  de  Navarre , pareille  à celle  de  porte-ori- 
fiamme , en  France.  Cette  expreffion  dérive  d’ajui/i- 
fcr , porte-aigle. 

ALGÈBRE,  efpecede  mathématique  univerfelle 
qui  confidere  la  quantité  , l'oit  continue , foit  dif- 
crette,  de  la  maniéré  la  plus  générale.  On  croit  que 
les  premiers  algébrijles  ont  ete  les  Indiens.  Il  y en 
a qui  veulent  que  ce  foient  les  Grecs  qui  aient 
eniéigné  cette  invention  aux  Atabes.  On  dit  que 
Diophante  eft  le  premier  algébrifle.  Son  livre  eft 
intitulé  Quejlion  arithmétique  ; fon  ouvrage  a été 
commenté  par  la  fille  de  Théon , célébré  géomètre. 
La  fçavante  Hypatia  qui  a fait  l’honneur  de  l'on 
fexe  & de  fon  fiécle , étoit  également  verfée  dans 
les  inathétnatiques  & dans  la  philofophie.  Elle 
donna  des  leçons  publiques  fur  ces  deux  fciences , 
avec  un  applaudiflemem  univerfel  ; ce  fut  elle  qui , 
la  première , débrouilla  le  chaos  de  l’ algèbre. 

L’utilité  de  V algèbre  dans  la  géométrie  ^ dans  la 
méchanique  , dans  Vafironomîe , & en  général , dans 
les  mathématiques , eft  très-  confidérabîe  ; mais  l’u- 
fage  le  plus  ingénieux  qu’on  a fait  de  cette  arithmé- 
tique universelle , eft  d’avoir  calculé  par  fon  moyen 
les  probabilités  & les  hasards.  Entre  les  fçavans 
qui  ont  écrit  fur  V algèbre  , on  compte  DeJ'cartes  , 
Newton.,  Viete,  Wallis  , Halés  y Rapfon  , Warde  y 
Bernoiàlli  y U'''olfy  Pafcal , Leibnit^  , MonmoHy  &c. 
Voyez  VHiJloire  des  progrès  de  l’ E/prit  humain  , par 
M.  Saverien  à l’article  Algèbre. 

• ALIÉNATION  : on  entend  par  ce  mot  vente, 
donation , tranllation  de  propriété.  Comme  le  fei- 
gneur  a droit  d’empêcher  que  fon  fujet  ne  foit  tranf- 
féré  à un  autre  fe'^neur , ainfi  le  Jujet  a droit  d’em- 
pêcher qu’il  ne  foit  aliéné.  Jafon,  BarthoUy  Ale- 
jcAndrCy  & plufieurs  autres  jurifconfultes  difent  que 
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k roi  de  France  ne  peut  aliéner  l’une  de  fes  TÎllcSi 
ni  l’un  de  Tes  fujets  (ans  fon  confentement.  Les  états 
de  Bourgogne  s’oppoferent  à la  cdl'ion  que  Fran- 
çois I avoit  faite  de  cette  province , & lui  foutin- 
rent  que  cette  ceflion  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir. 
L’empereur  Charles  V fit  ferment  aux  éleéleurs , en 
1559,  qu’il  n’engageroit  point  les  terres  & feigneu- 
ries  de  l’empire;  qu’il  retireroit  celles  qui,étoient 
aliénées  , & qii’il  les  réuniroit  au  domaine  impérial. 
Les  états  de  Pologne  firent  faire,  à Henri  III ^ le 
même  ferment  que  les  élefteurs  avoient  fait  faire  à 
Charles  V.  Cnoppiy,  tir.  a,  lib.  de  domanioy  dit  que 
défenfe  fut  faite  aux  princes  de  Béarn , comtes  de 
Provence  , ducs  de  Guyenne,  ducs  de  Brabant , de 
rien  aliéner  de  leurs  domaines. 

Le  pape  aufll  n’a  point  de  droit  de  permettre  aux 
€ccléfiaftiques  à' aliéner  les  biens  immeubles  des  égli- 
fes  & bénéfices  fitués  en  France , pour  quelque  caufe 
d’utilité  évidente , ou  urgente  néceflité  que  ce  puifle 
être , ni  par  vente , échange  , inféodation  , bail 
à cens  ou  à rente  empyhtéofe  à longues  années  ; 
quand  même  les  bénéfices  feroient  de  ceux  qui  fe 
oifent  exempts,  & immédiatement  fournis  au  faint 
fiége  apoftolique.  Mais  le  pape  peut  donner  un  ref- 
crit  ou  une  délégation  à un  fiijet  & habitant  du 
royaume , pour  connoître , traiter  & ju^er , s’il  y 
a utilité  évidente,  ou  urgente  ncceflite  à! aliéner. 
Cela  ne  fe  fait  que  fuivant  la  forme  de  droit , en 
interpofant  fa  confirmation  & Ibn  décret , félon  que 
la  matière  le  requiert , mais  fans  rien  entreprendre 
fur  ce  qui  eft  de  la  jurifdiélion  féculiere.  Nos  rois , 
proteéleurs  de  l’églife  dans  leur  royaume , Ibnt  obli- 

tés  de  prendre  foin  de  la  confervation  de  fon  bien , 
c d’en  empêcher  les  aliénations.  Toutes  nos  of- 
donnances  y font  formelles. 

' Les  papes  autrefois  ne  fe  contentoient  pas  d’or- 
donner les  aliénations  biens  de  l’églife  ; ils  vou- 
ioient  encore  qu’en  quelques  occafions  elles  fe  filTent 
malgré  les  clercs  ; coRtme  la  puifiance  abfolue  du 
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ptpe  n*a  jamais  été  admife  dans  le  ro^üme  » 1« 
parlement  s’eft  toujours  oppofé  aux  prétentions  d« 
de  la  cour  de  Rome. 

Voyez  fur  les  aliénations  Servie  , tom.  j de» 
plaidoyers  , pag.  443  ; B artolomeus  de  la 
Casa,  livre  rare  , Gouii/r  en  fon  Hifioire  Séqua- 
noii'e,  pag.  902;  & S AV  ARON  de  la  Souveraineté 
du  roi. 

ALLIANCE  avec  le  Grand-Seleneur.  La  pre- 
mière alliance  de  nos  rois , contraaée  avec  Vem- 
pire  Ottoman , eft  celle  que  François  I fit  avec 
Soliman  II , &L  elle  a été  trouvée  fi  avantageufe 
qu’elle  a toujours  fubfifté  depuis  : cette  première 
alliance  aveola  Porte  donna  lieu,  dans  le  temps,  à 
de  fauffes  & horribles  anecdotes  ; ouvrage  des  par- 
tifans  de  l’empereur  Charles-Q^uint  & des  ennemis 
de  la  France  ; & l’on  fçait  le  bruit  que  fit  cet  em- 
pereur en  Europe  au  fujet  de  cette  alliance  : c’eft 
ce  qui  fit  dire  à François  l : Q^uand  les  loupt  entrent 
dans  la  bergerie  , doit-on  trouver  mauvais  que  le  ber-  - 
ger  fe  ferve  de  chiens  ? 

ALSACE  , province  divifée  en  haute  & baflê 
^Iface  , & pays  de  Sundtgatv  ; la  haute  eft  léparée 
de  la  bafte  par  un  folTé  pratiqué  depuis  les  mon- 
tagnes , jufqu’à  la  riviere  d’ill.  Le  Sundtgaw  eft 
fitué  au  Sud  de  la  haute  Alface..  La  ville  de  Straf- 
bourg  eft  capitale  de  la  bafte , & l’eft  aufli  de  toute 
la  province  & du  gouvernement.  Colmar  eft  la  car 
pitale  de  la  haute  Alface , & Bedifort  du  Sundtgaw. 

Le  nom  d’ Alface , Elifatia  , oU  Elifa^a  vient  de 
l’allemand  Elfafs , qui  lignifie  habitans  aux  envi-  ■ 
ions  de  l’Af/,  riviere  qu’on  appelle  à préfent  l’//A 
Ce  nom  ùü Elfafs  étoit  connu  dès  le  onzième  fiécle, 
ou  peut-être  même  dès  le  commencement  du  fep-  ^ 
tieme , dit  V auteur  du  Diélionnaire  des  Gaules. 

Toute  V Alface , tam  la  haute  que  la  baftè,  & le 
Sundtgaw , eft  du  reftbrt  du  conieil  royal  & fou- 
verain.de  Colmar , & de  l’intendance  de  Strasbourg. 
Ce  confeil  fouverain  établi  par  Louis  XIV,  en  1657, 
a fuccédé  à la  régence  ou  au  confeil  que  les  archiducs 
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d’Autriche  avoient  établi  à tnjîskem;  il  fut  transféré,' 
en  1674,  ^ Brifach,  où  il  fublifta  jufqu’en  1679 
- que  ce  monarque  le  transféra  à Colmar  , où  il  eft 
aéfuellement  fédentaire. 

La  nation  Allemande , dont  la  langue  eft  feule 
en  ufage  parmi  le  peuple , fait  toujours  le  corps 
principal  de  la  population.  La  langue  françoife  s’eft 
introduite  dans  les  villes  & dans  les  villages.  11 
n’eft,  dans  cette  province,  perfonnc  au-deftus  du 
commun , qui  ne  parle  françois  , allez  bien  pour  fe 
faire  entendre. 

Les  rivières  qui  arrofent  VAlface , font  le  Rhin 
rill,  la  Brufch  , la  Maflick , la  Zinzel,  la  Motter, 
la  Saur , la  Seltzbach , la  Lutter , ou  Lauter , la 
Queiche,  &c.  Il  y a dans  cette  province  des  ma- 
nu faélures  de  cuivre , de  couvertures  de  laine , de 
-tapifteries , de  tiretaines,  &c.  Son  commerce  con- 
filte  en  boiç  avec  la  Hollande , la  Suède , le  Da- 
neniarck , la  Pologne  & la  Rulîie.  Il  y a dans  la 
haute  Alface  des  mines  d’argent , de  cuivre  & de 
plomb  ; & le  bled  eft  encore  une  branche  du  com- 
merce de  cette  province  , dont  les  villes  principales 
font  Strasbourg , Colmar , Bedtfort , Brifach , En- 
fishem  , Haguenaw,  Scheleftadt , WeilTensbourg  , 
Landaw,  &c.  11  y a fept  juftices  royales  dans  cette 
province , qui  toutes  reflbrtifl'ent  du  çpnfeil  fouve- 
rain , & une  chambre  & jurifdiélion  des  ^ monnoies 
à Strasbourg. 

Du  temps  de  Céfar^  l’Alface , du  moins  la  plus 
grande  partie , étoit  habitée  par  les  Tribocci , peu- 
ples que  les  uns  font  venir  des  Gaules  , les  autres  de 
Germanie.  Il  n’eft  pas  certain  que  ces  peuples  aient 
été  fubjugués  par  C'é/'ar;  mais  fous  l’empereur  Ho- 
norius  f [' Al/ace  fut  comprife  dans  la  Germanie 
fuperieure’ou  première  Germanie.  Alface  fit  en- 
fuite  partie  du  royaume  d’Auftrafie.  Childcbert  ea 
fut  le  fixieme  roi;  il  mourut  en  595.  Il  faifoit  fa 
demeure  à Strasbourg  avec  fa  mere  & fa  femme. 
Sa  mailon  de  plaifance  étoit  près  de  Marlhcin  entre 
Saverne  & Strasbourg.  Louis  IV  eft  le  dernier  do^s 
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rois  de  France , qui  ait  pofledé  VAlfact.  Il  mourut 
en  954;  & VAIface  pafla  fous  la  domination  des 
rois  & empereurs  d’Allemagne , & fit  partie  de  ce 
qu’on  appelle  V empire.  Dans  la  fuite  elle  fut  com- 
prife  dans  le  cercle  du  haut  Rhin. 

Les  empereurs  Germaniques  mirent  Y Alface  fous 
le  gouvernement  des  ducs  d’Allemagne  ou  de  Soua- 
be,  & Conrad  II  fut  le  premier  qui,  en  988  , porta 
le  titre  de  duc  de  Souabe  & iYAljace.  Vers  l’an 
1180,  peut-être  plutôt,  les  empereurs  détachèrent 
Y Alface  de  la  Souabe , & y établirent  des  landgra- 
ves, ou  comtes  provinciaux  (<j).  Sous  ces  landgra- 
ves , ou  comtes  provinciaux  , il  y avoit  d’autres 
comtes.  Ce  land^raviat  ôi  Alface  étoit  divifé  en  fu- 
périeur  & en  inferieur.  Les  comtes  d’Egisheim  ou 
Engensheim  ont  pofledé  long-temps  l’un  & l’autre 
landgraviat , & ont  pofledé  en  même  temps , dans 
le  landgraviat  Inférieur , plufieurs  fiefs  , qui  rele- 
voient  de  l’évêché  de  Strasbourg , & pour  îefquels, 
& non  pour  le  landgraviat , ils  prenoient  l’invcAi- 
ture  des  évêques  dé  cette  ville.  L’un  & l’autre  land- 

fravlat  paflTerent  de  la  maifon  d’Egisheim  dans  celle 
e Habsbourg,  par  le  don  que  l’empereur  lui  fit 
de  ces  fiefs,  après  la  mort  de  Henri  ///,, comte 
d’Egisheim.  Cette  maifon  étoit  déjà  en  pofleflion 
du  titre  de  landgrave  de  la  haute  Alface  , qui  avoit 
été  concédé  dès  l’an  1180,  à Albert  I,  dit  le  Riche. 
Le  même  titre  fut  confirmé  en  12 ta*,  à Rodolphe  // 
fils  à' Albert  l.  La  poftérité  mafcuüne  à' Albert  I a 
joui  du  landgraviat  Alface  jufqu’en  1648,  que 
cette  province  fut  cédée  à la  France  par  l’empereur, 
l’Empire  ôc  la  maifon  d’Autriche.  Voyez  le  Traité 
de  Munfter  de  1 648 , ratifié  par  celui  des  Pyrénées 
de  1659;  celui  de  Nimégue,  de  1679;  celui  de 
Rifwick,  de  1697;  ceux  de  Raftadt  & de  Bade, 


(a)  Lani-graff  eft  un  mot  allemand , compote  de  l'ani  , 
qui  lignifie  pays , 8c  de  graff , qui  figoifie  comté.  De  lani- 
graff  en  a fait  <n  fiaaçois  lar.grave, 
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de  1714;  le  roi  jouit  de  VAlfjte  en  véritable 
monarque.  La  ville  de  Strasbourg  qui  avoir  été 
cédée  à la  France  par  le  dernier  Traité  de  1714, 
(celui  de  Bade)  s’étoit  déjà  (bumife  av»  roi  dès  le  30 
Septembre  1681.  ' 

AMBASSADE  ET  AMBASSADEURS':. dans 

tous  les  temps , & même  cher  les  nations  les  plus 
barbares  ou  les  moins  civililées , les  envoyés  & les 
ambaffadeurs  ,oM  été  regardés  comme  revêtus  d’un 
caraftere  refpeélable;  ce  ibnt  A' honnêtes  ef pions  dans 
les  cours  J ont  dit  plufieurs  auteurs  ; qui , pour  bien 
fervir  les  maîtres,  par  qui  ils  font  envoyés , doivent 
ne  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  la  politique , les 
intérêts  des  cours , & avoir  encore  beaucoup  de  pru- 
dence & d’aélivité.  Un  ancien  définilToit  un  ambaf- 
fadeur , un  honnête  homme  , envoyé  au  loin  , afin  de 
mentir  en  faveur  du  prince , ou  de  la  république 
qui  le.députoit  ; un  moderne  a dit  auflî,  que  qui- 
conque a du  bieif,  & confient  à fe  ruiner , fe  croît 
propre  pour  une  ambajjade  ; que  la  plupart  des 
iêigneurs  qui  en  font  chargés,  ne  font  louvent  que 
pour  la  montre , & que , revêtu  du  caraélere  A'am- 
pajjadeur , on  eft  abfous  de  voiler  fon  caur.  L’hif- 
toire  ancienne  & moderne  en  fournit  beaucoup  qui 
ont  rempli  dignement  les  fondions  de  ce  haut  mi- 
niftere  , & qui  ont  montré  autant  de  fagelTe  que  de 
.fermeté  dans  ks  affaires.  Plutarque  nous  apprend 
que  PoUcratidas  ayant  été  envoyé  en  ambiij[ade 
auprès  du  roi  des  Perfes , ce  monarque  lui  demanda 
(1  c’étoit  de  la  part  de  fa  république  qu’il  venoit , 
ou  de  fon  propre  mouvement  ? Si  j’obtiens  ce  que 
je  demande  , répondit  - il , c’ejl  de  la  part  de  mes 
compatriotes  que  je  viens  i & fi  je  ne  l'obtiens  pas 
c’eft  de  la  mienne.  PoUcratidas  avoît  toutes  les  qua- 
lités requifes  pour  remplir  avec  honneur  & avec 
gloire  les  fonélions  d’un  ambajjadeur.  11  eft  bien  ef- 
lentiel  à tous  les  fouverains  de  n’envover  que  des  - 
PoUcratidas  dans  les  cours  étrangères.  Un  envoyé  , 
de  retour  dans  fon  pays  prétendoit  que  le  carac- 
tère , dont  il  avoit  été  revêtu,  étoit  indélébile  i mais 
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tomme  dans  l’exercice  de  fes  fondions , îl  ne  fçut 
pas  remplir  les  vues  de  fa  cour  ou  de  fa  républi- 
que , en  lui  ôtant  le  nom  àî envoyé , on  lui  donna 
celui  de  M.  le  renvoyé. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV,  un  ambajjadeur  (e  ‘ 
plaignoit  hautement  à Verfailles  des  travaux  qu’on 
faifoit  faire  au  port  de  Mardick , il  demanda  une 
audience  particulière , & il  l’obtint  j comme  il  parla 
au  roi  avec  plus  de  véhémence  que  de  retenue , fa 
niajefté  ne  l’interrompit  point  : quand  il  eut  achevé, 
elle  lui  dit  : (c’étoit  en  1714,  il  étoit  âgé  de  foi- 
xante-feize  ans)  M,  l’ambajfadeur , j’ai  toujours  été 
maître  che:^  moi , 6*  quelquefois  che[  les  autres  ,*  ne 
m’en  faites  pas  fouvenir, 

La  première  ambaflade  qui  ait  été  envoyée  en 
France  de  la  part  des  papes,  fuivant  nos  anciens 
hiftoriens,  c’eft  celle  de  Grégoire  III,  en  741 , à 
Charles  Martel,  duc  des  François , après  la  mort  - 
de  Thierri  IV,  pendant  l’interrègne. 

Il  n’y  a point  eu  de  cour  fi  orillante  que  cejle 
de  Charlemagne , de  Philippe  Àugufle  , de  .î.  Louis, 

& de  beaucoup  d’autres  rois  de  France  jufqu’au  régne 
de  Louis  XIV Suât  Louis  XV.  Les  nations  étrangères 
fe  font  fait  un  honneur , & même  un  devoir  d’y  en- 
voyer des  ambaffadeurs  : ceux  que  Charlemagne  reçut 
de  la  part  d’un  calife  de  Babylone , lurent  fi  furpris 
de  voir  fa  cour  & fes  états  fi  brillans , qu’ils  difoient 
qu’rn  Afie  ils  voyaient  des  maîtres  fouvent  braves , 
fouvent  éclairés , mais  ordinairement  capricieux  & 
<Tueh  , 6*  qu’en- Occident  ils  avaient  vu  un  peuple 
de  rois , auxquels  obéiffoient  un  nombre  innombrable 
d’armées  toutes  couvertes  d’or  6>  de  fer.  Que  ces  rois 
pourtant  avaient  un  chef,  qui  était  le  roi  des  rois  ; 
mais  qu’eux  <S*  lui  ne  voulaient  jamais  que  la  même 
chofe  i que  tous  obéiffoient  en  fa  préfence , quoique 
tous  fujfent  libres  &•  véritablement  rois.  Quelle  idée 
cela  donne  de  Charlemagne  ! L’ambalTadeur  de 
Conftantinople  qui  eft  venu  en  France  fous  le  régne 
de  Lotiis  XI V,  & celui  qui , fous  ce  régne,  fit  fon 
entrée  à Paris  , le  5 Déçembre  1741 , auroient  bien 
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pu  dire  la  même  cnofe  que  ceux  du  calife  de  Ba- 
l?ylone  fous  Lfuriemagne. 

Les  4imbu£adeurs  n’ont  commencé  à être  fféquens, 
en  France,  que  depuis  le  régne  de  Charles  FI  ; ce 
n’cft  pas  que  les  papes  dans  prefque  tous  les  temps, 
tant  fous  la  fécondé  que  fous  la  troifieme  race  , n’y 
aient  envoyé  beaucoup  de  légats  pour  leurs  intérêts 
particuliers. 

Les  ambajjadeurs  ordinaires  & extraordinaires  des 
têtes  couronnées  , ont,  en  France,  des  prérogatives 
que  ceux  des  autres  princes  & états  fouverains 
n’ont  pas.  Une  des  principales  eft  qu’ils  font  con- 
duits à l’audience  par  des  princes , au  lieu  que  les 
autres  le  font  par  des  maréchaux  de  France.  Aux 
premières  & dernieres  audiences  des  ambajfadeurs 
ordinaires  & extraordinaires,  le  grand-maître  des 
cérémonies  les  va  recevoir  au  bas  de  l’efcalier  , 

& marche  un  peu  devant  ï ambaffadeur.  Des  mé- 
moires difent  que  jufqu’au  régne  de  Louis  XI £ on 
fe  couvroit  devant  nos  rob , pomme  les  grands  d’Ef- 
pagne  fe  couvrent  devant  les  leurs.  Charles  L7//, 
dans  fon  voyage  de  Naples , ordonna  à tous  les 
/êigneurs  de  la  cour  qui  l’accompagnoient  en  Italie, 
de  ne  point  fe  couvrir  dans  fa  chambre  lorfqu'il 
y auroit  quelques  princes  ou  feigneurs  Italiens  , qui 
étoient  toujours  découverts , de  forte  que  fur  la  fin 
de  fon  régne  ,^il  n’y  avoit  prefque  plus  perfonne  qui 
fe  couvrît  devant  le  roi.  Sous  François  / il  ne  fut 
permis  qu’aux  feuls  prineps  fouverains  & aux  am- . 
hajfadeurs  de  fe  couvrir  devant  lui;  ce  quis’obferva 
jufqu’en  1605. 

Le  roi  donne  ordinairement  fes  audiences  dans 
lit  chambre  : pour  les  extraordinaires , il  les  donne  ' 
fur  fon  trône  dans  fes  grands  appartemens.  Telles 
emt  été  les  audiences  données  au  doge_  de  Genes  , 
aux  amba[fadeurs  de  Maroc  , à ceux  de  Mofeo- 
vie,  de  Siam,  & du  grand-feigneur. 

Les  hôtels  des  légats , des  nonces , des  ambaffe- 
deiirs,  des  envoyés,  des  réfidens,  font  des  maifons 
de  lûreté  &.  des  afyles  ; les  déclarations  du  roi 
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faites  pour  la  réforme  du  luxe  & autres  abus , ne  re- 
gardent point  les  équipages  des  miniftres  étrangers. 

Monflrelct  parle  de  beaucoup  û’ambajfjdis  taites 
à nos  rois  de  la  troifieme  race.  Sauva!  ne  fait 
mention  que  des  principales  , envoyées  depuis 
Charles  Vil,  jufqu’en  1647.  Jamais,  dit -il,  on 
n’a  vu  tant  ÿ amhajfadeurs que  fous  Charles  VII ^ 
en  1461.  Les  ambajfjddeurs  de  Perfe,  du  Prete- 
Jean  , de  l’empereur  de  Trébizonde  , du  roi  d’Ar- 
mérife , & du  roi  de  Méfopotamie , arrivèrent  tous 
enfemble  pour  engager  ce  prince  à fe  liguer  avec 
eux  contre  le  Turc,  ce  qu’ils  ne  purent  obtenir; 
mais  ce  prince  les  combla  d’honneurs  & de  préfens. 

Louis  XI  reçut  une  ambajfade  en  1468 , du  duc 
de  Bourgogne;  en  1474,  du  roi  d’Arragort;  la  même 
année  une  de  l’empereur;  une  autre  du  duc  de  Ba- 
vière , & une  du  duc  de  Bretagne  : les  entrées  des 
atnbajfadeurs  les  plus  célébrés  & les  plus  curieufes 
fous  ce  régne,  furent  celles  des  ambajfadeurs  d’Al- 
lemagne, de  Florence,  d’Efpagne  ôc  d’Angleterre, 
& des  députés  de  la  Flandre , en  1475  , 1479 , 
3480,  1482. 

L’auteur  dit  que  , fous  Charles  VIII , on  ne  vît 
point  arriver  A' ambajfadeurs  à Paris  , fans  doute  par- 
ce  que  ce  prince  fut  pendant  prefque  tout  fon 
régne  occupé  de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples & de  Sicile, 

On  trouve  fous  Louis  XII,  deux  célébrés  ambaf- 
fades,  l’une -en  1500,  de  l’empereur,  l’autre  en 
IÇ14,  de  l’Angleterre  pour  le  mariage  du  roi  avec 
Marie  d’Angleterre,  fœur  de  Henri  VIII. 

11  y en  eut  quatre  fous  François  I , deux  d’An- 
gleterre; la  prerr.iere  en  1518,  & la  fécondé  en 
IÇ53  ; celle  du  cardinal  du  Prat,  légat  à latere  , & 
chancelier  de  France ,.  envoyé  par  le  pape  en  1550  ; 
la  quatrième  , celle  de  la  part  du  roi  de  Portugal 
en  1534. 

Le  pape , l’empereur , les  rois  d’Efpagne  & d’An- 
gleterre , la  république  de  Venife , & les  cantons 
Suilfes  , ainfi  qu’Alger,  envoyèrent  des  ambaf- 
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Jadeurs  \ Henri  II  en  1549,  155 ï»  *55***5545 
*55  5 *559- 

Le  régne  de  François  II  fut  trop  court  pour 
avoir  reçu  des  amba(Jadeurs  des  cours  étrangères. 
Charles  IX,  fon  frere  qui  lui  fuccéda  , n’en  reçut 

Su’une  en  1566,  du  comte  Palatin  du  Rhin,  du 
UC  de  Wirtemberg;  s’il  en  reçut  une  fécondé  en 
*573  » ce  fut  moins  pour  lui  que  pour  le  duc 
d’Anjou , depuis  Henri  III  fon  frere  que  les  Polo- 
nois  avoient  choifi  pour  leur  roi. 

Mais  Henri  III  pendant  fon  régne  reçut  fix  am- 
hajfades  ; Maximilien  II  lui  en  envoya  une  en  1574. 
L’année  d’après  il  reçut  les  amhaffadeurs  des  SuilTes 
& des  Vénitiens;  en  1581  , deux  ambajfadeurs  du 
grand-feigoeur  : le  premier , ( chofe  remarquable  ) 
venoit  prier  le  roi  d’afllfter  à la  circoncifion  du  fils 
de  fon  maître  qui  devoit  fe  faire  à Conllantinople 
au  mois  de  Mai  fuivant  ; l’autre  pour  confirmer  le 
traité  d’alliance  entre  la  France  & la  Porte  Otto- 
mane : ils  logèrent  dans  la  rue  de  Seine , & furent 
renvoyés  comblés  de  préfens.  En  1581,  une  autre 
ambajjade  des  Suiffes , à Paris-,  qui  fut  encore  mieux 
reçu©  que  la  première  en  157Ç.  En  1585,  celle  de 
la  reine  Elisabeth  qui  lui  envoya  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. 11  y eut  deux-  pompes  funèbres  de  nonces  du 
pape,  en  1583  & 1587.  11  vint  à Paris,  en  1595» 
vne  ambajfade  extraordinaire  de  Venife  à Henri  IF; 
une  autre  des  Suiffes  en  i6oa,  compofée  de  qua- 
rante-deux députés  de  la  part  des  treize  cantons 
des  Ligues  Suiffes  pour  faire  le  ferment  d'alliance 
que  leur  nation  avoir  renouvellée  avec  la  France; 
c’eft  une  des  belles  entrées  qui  fe  folt  faite.  Foye^- 
en  la  defcription  dans  Sauvai , tom.  z , pag.  99 
& fuiv. 

Louis  XIII,  en  1612,  reçut  une  ambajjade  du 
roi  d’Efpagne,  Philippe  IF,  pour  traiter  de  foa 
mariage  avec  Elisabeth  de  France  , fille  de  Hensi 
le  Grand.  En  1621  , le  roi  de  la  grande  Bretagne 
envoya  un  ambajfadeur  à ce  prince  pour  le  féliciter 
fur  fon  mariage  avec  ^nne  d’Autriche.  11  fut  logé 
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au  bout  de  la  rue  de  Seine,  à l’hôtel  de  la  reine 
Marguerite  t dont  l’hôtel  de  la  maréchale  de  Guê- 
irîant  faifoit  la  plus  belle  partie.  N’oublions  pas 
VambaJJade  extraordinaire  du  cardinal  de  Savoye , 
«nvoyée  par  Viilor-Amédée , prince  de  Piedmont , 

& duc  de  Savoye , pour  traiter  de  fon  mariage  avec 
Chrijline  de  France , fécondé  fille  de  Henri  IV.  U 
y eut  encore  fous  ce  régne,  en  1634,  des  ambaf- 
jadeurs  des  Provinces  Unies  des  Pays-bas,  que  le 
maréchal  de  Châiilbn  fut  prendre  à S.  Denis  dans  j 
les  carrofTes  du  roi  & de  la  reine,  ôc  qui  les  conduifit 
dans  l’hôtel  des  ambajU'adeurs  extraordinaires , rue 
- de  Tournon , hôtel  qui  avoit  appartenu  au  maré- 
^ chai  à' Ancre  ^ où  a logé,  en  1741,  le  dernier  4/n- 
bajfadeur  Turc,  qui  elt  aujourd’hui  occupé  par  M. 
le  duc  de  Nivernais.  La  même  année,  Louis  XIH 
reçut  un  ambajfadeur  extraordinaire  de  la  grande 
Bretagne  ,&  il  logea  à l’hôtel  de  Schomherg;  deux 
ans  après,  le  meme  monarque  reçut  encore  des 
étmbaj^adeurs  extraordinaires  de  la  part  de  la  Po- 
logne & de  l’Angleterre  : la  république  de  Venife 
en  envoya  aufiî  en  1638  & en  1639.  maréchal 
de  S.  Luc  & Berline  furent  prendre  au  couvent  de 
Picpus  le  baillif  de  Fourbin  , grand-croix  , & am- 
baffadeur  extraordinaire  de  Malte , que  le  grand- 
maître  envoya  pour  féliciter  le  roi  fur  la  naifiance 
du  Dauphin  (depuis  Louis  XIV i~)  ÔC  nous  penfons 
que  c’en  depuis  ce  reins-là  que  le  roi  envoie  un 
maréchal  de  France , ou  un  feigneur  de  fa  cour , 
chercher  à Picpus  les  ambajffadeurs  qui  doivent 
faire  leur  entrée  à Paris  : jufques  fous  le  régne  de 
Louis  XII J , la  ville  de  Paris  a été  députée  par  le 
roi  pour  aller  au-devant  des  ambajfadeurs  ; ce  qui 
ne  s’eft  point  obfervé  fous  le  régne  de  Louis  XIV» 
& ce  qui  ne  s'obferve  plus  aum  fous  le  régne  de 
Louis  X V. 

Autrefois  les  ambajfadeurs  ne  réfidoient  pas  dans 
les  cours , c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  avoient  tous  le 
titre  d'ambajjadeurs  extraordinaires  ; titre  qui  n’eû 
aujourd'l^ui  qu’à  cçnx  qui  ne  lé^deiit  pas, 
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& qui  ne  font  envoyés  que  pour  traiter  d’affaires 
preflces  & importantes.  On  a dit  que  l’hôtel  des 
ambajjjdiurs  extraordinaires  étoit  dans  la  nie  de 
Toumon  : à celui-ci  occupé  par  M.  le  duc  de  Niver^ 
nois , a fuccédé  l’hôtel  de  Pontchanrain  , à côté  de 
la  compagnie  des  Indes , enluite  le  palais  Bourbon  , 
& depuis  la  mort  de  madame  de  Pompadour , l’hôtel 
d’Evreux  ell  deftiné  pour  les  amba£adturs  extraor-^ 
, dinaires. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  les  defcriptions  des 
amba£udeurs  arrivés  en  France  jufqu’à  Louis  XIP^ 
peuvent  confulter  MonftreUt,  5<2«vj/ci-deffus  cité; 
& pour  les  entrées  des  ambajfadeurs  fous  Louis  XIV^ 

> fon  hiftoire;  & les  écrits  publics  fur  celles  de 
Louis  X V. 

AMI  DES  HOMMES  : on  dit  de  Chariben  , le 
huitième  de  nos  rois,  fupérieur  en  mérite  & en 
vertu  U Llotaire  1 fon  pere , 6c  à Childcbert  I (on 
oncle , qu’il  avoit  toutes  les  qualités  qui  cara£Iéri> 
lent  dans  un  prince  un  ami  des  hommes.  Cependant 
Charibert  eft  un  prince  qui  ne  figure  point  parmi 
410S  rois,  parce  qu’il  n’étoit  ni  guerrier,  ni  conqué- 
rant, 6c  que  nos  premiers  hiltoriens  ne  connoif- 
foiept  point  d’autre  titre  dans  leurs  héros.  Mais  qui 
a mieux  mérité  ce  titre  à! ami  des  hommes^  que  Ro- 
bert le  Pieux  qui  avoit  toujours  des  pauvres  à fa 
fuite , que  S.  Louis  qui  aimmt  fon  peuple  plus  que 
lui- même,  que  Jean  / qui  etoit  la  bonté  même, 
que  Charles  V {\  recommandable  par  fa  fageflé,  6c 
Ion  œconomie , que  Louis  XII  qu’on  appeiloit, 
même  de  fon  vivant,  le  pere  du  peuple  , que  Hen- 
ri JP  qui  n’a  travail  é toute  fa  vie  qne  pour  le 
bonheur  de  fes  fujets,  ÔC  que  Louis  XP  le  Bien- 
<*iw;é,v  titre  qu’il  mérite  de  fon  vivant  ! C’efl  parce 
qu’H  eft  lui-même  Vami  des  hommes  qu’il  en  eft  aufli 
tendrement  aimé.  Voyez  Sur  noms. 

AMIRAL  : nom  dérivé  du  mot  arabe  amir , oa 
émir,  qui  fignlfie  jet^neur , ou  capitaine  général; 
on  a-  donné  ce  nom  à l’oiHcier  qui  commande  les 
forces  navales  de  l’état.  Du-Cange  dit  que  les 
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Siciliens  font  les  premiers  d’entre  les  Chrétiens  qui 
s’en  foient  fer\'i  pour  défigner  le  commandant  d’une 
flotte  ; cette  dignité  ne  fut  point  connue  en  France 
avant  Florent  de  V arennes  , qui  vivoit  en  1 270  , 
qui  même  ne  l’exerça  que  par  commilïion.  Béren- 
ger Blanc  fut  nommé  par  Charles  le  Bel , en  1322  , 
amiral  de  la  mer , pour  fervir  fous  les  ordres  èîAl- 
maric  vicomte  de  Narbonne  : Louii  , bâtard  de 
Bourlon  , fut  créé  amiral  en  1466.  Du  Tillet  re- 
garde comme  une  chofe  fmguliere  qu’il  fe  fait  affis 
au  parlement  jur  ht  hauts  bancs  , l’ufage  étant  tfue 
les  amiraux  rte  fuffent  qu’aux  hançs  inférieur^.  L’au- 
toriîé  de  Garnirai  ne  s’étendit  d’abord  que  fur  la 
Normandie  , & fur  quelques  côtes  voifmes.  En  Pro- 
vence , en  Guienne  , eh  Bretagne  , elle  étoit  réunie 
en  la  perfonne*du  gouverneur  , ou  fénéchal  ; ce 
qui  fubfifle  encore  dans  la  Bretagne  où  le  gou-' 
vemeur  eft  en  poflefîion  des  droits  de  l’amirauté 
dans  toute  l’étendue  de  fon  gouvernement.  Cefl 
aujourd’hui  une  charge  des  plus  ^ cdnfidérables  du 
royaume.  Louis  XIII  la  fupprima  en  1626  , par 
lai  démilîion  de  Henri  //  du  nom , duc  de  Mont- 
morenci  ; & le  même  monarme  créa  , en  faveur  du 
cardinal  de  Richelieu  ,\m  office  grand-maître  , 
chef  & furintendant  général  de  la  navigation  & du 
commerce  de  France.  Après  la  mort  de  ce  miniftre  , 
la  reine  Anne  et  Autriche  , qui  n’en  vouloir  pas  gra- 
tifier le  duc  ^ êiEnmien  , pour  éluder  la  demande 
de  ce  prince , fe  fit  expédier  im  brevet  d'amiraU 
Tout  ce  qui  regarde  la  marine  , eft  de  lajurif- 
diftion  de  ce  grand  officier  de  la  couronne  ; c’en 
en  fon  nom  qu’eft  adminiftrée  la  juftice  dans  toutes 
les  amirautés  du  royaume.  Il  donne  les  commif- 
fions  pour  aller  en  courfe  : il  expédie  les  pafTe-por  ts 
néceffaires  aux  particuliers  qui  ne  peuvent  armer 
^ ni  monter  un  vaifTeau  , pour  commerce  , \'byage, 
ou  autrement , fans  fon  attache. 

Il  y avoir  autrefois  en  France,  un  amiral  du  Ponant 
ÊL  du  Levant  : ces  deux  charges  ont  été  réunies  en 
une  feule. 

Tome  /,  * » D viij 
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En  France  , il  n y a jamais  qu’un  amiral  ; les  com- 
tnandans  de  nos  flottes  ne  font  appelles  que  vicc- 
amiraux  , même  en  l’abfence  de  lamiral.  Les  vice- 
amiraux  peuvent  être  maréchaux  de  France,  ou  dii 
moins  lieutenans  généraux  ; au-deflbus  de  ces  lieu- 
tenans  généraux  , font  les  chefs  defcadres.  Ces 
deux  dernieres  dignités  ne  font  en  création  , qu’à- 
peu-près  de  la  date  de  celles  des  lieutenans  géné- 
raux & maréchaux  de  camp  de  terre. 

' AMIRAUTÉ  DE  France:  ïamirauté  de  France , 

3ualifiée  par  nos-  rois  , Tune  des  plus,  anciennes  & 
es  plus  importantes  jurifdiéHons  du  royaume , sfep- 

Ïelle  ,à  proprement  parler,  générale  de 

rance  au  fiége  général  de  la  table  de  marbre  du 
Palais  à Paris  ; cette  jurlfdiélion  , dont  X amiral  de  . 
■France  eft  le  chef&  le  préfidentné  , tenoit  autre- 
fois fes  féaoces  fur  une  table  de  marbre  (jui  occupoit 
toute  la  largeur  de  la  grande  fale  du  palais  » connue 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  la  fale  des  libraires^. 

Cette  table  ayant  été  détruite  ,lors  de  l’embrafe- 
ment  de  cette  ffle  , arrivé  fous  Louis  Xlllen  1618  , 
ïamirauté  de  France  fut  transférée  dans  une  cham- 
bre quiexifte  encore  au  Palais;  à côté  du  grand  ef- 
calier  par  où  l’on  monte  à la  cour  des  aides. 

En  1694  , M.  le  comte  de  Touloufe  , amiral  de 
France , obtint  du  roi  Louis  XIII  que  ce  fiége  fut 
transféré  au  bailliage  du  Palais  ; ce  qui  fut  effeéhié 
en  verni  de  lettres-patentes  qui  furent  enregiftrées 
au  parlement.  , ^ 

Mais  ce  lieu  un  peu  plus  décent , nétant  pas  af- 
fez  grand  , ni  en  état  de  contenir  les  procureurs  » 
les  avocats  & le  public  ; les  officiers  qui  compo* 
lent  aujourd’hui  ce  tribunal  , demandèrent  à là  Ma- 
jefié  qu’il  lui  plût  leur  accorder  l’une  des  deux  cham- 
bres des  enquêtes  fupprimées  : leur  requête  fut  ac-  • 
cueillie , & le  roi  leur  donna  la  cinquième  des  en- 
quêtes.  Le  parlement , pour  des  raifons  particu- 
lières , ayant  cru  de  voir  s’oppofer  à 'leur  prife  de_ 
poflèffion  , Sa  Maj'.'fté  leur  a fait  conftruire  un  fu- 
perbe  logement  entre -le  parquet  du  parlcpaent  & 

le& 
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les  eaux  & forêts  ; & ce  tribunal  y a été  transféré 
par  lettres-patentes  données  à Compiegne  , le 
29  Août  1766 , régiftrées  au  parlement  le  4 Sep- 
tembre fuivant,  & enr<zwir4ttféde  France,  le  ay^No- 
v'embre  de  la  même  année  , jour  qu’il  a tenu  fa 
première  audience  , lors  de  fon  inftallation. 

La  fale  d’audience  eft  l’une  des  plus  magnifiques 
du  Palais  & des  mieux  décorées;  le  refte  du  loge- 
ment eft  analogue.  On  peut  dire  qu’on  n’a  rien 
épa^é  pour  fon  embelliflement  ; les  defleins  & la 
conftniéHon  font  A'Aubri , architeéie  du  roi  & du 
domaine. 

Ceft  dans  ce  fiége  que  les  amiraux  de  France 
font  reçus  & inftalles  par  le  premier  préfident  du 
parlement  , deux  préftdens  à mortier  , & quatre 
confeillers  de  la  grand-chambre,  après  leur  préta- 
tion  de  fermentr 

Les  officiers  de  ce  tribunal  connoifleat  de  tou- 
tes les  affaires  concernant  le  commerce  maritime  , ' 
tant  en  demandant  qu’en  défendant  , tant  entre 
François  qu’étrangers , privilégiés  & autres  , le  droit 
de  committimus  nayznt  aucune  force  pour. évoquer 
de  ce  tribunal.  Il  connoît  auffi  du  bris  des  vaiffeaux 
naufragés,  échouemens , abordages  ; jet,  feu,prifes  , ^ 
pillages , entretien  des  ports  & havres , pêche  Sc  ac- 
ceflbires  ; entretien  des  feux  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
tonnes  , balifes,  encrages  , amarrages,  entretien 
dès  quais , digues  , jettes  , parcs  & pêÂerics , tant 
en  mer  que  dans  toutes  les  rivières  navigables  , juf- , 
qu’où  le  grand  flot  de  la  mer  peut  s’étendre  ; en-  ' 
nn  de  tous  les  délits  qui  pev'ent  fe  commettre  en  mer, 
fur  les  grèves  dlcelle , fur,  les  ports  , quais , 6cc. 
Voye^  l’Ordonnance  de  1681,  concernant  la  marine. 

Ceft 'auffi  en  l'amirauté  de  France  que  doivent 
être  reçus  tous  les  officiers  des  amirautés  particu-  . 
lieres  de  fon  reflbrt.  Les  officiers  de  Vamirauté.  At 
France  font  officiers  royaux  : fls  ont  des  provifions 
du  roi  fur  la  ^préfentation  de  X amiral. 

amirauté  de  France  étoh  autrefois  là  feule  > du 
royaume  ; mais  la  néceffité  a fait  établir  des  fiéges» 
Ta.tte  /.  • ' ' 

..  ' i - 
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particuliers  ^amirauté  dans  tous  les  ports  qui  ne 
peuvent  juger  que  fauf  l’appel. 

Les  oniciers  de  ï amirauté  de  France , à Paris  , 
font  juges  » en  première  inftance , de  toutes  les 
villes  & lieux  du  reiTort  du  parlement  de  Paris  , oh 
il  n’y  a pas  d'amirauté  particulière  , & par  appel 
de  toutes  les  amirauté,  particulières.  Les  ports  qui 
font  dans  le  reflort , font  la  Rochelle  ,leslfles  de  Rhé 
&.  d’Oleron  ; Rochefort  ; Charente  ; les  fables  d’O- 
lonne  ; Calais  ; Boulogne  ; Etope  ; Abbeville  f le 
Crotoi  ; Saint-V aleri  en  Somme  ; Cayeux  ; le  bourg 
d’Ault,Eu&  Treport. 

Vamirauté  de  France  eft  compofée  de  M.  l’ami- 
'ral,  préfider.t  né  , un  lieutenant  général,  civil  & 
de  police  , un  lieutenant  criminel  , un  lieutenant 
particulier,  fix  confoillers  ; un  avocat  & procureur 
du  roi  : M.  Poncet  de  la  Grave  remplit  ces  deux 
charges  •,  deux  fubftituts  , un  greffier  en  chef  , un 
* commis-greffier  , un  premier  nuiffier , lix  hmffiers 
audienciers , vifueurs  de  navires  , & de  plufieurs 
fergens , tant  à Paris  que  dans  les  provinces , pour 
r^xécudon  de  fes  ordres. 

AMORTISSEMENT  : l’obligation  du  rachat  à 
. chaque  changement  de  propriétaire  , a dormé'naif- 
fante  au.  droit  û connu  en  France  fous  le  nom  d’a-  ^ 
mortifjemtnt^y oyzz  Lauriere, 

AMPOULE  : c’étoit , chez  les  Romains  , un  vale 
fort  en  uiâge  pour  les  bains  , où  ils  conforvoient 
plufieurs  fortes  d’huiles , pour  s’en  frotter  au  Ibrtir 
du  bain.  Ils  s’en  forvoient  aulTi  dans  les  grandes  ta- 
bles , & ils  le»  rempliiTdient  d’excellent  vin.  Les 

• voyageurs  en  portoient  fouvent  à leur  ceintures  , qui 

■»  étoient  revêtues  d’ofier  ou  de  joncs  , aônde  ména- 
ger leur  fragilité.,'  • * 

. . Les  Chrétiens  fe  font  fervi  , & fe  fervent  encore 
de  fdufieurs  vafes  auxquels  ils  donnent  le  nom 
dîampouU,  Le  vafe  où  l’on  mettoit  le  vin  pour 
fervir  au  fâcrifice  , & celui  où  on  confervoit  Xhuile  • 

^ ■■  des  catéchumènes  & des  malades  , & le  faint  chrême  , 

" ne  font  connus  que  f )US  le  nom  d'.tmpoute. 

On  appelle  "encore  ampoule  une  phiole  gardée 

• • • ^ / 
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-<3ans  Tégli^e  de  S.  Reml  de  Reims , que  l’on  dit 
avoir  été  apportce  du  ciel,  pleine  de  baume,  par 
une  colombe , quand  Clovis  fut  baptifé  à Reims  par 
S.  Remi  en  496.  Hincmar  en  fait  mention  dans  la 
vie  de  S»  Remi  ; mais  Grégoire  de  Tours  n’en  parle 
point  ; c’eft  ce  qui  fait  que  d’habiles  gens  ont 
douté  de  la  vérité  de  cette  hiftoire. 

Favin  , dans  fon  Hijloire  de  Navarre  *328,  dit 
que  Clovis  inftitua  en  l’honneur  de  la  fainte  am~ 
poule  un  ordre  de  chevaliers,  qui  n’étoient  qu’au 
nombre  de  quatre.  C’étoierit  ceux  qui  pofledoienf 
, les  quatre  baronnies  de  Terrier,  de  Belejlre  , de  So- 

, natre  , & de  Lonverci , qui  relevent  de  l’abbaye  de- 

[ S.  Remi  de  Reims  ; &L  il  ajoûte  qu’au  facre  des 

J rois , ces  quatre  barons  portoient  le  dais  fous  le- 

j quel  l’abbé  de  S.  Remi , ou  le  prieur  de  cette  ab- 

^ baye  portoit  la  faitj^t  ampoule  dans  l’églife  cathé- 

j drale  , & qu’ils  étoient  revêtus  de  manteaux  de 

J taffetas  noir , fur  le  côté  duquel  étoit  une  croix 

J d’or  anglée  & émaillée  d’argent , & chargée  d’une 

colombe  qui  tenoit  au  bec  une  phiole  reçue  par 
J une  main  mouvante.  Favin  pour  prouver  ce  qu’il 

avance  , produit  des  aéles , qui  font  foi,  dit-il,  que 
tout  cela  fut  obfervé  au  facre  de  Louis  XIIL  Ce  qu’il 
y a de  particulier , c’eft  que  dans  la  defcription  du 
l'acre  de  ce  roi , il  n’eft  nullement  fait  mention  de 
ces  quatre  barons  : au  contraire  , on  y trouve  que 
quatre  religieux  , revêtus  d’aubes  portoient  le  dais  j 
^ c’eft  ce  qui  fait  préfumer  que  l’hiftoire  de  ces  che- 

valiers de  la  fainte  ampoule  eft  apocryphe , & que 
\ Favin  a été  trompé,  quoiqu’il  di(e  encore  que  cela 

^ . fe  pratiqua  au  facre  de  Louis  VIII , à celui  de  Sm 

Louis  , & à ceux  de  fes  fucceffeurs. 

ANATOMIE  : la  diffeftion  du  corps  humain  a 
“ paffé  pour  un  facrilége  jufqu’au  temps  de  François  /. 

^ 'Charles-Quint  fit  confulter  les  théologiens  de  Sala- 

^ manque , pour  fçavoir  fi  en  confcience  on  pouvoir 

* difléquer  un  corps  pour  en  connoître  la  ftruéhire. 

* £n  France,  dans  le  même  temps  , fous  le  régne  de 
• François  /,  la  dilTeélion  du  corps  humain  paU'oit 

* E 
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encore  pour  un  facrilégc  ; ce  qui  prouve  que  l’anal 
tomie  étoit  une  fcience  prefque  inconnue,  & que 
les  médecins  de  ce  temps-là  & des  ftécles  précédens 
ne  . dévoient  pas  être  à beaucoup  près  auflî  habiles 
que  ceux  d’aujourd’hui.  Vtfal  médecin  Flamand,' 
mort  en  1564,  eft  le  premier  qui  ait  débrouillé 
ce  qu’on  appelle  anatomie  ; cette  fcience  s’eA  per- 
feébonnée  par  de  nouvelles  découvertes.  Harvie 
médecin  Anglois , découvrit , en  1618  , la  circulation 
du  fang  : Pec^uet^  qui  étoit  François,  découvrit,  en 
1661,  le  réfervoir  du  chyle  ; un  autre,  deux  années 
après,  les  vaifleaux  nommés  lymphatiques.  Depuis 
le  mois  de  Mai  jufqu’au  dernier  Oftobre,  il  n’eft 
pas  permis  de  fe  fervir  de  cadavres  pour  démontrer 
Y anatomie  ; & pendant  ces  mois  d’été,  trois  maîtres 
chirurgiens  démonftrateurs  font  des  leçons  en  l’école 
& académie  royale  de  chirureie  de  S.  Corne  ; le 
premier , fur  les  principes  de  Ta  chirurgie  ; le  deu- 
xieme , fur  l’oAéologie , ou  les  maladies  des  os  ; & le 
troifieme  , fur  les  médicamens  chirurgicaux.  Aux 
premiers  jours  du  mois  de  Juin  commencent  les 
^exercices  publics  d’anatomie  féche , de  chymie  & 
de  botanique  au  jardin  du  roi.  L’ouverture  de  ces 
exercices  eA  annoncée  par  des  aAiches , & le  fait 
par  des  difcours  prononcés  par  les  profeAeurs 
royaux , tous  médecins  de  la  faculté  de  Paris , fic 
membres  de  l’académie  des  fciences.  Après  les  fêtes 
de  la  Touffaint  jufqu’au  premier  Mai , il  eA  per- 
mis de  fe  fetVir  de  cadavres  pour  les  démonltra- 
Ûons  anatomiques.  11  s’en  fait  au  jardin  du  roi 
aux  écoles  de  médecine , au  théâtre  de  S.  Corne  • 
lefquetles  font  annoncées  par  des  affiches.  Ces  dé- 
monArations  font  divifées  en  trois  cours  , le  premier 
fur  \a  myologie , le  fécond  fur  Y anatomie  ^ & le 
troifieme  fur  les  opérations. 

ANECDOTES  : on  entend  par  ce  mot  des  par- 
ticularités hiAoriqties  & fecrettes.  Les  hiAoriens  de 
nos  rois  nous  en  ont  confervé  d’intéreAantes , de 
curieufes  qui  ne  fçauroient  être  trop  répétées.  En 
fuivant  les  régnes  des  trois  races , nous  aurions  pu  • 
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îa^porter  les  plus  eflentielles , mais  peut-être  que 
le  lefteur  fera  plus  charmé  de  les  trouver  éparfes  çà 
& là  dans  ce  Diélionnaire , fur-tout  celles  qui  inf- 
truifent , qui  édifient , ou  qui  peuvent  corriger. 

ANGELOT:  c’eft  une  efpece  de  monnoie  qui 
«toit  en  ufage  vers  l’an  1 240 , & qui  valoit  un  écu  ' 
d’or  fin.  Il  y en  a eu  de  divers  poids  & de  divers  prix. 

Ils  portoient  l’image  de  S.  Michel , qui  tenoit  une 
épée  à la  main  droite,  8c  à la  gauche  un  écu  chargé 
de  trois  fleurs  de  lys , ayant  à fes  pieds  un  ferpent. 
On  en  fabriqua  fous  Philippe  de  V'alois.  Il  y en  a 
eu  d’autres  qui  avoient  la  figure  d’un  ange , lequel 
portoit  les  écus  de  France  d’Angleterre,  battus 
du  temps  de  Henri  VI  roi  d’Angleterre.  Us  valoient 
quinze  fols  ; ils  furent  fripés  pendant  que  les  An- 
glois  étoient  maîtres  de  Paris.  Le  traité  entre  Hen- 
ri Vil  roi  d’Angleterre,  8c  Anne  duchefle  de  Bre- 
tagne , porte  que  les  monnoies  d’Angleterre  au- 
roient  cours  en  Bretagne  ; que  le  denier  anglois  y 
leroit  mis  pour  la  valeur  qu’il  avoit  en  Angleter- 
re, qui  étoit  la  huitième  partie  d’un  noble,  ou 
cnÿeht.  Il  y a encore  dans  ce  Traité  : Vigirui 
grojji  Anglict  valeant  unum  nobile  vocatum  angelot  ; 
par  oh  il  paroît  que  V angelot  s’appelloit  aullt  no- 
ble. 

ANGELUS  : on  attribue  au  pape  Jean  XXII 
l’inftitution  de  la  priere , vulgairement  appellée  an- 
gélus ; il  y a des  auteurs  qui  difent  que  î’ufage  de 
fonner  une  cloche  pour  avertir  les  Chrétiens  de  ré- 
citer la  falutation  angélique^  a été  établie  par  le 
pape  Calixte  II  ; en  voici  la  caufe.  Mahomet  II 
réfolut  en  1456  d’attaquer  la  Hongrie  avec  toutes 
fes  forces  : ks  Chrétiens  furent  effrayés  de  l’arme- 
ment formidable  que  ce  conquérant  faifoit  ; 8c 
voyant  paroître  deux  comètes  en  même  temps 
fur  leur  horizon,  l’une  à l’Orient,  l’autre  à l’Oc- 
cident , Ms  tombèrent  dans  la  conflernation  , regar- 
dèrent ces  comètes , comme  des  prodiges  fmif- 
tres , 8c  fe  perfuaderent  que  Mahomet  alloit  éten- 
dre fa  domination  fur  toute  la  terre  \ le  pape  leuç 
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recommanda  de  fe  mettre  (ous  la  prote£Hon  dô 
Dieu , & ordonna  qu’on  fonneroit  tous  les  jours  à 
une  heure  marquée,  une  cloche  dans  toute  la  Chré- 
tienté , &.  qu’à  ce  fignal  tous  les  Chrétiens  récite- 
roient  la  falutation  angélique.  Cette  inftitution  ne 
fut  pas  d’abord  reçue  en  France,  parce  que  la 
cour  étoit  brouillée  avec  celle  de  Rome,  au  fujet 
de  la  pragmatitjue-fanflion  ; réglement  fait  à Bourges 
par  les  évêques  de  France,  en  1438,  pour  la  dil'ci- 
pline  de  l’églife  Gallicane  : Louis  XI  l’y  établit  par 
une  ordonnance  du  premier  Mai  1471,  & obtint 
du  pape  trois  cens  jours  d’indulgence  pour  ceux 
qui  la  réciteroicnt  trois  fois  par  jour.  Voyez  Platine^ 
Vie  de  Calixte  , Matthieu  Paris,  Vie  de  Louis  XI i 
M.  Guillet  y Hift.  de  Mahomet  //,  & au  mot  Cou~ 


vte-feu  , ce  que  dit  Du-Cange  au  fujet  de  Vangdus^ 
ANGON  ; efpece  de  javelot  dont  fe  fervoient 
les  anciens  François,  Voyez  Armes. 

ANGOULÊME:  ville  capitale  de  TAngoumois  ; 
avec  le  titre  de  duché , fiégé  d’un  évêché , fuffra- 

fant  de  Bordeaux,  parlement  de  Paris , intendance 
e Limoges,  Cette  ville  eft  très-ancienne  ; elle  avoit 
dans  le  fixieme  fiecle  un  évêque  nommé  Dynamius  , 
dit  Grégoire  de  Tours.  Sous  le  régne  de  Charles  V, 
elle  fignala  fon  zélé  & fa  fidelité  en  fe  foumettant 
à ce  prince , ÔC  'en  chaflant  la  garnifon  Angloife. 
Angoulême  eft  la  patrie  de  plufieurs  grands  hommes, 
parmi  lefquels  on  compte  Thomas  de  Girac  , feigneur 
de  Maifonnette,  contemporain  & ami  intime  de 
Balt^aCy  connu  dans  la  république  des  lettres;  Jean- 
Louis  Gue^y  feigneur  de  Balzac,  de  l’académie  fran- 
çoife  ; André  Thevet  y cordelier,  enfuite  aumoniçr 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ; les  du  Tillet  frè- 
res , l’un  évêque  de  S.  Brieux , enfuite  de  Meaux  , 
l’autre  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris , ôc 
plufieurs  autres. 

Du  temps  de  Céfar , l’Angoumois  étoit  habité 
par  les  Agéjînates.  Sous  l’empereur  Honorius  ce 
pays  étoit  compris  dans  la  fécondé  Aquitaine.  De 
la  doiolnation  des  Romains , il  pafta  fous  celle  des 
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WlfigotJis.  Clovis  s’en  rendit  maître , après  avoir 
gagné  fur  eux  la  bataille  de  Vouillé.  Depuis  ce 
temps  , cette  province  fut  gouvernée  par  des  com- 
tes y d’abord  bénéficiers  ou  amovibles , & qui  dan& 
la  fuite  fe  rendirent  héréditaires.  U Angoumois  fut 
apres  fournis  aux  ducs  d’Aquitaine , qui  y établirent 
aufli  des  comtes  auxquels  fuccéderent  bientôt  d’au- 
tres comtes. 

Philippe  U Long , roi  de  France , donna  le  comté 
d’Angoulême  à Jeanne  de  France , & à Philippe 
d’Evreux , fon  mari.  Charles  leur  fils  en  fut  privé 
pour  félonie  en  1351. 

Le  roi  Jean  céda  ce  même  comté  à Charles  d’Ef- 
pagne,  dit  de  la  Cerda  ^ connétable  de  France,  le 
meme  qui  fut  afraifiné  en  1354-  Par  les  traités  de 
Bretigny , V Angoumois  fut  cédé,  en  1360,  à l’An- 
gleterre ; mais , comme  on  l’a  dit , les  habitansr 
il' AngouUme , de  leur  propre  mouvement,  chafTerent, 
fous  Charles  V,  les  Anglois  de  leur  ville. 

Dans  la  fuite , V Angoumois  fut  donné  en  appanage 
à la  fecor.de  branche  des  Fabis , dont  étoit  Fran- 
çois I , qui  porta  le  titre  & la  qualité  de  comte 
d' Angoulême , avant  que  d’étre  roi  de  France.  Ce 
prince  l’érigea  en  duché  en  1 3 1 3 , eu  faveur  de 
Lonife  de  Savoye , fa  mere  ; après  la  mort  de  cette 
princeû'e  , en  1 3 3 i , le  duché  àl Angoulême  fut  réuni 
a la  couronne. 

Henri  //,  en  133a,  donna  ce  duché  à fa  fille 
Diane,  légitimée  de  France  , mariée  ^Hc'race  Far- 
nefe , & enfuite  à François  de  Montmorency,  mort 
fans  poflérité  en  1619.  Ce  fut  cette  princeffe  qui 
réconcilia  Henri  lll  avec  le  roi  de  Navarre  y de- 
puis'//cnri  IF, 

Louis  XI II  en  1619,  ou  1620  , donna  en  en- 
gagement le  duché  à'  Angoulême  à Charles  de  Valois , 
fils  naturel  de  Charles  IX,  mort  en  1630  ; après 
Lo  Fis  Emmanuel,  fils  de  Charles  de  Valais,  qui 
mourut  en  1633,  la  duché  d' Angoulême  fut  réuni 
au  domaine;  mais  l’ufufruit  fut  tontinué  à Louis,  ê:.x. 
de  Joyeufè,  marié  en  1644,  k Louife  de  Valois , bile: 
• E.i't 
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de  Louis-Emmanuel.  Cet  ufufrult  fut  euHiite  conti- 
nué au  duc  de  Guift  & à la  duchelTe  fa  veuve. 

Après  leur  mort,  le  duché  à' Angoulime  fut  réuni 
à la  couronne.  Louis  XIV^  en  1710  , le  donna  en 
augmentation  d’appanage  & à titre  de  pairie  à fon 
petit-fils  €,harles  duc  de  Berry  qui  mourut  fans  pof- 
térité  en  1714;  &,  depuis,  ce  duché  eft  réuni  à la 
couronne. 

ANJOU:  province,  dont  la  plus  grande  partie 
forme  le  gouvernement  général  militaire  de  la  pro- 
vince à' Anjou  , & le  refte  fait  partie  du  petit  gou- 
vernement militaire  de  la  province  de  Saumurois. 

Du  temps  de  Céfar , Y Anjou  étoit  habité  par  les 
Andes.  Sous  Honorius  cette  province  étoit  com- 
prife  dans  la  troifieme  Lyonnoife. 

De  la  domination  des  Romains,  Y Anjou  pafla 
fbus  celle  des  François.  Childéric  l roi  de  France, 
étendit  les  bornes  de  fon  empire  le  long  de  la  Loire, 
depuis  Orléans  jufqu’aux  frontières  à' Anjou.  U prit 
Angers , & tua  le  comte  Paul , qui  en  étoit  gou- 
verneur pour  l’empereur  , vers  l’an  475  : on  pré- 
tend même  que  Childéric  pouffa  fes  conquêtes  jut- 
qu’à  l’Océan. 

Clovis  l étoit  maître  de  Y Anjou.  Ctodomir , deu-  • 
ïieme  fils  de  ce  prince,  eut  l’Anjou  dans  fon  par- 
tage ; cette  province  fit  enfuite  partie  du  royaume 
de  Neuftrie. 

(tEléonor,  fille  de  Guillaume  Xy  duc  de  Guyenne,’ 
avoit  époufé,  en  1137,  Louis  VII  yàâtle  Jeuae  yXoi 
de  France,  de  qui  elle  avoit  eu  deux  filles,  i®  Marie , 
qui  fut  alliée  à Henri  /,  comte  de  Champagne  , & 
laquelle  mourut  en  1198;  & 2®  Alix  y mariée  à 
Thibaut  y comte  de  Blois,  ÔC  encore  vivante  en 
1183,  Louis  le  /«une  répudia  Elèonor  y en  115*  » 
à caufe  du  commerce  qu’il  la  foupçonnoit  d’avoir 
eu  en  Syrie  avec  le  prince  à’ Antioche  y fon  oncle 
paternel,  & encore  avec  un  jeune  Turc,  nommé 
Saladin  : il  fê  fervit  du  prétexte  de  parenté  pour 
faire  rompre  fon  mariage , & lui  rendit  la  Guyenne 
& le  Poitou  ; reiHtution  hors  des  régies  , & qui  , 
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félon  la  Roche  F'avm , valut  vl  Louis  VII  , le  fur- 
''  nom  de  Jeune,  Six  femaines  apres  avoir  été  répu- 

diée, EUonor  époufa  Henri  II,  comte  à’ Anjou  ÔC 
duc  de  Normandie,  déclaré  fuccefleur  du  roi  d’An-^ 
^ gleterre  , & qui , pour  ce  mariage , fe  trouva  dans 

I?  la  fuite , fous  le  nom  de  Henri  II  , roi  d’Angleterre, 

!'  duc  de  Normandie  & d’Aquitaine,  comte  a’ Anjou, 

^ de  Poitou,  de  Touraine  & du  Maine.  Le  fameux 

abbé  Su^er  s’étoit  oppofé  à la  répudiation  A' EUo- 

• nor  ; & l’aflaire  ne  fut  confommee  qu’après  fa 

^ mort.) 

Jean^fj.ns‘~Terre,  frere  de  Richard  /,  fils  aîné 

• de  Henri  H , roi  d’Aifgleterre , perdit,  en  1203, 
comté  A' Anjou  , la  Normandie,  le  Maine,  la  Tou- 
raine  Ôc  le  Poitou.  Ces  diverfes  provinces  furent  con- 
fifquées  & conquifes  fur  le  roi  Jean  , par  Philippe- 

^ Aupujle , qui  les  réunit  à la  couronne. 

N En  1246,  le  roi  S.  Louis  donna  Y Anjou  & le 

5i  Maine  en  appanage  à fon  frere  Charles  I de  Fran- 

- ce  , qui  fut  roi  de  Sicile  en  1 266  , & mourut  en 

> 1285.  Ce  prince  {^Charles  /,)  qui  eft  le  chef  delà 

2"  première  maifon  A’ Anjou  - Sicile  avoit  époufé  , en 

il*  Ï245  » Beatrix,  quatrième  fille  de  Raymond^ B éren~ 

ger  II,  comte  de  Provence  & de  Forcalquier,  le- 
3*  quel  mourut  vingt -huit  jours  après  le  mariage, 

r*  Charles  I étoit  devenu  l’un  des  plus  puiflans  feu- 

st  dataires  de  France. 

En  1290,  Charles  //,  fils  de  Charles  I , donna 
:e,  V Anjou  & le  Maine  en  dot  à Marguerite  fa  fille 

ai  aînée,  qui  époufa  Charles  de  France,  comte  de 

Valois,  deuxieme  fils  A\x  xoi  P hilippe  III  le  Hardi. 
5l  Philippe  IV,  fils  de  Charles  de  Valois,  devint 

i roi  de  France  en  1323.  Par  fon  avènement  au  trô- 

ea  ne,  le  Valois,  Y Anjou,  le  Maine  & le  Chartrain, 

I,  furent  de  nouveau  réunis  à la  couronne. 

)ii  En  1256,  le  roi  Jean  I donna  Y Anjou  & le 

;|<  Maine  en  appanage  à fon  deuxieme  fils , Louis  / de 

5;  France,  qui  fut  créé  duc  & pair  A' Anjou  en  1360. 

i3  Ce  prince , qui  eft  le  chef  de  la  fécondé  maifon 

ne  {Y An jou- Sicile  , fut  roi  titulaire  de  Naples  par 

1.  • 
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adoption  de  la  reine  Jeanne  / en  1 379.  H fe  mit 
en  pofleffion  du  comté  de  Provence  & de  celui  de 
Forcalquier;  & il  mourut  en  1384. 

Le  roi  Henri  III , François  ion  frere , duc  d’A- 
lençon , & Philippe  de  France , frere  unique  de 
Louis  XI  Vy  ont  porté  le  titre  de  ducs  Anjou.  Ce 
titre  a été  auflî  celui  de  deux  fils  de  Louis  XIV  , 
morts  en  bas  âge,  & de  fon  petit-fils  Philippe^ 
qui  dans  la  fuite  eft  devenu  roi  d’Efpagne , fous  le 
nom  de  Philippe  V,  Le  même  titre  de  duc  d'Anjou 
fiit  donné  en  1710,  au  troifieme  fils  du  duc  de 
Bourgogne , qui  eft  aujourd’hui  Louis  X V.  Le  deu- 
xieme fils  de  ce  monarque  ,*6c  le  deuxieme  fils  de 
feu  M.  le  Dauphin , ont  eu  également  l’un  6c  l’au- 
tre le  titre  de  duc  d’Anjou.  Ces  deux  princes  font 
morts  en  bas  âge. 

ANNATE  : taxe  fur  le  revenu  de  la  première 
année  d’un  bénéfice  vacant.  Les  annales  étoient 
encore  inconnues  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle. 
Boniface  VIII  eft  le  premier  qui  les  ait  exigées. 
Cependant  dès  le  douzième  fiécle,  il  y avoir  des 
ôc.des  abbés,  qui,  par  une  coutume,  ou  par 
un  privilège  particulier , recevoient  les  annales  des 
bénéfices  dépendans  de  leur  diocèfc  ou  de  leur  ab- 
baye. L’hiftoire  noüs  en  fournit  plufieurs  exemples. 

Eiienne  , abbé  de  fainte  Genevieve,  enfuite  évê- 
que de  Tournai , fe  plaint  dans  une  lettre  adrelfée 
à l’archevêque  de  Reims , que  l’évêque  de  SoifTons 
s’étoit  réfervé  Yannaie  d’un  bénéfice  dont  le  titu- 
laire n’avoit  pas  de  quoi  vivre. 

Pierre , évcqiie  de  Beauvais,  donna  en  1 1 26,  aux 
chanoines  réguliers  de  l’églife  de  S.  Quentin  , les 
annales  de  toutes  les  prébendes  de  fon  églife  ca- 
thédrale, du  confentement  de  l’archevêque  de  Lyon, 
légat  du  faint  fiége  ÔC  du  chapitre  de  Beauvais  dans 
le  même  fiécle. 

L’évêque  8c  le  chapitre  de  l’églife  de  Notre-Dame 
de  Paris  donnèrent , dans  le  même  fiécle , aux  cha- 
noines réguliers  de  l'abbaye  de  S.  Viflor‘,  les  an- 
nales de  toutes  les  prébendes  de  l’égüfe  cathédrale  i 
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êc  le  même  évêque  leur  accorda  encore  depuis  les 
annales  de  5.  Marcel , de  S.  Germain-L  Auxerrois  ^ 

& de  S.  Martin  des  Champs. 

Guérin  ^ évêque  d’AmiSns  , fonda  , en  1135»  une 
églile  de  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  S.  Au- 
guflin , auxquels  il  donna  les  annales  de  toutes  les 
prébendes  de  fon  églife  cathédrale. 

Matthieu  Paris^  dans  fon  Hiftoire  à'  Angleterre  fur 
l’année  746,  rapporte  que  l’archevêque  de  Can- 
torberi  jouiflbit  des  annates  de  tous  les  bénéfices 
de  fon  diocèfe  par  un  privilège  du  pape  ; Matthieu 
Walfingham  écrit  aufli  que  Clément  V , en  1305  « fc 
fit  payer  des  annates  des  bénéfices  vacans  en  An- 
gleterre -pendant  deux  ans.  Avant  Clément  les 
louverains  pontifes  n’avoient  point  encore  exigé 
é" annates  ; ce  pape  ne  les  exigea  pas  pour  toujours, 
ni  dans  toute  l’églife  , mais  pour  peu  d années , 
feulement  en  Angleterre. 

Alais  long-temps  auparavant , il  s etoit  introduit 
une  coutume  à Rome , qui  oWigeoit  les  éveques 
& les  abbés , de  payer  une  certaine  fomme  au  pape 
& aux  cardinaux  , lorfqu’ils  obtenoient  leurs  provi- 
fions.  Le  pape  Bonifacc  IX,  fe  réferva  les  annates, 
ou  plutôt  la  moitié  des  annates  de  tous  les  béné- 
fices qui  vaqueroient , durant  trois  ans  , dans  toutes 
l’étendue  de  l’églife  catholique  : fes  fucceffeurs  éta- 
blirent ce  droit  pour  toujours.  Il  y eut  de  grandes 
conteftations  fur  le  fujet  des  annates  ^ elles  ^rent  . 
împrouvées  & condamnées  aux  conciles  de  Conf- 
tance  & de  Balle  ; cC  la  France  s’affranchit  de  ce 
joug  d’infoUte  par  la  pragmatique-fanêlion  qui , cori- 
formément  aux  décifions  de  ces  conciles , fut  dref- 
fée  dans  une  affemblée  tenue  a Bourges  par  le  roi , 
les  princes , les  grands , les  prélats , les  magiftrats 
& les  députés  des  provinces.  • , , , , 

La  pragmatique- fanilion , cette  loi  fi  vénérable 
jnit  en  rumeur  la  cour  de  Rome.  Jules  II , fon 
pontife,  ourdit  une  ligue  que  Léon  X continua  en- 
tre lui  J l’empereur , le  roi  d’Efp^t^ne  6c  d Angle- 
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terre,  les  Suiffes  & les  Vénitiens  pour  ruiner  I* 
Monarchie  françoife. 

Cette  ligué , que  la  cour  de  Rome  appelloit 
faintef  n’avoit  cependant  pour  objet  que  l’accroif- 
iement  de  fon  trélor  ; elle  elFraya  François  /.  Rome 
réuflit , & la  pragmatiqac-fanflion  fut  abolie  par  un 
concordat , contre  lequel  les  parlemens,  les  univer- 
fités,  !e  clergé  & le  peuple  s’élevèrent  avec  force. 

Le  parlement  de  Paris  continua  toujours  de  fui- 
vre  en  toutes  occafions  les  décifions  du  concile  de 
Sojle  , 6c  la  pragmatique.  Sa  fidelité  6c  fa  religieufe 
réfiftance  déterminèrent  le  roi  à donner,  le  6 Sep- 
tembre I ç 27,  une  déclaration  portant  attribution  au 
grand-confeil  de  toutes  les  conteftations  nées  6c  à 
naître , pour  raifon  des  évêchés , archevêchés  , ab- 
bayes, prieurés  conventuels  6c  éleéUfs,  apparte- 
nances 6c  dépendances. 

Les  rois  qui  défendirent  les  annales  furent  Char^ 
les  VI ^ par  fes  deux  édits  de  1385  6c  1418  ; Char- 
les VU  qui  confirma  ces  édits  en  1422 , 6c  qui  en- 
joignit de  faire  le  procès  àxeux  qui  contreviendroient 
6c  qui  déféreroient  aux  bulles  des  papes  fur  ce  fujet. 
Louis  ^/publia  encore  de  pareils  édits  en  1463  6c 
Z464.  Les  états  du  royaume,  affemblés  à Tours  en 
*493  » préfenterent  aufli  au  roi  Charles  VI U une  se-, 
quête  pour  l’abolition  des  annates.  François  l fit  re- 
montrer au  p^e  l’injuftice  de  ces  exaéfions , par  les^ 
cardinaux  de  Tournon  6c  de  Gramonu,  fes  ambaf- 
iâdeurs  extraordinaires  en  1522;  mais , comme  on 
l’a  dit,  il  fut  obligé  de  céder.  Son  fuccefifeur  6c 
ïon  fils  , Henri  //,  envoya,  l’an  1547,  fes  ambaf- 
fadeurs  au  concile  de  Trente , ^ur  faire  enforte 
que  l’on  cafTât  ces  impofitions.  Enfin  Charles  IX  , 
en  1361,  donna  ordre  à fon'  ambalTadeur  auprès  du 
pape , de  pourfuivre  l’abolition  des  annates  , que  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  avoir  déclaré  limo- 
niaques.  Ce  décret  de  la  faculté  parloir  des  annotes- 
exigées  pour  les  provifions,  fans  le  conlentement 
du  roi  & du  clergé , 6c  non  pas  de  celles  qui  fâ 
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payent  maintenant  fous  le  titre  de  fubventîon , lui- 
vant  même  la  dirpofition  du  concile  de  Bafle.  Voyez 
Concordat  i & confultez  le  Traité  des  annates , im- 
primé en  lytS , & la  Relation  de  l’aflemblée 

de  la  nation  Françoife  à Confiance,  pendant  la  tenue 
du  concile,  pour  la  fiipprefTion  des  annotes,  faite 
fur  les  pièces  originales  par  l’abbé  Goujet , chanoine 
de  S.  Jacques  de  l’Hôpital  : elle  fe  trouve  dans  la 
continuation  des  Mémoires  de  littérature  6e  d'hifloirtf 


tome  3 , paf’e  l . 

ANNEAU,  du  latin  annulas , bague  qu’on  met  au 
doigt  pour  quelque  cérémonie  ou  par  pur  ornement. 
On  ignore  celui  qui  a le  premier  fait  un  anneau. 
On  en  trouve  l’ufage  chez  les  Hébreux.  Juda , fils 
de  Jacob  , donna  Ion  anneau  à Thamar  pour  gage 
de  fa  parole.  Pharaon  tira  fon  anneau  de  fon  doigt 
& le  mit  entre  les  mains  de  Jofeph , pour  marque  ' 
de  la  puiiTance  qu’il  lui  donnoit.  Je^abel  cacheta  de 
Vanneau  du  roi , l’ordre  qu’elle  envoya  pour  faire 
mourir  Nabuth.  Alexandre,  fuivant  Ion  hiftorien, 
cachetoit  de  fon  ancien  anneau , les  lettres  qu’il 
écrivoit  en  Europe , & celles  qu’il  envoyoit  en 
jifie  de  Vanneau  de  Darius. 

Le  quatrième  roi  des  Perfes  de  la  première  race, 
introduifit  l’ufage  de  porter  des  anneaux  au  doigt, 
pour  cacheter  les  lettres , & les  autres  aéles  nécef- 
faires  dans  le  commerce  de  la  vie.  Suivant  Pline , 
les  Grecs , au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  n’avoient 
point  encore  l’ufage  de  Vanneau.  Les  Sabins  eu 
avoient  du  temps  de  Romulus  ; & les  Etruriensàw 
temps  des  rois  de  Rome,  puifqu^  le  vieux  Tar^ 
quin , après  les  avoir  vaincus , en  prit  à leurs  ma-, 

g'ftr»* 

L’uTage  des  anneaux  pafla  de  la  Grèce  aux  ha- 
bitans  d’Italie  ; & c’eft  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  peuples  qu’il  fe  tranfmit  aux  Romains.  On  ne 
fçait  pas  lequel  de  leurs  rois  a commencé  d’en  porter, 
La  flatue  de  Romulus  , qui  étoit  dans  le  capitole , 
n’en  avoit  point  , ni  même  celles  de  Numa  , de 
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s erviuf -Tullius  , ni  celle  de  Brutus , ni  les  Tarquins^ 
<jui  étoient  originaires  de  la  Grèce. 

Les  anciens  Gaulois  & les  Brtions , peuple  ori- 
ginaire des  Gaules , portoient  des  anneaux  ; mais 
on  ne  fçait  pas  fi  Vanneau  avoir  chez  eux  un  autre 
ufage  que  l’ornement.  Les  François  en  portoient 
aulîi  ; & l’on  fçait  que  dans  le  fiécle  dernier  on  a 
trouvé  dans  le  tombeau  de  Childinc  fon  anneau 
efoT  qui  fe  garde  à la  bibliothèque  du  roi , & fur 
lequel  l'ont  ces  mots,  CHILDERICÎ  REGIS.  Celui 
de  Louis  le  Débonnaire  rapporté  par  Chiffict , avoit 
pourinfcription  XPe  PROTEGE  HELDDOFI- 
CUM  IMPERATOREM. 

Les  anciens  avoient  pour  leur  ufage  trois  diffe- 
rentes Ibrtes  àVanneaux  ; les  premiers  fervoient  à 
diftinguer  les  conditions.  Chez  les  Romains  , dans 
les  commencemens  de  leur  république , les  fénateurs 
n’avoient  point  permiffion  de  porter  un  anneau 
d’or,  à moins  qu’ils  n’euffent  été  ambaffadeurs  chez 
quelque  peuple  étranger  ; & encore  ce  n’étoit 
que  dans  les  aélions  publiques.  Dans  la  fuite , 
les  fénateuts  & les  chevaliers  portèrent  Vanneau 
d'or  ; mais  ils  ne  le  pouvoient  faire  qu’après  que 
le  préteur  le  leur  avoit  donné.  Après  cela , Vanneau 
dVor  fut  la  diftinélion  des  chevaliers  R.omains.  Le 
peuple  le  portoit  d’argent , & les  efclaves  le  por- 
toient dé  fer.  Cependant  on  accordoit  quelquefois 
Vanneau  d'or  à des  gens  du  peuple.  Sèvere  le  per- 
mit même  à tous  les  fimples  foldats.  Devant  Au-' 
^ujle  on  ne  l’accorda  jamais  qu’à  des  gens  libres; 
il  fut  le  premier  qui  donna  Vanneau  d’or  à des 
affranchis;  & cet  abus  alla  fi  loin,  que  Tibere  le 
corrigea  par  une  loi  qu’il  fit  l’an  de  Rome  ^5-,  la 
neuvième  année  de  fon  régne  ; mais  bientôt  après 
le  fénat  accorda  l’ufage  del’d/meaa  d'or  à des  af- 
franchis de  Claude , de  Galba  , de  Vitellius  , de 
Domitien  , & même  à des  affranchis  de  particuliers. 
Jujlinien  le  permit  aufll  aux  affranchis. 

La  fécondé  forte  à’ anneaux  font  ceux  des  fian- 
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çailles  & des  époufailles.  Les  Latins  appellent  Us 
anneaux  des  éponlailles  annuli  JponJalitii  ; ceux  de 
noces  ou  de  mariage , annuli  géniales  , annuli  pro- 
jiubi , annuli  nuptiales.  On  fait  remonter  l’origine 
de  ces  fortes  à’anneaax  jufqu’aux  Hébreux,  lleft 
dit  dans  VExode  que  les  hommes  & les  femmes 
donnèrent  leurs  colliers , leurs  pendans  d’oreilles , 
leurs  anneaux , leurs  bracelets , pour  faire  les  vafes 
du  fanéhiaire.  On  croit  que  les  premiers  Hébreux 
ne  donnoient  point  à! anneau  nuptial  ; dans  la  fuite 
cet  ufage  s’introduifit , mais  il  fut  rare.  Cependant 
ils  en  donnoient  un  dans  les  époufailles  , qui  tenoit 
lieu  d’une  pièce  de  nionnoie,  que  l’on  donnoit  aupar 
ravant , & qui  devoit  être  de  même  poids.  • 

Les  Grecs  & les  Romains  ont  pratiqué  la  même 
chofe.  Les  Chrétiens  la  pratiquent  aufîi , & cet 
ufage  eft  très- ancien  , félon  Tertuliien  & Grégoire 
de  Tours  ; l’on  trouve  dans  les  anciennes  liturgies 
& dans  les  plus  anciens  rituels  , la  bénédiélion  de 
Vanneau  nuptial.  Les  prêtres  Grecs  béniffent  deux 
anneaux  , l’un  d’or , qu’ils  donnent  au  mari , & l’au- 
tre d’argent , qu’ils  donnent  à la  femme.  En  Mof- 
<ovie  ce  n’eft  point  aux  époufailles , mais  à la  cé- 
rémonie des  noces  que  fe  donne  Vanneau  nuptial. 

La  troifieme  forte  àV anneaux  fervoit  aux  anciens 
à cacheter.  Catulle  les  appelle  cerographi  ^ & il 
leur  donne  l’épithéte  de  thyni^  parce  que  la  lim« 
th^ienne  les  polifToit.  On  croit  que  ce  font  les 
lJ||édémoniens  qui  ont  inventé  l’ufage  de  cacheter 
avec  des  anneaux , & que  c’eft  d’eux  que  nous 
vient  l’art  de  graver  fur  les  anneaux  des  figures. 
ILes  fçavans  cependant  prétendent  que  la  gravure 
, fur  l’or , fur  les  métaux  \ & même  fur  les  pierres 
précieufes , étoit  connue  du  temps  de  Moyfe. 

La  garde  de  Vanneau  étoit  une  charge  auprès  des  • 
empereurs  ; leurs  référendaires  faifoient  autrefois  la 
même  fonifion  que  les  chanceliers  ou  garde  des 
fceaux  font  auprès  de  nos  rois.  Pharaon  donna  fon 
anneau  à Jofeph  ; Alexandre  donna  aufli  le  fien  , 
en  ajourant , % Perdiceat  pour  le  defigner  fon  fuc- 
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cefieur  ; & on  fe  l'ervoit  encore  de  ces  énneaux 
pour  fceller  l’entrée  de  tout  ce  que  l’on  vouloit 
tenir  exaélement  fermé. 

Aujourd’hui  on  grave  lur  fon  cachet  les  armes 
de  fa  maifon  : chez  les  anciens  on  y gravoit  des 
£gures  qui  n’étoient  point  héréditaires , & chacun 
prenoit  celle  qu’il  lui  plaifoit.  Numa  défendit  par 
une  loi  qu’on  y gravât  les  figures  des  Dieux  ; Py- 
thagore  défendit  la  même  chofe  ; mais  l’ufage  abro> 
gea  la  loi  de  Numa,  & les  Romains  bientôt  grave» 
rent  fur  leurs  anneaux  leurs  Dieux,  & les  Dieux 
des  étrangers , fur-tout  ceux  des  Egyptiens , & , dans 
la  fuite , des  hommes , des  animaux , des  chofes  ina- 
nimées , leurs  ayeuls , leurs  fondateurs , leurs  capi- 
taines , des  princes , des  favoris  ^ &c.  Les  curieux 
ont  dans  leurs  cabinets  de  ces  anneaux  antiques. 

Sur  celui  de  Jules-Cèfar  étoit  une  Venus  ; fur 
celui  du  philofophe  Àj'dèplade , une  Uranie  ; fur 
celui  de  la  famille  des  Macriens  , un  Alexandre, 
Scipion  le  Jeune  avoit  fur  fon  anneau  un  Sciptoa 
l’Africain  ; Scipion  l’Africain  , un  Siphax  ; Sylla, 
un  Jugunha  ; les  amis  d’Epicure  , la  tête  de  ce  phi- 
lofophe; l’empereur  Commode  , une  Amazone  i Au- 
gufle  , un  Alexandre;  Narcifê  , une  P allas  ; & pltt- 
fieurs  Chrétiens  avoient  aulîi  fur  leurs  anneaux  le 
monogramme  de  Jefus-Chrijl , que  l’on  trouve  auffi 
fur  plufieurs  médailles  des  empereurs  Chrétiens. 

S.  Louis  prit  pour  fa  devife , dans  le  temps  de 
fon  mariage,  un  anneau  entrelacé  d’une  guirl^de 
de  lys  & de  marguerites , pour  faire  allufion  à Ton 
nom,  & à celui  de  la  reine  fon  épouiê.  Sur  le 
chaton  de  cet  anneau , il  y avoit  l’image  d’un  cra- 
cifix , gravée  fur  un  faphir , accompagnée  de  ces 
mots  : iJehors  cet  anel  pourions  avoir  amour?  Cette 
devife  eft  fur  l’agrafe  du  manteau  qu’il  porta  le 
jour  de  fes  noces , & on  la  voit  au  monajlere  royal 
de  Poiffy. 

Vanneau  fait  encore  une  partie  des  ornemens 
pontificaux  d’un  évêque.  Les  rois  de  France  & les 
empereurs  anciennement  invefUflbient  les  évêques 
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& les  archevêques  , en  leur  donnant  la  crojje  6c 
Va  ncau.  L’ufage  de  Vanneau  pour  les  évêques  eft 
très-ancien , c’eft-à-dire  au  moins  du  leptieme  fié- 
cle  ; & cet  ufage  de  Vanneau  pour  les  évêques  a 
pallé  aux  cardinaux. 

Les  anneaux^  dans  l’ancien  temps,étoient  d’un  mé» 
tal  fimple  ; enfuite  ils  furent  d’un  métal  mixte  : 
quelquefois  on  doroit  le  fer  & l’argent , ou  bien  on 
enfermoit  l’or  dans  le  fer. 

Les  Romains  fe  fervirent  long-temps  d'anneaux 
de  fer.  Marias  n’en  porta  un  aor  qu’à  fon  troi- 
iieme  confulat.  11  y en  avoit , dont  Vanneau  étoit  * 
de  fer , & le  cachet  d’or.  Quelques-uns  étoient  fo*- 
lides  , d’autres  étoient  creux  ; quelques-uns  avoient 
une  pierre  précieufe  pour  cachet  ; d’autres  n’en 
avoient  point:  la  pierre  des  uns  étoit  gravée,  ÔC 
celle  des  autres  ne  l’étoit  point  ; & il  y en  avoit 
qui  avoient  deux  pierres,  & même  davantage. 

Chez  les  Hébreux , on  portoit  Vanneau  à la  main 
droite.  Chez  les  Romains , avant  qu’il  fût  orné  de 
pierres  précieufes  , chacun  le  portoit  à fa  fantaide  , 
a quelle  main  & à quel  doigt  il  lui  piaifoit;  Sc 
quand  on  y eut  ajoûté  les  pierres,  on  le  porta  à 
la  main  gauche.  D’abord  ce  fut  au  quatrième  doigt,  , 
enfuite  au  fécond  , c’eft-à-dire  à V index , puis  au 
petit  doigt , & enfin  à tous  les  doigts , excepté  à 
celui  du  milieu.  Les  Grecs  le  portoient  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche.  Les  Gaulois  & les  an- 
ciens Bretons  le  portoient  au  doigt  du  milieu.  La 
délicatefte  & le  luxe  alloient  ft  loin  dans  ce  genre , 
que  les  Romains  avoient  des  anruaux  qu’ils  por- 
toient l’hiver , & d’autres  qu’ils  portoient  l’été. 
Héliogabale  ne  porta  jamais  deux  fois  ni  le  Ihême 
anneau  , ni  la  même  chaufture.  Suivant  nos  tableaux 
de  cent  6c  de  deux  cens  ans , nos  ancêtres  por- 
toient à Vindex , c’eft-à-dire  au  fécond 

doigt.  Aujourd’hui  on  ne  porte  des  anneaux  ou  des  / 
bagues  qu’au  quatrième  6c  au  cinquième  doigt , mais 
plus  oroinairement  au  quatrième.  On  a auTft  porté 
des  anneaux  aux  narines , de  la  même  maniéré  que 
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ks  fetnmei  portent  aux  oreilles  des  pendans  d*#! 
teilles  ; & les  voyageurs  nous  afiurent  que  c’eft  en- 
core la  mode  chez  quelques  peuples  Orientaux. 

ANNÉES  : les  premiers  hommes  ne  connoilToient 
point  ce  que  nous  appelions  années;  les  phafes 
de  la  lune  fe  fuccédant  plus  rapidement  que  celles 
du  foleil,  furent  plutôt  remarquées.  Les  Egyptien» 
pafTent  pour  avoir  réglé  l’année  folaire , par  le  cours 
‘ de  la  lune,  6c  l’avoir  fixée  à douze  mois.  L’u(ag« 
de  fixer  Vannée  à douze  lunaifons  ne  fut  pas  géné- 
ral. Dans  le  Latium , on  n’avoh  point  de  nombre 
déterminé.  Macrohe  dit  que  Romulus  fixa  Vannée  à . 
dix  mois  ; 6c  Numa  y en  ajoûta  deux  autres , qui 
font  Janvier  6c  Février.  Il  donna  vingt-neuf  jours 
aux  mois  de  Janvier,  d’ Avril,  de  Juin,  d'Août,  de 
Septembre , de  Novembre  6c  de  Décembre , ôc 
rrente-un  à ceux  de  Mars , de  Mai , de  Juillet  ôc 
d’Oélobre,  6c  vingt-huit  à celui  de  Février.  Juin 
.Céfar  réforma  ce  calendrier,  6c  ajoûta  à Vannée 
dix  jours,  dont  il  en  donna  deux  aux  mois  de  Jan- 
vier , d’Août  6c  de  Décembre , 6c  un  à ceux  d’A- 
vril,  de  Juin , de  Septembre  6c  de  Novembre;  6c 
des  fix  heures  qui  refloient,  Céfar  en  fit  tous  les 
quatre  ans  un  jour , c’eft  ce  jour  qui  fait  nos  an- 
nées iiffextiles.  Cet  arrangement  fubfifte  encore  à 
préfent , 6c  c’eft  le  plus  régulier  qu’on  ait  pu  trou- 
ver. 

Le  concile  de  Liphne  ^ ou  Leffiens  en  743,  (dans 
la  préface  duquel  Carloman , duc  A'Aufirafie  , fécond 
fils  de  Charles-Martel  parle  en  fouverain,  ) eft  le  pre- 
mier où  l’on  ait  commencé  à compter  les  années  de- 
puis V Incarnation,  Cette  époque  a pour  auteur  Denis 
le  PetU  , dans  fon  cycle  de  l’an  3 16  ; 6c  Bede  l’em- 
ploya depuis  dans  fon  hiftoire  : ce  ne  fut  que  fou» 
Pépin  6c  Charlemagne f que  l’ufage  de  dater  leff 
faits  depuis  l'Incarnation  , fut  établi  en  France. 

L’ufage  prefque  général  jufqu’à  Charles  IX,  étoit 
de  ne  commencer  r’Æ«/je<  qu’à  Pâques,  c’eft- à-dire 
le  famedi  faint , après  la  bénédiélion  du  cierge  paf- 
cal.  On  n’en  excepte  que  les  diocèfet  de  NaiXonne* 
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cte  Bezîefs , de  Carcaflbnne  & le  pays  de  Foix  ; ou 
plus  communément  on  datoit  de  la  Nativité  d« 
Notre-Seigneur.  Charlti  IX  ^ en  1560,  rendit  au 
château  de  Roulïlllon  une  ordonnance  qui  porte  que 
Y amie  commencera  dans  la  fuite  au  premier  Janvier. 
Le  parlement  ne  confentit  à ce  changement  que  vers 
l’an  1567.  Cependant  Du-Cange  remarie  que,  dans 
le  temps  même  où  \ année  commençoit  a Pâques , on 
ne  laiffoit  pas  que  de  donner  des  étrennes  au  pre- 
mier Janvier  , parce  qu’on  le  regardoit  comme  le 
premier  jour  de  l’an , fans  doute  parce  que  le  foleil 
remonte,  dit  M.  le  préfident  Hénault.  Pour  les 
Romains , ils  commençoient  Vannée  au  premier  Jan* 
vier.  ^ 

ANNEXE  : droit  d' annexe  ; il  confiée  dans 
l’enrégiftrement  des  brefs , bulles , difpenfes , jubilés, 
indulgences , & autres  femblables  refcrits  qui  vien- 
nent de  Rome  ou  de  la  légation  d’Avignon.  Le  par- 
lement d’Aix  eft  le  feul,  en  France,  qui  jouifTe  du 
droit  d’annexe.  C'efl  Louis  de  Fourbin , doyen  & 
confeiller  garde  des  Yceaux  du  parlement , ambaf- 
fadeur  pour  les  rois,  Louis  XII  fi*  François  I ^ au 
concile  de  Latran  , auquel  préfidoit  Lion  X , qui 
l’obtint  en  1515,  après  avoir  parlé  devant  ce  con- 
cile. 

ANNOBLISSEMENT  : les  premières  lettres  d'an- 
noblijfement  furent  données  dans  le  treizième  fiécle 
fous  le  régne  de  Philippe  le  Hardi  ^ fils  de  faint 
Louis , à Raoul  l’orfévre.  L’ufage  n’étoit  pas  en- 
core d’acquérir  la  noblefle  par  une  charge,  ou  à pri» 
d’argent;  & alors  le  fang  des  nobles  étoit  fi  facré, 
qu’on  ne  pouvoit  le  répandre  que  pour  crime  de 
trahifon.  Voyez  Lettres  d’annoblijjement  Noblejfe. 

ANNONCE  des  Tournois  : V annonce  des  tournois 
fe  faifoit  d’ordinaire  en  vers , & par  deux  filles  de 
qualité  , accompagnées  de  héraults  d’armes.  Devant 
& après  V annonce  que  les  filles  faifoient  en  chan- 
tant , les  clairons  & hautbois  jouoient  quelques 
airs  guerriers.  Voyez  Tournois, 

ANSÉATIQUES  : ce  font  des  villes  libres  de 
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l’Allemagne  & du 
alliance , & qui  fe  font  fait  une  communication  ré- 
ciproque de  leurs  privilèges.  La  France , le  18 
Mars  1616,  conclut  un  traité  de  commerce  avec 
les  villes  anfèatiques  de  Lubtck  , Bremen  & Uam- 
bourg  , par  lequel  il  leur  eft  permis  de  commercer 
librement  dans  tous  les  états  appartenans  à la  Fran- 
ce, fans  y payer  de  plus  forts  droits  d’entrée  & 
de  fortie  , que  les  François  même  , avec  le  même 
privilège  aux  François  dans  les  villes  anfèatiques , 
dont  les  vaiiTeaux  feront  obligés  d’abattre  leur  pa- 
villon , auffi-tôt  qu'ils  auront  reconnu  la  bannière 
de  France.  ' 

ANSTRUSTION,  ou  Austrustion,  ou  Fidele; 
des  écrivains  ont  cru  que  le  titre  d’anjlruflion  étoit  à 
l’égard  des  Francs  la  même  diftinélion  que  celui  de 
convive  du  roi  pour  les  Romains.  Il  eft  bien  difficile 
de  rien  aiTurer  fur  des  chofes  que  l’on  connoit  fi  peu. 
Je  croirois  plutôt , dit  l’abbé  Garnier , ( Diff.  fur 
l’origine  des  Francs,  page  96  & fuiv.)  que  l’anf 
sruJHon  n’étoit  autre  chofe , qu’un  homme , qui 
s’étoit  mis  fous  la  fauve-garde  particulière  du  roi; 
car  c’étoit  l’ufage  que  celui  qui  croyoit  avoir  quel- 
que chofe  à redouter , cherchât  un  protefteur  puif- 
i^t.  Ainft  Sichaire , menacé  de  perdre  la  vie  , 
s’étoit  mis  fous  la  fauve  - garde  de  Brunehaut , qui 
fe  crut  obligée  en  conféquence  de  venger  fa  mort  : 
JRegina  Brunechildis  quod  in  ejus  verbo  Sicharius 
pofitus  erat  in  ejus  inter feBorem')  jrendere  capit, 
11  croit  que  la  formule  de  Marculfe  , où  il  eft  queC- 
tion  A' anjlrufiion  , ne  peut  s’expliquer  naturelle- 
ment que  d’une  fauve-garde  de  la  nature  de  celle , 
dont  on  vient  de  parler.  Cette  formule  fe  réduit  à 
dire , qu’un  tel  eu  venu  dans  notre  palais , & a 
conjuré  en  notre  main  la  trufle  & la  fidélité  ; qu’on 
le  reçoit  au  nombre  des  anftrufiions  , & que  fi 
quelqu’un  ofe  le  mer , il  payera  une  amende  de  flx 
cens  fols.  Dans  tout  cela , il  n’y  a qu’une  fauve- 

farde  , précédée  apparemment  d’un  hommage  6c 
'un  ferment  particulier  de  fidélité.  On  dit  d’un  ferr 
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tnenf  particulier  ; car  celui  qui  vient  de  fe  faire  anfi 
trujlion , eft  traité  de  fidtU , & par  conféquent  avoit 

déjà  prêté  ferment  de  fidélité L’hommage  & 

le  ferment  conftituoient  le  vajfal  & le  leudt  ; noms 
barbares , qui  marquent  affez , qu’il  faut  en  aller 
chercher  l’origine  dans  la  Germanie.  Tacite  nous  dit, 
Germ.  art.  13,  « que  la  marque  de  dHlinélion  la 
»>  plus  ordinaire , & la  plus  illuftre  parmi  les  Ger- 
« mains , étoit  d’être  toujours  entouré  d’une  jeuneffe 
» brillante  & guerriere  ; que  de-Ià  dépendoit  toute 
n la  confidération  dans  fa  propre  nation  & parmi 
» les  étrangers,  qui  recherchoient  l’amitié  & la  pro- 
3t  teélion  de  ceux  qui  étoient  le  mieux  accompagnés.» 
Ce  paflage  fait  aflez  connoître  les  leudes  : c’étoient 
ceux  qui  s’attachoient  à la  perfonne  du  prince,  6c 
qui  l’accompagnoient  dans  toutes  fes  entreprifes, 
Ainfi  parle  M.  l’abbé  Garnier  fur  les  leudes  , fidè- 
les ^ ou  anfiruftions. 

M.  l’abbé  de  Mably,  t.  /,  page  44  de  fes  Obfer- 
vations  , dit  que  les  fucceflfeurs  de  Clovis  n’auroient 
pas  attaqué  ni  fi  promptement , ni  fi  hardiment 
les  libertés  de  la  nation , fi  les  grands , qu’on  ap- 
pelloit  leudes  f fideles , o\x  anfiruftions , euflent  été 
encore  tels  dans  les  Gaules,  qu’ds  avoient  été  en 
Germanie;  & il  ajoûte:  Ce  n’étoit  qu’après  s’être 
diflingué  par  quelque  aéte  éclatant  de  courage,  qu’un 
François  étoit  autrefois  admis  à prêter  le  ferment 
de  fidélité  au  prince.  Par  cette  cérémonie  on  étoit 
tiré  de  la  clafle  commune  des  citoyens,  pour  en- 
trer dans  un  ordre  fupérieur,  dont  tous  les  mem- 
bres revêtus  d’une  noblefle  perfonnelle , avoient  des 
privilèges  particuliers , tels  que  d’occuper  dans  les 
aflembiées  générales  , une  place  diftinguée,de  pof- 
féder  feuls Tes  charges  publiques,  de  former  le  con- 
feil  toujours  fubfiftant  de  la  nation , ou  cette  cour 
de  juftice,  dont  le  roi  étoit  préfident,  & qui  ré- 
formoit  les  jugemens  rendus  par  les  ducs  & les 
comtes. 

Les  leudes  ne  pouvoient  être  jugés,  dans  leurs 
( ‘ différends , que  par  le  prince  ; & ils  exigeoient  une 
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réparation  plus  confuiérable  cjue  les  fimples  cî« 
toyens , quand  on  les  avoit  oftenfés. 

Après  la  conquête  des  Gaules , la  fortune  com- 
mença à tenir  lieu  de  mérite  : ce  ne  furent  plus  les 
citoyens  les  plus  dignes  de  l’eftime  publique , qui 
compoferent  feuls  l'ordre  des  leudes  ; les  plus  riches, 
ou  les  plus  adroits  à plaire , y furent  aflbciés  : 
c’étoit  accréditer  l’avarice  & la  flatterie.  Les  princes 
admirent  au  ferment,  des  Gauloisquis’étoientna- 
turalifés  iv-^jnfoÀr , (c’eft-à-dire  qui  en  avoient  pris 
les  mœurs,  les  ufages,  les  coutumes,  & jufqu’au 
nom  ; car  ils  étoient  chez  eux  ; ) & ces  nouveaux 
leudes  ne  furent  pas  moins  indinérens  fur  la  liberté, 
ni  moins  courtilans  que  les  évêques.  Toute  émula- 
tion fut  éteinte , quand  des  efclaves  mêmes , que 
leur  maîtres  venoient  d’affranchir,  furent  fcanda- 
leufement  élevés  aux  dignités  , dont  on  récompen- 
foit  autrefois  les  fervices  &.  les  talens  les  plus  dif- 
tin^ués.  Tacite  fait  un  bel  éloge  de  ces  leudes  y 
quu  appelle  (</e  Moribus  Germait.  /.  13  6*  fuivanty 
les  premiers  compagnons  du  prince.  Marculfe  ap- 
prend , par  fa  formule  1 8 Uv.  i , comme  on 
étoit  admis  au  nombre  des  leudes  ,*  mais  dans  au- 
cune de  fes  formules , il  ne  donne  pas  le  ferment 
qu’on  prêtoit  dans  cette  occaüon  entre  les  mains 
du  roi.  Voyez  Noble  Je. 

ANTIN  : marquifat  dans  le  comté  de  Bigorre,’ 
diocèfe  de  Tarbes,  érigé,  en  1711,  en  duché-pai- 
rie , en  faveur  du  marquis  à'Antin  ; ce  duché  efl 
éteint , par  la  mort  du  dernier  duc  à'Antm , mort 
fans  poftérité  en  Allemagne,  au  commencement  de 
la  derniere  guerre. 

ANTIQUES  : la  falle  des  antiques  du  Louvre 
fut  commencée  du  temps  de  Catherine  de  Médicis  , 
achevée  par  /fr/iri /F,  conduite  Thibault  Mé- 
thézeau , & peinte  par  Brunei.  Du  haut  en  bas  ce 
ne  font  que  des  marbres  noirs , rouges  & gris , 
jafpés  , rares  , bizarres  , bien  choifis  , enchaffés  ett 
maniéré  d’incruftation , dans  le  parterre , aulîi-bien 
que  dans  les  murailles  : les  trumeaux  font  ori^ 
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colomnes  fufelées  & de  niches , qui  étoient  gar- 
nies de  ftatues  de  marbre  , entr’autres,  d’un  Aiaure  , 
d’une  Diane , d’un  Flâuur , d’une  Venus  , & d’au- 
tres flatues  antiques  que  l’on  voit  à préfent  dans 
la  galerie  de  Verfailles.  Le  Maure  eft  excellent  ; la 
FLûttur  délibéré  & agile , intéreffe  ; la  Venus  touta 
nue  a un  port  gracieux , la  tête  belle  & bien  coëf- 
fée  ; fon  corps  eft  fi  achevé , que  les  fculpteurs  di-> 
fent  qu’on  lit  fur  fon  vifage  le  plaifir  qu’elle  a de 
fe  voir  fi  belle  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  Pour 
la  ftatue  de  Diane  , elle  fut  apportée  de  Rome  en 
France,  fous  François  [ , placée  d’abord  au  château 
deMeudon,  depuis  à Fontainebleau,  dans  le  jardin 
de  la  reine,  enfuite  tranfportée  dans  la  falle  des 
antiques  ; les  connoifleurs  prétendent  qu’elle  eft  à 
comparer  à ŸAppollon  du  belvedere,  qui , fans  con- 
tredit , eft  une  des  meilleures  figures  de  Rome. 

Les  antiques  du  roi  confiftent  encore  en  quantité 
de  buftes , quelques  ftatues , des  tombeaux  curieux, 
entr’autres  celui  de  Caiui  , Lutatius , Catulus , 
dont  Félibien,  (Jean-François')  garde  des  anti- 
ques de  fa  majefté , a fait  la  defeription.  On  con- 
ferve  dans  le  même  lieu  les  plus  belles  antiques 
de  Rome , & de  toute  l’Italie , moulées  avec  une 
très-grande  dépenfe  & un  foin  très-particulier , dans 
le  temps  que  le  grand  Colbert  étoit  furintendant. 
La  colomne  Trajane , le  plus  magnifique  monument 
de  Rome,  s’y  voit  en  creux  comme  elle  a été  ap-  t 
portée  d’Italie,  & aufli  moulée  exaélement  en  relief  ; 
ce  qui  en  fait  voir  fans  peine  toutes  les  beautés. 
Les  connoiffeurs  y remarquent  la  correftion,  qu’on 
admire  dans  les  originaux.  François  / qui  aimoit  les 
belles  chofes , & qui  même  s’y  connoiffoit  plus, 
qu’aucun  prince  de  fon  fiécle,  avoit  entrepris  la 
même  dépenfe , dans  le  deffein  de  faire  élever  cette 
fuperbe  colomne  à Fontainebleau  ; mais  après  fa 
mort,  & celle  de  fon  fils  Henri  11 , la  barbarie  prit 
le  «leflus  ; & les  creux  qu’il  avoit  fait  venir  de  Rome 
avec  de  grands  foins  , furent  tellement  négligés  ,, 
que  l’on  s’en  fervit  dans  la  fuite  à conftrmre  une 
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écurie  qui  eft  encore  à préfcnt  fur  pied  dans  îk 
même  endroit.  H y a beaucoup  de  cabinets  curieux 
à Paris , où  fe  trouvent  beaucoup  i'anüques. 

On  peut  mettre  au  rang  des  ftatues  antiques^ 
celle  qu’on  a découverte  en  Février  1766 , dans  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  de  Pompeïa , au  royaume 
de  Naples  ; c’eft  une  belle  ftatue  de  marbre  grec  , 
repréfentant  im  jeune  Bacchus , couronné  de  feuilles 
de  lierre  & de  pampre , garnies  de  grappes  de  raifui, 
peintes  au  naturel.  On  voit  à les  côtés  une  petite 
tigreffe,  & un  tronc  d’arbre,  peints  aufli  d’après 
nature  : cette  ftatue  eft  décorée  de  plufieurs  autre» 
omemens  peints  & dorés  ; & on  lit  à la  bafe  l’inf- 
cription  fuivante  : N,  Poffidius  ampliatus  pater  P,  S. 

APANAGE,  ou  APANGEtce  mot  vient  de 
panis  , fuivant  nos  meilleurs  étymologiftes  , qui  ont 
préféré  cette  origine  à toutes  les  autres , parce  que 
les  coutumes  fe  fervent  du  mot  appane , pour  dire 
appanage  , qui  vient  de  panis  ; & tmpani , qui  vient 
auftl  de  panis , fe  trouve  fouvent  dans  nos  anciens 
romans  pour  ftgniiîer  nourrir  & douer.  Voyez  Du-‘_ 
Cange  au  mot  Appanare. 

Les  apanages  qu’on  donne  aux  fils  de  France,  ont 
été  inconnus  fous  les  deux  premières  races.  Les  fils 
des  rois  partageoient  prefque  tous  également;  6c 
même  les  fils  naturels  étoient  traités  comme  les  fils 
légitimes  : on  trouve , par  exemple,  Thierri , fils  de 
• Clovis  , 6c  d’une  concubine , partageant  en  aîné  avec 
fes  freres  cadets,  qui  étoient  nés  en  légitime  ma- 
riage. Dans  ces  premiers  temps  de  la  Monarchie  , 
ils  aroient  ordinairement  chacun  un  royaume  : de- 
là font  venus  les  royaumes  de  Paris  , A'OrUans 
de  Bourgogne  , 6cc  ; ÔC  Charlemagne  j un  des  premiers 
rois  de  la  fécondé  race , partagea  aufti  de  fon  vi- 
vant fon  vafte  empire  , entre  Louis  le  Débonnaire 
fon  fils  aîné , ÔC  les  autres  fils.  Mais  ceux  de  la 
troifieme , voyant  que  partager  un  royaume  en 
deux,  c’étoit  l’aft'oiblir  6c  le  détruire  , aimèrent 
mieux  le  laifter  à un  lèul,  6c  donner  aux  autres 
des  terres  ou  des  apanages  : ce  fut  dans  ce  defteia 
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que  depuis  Hugues  Cape t y & Philippe»  y4ugujle  , 

•(  temps  où  l’ufage  des  apanages  fut  établi , ) de 
leur  vivant , eurent  l’attention  de  faire  couronner 
leur  fils  ainé  qui , fe  trouvant , après  leur  mort , 
en  poflelîion  du  royaume , étoit  en  droit , & obli- 
geoit  même  Tes  cadets  à fe  contenter  de  leurs  apa~ 
nages. 

On  donne  trois  époques  aux  apanages  ; la  pre- 
mière depuis  Hugues  Capet , jufqu’à  Philippe- Au- 
gujle  ; la  fécondé  depuis  Louis  Vlll , jufqu’à  Phi- 
lippe le  Bel  ; la  troifieme  depuis  Philippe  le  Bel  , 
jufqu’à  préfent. 

On  trouve  depuis  Hugues  Capet , jufqu’à  Philippe- 
Augure  , le  duché  de  Bourgogne  donné  à Robert , 
fils  de  Robert , & le  comté  de  Dreux  donné  à 
Robert , fils  de  Louis  le  Gros.  Hugues , fils  de 
Henri  /,  comte  de  Vermandois , par  fa  femme  ; & 
Pierre , fils  de  Louis  le  Gros , mari  de  l’héritiere  de 
Courtenay y n’ont  point  eu  d’autre  apanage  que  l’é- 
clat de  leur  naifiance  : du  moins  on  ne  leur  en 
connoît  pas. 

Les  defeendans  de  Robert  ont  pofTédé  la  Bour- 
gogne pendant  plus  de  trois  cens  ans  ; après  la  mort, 
fans  enfans  de  Philippe , dit  de  Rouves , ce  duché 
retourna  au  roi  Jeany  non  à titre  de  rèverjîon,  mais  à 
titre  de  fuccejjion , jure  proximitatis.  Pour  le  comté 
de  Dreux  qui  fut  donné  en  apanage  & propriété, 
il  n’eft  revenu  à la  couronne  ni  par  fuccejjion  ni  par  . 
réverjion  , mais  par  l’acquifition  qu’en  fit  Charles  V 
en  1378,  des  filles,  auxquelles  il  étoit  tombé  en 
fucceflion. 

Dans  la  fécondé  époque  des  apanages  depuis 
Louis  VIII  jufqu’à  Philippe  le  Bely  on  trouve  .fept 
apanages  ; le  premier  eu  le  comté  de  Clermont  en 
Beauvoifis , donné  à Philippe  , frere  de  Louis  VlII, 
mort  en  1233,  ne  laifl'ant  qu’une  fille  appellée  Jean- 
ne y morte  en  1251 , fans  laifler  d’enfans  : fa  mott 
' fut  un  fujet  de  procès  entre  S.  Louis  & fes  freres  ; 
maisTarrét  de  1258  le  jugea  en  fa  faveur,  parce 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  defeendans  de  X apanage , & 
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que  la  réverfion  à la  couronue  avoit  lîeu  ; & faînt 
Louis  donna  en  même  temps  ce  comté  de  CUr- 
mont  à Robert  fon  fils,  qui  époufa  l’héritiere  de 
Bourbon. 

Le  fécond  apanage  fut  le  comté  à' Artois  donnf 
à Robert,  fils  de  Louis  Vlll , tué  à la  bataille  de 
la  Maflbure  en  Egypte , laiflant  un  fils  appellé  Ro-^ 
bert  11,  qui  lui  fucceda , & qui  eut  une  fille  nom- 
mée Mahûud , laquelle  fut  confirmée  par  arrêt  rendu 
en  l’affemblée  des  pairs,  le  roi  Philippe  le  Long  y 
féant,  en  1315,  au  préjud  ee  de  Robert  III,  fils  de 
Philippe , frere  de  Mahaud , tué  à la  bataille  de 
Fumes  ert  ial>S,  du  vivant  de  fon  pere , lequel 
Robert  lll  prétendoit  que  le  comté  d’Artois  lui 
appartenoit , parce  que  les  fiiles , difoit-il , ne  pou- 
roient  fuccéder  aux  apanages  des  enfans  de  France. 

Le  troilieme  apanage  fut  celui  dè Anjou  doimé  à 
Charles , aufli  fils  de  Louis  VIH. 

Le  quatrième  eft  le  comté  de  Poitou  donné  à 
Alfonje  HI,  aufll  fils  Aq  Louis  VIII  ; celui-ci  ne 
fit  pas  foudre. 

Le  cinquième  eft  le  comté  de  Clermont  en  Beau-' 
voijîs  , adjugé  , comme  on  l’a  dit,  à S.  Louis  , par 
droit  de  réverfion  , & qu’il  donna  à Robert  fon  fils, 
qui  époufa  l’héritiere  de  Bourbon. 

Le  fixieme  eft  le  comté  de  Valois,  donné  à Char^_ 
les  , fils  de  Philippe  le  Hardi. 

Et  le  feptieme  le  comté  à'Evreux,  donné  à Louïs,^ 
fon  autre  fils. 

Le  temps  auquel  les  apanages  fe  font  donnés  à 
charge  de  réverfion , faute  d'hoirs  mâles , eft  depuis 
Philippe  le  Bel  jufqu’à  préfent;  & c’eft  la  troifieme 
époque.  Les  apanages  tenus  au  commencement  de 
la  troifieme  race , à titre  de  propriété , devenus 
enfuite  une  efpece  de  fubftitution , puis  chargés  de 
retour  à la  couronne , au  défaut  d’héritiers  nés  de 
l’apanagijle,  furent  enfin , avant  la  mort  de  Philippe 
le  Bel  &n  1314,  reftreints  aux  feuls  hoirs  mâles. 
L’efpri^  de  la  loi  étoit  d’empêcher  qu’ils  ne  paffaf- 
tent  À des  étrangers.  Ce  fut  a ces  conditions  que  ce 
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inionarque  donna  le  comté  de  Poitou  en  apanage  à 
fon  fécond  fils , qui  depuis  fut  roi , fous  le  nom 
de  Philippe  U Long;  & deux  jours  après,  pour 
que  cet  apanage  ne  paffàt  pas  aux  filles , il  or- 
donna que  fi  Y apanage  , ou  aucun  de  fes  hoirs  mou- 
roient  lans  enfans  mâles  , ce  comté  retourneroit  au 
roi,  & demeureroit  réuni  à la  couronne,  à con- 
dition cependant  que  le  roi  qui  régneroit  pour  lors , 
marieroit  en  deniers  comptans  les  fiilles  que  lailte- 
roient  Vapanagé  ou  fes  fuccefleurs.  Le  roi  Jean 
donna  à fes  trois  fils  puînés , à l’un  les  duchés  de 
Berry  & àY Auvergne  en  apanage  ; à l’autre  le  du- 
ché A’ Anjou  & le  comté  d'Auvergne  ; & au  troi- 
fieme  le^  duché  de  Touraine.  Charles  V,  en  1344, 
apanagea  Louis  fon  deuxieme  fils , & fixa  fon  apa- 
nage à douze  niille  livres  tournois  de  rente  en 
terres  qui  dévoient  être  érigées  en  comté. 

Sous  les  régnes  de  Louis  XIII  & Louis  XIP",. 
les  apanages  ont  confifté  dans  un  domaine  utile, 
& un  revenu  annuel  de  certaines  terres , dont  la 
fouveraineté  a toujours  demeuré  au  roi  ; ces  terres 
font  d’ailleurs  réverfibles  à la  couronne , au  défaut 
d’enfans  mâles  defcendans  de  Vapanagé.  Outre  les 
terres , Louis  XIII  donna  à Gaflon  de  France,  duc 
diOrlèans , fon  frere , en  deux  différentes  fois , deux 
cens  mille  livres  de  penfion;  & Lotiis  XIV donna 
autant  à Philippe  , duc  d’Orléans  fon  frere , outre 
des  penfions  confidérables  pour  entretenir  la  mai- 
fon  de  fon  A.  R,  Madame,  fa  femme. 

Les  acquifitions  faites  par  Vapanagé  dans  l’éten- 
due de  fon  apanage  , n’en  faifant  point  parties  , ne 
font  point  fujettes  au  droit  de  réverfion  ; elles  paf- 
fent  au  fils,  & Vapanagé  peut  en  difpofer  & les 
engager.  _ 

On  doit  Philippe' le  Long  d’avoir  fixé  la  nature 
des  apanages , & de  les  avoir  rendus  réverfibles  à 
la  couronne , au  défaut  d’hoirs  mâles  de  Vapanagé. 

APOCRISI AIRES  , étoient , chez  les  empe- 
reurs , des  eccléfiaffiques  attachés  à la  cour , pour 
rendre  cgmpte  au  fouYgraÎQ  de  teut  ce  qui  regarde 
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fe  clergé.  S.  Louis  étoit  prêt  à s’embarquer  pour* 
fa  fécondé  croifadé  , quand  Michel  Pulèologue  lui 
envoya  pour  ambalTadeurs  de  ces  apocrifiaircs  char- 
gés de  magnifiques  préfens.  Il  étoit -alors  à Saint- 
Gilles  , proche  Aigues-mortes.  On  donnoit  le  nom 
^ apocrijiaire  à l’archi-chapelain  du  palais  de  nos 
rois  fous  la  fécondé  race. 

APOLOGUES  : ce  font  des  fables  morales , ou 
des  traits  hiftoriques,  embellis  par  lafiélion,  dont 
le, principal  objet  eft  de  corriger  les  mœurs  : les 
apophthegmes  lont  des  dits  notables  , ou  des  paroles 
remarquables  r on  appelle  bons  mots  des  reparties 
vives , animées  par  une  penfée  qui  frappe  , qui  ré- 
veille & qui  furprend.  Entre  nos  rois , ceux  de  qui 
nous  avons  le  plus  d'apologues  , d’apophthegmes  , 
de  bons  mots  , font,  entr’autres  , Louis  XI , Fran- 
çois /,  Henri  IV  & Charles  IX  : nous  en  rappor- 
terons quelques-uns  dans  cet  ouvrage. 

APOTHICAIRES  : ils  étoient , comme  aujour- 
d’hui , dès  le  quinzième  fiécle  , affujettis  aux  vifites 
de  la  faculté  de  médecine , & obligés  d’avoir  chez 
eux  un  livre  appellé  Antidotaire  de  maître  Nicolas  , 
dans  lequel  la  qualité  des  remedes  étoit  marquée. 
Les  jurés-gardes- épiciers  qui  font  deux  fois  par  an 
la  vifite  des  drogues , chez  les  épiciers-droguiftes 
& apothicaires  , lont  obligés  d’avoir  un  médecin  à 
leur  tête.  On  dit  communément  médecins  d’Angle- 
terre, chirurgiens  de  France,  apothicaires  d’Alle- 
magne , pour  défigner  celles  des  nations  qui  excel- 
lent dans  une  de  ces  profellions. 

APPELLATIONS  : elles  furent  long-temps  igno- 
rées dans  nos  cours  laïques.  Elles  commencèrent  à 
s’introduire  fous  nos  rois  de  la  fécondé  race.  S.  Louis 
les  défendoit , lorfqu’il  s’agifToit  de  jugemens  rendus 
, dans  les  juftices  royales. 

APPEL  COMME  D’ABUS:  c’eft  fous  Philippe 
de  Valois  que  fe  font  introduits  les  appels  comme 
d’abus  i introduéfion , dit  le  fçavant  auteur  de  l’A- 
brégé chronologique , dont  les  principes  font  plus 
anciens  que  le  nom.  Le  roi  parut  favorable  aux 
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eccléfiaftiques  ; mais  cette  querelle  devint  le  fonde- 
ment de  foutes  les  di.  putes , qui  le  font  élevées  de- 
puis , par  rapport  à l’autorité  des  deux  puilTances  , 
& dont  l’ertet  a été  de  reftreindre  la  jurifdiilion 
eccléfiallique  dans  des  bornes  plus  étroites.  On 
pourroit  en  indiquer  encore  une  autre  caufe.  C’eft 
que  les  évêques  commencèrent  à négliger  de  con- 
voquer les  conciles  de  leurs  provinces , où  le  corps 
des  eccléfiaftiques  raflemblés  tous  les  ans , s’entre- 
tenoit  dans  fa’ première  vigueur,  tandis  que  les  par- 
lemens  devenus  fédentaires  alFermirent  leur  autorité, 
en  ne  fe  (épatant  jamais.  Abrégé  chr,  page  288. 

U appel  comme  d’abus  au  parlement , eft  fondé  fur 
nos  libertés  de  l’égUfe  gallicane.  Le  roi , comme 
proteéleur  des  canons  , empêche  qu’on  ne  faffe  rien 
contre  leur  difpofition.  Ceux  qui  exercent  la  juftice 
au  nom  du  roi , jugent  s’il  n’y  a rien  dans  les 
& dans  les  ordonnances  ou  fentences  eccléfiaf- 
tiques , qui  foit  contre  la  difpofition  des  canons  , & 
qui  blelTent  nos  libertés.  S’ils  trouvent  que  le  fupé- 
rieur  eccléfialHque  foit  allé  au-delà  de  Ion  pouvoir, 
ils  prononcent  qu’il  y a abus , ôc  défendent  l’exé- 
cution de  fon  jugement.  Cette  relTource  contre  les 
entreprilès  eccléfiaftiques , ouverte  à tous  les  Fran- 
çois , eft  coifimune  à tous  les  religieux  : ceux-ci 
peuvent  recourir  au  parlement  ^ par  appel  comme 
d’abus  , en  ce  qui  concerne  leur  difcipline , lorfqu’il 
y a contravention  aux  ordonnances , aux  faints  dé- 
crets, ou  à leurs  ftatuts  autorifés  par  le  roi,  & en- 
régiftrés  à la  cour. 

Quelques  écrivains  , croyant  diminuer  l’autorité 
des  appels  comme  d’abus , ont  prétendu  qu’ils  n’a-' 
voient  été  connus  que  depuis  l’an  1439  > 
peut  être  vrai , quant  aux  termes  feulement  ; car  il 
eft  aifé  de  prouver  que  lorfqu’il  y avoit  plainte  du 
jugement  d’un  évêque  ,-on  s’eft , en  tout  temps, 
adrefté  au  roi  pour  y donner  ordre.  Cette  vérité 
eft  atteftée  dans  le  fixieme  canon  du  concile  de 
JFrancfort,  tenu  l’an  794,  dans  le  canon  26  du 
concile  de  Paris , tenu  en  l’année  828, 
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Lés  parlemens  ne  connoill'ent  pas  de  lado£lnneJ 
mais  ils  lont  compétens  pour  examiner  & juger , 
fl  cont'ormémem  a l’écriture  , à la  tradition  & à 
la  doftrine  unanimement  reçue  & profeflee  dans 
l’églife  Catholique,  les  dédiions  meme  dogmatiques 
d’un  corfeile,  (ont  de  lait  contraires  au  droit  divin, 
naturel , ou  canonique  , dont  le  roi  eft  protedeur  ; 
& fl  des  didérends  qui  en  réiultent , il  en  peut  naître 
des  troubles , des  Icandales , 6c  autres  fuites  fà- 
cheufes. 

Les  appels  comme  d'abus  font  jugés  à la  grand- 
chambre  du  parlement , également  compofée  d’ecclé- 
fiaftiques , de  laïcs,  & même  des  pairs  du  royaume. 

En  Efpagne  où  l’on  fait  un  grand  étalage  de  dé- 
votion & de  foumiflion  au  pape,  on  l'upprime  tout 
ce  qui  n’eft  pas  conforme  aux  loix  du  royaume  , 
fans  entrer  en  connoiffance  de  caufe , & fans  exa- 
miner la  juftice  des  referits , 6c  autres  aéles. 

Voici  des  vers  de  Virgile  que  M.  Dreux  du 
Radier  dit  qu’on  peut  appliquer  à l’effet  des  ap- 
pels comme  d’abus: 

Luélantes  ventes , tempejlatefque  fonoras 

Imperio  premit , & vinBis  & carctre  franat. 

Jlli  indignantes  magno  cum  murmure  circum 

Claujlra  fremunt , &c. 

APPOINTÉS  : fous  la  première  race  de  nos  rois, 
& bien  avant  fous  la  fécondé  , leurs  milices  étoient 
compofées  des  appointés  du  roi  & de  fes  autres  fu- 
jets , lefquels  à la  première  femonce  étoient  obligés 
de  ffiivre  le  prince,  ou  fon  général  d’armée,  aux 
expéditions  de  guerre.  Ces  appointés  étoient  des  hom- 
mes qui  faifoient  profellion  ordinaire  de  porter  les 
armes  , & auxquels  le  roi,  au  lieu  defolde,  donnoit 
la  jouiffance  de  quelques  terres  , à la  charge  de 
marcher  & de  combattre  fous  fes  enfeignes,  toutes 
les  fois  qu’ils  feroient  commandés.  Les  Francs  avoient 
pris  cette  police  des  Romains.  Depuis  quelques 
^ées  dans  Içjf  epippagnie$  d’infiuitene , on  appelle 
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’àppointé  ce  que  l’on  appelloit  auparavant  anfpejfade; 
les  fondions  font  les  mêmes , & il  n’y  a de  diffé- 
rence que  dans  le  nom. 

AQUEDUC  , celui  S! Arcutil  fut  commencé  par 
Marie  de  Midicis  ^ régente  du  royaume  en  1613, 
.Voyez  Arcueil. 

AQUITAINE  : Charibert , frere  puîné  du  roi 
Dagobert  j eut , en  618 , une  partie  de  \'Aqui-~ 
taine  , plutôt  comme  une  ■ efpece  d’apanage , que 
comme  un  démembrement  de  la  couronne  : cepen- 
dant il  prit  le  titre  de  roi  ; & les  aftes  publics  fu- 
rent datés  de  fon  régne.  Touloufe  étoit  fa  capi- 
tale. Charibert  mourut  à Blayes  en  630.  Childérïc 
fon  fils  aîné  , encore  enfant , lui  fuccéda , & fut 
reconnu  roi.  Dagobert  fon  oncle  le  fit  empoifon- 
ïier;  en  lui  finit  le  royaume  de  Touloufe.  Mais  Cha- 
ribert  eut  deux  autres  enfans,  Boggis  & Bertrand , 
qui  lui  furvéquirent.  , 

Le  premier  des  deux , à qui  Dagobert  donn% 
V Aquitaine  à titre  de  duché  héréditaire  a été  U 
tige  d’une  longue  fuite  de  princes , dont  la  poûé- 
tité  s’eft  perpétuée , jufqu’à  Louir  d’ Armagnac  , 
duc  de  Nemours  , tué  à la  bataille  de  Cerignolles 
en  1509,  dit  dom  VaiJJette.  Hifl.  de  Langüedoc. 

Le  duché  A' Aquitaine  fut  réuni  à la  couronne  par 
le  roi  Pépin  le  Bref,  qui  défit  Waifre,  due  à’ Aquitai- 
ne , petit-fils  A' Eudes  , & defcendant  de  Charibert  IL 
Charlemagne  , en  778 , rétablit  le  royaume  A' Aqui- 
taine en  faveur  de  fon  fils  Louis.  Quand  Hugues 
Capet  monta  fur  le  trône , en  fuccédant  au  droit  de 
i*es  ancêtres,  il  n’hérita  point  de  leur  puiflance.  \JA- 
quitaine  étoit  en  proie  à l’ambition  de  quantité  de 
feigneurs.  Tels  étoient  les  dues  de  Bourbon,  d’Au- 
vergne ; les  cômtes  de  Bourges , de  la  Marche  , 
d’Ajigoulême  & de  Périgord.  Ces  feigneurs  jouif- 
foient  tous  de  leurs  terres  à titre  de  propriété , & 
. prefque  fans  féodalité.  Guillaume  IX , duc  A’ Aqui- 
taine tefta,  en  1136,  en  faveur  A’ Eléonore  fa  fille 
aînée , & la  fit  héritier»  de  tous  fes  états , à con- 
_.4ition  cependant  qu’elle  épouferoit  Louis  le  Jeune  , 
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nls  aîné  de  Louis  le  Gros.  Par  cette  alliance , elle 
réuniflbit  à la  couronne  une  grande  partie  des  pays 
de  Loire  ; le  Poitou , la  Gafcogne , la  Bifcaye , & 
plufieurs  autres  domaines  jufqu’aux  Pyrénées.  Ce 
mariage  fe  fit  à,  Bordeaux  en  1*37,  avec  toute  la 
magnificence  pOiTible  , 6c  Louis  U Jeune  lut  cou- 
ronné duc  de  Guyenne  à Poitiers  ; titre  qu’il  joignit 
depuis  à celui  de  roi , non  feulement  dans  les  atles 
puolics  , mais  encore  fur  fon  fceau.  La  mauvaife 
conduite  D’Eléonore  força  le  roi  de  faire  calTer  fon 
mariage  par  un  concile  tenu  en  1152;  la  parenté 
fut  prouvée;  Eléonore  renvoyée.  La  Guyenne  lui 
fut  rendue  : fix  femaines  après,  elle  époufa  Henri  II ^ 
duc  de  Normandie  & roi  d’Angleterre , à qui  elle 

Sorta  Y Aquitaine.  Les  Anglois  ont  été  en  polfelfion 
e ces  beaux  pays  jufqu’au  régne  de  Charles  Vil 
qui  les  en  chalTa,  & qui  réunit  à la  couronne  la 
plûpart  des  provinces,  dont  ce  royaume  étoit  com- 

Eofé  ; elles  n’en  ont  point  été  démembrées  depuis. 

e nom  D' Aquitaine  avoit  celTé  depuis  long-temps 
d’être  en  ufage;  & on  lui  avoit  fubftitué  celui  de 
Guyenne  que  porte  à préfent  une  partie  de  l’an- 
cienne Aquitaine;  mais  en  1753,  le  roi  donna  le 
nom  de  duc  D’Aquitaine  au  deuxieme  fils  de  feu  M. 
le  Dauphin.  Ce  prince  eft  mort  à Verfailles  le  22 
Février  1734,  âgé  de  cinq  mois  & demi. 

h' Aquitaine  confidérée , comme  faifant  partie  des 
établiflemens , que  la  religion  de  Malthe  pofîede  en 
France , eü  un  des  grands  prieurés  de  la  langue  ou 
Dation  Françoife.  Il  y a dans  ce  grand-prieuré  D’A- 
quitaine quinze  celles  ou  commerideries  pour  les  che- 
valiers & fervans  d’armes. 

ARBALÈTE  : c’eft  une  forte  d’arme  qui  tient  de 
l’arc,  dite  en  latin  areus  ialiflariusy  ou  arcubaliflay  ou 
balifla  manualts  pour  la  diftinguer,  des  baliftes  & ca- 
tapultes , machine  beaucoup  plus  grande  6c  plus  com- 
pofée  qui  fervoit  à lancer  des  pierres  dans  les  fiéges. 
Le  P.  Daniel  en  fait  une  defcription,  & en  donne  la 
figure , liv.  17  de  fa  Milice  Françoifcy  1. 1,  p.  423;  ôt 
l’on  en  voit  encore  dans  quelques  cabinets  de  curio- 

fités , 
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fités,  comme  dans  celui  d’armes  de  Chantilly  & ail- 
leurs. Fauchet  dit  que  cette  arme  tenoit  de  la  balijîe, 
ou  fcorpion,  très-ancien  inftrument , lequel  Jcorpion  , 
n’étoit  qu’une  très-grande  arbalète , arrêtée  fur  une 
bien  large  muraille  en  plate-forme , & dont  on  fe 
fervoit  pour  fracaffer , comme  dit  le  P.  Daniel , 
avec  des  pierres , les  murailles  des  villes , & lancer 
des  dards  d’une  grandeur  extraordinaire  ; au  lieu 
que  X arbalète  fe  manioit  & fe  portoit  par  un  feul 
homme.  Elle  confiftoit  en  un  arc,  attaché  au  bout 
d’une  efpece  de  bâton  ou  chevalet  de  bois , dit  auffi 
fujl.  Cet  arc  étoit  de  bois,  de  corne,  ou  d’acier; 

& aux  deux  extrémités  étoit  une  corde  double,  que 
l’on  bandoit  avec  la  main  , pour  les  petites , par 
le  moyen  d’un  bâton  ou  fer  , en  façon  de  levier , 
appelle  pied-de-chèvre , parce  qu’il  étoit  fourchu 
du  côté  qu’il  appuyoit  fur  {'arbalète  & fur  la  corde. 
Pour  les  grandes  arbalètes  on  les  bandoit  avec  utï 
pied , & quelquefois  avec  les  deux , en  les  mettant 
dans  une  efpece  d’étrier.  11  y en  avoit  depuis  un 
pied  & demi  jufqu’à  trois  ou  quatre  de  longueur. 
L’arbalète  à main  fervoit  à tirer  de  grofles  flèches  ' 
appellées  quarreaux,  ou  quarriaux.  Le  Diélionnaire 
de  Trévoux  dit  auffi,  qu’elle  fervoit  à tirer  des  balles 
& de  gros  traits  appellés  matras , & qu’alors  on  la 
nommôit  arbalète  à jalet. 

L’abbé  Suger , dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros 
aïeul  de  Philippe-Aufptjle , ( & dont  le  régne  qui 
commence  en  iio8,  dura  vingt-neuf  ans,)  dit  que 
ce  prince  attaqua  Dragon  de  Montjai , avec  une 
grande  ou  grolfe  troupe  d’archers  & arbalétriers  : 
cwn  magnâ  militari  manu  baltflariâ,  & que  Raoul 
Vermandois  eut  l’œil  crevé  d’un  quarreau  âè arba- 
lète ; balijlarii  quadro.  Relie  à Içavoir  s’il  n’y  a pas 
de  différence  entre  arcus  baUflarius  & balijlarius  , & 
fl  ces  haiiflarii  n’étoient  pas  des  frondeurs.  Fauchet 
cite  un  vieux  Gloffaire,  qui  traduit  bahflra , dit-il, 
par  fronde  , & balijiatius  peut  lignifier  tout 

homme  armé  d’un  engin  , ou  inftrument  qui  frappe 
de  loin,  fa  racine  fignifiant  jctter.  On  tic  - 
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que  l’invention  de  Varhaléte  ou  de  la  fronde  eft  dô« 
aux  Phéniciens , quoique  Vcgece  donne  cette  der- 
nière à ceux  de  Mayorque. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  l’ufage  de 
Vatbaléie , ou  ce  qui  approchoit  de  fa  figure , fut 
long-temps  interrompu  en  France,  & que  la  plû- 
part  des  François  la  mépriferent.  J’acors , dit  Fau- 
chet , ( parlant  des  arbalétriers  ) que  plufieurs  prin- 
ces valeureux  n'en  voulu£ent  point  ufer  du  comrnen- 
'ctment  y difant  que  c’était  ôter  aux  chevaliers,  tout 
moyen  de  montrer  leurs  prouejjes  ; de  maniéré  que 
les  plus  courageux  dédaignèrent  bien  longuement  , 
d'avoir  telles  gens  à leur  folde  environ  l'an  1200. 
Le  P.  Daniel  cite  aufli  le  canon  29  du  Jecond  con- 
cile de  Latran,  tenu  en  1139,  (oms  Louis  le  Jeune, 
fils  de  Louis  le  Gros  , & pere  de  Philippe- A ugujle  ; 
ce  canon  défend , fous  peine  d’anatheme , cette  in- 
vention meurtrière  des  arbalétriers  & archers  : Ar- 
tem  illam  mortiferam  & üeo  odibilcm  ballijlariorum 
& fagittariorum  fub  anathemate  prohibemus. 

Ce  canon  fut  obfervé  {oW%~Louis  le  Jeune,  8c 
au  commencement  du  régne  de  fon  fils  Philippe  II, 
dit  Augujle.  Enfin,  l’ufage  des  arbalètes  fut  rétabli 
d’abord  en  Angleterre  par  le  roi  Richard , dit 
Cceur-de-lion,  lequel  fut  bientôt  imité  par  Philippe- 
Aupifle.  Ce  Richard  avoit  introduit , dit  Me^eray, 
l’ulage  des  arbalètes  en  France.  Avant  cela,  les  gens 
de  guerre  , étoient  fi  francs  & fi  braves , qu’ils  ne 
vouloient  devoir  la  vié^oire  qu’à  leur  lance  ou  à 
leur  épée  : ils  abhorroient  ces  armes  traîtrefles  , 
avec  quoi  un  coquin , fe  tenant  à couvert , peut  tuer 
un  vaillant  homme  de  loin  , & par  un  trou.  Met^e- 
ray,  an.  1199.  On  confond,  dit  le  P.  Daniel, 
quelquefois  dans  l’hiftoire , le  nom  à! archers  & à’ar- 
balêtriers. 

l.a  charge  de  grand  - maître  des  arbalétriers  fut 
la  plus  relevée  de  l’armée  , après  celle  de  maréchal 
de  France.  C’étoit  proprement  le  grand-maître  de 
l’artillerie.  M.  de  Boullainvilliers,  anc,  gouv.  tome  II, 
fage  30 , dans  l’énumération  des  feigneurs  qui  aHif- 
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ferent  au  parlement  tenu  à'Paris  en  1260,  par  faint 
Louis , cite  maître  Matthieu  de  Beaune  , maître 
des  arbalétriers.  Il  y eut  des  arbalétriers  à pied  & 
à cheval.  Philippe  de  Comines  ^ l.  8,  ch.  8,  parle 
A' arbalétriers  à cheval , fous  Charles  V,  fous  Char-- 
les  ^^/// même,  l’an  1 373. A/arc  i/r  Gr/mauf,  feigneur 
d’Antibes  , eft  qualifié  capitaine  général  des  arbalé- 
triers , tant  de  pied  que  de  cheval , étant  au  fervice 
du  roi,  par  lettres  données  à Vincennes  le  16  Dé- 
cembre 1373.  Il  eft  encore  parlé  d’archers  à cheval 
fous  le  roi  Jean  ; & ces  archers  comprenoient  les 
arbalétriers. 

Quant  à la  fuppreflion  de  cette  milice , elle 
n’eft  pas  fort  ancienne  ; l’arc , X arbalète  & les  flé‘ 
ches  étoient  encore  employés  fous  le  régne  de 
François  I.  11  avoir  à la  bataille  de  Marignan  , pour 
une  partie  de  fes  gardes , une  compagnie  de  deux 
cens  arbalétriers  à cheval  qui  firent  merveilles  ; les 
Allemands,^ félon  Fauchet,  les  Genevois  & les  Gaf- 
cons  excellèrent  fucceftivement  dans  le  maniertient 
de  X arbalète.  Ces  derniers  étoient  gens  de  pied  ; mais 
dans  les  gens  de  cheval , étoient , dit-il,  volontiers  ar- 
balétriers Allemands , qu’on  nommoit  aujji  crannequi- 
niers , & reiftres , de  ridher , qui  fignifie  courre  ; & les 
/•iifjjd’oit  vient  rifdales,  portent  la  figure  d’un  cheva- 
lier élançant  fon  cheval  pour  courre  : enfin  Brantôme 
parle  encore  des  arbalétriers  Gafeons  de  fon  temps. 

Le  grand-maître  des  arbalétriers  , fous  S.  Louis  , 
jouilToit  d’une  grande  confidération  dans  nos  ar- 
mées.. Il  avoir  le  commandement  fur  tous  les  gens 
de  pied , dont  les  arbalétriers  étoient  les  plus  efti- 
més.  Cet  officier  ne  fubfifte  plus.  Le  dernier  qui  en 
fut  pourvu,  eft  Aymar  de  Prie,  qui  mourut  en  1334. 
On  ignore  dans  quel  temps  cet  officier  fut  connu 
fous  le  nom  de  grand-maître  des  arbalétriers. 

ARBORIQÜE  : nom  que  l’on  donnoit  aux  peu- 
ples , qui  habitoient  autrefois  la  Zélande  , province 
des  Pays-bas  ; quelques-uns  les  ont  confondus  avec 
les  Taxandres,  nation  dans  le  voifinage  de  Maf* 
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tricht  : quelques  autres  les  placent  entre  la  Meuft 
& Anvers.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  ce  font  les 
Arboriques  conquis  par  LLvis. 

ARC  , arme  oftenfive.  Voyez  Archers. 

ARCS  de  triomphe  : les  arcs  de  triomphe  élèves 
pour  honorer  les  aélions  des  empereurs  & des  gé- 
néraux , d’abotd  fimples  & çrolliers  chez  les  Ro- 
mains , n’étoient  deftinés  qu’a  récompenfer  la  ver- 
• tu.  Sous  Romulus  , ils  furent  de  brique  ; pour  C«- 
mille  on  en  érigea  un  avec  de  grofles  pierres  quar- 
rées  ; & fous  Céfar  , les  arcs  de  triomphe  furent 
‘ de  marbre.  D’abord  leur  forme  fut  demi  - circu- 
laire, ( c’eft  ce  que  les  Latins  appellent  fomix:) 
il  y a même  apparence  que  ces  arcs  n’étoient  que 
des  trophées  & des  ornemens  que  l’on  ajoûtoit  à 
la  porte  des  villes.  Dans  la  fuite  , ces  arcs  furent  des 
édifices  pompeux , élevés  exprès  , & auxquels  on 
donnoit  une  figure  quarrée.  Dans  le  milieu  étoit  une 
grande  porte  par  laquelle  le  viéforieux  entroit , & 
lur  les  côtés  deux  petites  ; fous  l’arcade  de  la  grande 
porte  étoient  fufpendues  des  viéfoires  ailées  qui  , 
en  s’abbaiflant , mettoient  une  couronne  fur  la  tête 
^u  vainqueur,  quand  il  paflbit.  A la  partie  fupé- 
rieure  de  L‘arc^  il  y avoit  des  efpaces  vuides  rem- 
plis par  des  hommes,  qui  fonnoient  de  la  trom- 
pette , ou  étaloient  des  trophées , lorfque  le  triom- 
phateur paroifibit.  Les  bas-reliefs  dont  on  ornoit 
les  arcs , repréfentoient  les  villes , les  fleuves , les 
vailTeaux  des  ennemis  vaincus , &c. 

Les  Romains  avoient  élevé  un  grand  nombre 
éi'arcs  de  triomphe  de  ce  genre.  Deux  en  l’honneur 
û’AuguJie , furent  érigés  & ornés  de  la  flatue  de  ce 
prince , l’un  fur  le  pont  du  Tibre  , l’autre  dans  la 
ville  ; un  troifieme  avoit  été  conftruit  fur  le  mont  des 
Alpes , qu’on  appelle  aujourd’hui  le  mont  S.  Bernard, 
L’arc  de  Camille  portoit  toutes  les  marques  de 
fon  antiquité , par  fa  bâtifle  en  pierres  quarrées  fans 
ornemens  & fans  goût.  Il  étoit  placé  fur  le  chemin 
de  Sa'inte-Marie-la~Minerve,  Celui  érigé  dans  le 
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Vélabre  en  l’honneur  de  Septimt  Severe  ^ & de  Marc 
u4urele  , étoit  tout  de  marbre  En  1641  , en  jettant 
les  fondemens  d’un  palais  de  la  place  Sciara , à 
Rome,  on  découvrit  les  reftes  d’un  arc  de  triom- 
phe ^ élevé  en  l’honneut  de  l'empereur  t/caf/e , avec 
une  médaille  d'or  qui  reprélentoit  d’un  côté  la  tête 
de  cet  empereur , & au  revers  une  delcription  qui 
le  défignoit. 

Celui  de  Conftantin  , au  pied  du  mont  Palatin  , 
monument  de  fa  viétoire  contre  le  tyran  Maxence , 
fut  orné  des  bas-reliefs  de  V arc  de  triomphe  de  Tra- 
jan.  Cet  arc  eft , de  tous  ceux  qui  relient , le  plus 
entier  & le  plus  beau  ; & l’on  y voit  encore  une 
très-grande  partie  des  omemens  qui  le  décoroient  ; 
mais  comme  il  a été  fait  principalement  des  mor- 
ceaux de  celui  de  Trajan , il  y régne  une  bigarrure 
qui  blelTe  les  yeux  ; & rien  de  plus  choquant  que 
la  différence  du  ftyle  de  l’ancien  ouvrage  , & de 
celui  du  nouveau;  car  fous  le  régne  de  l’empereur 
Trajan , la  fculpture  étoit  floriffante , & de  la  plus 
grande  délicateffe.  Les  autres  arcs  de  triomphe  rappor- 
tés dans  l’Hilloire  Romaine,  font  celui  de  Domuien^ 
élevé  par  le  fénat  & le  peuple  Romain , à caufe  du 
chemin  que  cet  empereur  avoir  fait  ouvrir  pour 
réunir  la  •voie  Appienne  avec  la  voie  Dvmittenne , 
celui  de  Fabien  oh  cil  aujourd’hui  bâtie  l’églife  de  5- 
Laurent  , in  Miranda;  celui  de  Gallien  d’un  ordre 
dorique  , a une  feule  arcade  ; celui  de  Germanicus 
proche  le  temple  de  Saturne  ; celui  de  Septime  Se-  ' 
vere  au  bas  du  capitole , après  fa  viéioirq  rempor- 
tée fur  les  Parthes  , Arméniens  & Arabes.  Cet  arc 
entièrement  enfeveli  en  terre  , fut  découvert  fous 
le  pontificat  de  Grégoire  XF,  qui  avoir  eu  envie 
de  le  mettre  en  évidence , comme  on  a fait  la  co- 
lomne  Trajane  ; celui  de  Titus  tout  de  marbre  , 
conllruit  avec  beaucoup  d’art  & de  magnificence  : ' ^ ' 

on  le  voit  encore  aujourd  hui  entre  le  marché  & 
l’amphithéatre , près  de  l’églife  de  Sainte-Marie- 
la-Neuve  ; & enfin  celui  de  Trajan  qui  eft  le  plus 
ancien  de  tous,  & que  l’on  voit  aujourd’hui  à ^ _ 
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Rome.  Des  arcs  de  triomphe , érigés  dans  les  Gau- 
les par  les  Romains,  il  y* a encore,  entr’autres,  ceux 
d’Orange  & de  Befançon.  ptinod  & Ckiffiet  ont 
donné  la  deftription  de  celui  de  Befançon;  & fur 
l’arc  de  triomphe  d'Orar.'^e , l^rigé  à l’occafion  de  la 
viéloire  de  Marius  fur  les  Cimbres , on  peut  con- 
fiilter  les  voyageurs  de  la  Provence. 

Ces  arcs  de  triomphe  n’étoient  la  récompenfe  que 
des  exploits  militaires  ; & l'on  peut  regarder  , à 
Paris,  les  portes  S.  Denis,  S.  Martin,  S.  Antoine 
& S.  Bernard,  comme  autant  A' arcs  de  triomphe^ 
érigés  en  l’honneur  de  Louis  XIV^  après  toutes  fes 
viftoires  remportées  fur  fes  ennemis.  A l’endroit  où 
eft  le  fauxbourg  S.  Antoine , (encore  aujourd’hui 
appellé  le  Trône , ) on  en  avoit  drelTé  un  magnifique 
à la  rtine  Marie-Therefe  d’Autriche,  lorfqu’elle  fit 
fon  entrée  dans  Paris,  le  26  d’Août  1660.  Le  grand 
Colbert,  qui  n’avoit  d’autre  foin  que  d’immortalifer 
la  gloire  de  fon  maître,  par  tout  ce  qui  pouvoit 
en  rendre  la  mémoire  de  longue  durée  dans  tous  les 
ficelés  à venir , trouvant  la  fituation  de  ce  lieu  très- 
avantageufe , forma  le  delTein  d’y  ériger  un  are  de 
triomphe,  La  première  pierre  fut  poïée  le  6 Août 
ifiyo.Quoique  cet  ouvrage  ne  fût  encore  qu’à  la  hau- 
teur des  piedeftaux  des  colomnes',  on  pouvoit  juger 
par  la  beauté  du  modèle  de  la  maçonnerie  , qui  a 
long-temps  refié  fur  pied  , que  ce  devoir  être  un 
des  plus  beaux  morceaux  d’architeélure  qu’il  y eût 
en  Europe. 

Germain  Brice,  dit  que  fi  cet  arc  de  triomphe 
avoit  été  achevé  , & mis  dans  la  perfeélion  où  il 
devoit  être,  il  auroit  furpafie  tous  ceux  qu’on  voit 
à Rome,  & dont  nous  venons  de  donner  une  no- 
tice. 11  auroit  fait  voir,  ajoûte-t-il  , plus  de  régula- 
rité , plus  de  grandeur  ; & la  folidite  auroit  répon- 
du à la  beauté.  Claude  Perrault  avoit  donné  les  pro- 
portions & toutes  les  mefures  de  ce  fuperbe  édifice, 
il  dit,  dans  fon  Commentaire  fur  Vitruve , page  44, 
que  les  pierres  de  cet,  ouvrage , qui  avoit  été  com- 
mencé , y avoient  été  pofées  à fec  & fans  mortier. 
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felon  la  méthode  des  anciens  ; il  n’en  refte  plus  au- 
cuns veftiges  : ce  bel  & magnifique  oùvrage  entre- 
pris avec  tant  de  foin  & de  précaution  , a été  dé- 
truit jufqu’aux  premières  aiTiibs  en  1716.  On  n’ea 
voit  plus  que  les  eftampes  qui  en  ont  été  gravées  , 
fur-tout  celles  de  U Clerc , où  l’on  a encore  la  fa- 
tisfaélion  de  voir  ce  fupesbe  monument. 

ARCHERS  : troupes  armées  d’arcs  & de  flèches, 
arcuarii.  On  trouve  auflî  arquiies  & arcfte'ii.  L’arc , 
dit  le  P.  Daniel , (Milic.  1.  6,  page  4ii  ,)  a été 
l’arme  de  prefque  toutes  les  nations  les  plus  fauva- 
ges,  parce  qu’étant  la  plus  fimple  de  toutes  les 
armes  qui  portent  loin , l’invention  en  a été  très- 
facile.'  Ajoutons  qu’une  preuve  de  la  jufte  façon  de 
penfer  de  nos  peres  en  fait  de  bravoure,  c’eft  que, 
îùivant  les  témoignages  les  plus  certains , tels  que 
ceux  à’ Apollinaire  , Procope  , AgatkiaSy  & Gré- 
goire de  Tours,  cités  par  le  même  Daniel,  les  vre- 
miers  François  ne  fe  lervoient  d’arcs  qu’à  la  chafle, 
& tout  au  plus  dans  les  fiéges  où  l’approche  d’hom- 
me à homme  n’efl  pas  poflible.  Me^eray  (Abré- 
gé, à la  fin  du  régne  de  Clovis  /,  ) dit  que,  quand 
les  François  furent  établis  dans  les  Gaules , ils  quit- 
tèrent l’ufage  des  flèches , dont  ils  s’étoiem  fervis  , 
lorfqu’ils  habitoient  dc-là  le  Rhin;  & dans  le  vrai, 
attaquer  & aflaillir  en  lion  fon  ennemi,  corps  à 
corps , n’eft-ce  point  en  effet  le  redouter  moins  ? 
N’y  a-t-il  pas  plus  de  noblefle  & de  valeur,  que 
de  l’attaquer  de  loin , & de  recourir,  pour  s’en  dé- 
faire, aux  efforts  & à l’adrefle,  en  quoi  le  poltron 
peut  exceller  au-  deflùs  du  héros  ? Employer  l’a- 
drefle  contre  les  bêtes , à la  bonne-heure  j mais  con- 
tre nos  égaux , c’eft  lâcheté  fans  doute.  Aulli  le 
Franc  à pied  n’avoit  à la  guerre  ni  arc  ni  javelot  ; 
Je  cavalier  feul  avoit  le  javelot  ; mais  à pied  une 
épée,  une  hache,  un  bouclier  faifoicnt  toutes  les 
armes  du  Franc , qui  n’eftimoit  de  viéloire , que 
celle  où  l’homme  paye  réellement  dç  frt  perfonne. 
Néanmoins  , dans  la  fuite , on  fut  obligé  de  fe  fervit 
de  l’arc  à la  guerre , pour  s’égale^  eiV  force  à reii- 
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remi  qui  l'employoît.  Ce  fut  particuliérement  de- 
puis l’an  731,  ielon  Me\tray , Eudes  , duc  d’A- 
quitaine, l’an  733,  donna  occaüon  aux  Sarrafms 
nouvellement  pafics  en  Èfpagne  , d’entrer  en  Aqui- 
taine. Ccî  Arabes  étoient  tellement  exercés  a l’<2rc 
que  de  leurs  flèches  , fans  faillir , dit  Fauchet , ils 
perijOient  leurs  ennemis , quand,  par  femblant,  ou 
de  vrai , ils  fuyoient.  Cette  lâche  reflburce  &.  toute 
l’armure  terrible  & Inconnue , tant  de  leur  infante- 
rie , que  de  leurs  hommes  de  cheval , n’empêcherent 
pas  néanmoins  que  les  François  conduits  par  le 
maire  Charles , en  étant  venus  aux  mains  avec  eux 
près  de  Tours  , dans  une  bataille  générale  , donnée, 
'il  y a mille  ans,  un  famedi  21  Juillet  732,  quoi- 
que bien  inférieurs  en  nombre , n’en  tuaflent  , au 
rapport  du  même  Fauchet  , contre  le  fentiment  de 
Aie^eray^  trois  cents  foixante  & quinze  mille,  avec 
perte  de  leur  côté  de  quinze  cents  feulement. 

Depuis  ce  temps , les  François  firent  donc  quel- 
que ufage  de  l'arc  6*  des  ficches  à la  guerre  -,  mais 
ce  ne  fut  jamais  leur  armure  générale  , & ils  préfé- 
rèrent toujours  celle  qui  attaque  l’ennemi  de  près. 
La  noblefl'e  parut  fur-tout  l’eftimer  au-deflbus  d'elle , 

f)articuliérement  depuis  qu’on  eut  remarqué  que 
’infanterie  Françoifc,  comme  dit  M.  de  Foulain- 
villitrs , ne  fuffiroit  pas  contre  ces  nouveaux  enne- 
mis qui  apportèrent  de  l’Orient  une  maniéré  inu- 
fitée  de  faire  la  guerre  ; de  là  on  commença  à for- 
mer de  la  cavalerie,  à la  couvrir  de  fer,  &c.  & 
que  l’utilité  de  cette  milice  & fon  noble  appareil , 
attira  toute  l’affeéHon  de  la  noblefl'e , qui  crut  pou- 
voir y mieux  fignaler  fa  valeur  & Ipn  adreflé  , qu’en 
combattant  à pied.  Ce  fut  l’époque  de  la  d^éca- 
dence  de  l’infanterie  , qui  depuis  alla  toujours  eft 
déclinant  ; & fi  l’on  trouve  depuis  ce  temps  des 
arcs  ik  des  flèches  dans  la  cavalerie,  on  peut  ob- 
ferver  que  ce  n’étoit  que  pour  les  gens  de  la  fuite 
du  noble , & non  pour  lui.  Les  troupes  des  gens  de 
cheval,  diviiées  par  compagnies,  appellées,  fous  la 
première  &.  feçonde  famille,  ou  race  , fcares , dont 
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vient  probablement  efcadron  , quoi  qu’en  dife  Fau- 
chtt  , & dites  aulli , c/cA<//fi  fous  la  troifieme  race, 
étoient , comme  il  le  remarque,  entre-mêlées  de  gros 
varUts  & fergens , volontiers  rondelUers  , ( c’eft-à- 
dire , armés  d’une  rondelle , efpece  de  bouclier  rond,  ) 
& archers  à pied. 

Sous  la  troifieme  race,  lorfqu’en  imitant  les  An- 
glois , on  eût  mis  les  archers  à cheval , ce  fut  tou- 
jours d’une  façon  bien  inférieure  aux  hommes  d’ar- 
mes , quoique  tous  néanmoins , dit  Faucha , dé- 
voient être  nobles , fur-tout  ceux  de  la  garderobe 
du  roi.  Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  une  grande  dif- 
férence de  Vhomme  d’armes  à Yarcher.  Uhomme 
d'armes  avoit  par  jour  un  demi-écu,  c’eft-à-dire 
4 livres , au  lieu  que  les  deux  archers  qui  l’ac- 
compagnoient , n’avoient  pour  eux;  deux  que  ce 
même  demi-écu  , demi-paye  de  l’homme  d’armes. 
Mais  comme  ce  premier  ordre  n’étoit  pas  fufiifant, 
Charles  VU  pourvut  encore  à un  autre.  Quant  aux 
gens  de  pied  ,.dit  Faucha  , il  s’avifa  de  prendre  les 
plus  forts  jeunes  hommes  des  villages , & de^  les 
faire  accoutumer  à tirer  de  Yarc  ôc  de  Yarbâlae  , en 
donnant  des  prix  aux  plus  adroits,  lefquels  enfin 
éprouvés  furent  exempts  de  la  taille , à la  charge 
de  marcher  pour  le  prix  par  mois  de  4 liv.  dit  M. 
de  Boulainvilliers  ^ (^anc.  gotiv.  tome  III^  page  107,) 
à raifon  , obferve-t-il,  de  8 liv,  le  marc  d’argent, 
prix  courant  d’alors  ; de-Ià  ces  privilèges  de  com- 
pagnies des  jeux  d'arc  dans  plufieurs  villes  , bourgs 
& villages.  Ces  gens  pour  cette  exemption  6>  cate 
forte  d'armes  , que  plus  communément  ils  manioient, 
furent  appellés  francs-archers  , ou  francs-taupins  , 
foit  que  ce  dernier  nom  taupins  , leur  fut  donné  des 
taupinières , dont  les  clos  des  gens  de  la  campagne, 
font  ordinairement  remplis , comme  l’afFume  le  P. 
Daniel , par  le  mot  de  fans  doute  , foit  que  la  def- 
truélionde  cette  engeance  noire  & remuante,  perte 
des  plus  beaux  jardins,  fit  leur  attention  particulière, 
foit  enfin  que  l’on  puifTe  regarder  le  payfan,  dont 
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le  fort  eft  de  remuer  & travailler  les  terres  , comme 
des  taupes  dans  lelpece  humaine- 

Cette  mi  ice  des  franco-archers  ne  dura  que 
jufques  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XI , qui  l’abo- 
lit , félon  le  P.  Daniel , vers  l’an  1480 , & fit  venir 
en  France  un  grand  nombre  de  Suifiês  en  leur 
place.  Depuis  ce  tems , Varc  & les  fieches  ne  fe  trou- 
ve'ent  plus  employés  que  par  les  gens  de  pied  , 
troupes  foudoyées  , mercenaires  & formées  de 
brigands  & de  bandits;  ce  qui  n’étoit  pas  fi  nou- 
veau , puifque  f^arjn  a dit  que  ce  mot  archer  figni- 
fioit  anciennement  un  biigand.  S. 1 rra/în , dans  {on 
T'aitè  des  echits  , lui  donne  la  même  fignification  ; 

& les  jurifconfultes  entrent  dans  le  même  lentiment. 
Les  Genevois  , les  Suilîes  les  Brabançons  fe  lérvi- 
rent  de  ces  archers  à pied  ; ëc  les  Galcons  qui  aiment 
l’adrefle , excelloient  au  maniement  de  Yarc  . auflG- 
bien  qu’à  celui  de  Yatbaktc  , dont  on  fe  fervit  aufiTi 
au  lieu  d'a’c  pour  lancer  les  flèches.  De-là  ' ient 
que,  dans  les  derniers  tems , les  hiftoriens  confondent 
le  nom  d'arche’^s  &i  d’a  baUtners,  Le  P.  Daniel  dit 
d'apris  le  livre  de  la  Dija^line  Militaire  , attribué 
à Guillaume  du  BeJlai , qu’a  la  fameufe  journée  de 
la  Bicoque  en  fous  François  /,  il  n’y  avoit 

dans  notre  armée  qu’un  feul  arbalétrier'^  mais  fi 
adroit , qu’un  capitairfe  Efpagnol , nommé  Jean  de 
Cardonne,  ayant  ouvert  la  viliere  de  fon  armer  pour 
refpirer,  Va'cher  tira  fa  flèche  avec  tant  dejuftelTe, 
qu’il  lui  donna  dans  le  vifage  , & le  tua  ; ainfi  l’on 
voit  que , fous  ce  régne , on  ne  fe  fervoit  prefque'plus 
d'archers  ni  d' arbalétriers.  Le  même  auteur  rapporte  ' 
qu’au  fiége  de  Turin , en  1 586 , le  feul  arbalétrier  qui 
étoit  dans  la  place,  occit  ou  blejfa  plus  de  nos  ennemis 
en  cinq  ou  fix  elcarmouches  où  il  fe  trouva  , que  les 
meilleurs  arquebufie's  , qui  commençoient  à être  fort 
en  ufage , n’en  tucrent  durant  tout  le  fiége.  ’ 

Les  Anglois  ne  furent  pas  moins  bons  hommes  de 
flèches  ; & font  les  bons  archers  du  bon  pays  Anglois  , 
dit  la  Chron,  Bret,  de  du  Guefclin,  Les  Anglois  con- 
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fenrerent  plus  long-temps  l’ufage  de  Varc  ; en  voici 
des  preuves. 

Sous  la  fin  du  régne  de  Charles  IX,  par  le  traité 
fait  entre  ce  prince  & Elisabeth  , cette  fameufe 
reine  s’oblige  à fournir  au  roi  fix  mille  Anglois  , 
armés  partie  d’<*rfr  , partie  d'arquebufes.  En  1627, 
même  , les  Anglois  fe  fervoient  encore  de  l’arc  ; & 
- l’on  trouve  qu’en  cette  année , ils  jetteront  des  flèches 
dans  le  fort  de  l’ifle  de  Rhé.  Enfin , dans  un  vieux 
manufcritdu  fiége  de  Rouen  fous  Henri  IV,  il  cft 
auffi  fait  mention  des  flèches  ; & le  bouclier  appelle 
rondelle , étoit  encore  d’ufage,  du  moins  contre  les 
Anglois. 

Ï1  n’y  a plus  à préfent  de  cette  milice  , que  dans 
rOrient  & chez  les  peuples  barbares  ; les  Turcs 
ont  encore  des  compagnies  àîarchers  dans  leurs 
troupes. 

Aujourd’hui  le  nom  à' archers  fe  donne  plus  parti- 
culiérement à des  cavaliers  qui  accompagnent  les  pré- 
vôts pour  la  capture  des  voleurs , quoiqu’ils  ne  por- 
tent que  des  hallebardes  ou  carabines.  Il  y a aufli  les 
archers  du  grand-prévôt  de  l’hôtel , du  prévôt  des 
marchands , archers  de  la  ville  , archers  de  la  porte 
de  Paris,  dits  aufli  happes-chair,  archers  des  pauvres, 
archers  de  l’écuelle , dits  chafle-coquins  , & coquins 
fouvent.  Suppl,  aux  Ejf.  fur  la  Nob,  de  Fr.  par  le 
comte  de  Boulainvilliers , p.  1 8 6*  fuiv, 

ARCHEVÊCHÉS  : il  y avoit  dans  les  Gaules 
dix-fept  provinces  Romaines , quand  le  Chriftianif- 
me  s’y  établit.  Lorfque  les  Chrétiens  fuivirent  cette 
divifion , ils  mirent  des  évêques  dans  la  plupart  des 
villes;  & les  églifes  des  petites  villes  regardoient 
les  églifes  des  métropoles , c’eft-à-dire  des  grandes  , 
comme  leur  mere  ; & peu  de  tems  après  , les  mé- 
tropolitains , qu’on  a nommés  depuis  archevêques  , 
s’attribuèrent  le  droit  d’ordonner  les  évêques  de  leurs 
provinces  , & d’alTembler  des  conciles  provinciaux. 

Le  nom  de  métropolitain  , dans  le  fens  que  nous 
le  prenons  aujourd’hui , n’a  pas  été  en  ufage  avant 
le  concile  de  Nicie  ; ôc  celui  ^archevêque  ne  fe 
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donnoit  qu’au  pape  & à quelques  prélats  des  plus' 
grandes  vil'es.  Dans  la  fuite,  il  fut  donné  à tous  les. 
métropolitains  ; ce  n’eft  que  depuis  le  premier  con- 
cile de  Al.icon,  tenu  en  581  , que  le  nom  d'arche- 
vêque a été  connu  en  France.  Quelques-uns  de  ces 
archevêchés  s’étant  trouvés  d’une  trop  grande  éten- 
due , on  les  partagea  dans  la  fuite  ; & par  ce  moyen 
les  provinces  augmentèrent  julqu’au  nombre  oU 
nous  les  voyons  aujourd’hui. 

hei  évêques  de  (''ler.ne  &L  d'Arles  prétendant  être 
les  'étils  métrouolitatns  de  la  Viennoij^ , il  fut  décidé  , 
vers  l’an  ■’OO  , que  chacun  auroit  fa  province  parti- 
culière , & y teroit  les  fonctions  de  métropolitain. 
Le  pape  Jean  XXII  démembra  Toiiloufe  de  Nar- 
bonne en  «317.  Sixte  /F  fepara  Avignon  d’Arles 
en  1473.  Paul  IV , à la  prière  de  Philippe  11  ^ 
roi  d’Efpagne  , érigea  , en  1539  , trois  nouveaux 
archevêchés  dans  le  Pays-bas  , Ravoir  , Utrecht , 
M.ilines  & Cambrai  , qui  étoient  fuffragans  de 
Reims.  Paris  fut  détaché  de  la  province  de  Sens  , 
& érigé  en  archevêché  en  1625.  Atbi  , qui  dépen- 
doit  de  Bourges  , en  fut  féparé , & érigé  en  arche- 
vêché en  1678. 

Il  y a aujourd’hui  dans  toute  l’étendue  de  l’an- 
cienne Gaule,  vingt-cinq  archevêchés  ^ dix-huit  fout 
l’obéiflance  du  roi  de  France,  trois  fous  celle  de 
l’empereur,  fçavoir,  Mayence,  Treves  & Cologne. 
Maii'iet  eft  à la  maifon  d’Autriche  ; Utrechi  eft 
aux  Hollandois  ; Tarente  eft  au  duc  dé  Savoye  , & 
Avi  non  au  pape  Voyez  Evêchés, 

ARCJHIPRÊTRES  : ce  titre,  dans  les  fiécles  anté- 
rieurs à celui  du  roi  Jean  , répondoit  à celui  de 
vicaire  épifcopaL  Dans  la  fuite  il  fut  donné  aux 
prêtres  fubordonnés  aux  archidiacres  : leur  diftriél 
étoit  pareil  à ce  qu’eft  aujourd’hui  celui  de  doyens 
ruraux  Arnaud  de  Cevole , né  d’une  famille  noble 
de  Gafcogne  , fait  prifonnier  à la  bataille  de  Poi- 
tiers , & qui  , peu  de  teras  après  , rentra  en  France , 
( \emAcéc\ï3\  d' André  hen  ayant  payé  fa  rançon,) 
furnommé  J Archiprêtre  , quoique  chevalier  & marié. 
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jouinbit  du  revenu  d’un  archip  étré,  fuivant  l’nfage 
fubfiftoit  encore  dans  quelques  provinces. 
chevalier  qui  ne  connoiflbit  d’autre  occupation  que 
la  guerre,  vint  faire  trembler  le  .pape  Innocer.i  VI  , 
dans  Avignon.  La  coutume  de  donner  aux  gens  de 
guerre  des  revenus  eccléliaftiques  , dl  ancienne  , 
& remonte  à Charles- Mw te!.  Voyez  Âi:£Ès-coH- 
TES  : Du-Cange  y GLJJ.  au  mot  Ar:!up  es-^y.'er  : 
Mèm.  de  Litter.  tom.  24,  pag,  154 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben , maréchal  de  camp , 
a donné  une  diflertation  fur  l’archiprêtre  Arnaud  de 
Cevole  , imprimée  à la  tête  de  fa  Bibliothèque  his- 
torique & militaire , che^  Vincent. 

Elle  renferme , ainfi  que  celle  de  Coucy  , des 
anecdotes  curieufes  ; &.  elles  font  l’une  & l’autre 
d’un  grand  détail.  On  en  a donné  un  extrait  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  belles-lettres. 

ARCHITECTES  : c’eft  fous  les  régnes  de 
Louis  Xll  6c  de  François  /,  qu’on  vit  arriver  en 
France  des  architeEles  , des  peintres , des  fculpteurs 
d’Italie , qui  les  premiers , donnèrent  l’idée  du  bon 
deffein  en  France,  finguliérement  pour  Yarchiteo- 
iure  qu’on  venoit  de  retrouver  , ou  plutôt  de  déter- 
rer des  fuperbes  ruines  de  l’ancienne  Rome.  Ce 
fut  bien  peu  de  tems  après , qu’un  architeflt  François  , 
né  à Paris  nommé  Louis  de  Foix , parut  l’emporter  fur 
les  architedes  Italiens  ; du  moins  il  s'acquit  beau- 
coup de  gloire  ÔC  de  réputation , par  la  tour  de 
Cordouan  , à l’entrée  de  la  riviere  de  Bordeaux , le 
monajlere  de  S.  Laurent  de  l' EJ  curial  en  Efpagne  , 
un  nouveau  port  au  canal  de  la  Douze  près  Bayonne  , 
par  une  machine  fort  ingénieufe  y faite  pour  doa 
Carlos , fils  de  Philippe  II , roi  d Efpagne  , avec 
laquelle  ce  prince , par  le  moyen  de  quelques  pou- 
lies , pouvoir , étant  au  lit , ouvrir  6c  fermer  la  porte 
de  fa  chambre , 6c  par  quantité  d’autres  ouvrages 
utiles  à Paris , dont  il  fut  Varchitede.  Du  tems  de 
Louis  de  Foix , vivoit  aufli  le  célébré  Vignole , qui 
avoir  fait , par  ordre  de  Philippe  / / , un  delfein  pour 
le  monafiere  de  S.  Laurent  de  l’Efcurial  \ mais  fi  lesi 
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beaux  arts  commencèrent  à briller  & à fortîr  de  lâ 
barbarie , ou  de  la  grofliéreté  des  fiécles  qui  avoient 
précédé  les  régnes  de  Louis  XII , de  François  1 Sx. 
de  Henri  IJ,  peu  s’en  fallut  qu’ils  n’y  rentraffent  pen- 
dant les  guerres  civiles  ; du  moins  on  interrompit 
l’application  qu’on  avoit  commencé  à donner  aux 
fciences  & aux  beaux  arts  ; ce  qui  fut  caufe  que 
les  ouvriers  mai  conduits , ou  encore  infeélés  du 
Gothique , que  l’on  pratiquoit  depuis  plufieurs  liécles 
en  Europe  , ôterent  à V archhedure  , comme  le  dit 
Germain  Brice  , cette  majeflueufe  fimplicité , dont 
les  anciens  étoient  fi  curieux  , Sx  qu’on  obferva  fl 
mal  dans  la  fuite.  , 

En  effet , cette  efpece  de  barbarie  fe  fait  connoî- 
tre  depuis  le  régne  de  Charles  IXj  jufqu’au  milieu 
de  celui  de  Louis  XIII  ^ & même  encore  quelques 
années  après , où  , pour  nous  fervir  des  termes  de 
l’auteur  cité  , tout  eft  groffier , & où  les  Arts  fe 
reffentent  de  l’ignorance  des  fiécles  les  plus  reculés. 
Mais , par  l’application  du  grand  Colbert , furinten-  , 
dant  des  bâtimens  du  roi , la  belle  & noble  maniéré 
de  bâtir  reprit  le  deffus , & a été  portée , de  fon  tems , 
au  plus  haut  dégré  de  perfeâion.  La  colonnade  ou  la 
façade  du  vieux  Louvre  bâtie , fur  les  deffeins  de  M. 
Perrault^  Sx  fous  les  yeux  de  M.  Colbert , eft  un  chef- 
d’œuvre  qui  égaie , & peut-être  même  furpaffe  tout 
ce  que  les  Romains  ont  fait  de  plus  grand  en  architec-^ 
tare  En  effet , le  fiécle  de  Louis  le  Grand.,  comme 
celui  à'Augufle  , a été  le  fiécle  des  fciences  Sx  de 
tous  les  beaux  arts. 

ARCHITECTURE  : elle  a été  négligée  en  France 
pendant  plus  de  mille  ans.  Les  maifons  étoient  faites 
à-peu-près  comme  des  colombiers , les  palais  comme 
des  fortereffes.  Dans  le  nombre  prefque  infini  d’an- 
ciennes églifes  qu’il  y a dans  le  royaume  , on  n’en 
admire  , pour  ainfi  dire,  que  la  grandeur.  On  con- 
vient cependant  que  les  cathédrales  de  Paris , d’A- 
miens, de  Beauvais,  de  Chartres,  de  Rheims,  de 
Rouen,  de  Vienne,  & que  les  églifes  des  abbayes 
de  S.  Ouen  de  Rouen , de  Royaumont , & quel- 
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4^es  autres  , font  de  très-beaux  vaifleaux.  Autrefois , 
comme  on  faifoit  des  bâtimens  fans  proportions  ÔC 
fans  omemeiR , il  ne  falloit  point  d’architedfe  : on 
n’avoit  befoin  que  de  maçons  qui  fçufl'ent  choifir  la 
pierre  , & préparer  !e  mortier.  Les  monumens  qui 
nous  reftentdes  régnes  de  Charles  V , CharUs  FI , 
Charles  Fil , n’annoncent  pas  plus  de  goût  que  ceux 
des  fiécles  précédens.  Ils  n’en  diffèrent  qu’en  ce 
qu’ils  ont  moins  de  folidité  , & que  les  otnemens  , 
(dont  ils  étoient  alors  furchargés , font  moins  recher- 
chés & moins  finis.  Mais  fous  François  /,  les  ma- 
çons commencèrent  à devenir  archueêles  ; & à force 
d’étudier  les  beautés  & les  fecrets  de  l’art , ils  fe 
rendirent  très-habiles. 

Aucun  de  nos  rois  n’avoit  encore  pouffe  la  magni  1 
licence  dans  les  bâtimens , & dans  les  ameublemeng 
aulîi  loin  que  ce  prince.  Le  palais  qu’on  vit  s’élever, 
comme  par  miracle  , dans  les  delèrts  incultes  6c 
arides  de  Fontainebleau  , eft  le  premier  édifice  digne 
d’un  roi.  Avant  ce  monarque , tous  les  châteaux  en 
France  n’étoient , p^our  ainfi  parler  , que  des  prifons 
obfcures.  Si  fes  deneins  pour  Chambort  avoient  été 
exéciftés , ce  bâtiment  auroit , dit-on  , furpadé  la 
magnificence  de  celui  de  Fontainebleau.  Le  projet 
du  roi  étoit  d’y  faire  pafîer  un  bras  de  la  Loire  ; & 
on  y voit  encore  de  gros  anneaux  de  fer  enchafTés 
dans  les  tours  &.  dans  les  murailles,  pour  arrêter  les 
Jbateaux  qui  auroient  abordé  au  pied  du  château  ; 
celui  auquel  il  donna  le  nom  de  Madrid , dans  le 
bois  de  Boulogne  , comme  s’il  eût  voulu  immorta- 
lifer  fa  captivité  , moins  vafte  , moins  magnifique , 
annonce  cependant  du  goût. 

C’eft  par  les  foins  du  grand  Colbert  ^ 1671, 

fut  érigée  l’académie  royale  A' architelfure  ; elle  a été 
depuis  autorifée  par  des  lettres-patentes  de  Louis  XF, 
du  mois  de  Février  iyij,  avec  des  réglemens  : le 
tout  fut  enregiftré  au  parlement  le  10  Juin  de  la 
même  année.  Dans  fon  origine , cette  académie  fut 
formée  de  tous  les  célébrés  archiieElts  du  royaume  , 
qui  travaiiloient  alors  avec  le  plui  fuccès  j ôc 
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•'Louis  XIV  les  mit  fous  la  direftion  du  furîntendant 
des  bâtimens.  Cette  académie  s’aflemble  pour  fes 
conférences  , tous  les  lundis  dans  l’appartement  qui 
lui  fut  accordé  au  Louvre  en  1692,  le  même  que 
la. reine  occupoit  autrefois  ; elle  a un  profefTeur 
public  pour  V architeElure  , entretenu  par  le  roi , qui 
donne  dans  le  même  lieu , où  l’académie  s’aflemble  , 
fes  leçons  deux  fois  la  femaine  , le  lundi  & le  jeudi. 
François  Blondel  eft  le  premier  qui  a donné  des 
leçons  publiques  , defquelles  il  a formé  fon  grand 
Cours  ^ archiuElure  en  trois  volumes  in-folio,  enrichi 
de  quantité  de  figures.  M.  De/godets  lui  a fuccédé  ; 
on  a de  lui  un  volume  in-folio  , fous  le  titre  de  la 
Mejure  des  édifices  des  anciens  archheàes , & un  autre 
fur  les  loix  des  bâtimens. 

Jamais  le  vrai  goût  de  X architeElure  antique  n’a  | 
^té  aulfi  général  ; il  a répandu  fon  influencer  fur 
toutes  les  parties  de  cet  art.  Pour  fe  convaincre  de 
fes  progrès  , il  ne  faut , dit  M.  Patte  , dans  les 
momimens  érigés  en  l’honneur  de  Louis  XV , que 
jetter  les  yeux  fur  cette  quantité  de  bâtimens  en 
tout  genre  , dont  Paris  s’eft  embelli  fous  ce  iégne.  - 
Combien  d’édifices  publics  de  la  plus  grande  fomp- 
tuofité , que  l’on  a vu  s’élever  ! Ils  annoncent  le 
triomphe  de  Xarchiteélure  françoife  , & dépoferont 
aux  yeux  de  la  poftérité  la  perfedion  où  cet  art 
a été  porté  de  nos  jours. 

Les  villes  de  province  , à l’exemple  de  la  capi- 
tale , ont  fignalé  leur  goût  pour  les  embelliflemens  : 
les  unes  font  élever  dans  leur  enceinte  , des  places  & 
des  ftatues  aux  rois , les  autres  des  temples  , des 
fontaines , des  fales  de  fpeétacle  , des  académies  , 
des  acqucducs  , des  hôtels  de  ville  ; & plufieurs 
ont  changé  de  face , & annoncent  la  gloire  de  nos 
arts.  La  plûpart  des  fouverains , pour  en  profiter , 
attirent  dans  leurs  états  , des  architeéles , des  fculp- 
teursÔc  des  peintres  François  : Paris  efl  à l’Europe  ce 
qu’étoit  la  Grece,  lorfqueles  arts  y triomphoient  ; car 
Paris  fournit  des  artiftes  à tout  le  refte  du  monde.  M. 
depuis  1755  , eft  profeffeur  àX architedure 
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au  Louvre;  & M.  le  marquis  de  Mafjlgny ^ fecré- 
taire  - commandeur  des  ordres  du  roi  , direfteur 
général  des  bàtimens  Sc.  jardins  de  fa  majefté  , arts 
& manufaélures  royales , préfide  à cette  acadé- 
mie. 

Pour  r archhefîure  navale , nous  nous  contente- 
rons de  dire , d’après  M.  Patte  , auteur  des  Monu- 
jwf/ir  érigés  en  l’honneur  de  Louit  Xi'^,  que  nous 
fomm’s  les  maîtres  de  l’Europe  dans  l’art  de  la 
conftruétion  des  vaifleaux  , & c’eft  de  l’aveu  même 
des  Anglois  ; & en  edet , lorfqu’ils  eurent  pris  , au 
commencement  de  la  derniere  guerre , Vinvincible 
de  74  canons , ils  le  trouvèrent  d’un  ft  beau  modèle  , 

& fl  excellent  voilier,  qu’ils  copièrent  & en  ordon- 
nèrent fucceflTivement  trente-fix  femblables  dans 
leurs  chantiers  , & abfolument  dans  les  mêmes 
dimenfions.  Ils  en  firent  encore  exécuter  fept , pareils 
au  Magnanime , qu’ils  prirent  enfuite.  Rien  ne  fait 
mieux  l’éloge  de  la  perfeélion  que  cet  art  a acquis 
en  France , que  l’adoption  que  les  Anglois  ont  faite 
de  notre  conftruéUon.  Le  meil’eur  livre  qu’on  ait 
écrit  en  France  fur  cette  matière , font  les  EUmens 
de  l'arckitechire  navale  , ou  le  Trahi  pratique  de 
' la  eonfl'uflion  des  vaijfeaux  ; par  M.  Duhamel. 

ARCHIVES  : ce  mot  fe  dit  des  anciens  titres,' 
Chartres  & autres  papiers  importans  d’un  état , d’une 
communauté , d’une  m lifon.  Le  cabi.iet  des  archi- 
ves du  roi , où  font  dépofés  les  titres  , Chartres 
& , en  un  mot , tous  les  papiers  de  la  couronne , eft 
au  Louvre.  Les  plus  anciens  regiftres  de  nos  greffes  ' 
& de  nos  archives  publiques  ne  commencent  que 
fous  le  régne  de  Ph.Uppe  le  Bel , dit  la  Mire.  Les 
archives  de  Rome  étoient  au  temple  de  Saturne.  Il 
y a le  garde  des  archives  de  la  couronne  ; les  gref- 
fiers le  font  de  celles  des  cours  fouveraines.  Les  hom- 
mes d’aff  ires  des  grandes  maifons  , qu’on  nomme 
intendans';  ceux  des  abbayes  , & des  communautés  , 
qu’on  nomme  p-o:ureurs  , ont  aulli  en  garde  les 
archivée  de  ces  maifons,  abbayes  &.  communautés. 

ARCUEIL  : village  près  Paris , qui  a pris  fon  nom 
Tomel,  . H 
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des  arcades  d’un  ancien  aqueduc , dont  on  votff 
encore  des  relies , auprès  defquels  on  en  fit  conf- 
truire  un  autre  au  commencement  du  fiécle  dernier. 
Cet  ouvrage  égale  en  beauté  tout  ce  qui  nous  relie 
des  Romains  : il  lut  conllruit  fur  les  delTeins^  de  Is 
£ro(Je , par  ordre  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , & 
Rit  entièrement  achevé  en  1624.  la  defcrip- 

tion  de  cet  aqueduc , qui  fournit  de  1 eau  a Paris,  dans 
la  Deicription  de  Paris , par  Piganiol  de  la  Force  , 
OU  dans  celle  de  Germain  Brice  , & autres  ouvrages  , 
comme  les  antiquités  de  Paris , par  Sauvai , &c. 

ARENES  DE  NlSMEStc’ell  un  amphithéâtre 
prelqu’en  entier  , qui  fut  bâti  fous  le  régne  A'  Antonin 
le  Picux.  M.  Ménard,  dans  fon  Hiftoire  de  Nîmes , 
entre  dans  un  grand  détail , & a donné  le  plan  de 
cet  amphithéatie. 

Il  y avoit  à Paris  un  terrein , occupé  aujourd’hui 
par  les  prêtres  de  la  Doélrine  Chrétienne  , au  faux- 
bourg  S.  Viélor,  appelle  le  clos  des  arènes,  parce 
que  Lhilperic  I y avoit  fait  bâtir  un  cirque  en  ^yy.On 
fçait'que  \ arène  étoit  la  partie  du  cirque,  oîij  chez, 
les  anciens  Romains,  fe  faifoient  les  combats  des  gla- 
diateurs, & ceux  des  bêtes  féroces.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  au  mot  Arène. 

On  lit  dans  notre  hiftoire  , que  Pépin  le  Bref  le 
plaifoit  beaucoup  à faire  battre  des  taureaux  contre 
des  lions.  Philippe  de  Valois  avoit , près  du  Louvre  , 
rue  froidmanteau , une  grange  pour  y mettre  fes 
ours  , fes  lions  & fes  taureaux.  Si  nos  princes 
ont  aujourd’hui  dans  leurs  ménageries  des  tigres  , 
des  lions,  &c.  c’eft  pour  la  rareté.  Nos  mœurs  ne 
nous  font  plus  trouver  de  plaifir  à voir  des  animaux 
fe  déchirer,  ou  des  hommes  combattre  contre  des 
animaux  ; & fans  aimer  à voir  répandre  du  fang  , 
notre  nation  n’en  eft  ni  moins  brave  ni  moins  coura- 
geuie.  Il  y a à Paris  la  rue  des  lions  près  de  S.  Paul  , 
qui  a pris  fon  nom  du  b . timent  & des  cours  où  étoient 
enfermés  les  grands  & les  petits  lions  des  rois  Char- 
les V &L  CharLs  VI, 

ARGENTERIE  ; fous  Philippe  de  Valois  y plu» 
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tïe  trente  ans  après  qu’eut  paru  la  loi  fomptualre* 
promulguée  en  1293  Philippe  le  Bel  , on  ne 
voy'oit  encore  aucune  vaiflèlle  d’or  ou  d’argent  fur 
le  bulFet  du  roi , mais  feulement  fur  fa  table  deux 
ejuartc  f dorées  , m\Q  aiguiere  coupe.  Les  rois  de 
Bohême  f dé Ecojfe  , de  Navarre  & de  Alajorque  , qui 
mangecient|fouvent  avec  Philippe  de  Valois ^ avoienr, 
chacun  fa  propre  coupe  , fon  aiguiere , & rien  de 
plus.  Il  n’y  a point  aujourd'hui  de  particulier  aifé  , 
dont  le  bufVct  ne  foi:  mieux  garni  que  n’étoient  ceux 
de  nos  rois  , des  fcigneurs  des  treizième , quator- 
zième & même  quinzième  fiécies. 

ARITHMETIQUE  : l’arithmétique  , d't  M.  Sa- 
vérien  , dans  fort  Htjloire  des  progrès  de  l’efprit  hu- 
main , a une  origine  qui  fe  perd  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée.  On  en  attribue  l’invention  aux  Indiens  ; 
mais  on  ne  fçait  en  quoi  conMoit  cette  invention. 
Les  G ecs  puifoient  chez  eux  les  connoillances  qu'il» 
avoient  fur  cette  fcience  des  nombres.  C’efl  Archi- 
mède , qui  vivoit  187  ans  avant , qui 
étendit  infiniment  l’arithmétique.  En  remaniant  les 
découvertes  des  anciens  fur  l’arithmétique , l’art  de 
compter  s’eR  formé.  Les  Hébreux  exprimoient  le» 
nombres  avec  les  lettres  de  l’alphabet  ; & ils  divi- 
foient  toute  la  numération  en  trois  clafi'es , fçavoir  , 
en  unités  , en  dixaines  & en  centaines.  Les  peuple# 
Orientaux  , les  Perfes  & les  Arabes  adoptèrent  le» 
notes  des  Hébreux , en  y ajoutant  néanmoins  quel- 
ques lettres  de  leur  alphabet , qu’ils  divifoient,  com- 
me les  Hébreux ^ en  unités  , dixaines  & centaines» 
JPour  les  millièmes,  les  Grecs  notoient  les  lettres  avec 
une  virgule  , ôc  y exprimoient  les  plus  grands  nom- 
bres , en  joignant  plufieurs  lettres  enfèmble.  Dans  la 
fuite,  pour  üinplifier ces  expreffions  , ou  les  rendre 
plus  nettes,  ils  fe  fervirent,  à cet  effet , de  leurs  lettres 
capitales. 

Les  Romains , comme  les  Grecs  , fe  fervirent  des 
lettres  de  leur  alphabet  , & entre-mêlées  de  quel- 
ques fignes  particuliers.  Par  une  ligue  fimple  , ils 
délignerent  ïunitéi  par  deux  lignes  croifées  X , dix  ; 

Hij 


ti6  ;^[ARL]c>lgW 

& en  partageant  cette  figure  par  la  moitié  , ilé 
eurent  ce  caraélcre  V , qui  fi^nifie  cinq.  La  lettre 
C , exprime  cent  ; & la  moitié  de  ce  caraftere  , qui 
donne  cette  figure  L,  c//ifU4n/f.  M défignoit 
enfin  , en  employant  d’autres  lettres  conjointes  & 
répétées  , ils  exprimoient  les  plus  grands  nombres. 

Ces  caraéleres  furent  long  temps  en  ufage  ; ils 
le  font  même  encore  parmi  nous.  Cependant  vers 
le  neuvième  fiécle  , les  Arabes  employèrent  de 
nouveaux  caraéleres  qu’ils  tenoient  des  Indiens  : 
ce  font  ceux,  dont  on  fe  fert  communément  au- 
jourd  hui.  Un  moine  nommé  Gerbert , qui  fut  élevé 
a la  papauté , fous  le  nom  de  Silveflre  II , les  fit_ 
çonnoître  aux  François.  L’ufage  de  ces  carafteres , 
facilita  beaucoup  les  opérations  de  l’arithmétique, 
.Vo>  '^ez  en  l’hiftoire  dans  l'ouvrage  cy-dejpss  cité. 

ARLES  : on  a appelle,  dans  le  douzième  fiécle 
royaume  d'Arles',  les  deux  royaumes  de  Bourgogne 
Transjurane  & Cisjurane  , réunis  enfemble. 

Le  royaume  de  la  Bourgogne  Transjurane  , ainfî 
nommé  à caufe  de  fa  fituation  au-delà  du  mont  Jura , 
fut  formé  en  888  par  Rodolphe  , comte  & marquis 
de  la  Bourgogne  Transjurane  , fils  du  comte  Con- 
rad , qui  avoir  été  gouverneur  de  ce  pays , & qui 
étoit  frere  de  Hugues  l'Abbé. 

Le  royaume  de  Bourgogne  Transjurane  démem- 
bré de  celui  d’Auftrafie  ou  de  Lorraine  , compre- 
noit  fous  Rodolphe  I , la  SuifTe  occidentale  entre  le 
Rhin , le  mont  Jura  , la  riviere  de  Rufs  jufqu’au 
montFurca,  le  Vallais  jufqu’au  mont  Jon  & Ge- 
nève. Le  peuples  de  la  Franche-Comté  , & les  habi- 
tans  du  diocefe  de  Reliai  , obéifToient  auffi  à 
Rodolphe. 

Rodolphe  II , fon  fils,  réunit  la  Bourgogne  Cif- 
jurane  à la  Bourgogne  Transjurane , pour  n’en  com- 
pofer  qu’un  royaume.  Elle  comprenoit  la  Provence  , 
le  Dauphiné , la  Savoye , quelques  comtés  , entre 
autres , une  partie  du  Fore  z , le  Comtat-Vénailfin  , 
&c.  C’efl  ce  qu’on  a appellé  depuis  le  royaume 
d^ Arles  dans  le  douzième  fiécle,  long-temps  après 
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ique  le  royaume  de  la  Bourço^ne  Cisjurane  fut  réuni 
à celui  de  la  Bourgogne  Transjur.ine.  Des  modernes 
ont  donné  , par  anticipation  , ce  titre  de  roi  Arles 
à Bojon  & à fes  fuccelFeurs  ; mais  ce  titre  eft  poC- 
térieur  au  onzième  fiécle. 

La  mort  tragique  du  malheureux  Conradin , petit- 
fils  de  l’empereur  Frédéric  II,  & le  dernier  prince 
de  la  maifon  de  Souabe  , donna  lieu  à la  diflblution 
du  royaume  d’ Arles.  Les  évêques  , les  grands  s’étoient 
déjà  rendus  prefque  fouverains  vers  la  fin  du  régne 
de  Rodolphe  III  le  Fainéant. üts  débris  des  royaumes 
delà  Bourgogne  Transjurane  & Cisjurane,  le  for- 
mèrent des  principautés  confidérables , enrr’autres 
les  comtés  de  Bourgogne  , de  Provence  , de  Sa- 
voye  , de  Maurienne  , de  Genève , le  titre  de  dau- 
phin de  Viennois , tous  les  droits  de  princes  ou  de 
comtes  annexés  aux  archevêques  de  Lyon  , de 
Befançon  , de  Vienne  , d’Embrun , à' Arles , d’Aix  , 
de  Tarantaife,  & aux  évêques  de  Bafle , Laufane  , 
Bellai,  Genève,  Sion,  d’Hofte,  de  Maurienne , de 
Grenoble , &c. 

Voyez  Mafcou  , auteur  Allemand,  /àr  cet  ancien 
royaume  d’Arles,  qui  a long-temps  relevé  de  l’em-; 
pire,  & trois  Ob/ervations  hifloriques  lues  en  1766, 
a l’académie  des  infcriptions  & belles-lettres , par 
. M.  le  baron  de  Zw-Lauben  j la  première,  fiir  le  régne 
de  Rodolphe  I ; la  fécondé,  fur  les  bornes  du  royaume 
de  la  Bourgogne  Transjurane  ; la  troifieme  fur  les 
principales  aérions  de  Rodolphe  , & fur  les  droits 
régaliens  & indépendans  de  l’empire , ou  du  royau- 
me de  Germanie - 

ARMAGNAC  : les  premiers  comtes  de  ce  nom  ; 
font  connus  dès  l’an  920.  Il  eft  beaucoup  parlé  de 
cette  illuftre  maifon , fous  les  régnes , fur-tout  de 
Charles  VI , Charles  VII,  Louis  XI  & Charles  VIII, 
Elle  s’efl:  éteinte  fous  celui  de  Louis  XII , par  la 
mort  du  Duc  de  Nemours , mé  à la  bataille  de  Cé- 
rignoües  en  1503.  La  maifon  d’Armagnac  defeen— 
doit  de  Cariberti  fils  de  Çloiaire  II,  Le  comté  d’Ar- 
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magnac  a été  réuni  a la  couronne  en  1589,  fous  le 
régne  malheureux  de  Charles  VI. 

11  y eut  en  France,  pendant  les  guerres  civiles, 
la  faction  des  Armagnacs  , oppofée  à celle  du  duc 
de  Bourgogne.  Au  haut  de  la  me  S.  André  des  Arts., 

( ainfi  nommée , parce  qu’on  y vendoit  des  arcs  & 
des  flèches,  ) la  nuit  du  a8  au  29  Mai  14x8,  Péri- 
net  le  Clerc , fils  d’un  quartinier  de  Paris , prit , fous 
le  chevet  de  fon  pere , les  clefs  de  la  porte  de  BulTy , 
& l’ouvrit  aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
troupes  auxquelles  le  joignit  lapins  vile  populace,  pil- 
lèrent , tuerent  ou  emprifonncrer.t  tous  ceux  qui  ' 
étoient  oppofés  à la  faétion  de  ce  prince , & qu’on 
appelloit  Armagnacs.  Le  12  Juin  le  carnage  recom- 
mença avec  encore  plus  de  fureur  ; la  populace  cou- 
rut aux  priions,  le  les  fit  ouvrir  : les  plus  notables 
bourgeois,  deux  archevêques , fix  évêques , plufieurs 
préfidens , confeillers , maîtres  des  requêtes , furent 
allommés  ou  précipités  du  haut  des  tours  du  grand 
Châtelet.  Ils  étoient  reçus  en  bas  fur  la  pointe  des 
piques  & des  épées , & les  environs  du  palais  rc- 
gorgeoient  de  fang.  Les  corps  du  connétable  Ber- 
nard d’ Armagnac  , & du  chancelier  Henri  de  Marle^ 
après  avoir  été  traînés  par  les  rues,  furent  jettes  à 
la  voierie.  Les  bouchers  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à ce  maffacre , érigerent  à Permet  U Clerc  au 

Îiont  S.  Michel , une  ftatue,  dont  le  tronc  a fubfifté 
ong-temps  , & fervoit  de  borne  à la  maifon  qui  fait 
le  coin  de  la  rue  S.  André-des-Arts  & de  la  rue  de 
la  Vieille-Bouderie.  Voye^  la  Defeription  de  Paris 
par  Germain  Brice , qui  dit  que  l’on  trouva , il  y 
a quelques  années , les  fraginens  de  cette  ftatue  qui, 
félon  toute  apparence,  fut  mutilée,  dès  que  Char- 
les VII  fut  maitre  de  Paris  , & que , par  dérifion , on 
fit  fervir  de  borne.  L’ancienne  fale  de  l’opéra  & toutes 
les  autres  dépendances  du  Palais-Royal , du  côté  de 
l’églife  S.  Honoré , furent  bâties  fur  les  ruines  de  l’hô- 
tel des  comtes  à' A'magnac^  La  fin  de  Jacques  d' Ar- 
magnac , petit-fils  de  Bernard , fut  encore  plus  fu- 
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ihefte  : Louîs  XI  lui  fit  couper  la  tête , & voulut , 
par  un  rafincment  de  cruauté , que  fes  ent'ans  , dont 
le  plus  âgé  n’avoit  que  douze  ans , fuflent  fous  l’é- 
chafaud , tête  nue , les  mains  jointes  & vêtus  de 
blanc  , pour  être  arrolés  du  fang  de  leur  pere.  Le 
cadet  & le  dernier  de  cette  illuftre  maifon  qui  def- 
cendoit  de  Clovis,  par  Choribert,  frere  de  Dagobtrt, 
étoit  Louis  de  Nemours , tué , comme  on  l’a  dit , fous 
le  régne  de  Louis  Xllf  à la  bataille  de  Ccrignolles. 

ARMÉ;  Homme  armé.  On  appelloit  un  homme 
armé  de  toutes  pièces  , celui  qui  l’étoit  de  la  cui— 
rajfe  , du  cafqut  & de  la  lance  ; arme , dont  l’ufage 

f>refque  inconnu  fous  la  première  race , devint  une 
oi  militaire  fous  la  fécondé.  Les  armes  offénjives  6c 
défenfives,  ufitées  fous  les  premiers  rois  de  la  troi- 
fieme  race  , étoient  le  heaume,  ou  cafque,  VécUf  ou 
bouclier  , Xépie  , le  hauthert , ou  la  cotte  de  maille  , 
la  cuirajfe , les  brajfards  , les  gantelets , les  cuif- 
fards  , la  lance , le  javelot , le  carquois  , Y arc  , la 
flèche  , le  dard,  la  hache,  la  faulx , le  fabre , la 
fronde , le  trèbus  ou  trèbuchet , le  pierrier  , le  man- 
gonneur.  Sous  le  roi  Charles  V,  on  ne  faifoit  prel^ 
que  plus  ufage  des  hauiherts , qui  étoient  des  che- 
mifes  de  doubles  mailles  de  fer  forgé , fous  les- 
quelles on  mettoit  encore  des  platines  de  même 
métal.  L’incommodité  de  cette  armure  par-defl'us 
laquelle  il  falloit  porter  un  gambineau  , ou  jac^ 
que  , fut  caufe  qu’on  lui  fubftitua  l’armure  de  fer 
complette,  qui  n’étcit  encore  que  trop  embarraf- 
fante.  Les  armes,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  tour- 
nois , étoient  des  lances  fans  fer , des  épées  fans  taiU 
lans  ni  pointe,  & fouvent  des  épées  de  bois,  quel- 
quefois feulement  des  cannes.Voyez  Armes,  au  Die- 
tien,  mi  lit. 

ARMÉES  FRANÇOISES  : le  mot  armée  vient 
du  celtique  armut;  c’ett  un  corps  de  plufieurs  gens 
de  guerre  à pied  & à cheval , divifés  en  plufieurs 
régimens  aflemblés  fous  un  même  général,  qui  a 
plufieurs  officiers  fous  lui.  Voilà  pour  Y armée  de  terre» 
Une  armée  navale  eft  une  certaine  quantité  dft 
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vaineaiix  de  guerre  équipés  & montés  d’un  nom- 
bre de  foldats , commandés  par  un  amiral , qui  a 
ibus  lui  plulleurs  officiers. 

Les  armées  jrançoijes  fous  la  première  & la  fé- 
condé race  de  nos  rois , à l’exemple  des  Romains , 
avoient  plus  d'infanterie  que  de  cavalerie  ; mais  lous 
les  régnes  des  rois  de  la  troifieme  race , il  y avoit 
plus  de  cavalerie  que  d'infanterie.  La  cavalerie  étoit 
oivifée  en  gendarmerie  & cavalerie  légère.  Dans  la 
cavalerie  étoient  les  chevaliers  bannerets , les  che- 
valiers bacheliers , & les  écuyers , qui  tous  ame- 
noient  avec  eux  beaucoup  d’hommes  d’armes , qui 
groffiffioient  la  gendarmerie.  11  y avoit,  outre  cela, 
des  compagnies  particulières  de  gendarmes , même 
avant  (.  harles  Vil.  Le  refte  des  troupes  à cheval 
étoit  de  la  cavalerie  légère. 

Sous  PhtUppi-Auguflt  l’infanterie  étoit  compofée 
de  cliens , dûmes  ; de  fatellites  , JaieUites , 6c  de 
ribauds. 


Nos  armées  qui , dans  ces  anciens  temps  , étoient 
compofées  des  grands  6c  des  petits  vaflaux , étoient 
fl  nombreufes,  que  quand  tout  étoit  ralTemblé , elles 
faifeient  plus  de  fix  cens  mille  hommes;  mais  le 
roi  n’en  étoit  guères  le  maître.  Quand  ces  troupes 
avoient  fervi  vingt-cinq , trente , quarante  jours  , 
félon  l’ufage  du  pays,  ou  la  valeur  du  fief,  les 
feigneurs  les  emmenoient  chez  eux.  Chacun  con- 
feivüit  les  fienres,  avec  d’autant  plus  de  foin,  que 
l’on  n’étoit  confidéré , qu’à  proportion  du  bon  état 
de  celles  qu’on  avoit  lur  pied.  De  cette  indépen- 
dance venoit  ce  peu  de  difeipline  qu’il  y avoit  dans 
les  d<mée.-  : on  n’y  obéilfoit  qu’avec  peine  ; ôc  fou- 
vent  un  jour  de  Data  lie,  pour  avoir  la  gloire  d’être 
les  premiers  à attaquer,  on  alloit  à la  débandade 
donner  fur  les  ennemis  ; fatale  impétuofité  qui  a 
caulé  dans  tous  les  temps  les  plus  grands  malheurs 
de  la  France,  6c  qui  nous  a fait  perdre  les  batailles 
de  Crecy.  de  Poitiers,  A'A[incourt,  6cc. 

Les  François  toujours  braves , n’étoient  pas  en 
même  temps  braves  6c  foldats  difeiplinés. 
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C’eft  cependant  ce  qui  commença  à arrirer  fous 
Cha'.'es  VU,  quand,  au  lieu  des  milices  que  les  vaf- 
faux  de  la  couronne  étoient  tenus  de  lui  fournir,  il 
eut  des  troupes  réglées  & toutes  de  la  même  na- 
tion ; ce  qui  auroit  rendu  la  France  invincible , fi 
l’on  eut  continué  à n’en  point  mettre  d’autres  fur 
pied. 

Mais  il  fe  fit  des  changemens  fous  Louis  XI , 
ChaïUs  VIII  & Louis  XII.  François  / inftitua  les 
légions  ; cet  établiflement  ne  dura  pas  long- temps. 
Le  même  prince  remit  le  tout  fur  le  pied  des  ban- 
des, qu’il  avoir  créées  auparavant,  qui  étoient  cha- 
cune de  trois  ou  quatre  cens  hommes. 

Ce  fut  fous  ce  monarque  que  l’infanterie  aug- 
menta de  beaucoup,  & commença  à devenir  la  prin- 
cipale force  d-s  armées  Françoifes. 

Mais  ce  n'eft  que  fous  Henri  IV,  qu’on  com- 
mença à voir  des  armées  braves  & bien  difciplinées. 
C’efi  cette  exafte  difcipline  qui , depuis  ce  monar- 
que jufqu’à  nos  jours  , nous  a fait  remporter  tant 
d’avantages  fur  nos  ennemis. 

Quand  on  a des  armées  toujours  entretenues,  on 
cft  refpeélé  des  amis  & des  ennemis,  dit  M.  Monte- 
cucult  dans  fes  Mémoires.  On  eft  , par  conféquent, 
maître  de  maintenir  la  paix  ou  de  faire  fur  le  champ 
la  guerre  , foit  pour  prévenir  l’ennemi , foit  pour 
l’empêcher  de  devenir  trop  puiflant. 

Les  premiers  monarques  du  monde  ont  autorifé 
par  leur  conduite  la  maxime , qu’il  faut  toujours 
être  armé.  La  Suède  a dans  chaque  province  un  cer- 
tain nombre  de  maifons  & de  terres  deftinées  à 
l’entretien  des  foldats  , avec  un  fi  bel  ordre  qu’elle 
peut  d’une  heure  à l’autre  aflembler  des  forces  con- 
ïidérables  par  mer  & par  terre. 

La  Hollande  eft  toujours  armée.  L’Angleterre  en- 
tretient fur  mer  une  flotte.  La  Pologne  a de  très- 
bons  réglemens  pour  lever  dans  le  befoin  un  nom- 
bre confidérable  de  troupes. 

La  France  a toujours  fous  fa  main  de  vieux  fol- 
dats, qui  font  une  armée  véritable  ôc  immortelle; 
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véritable  parce  que  ces  foidats  font  aguerris  ; i«- 
mortilU , parce  que  comme  les  dix  mille  Perfes  on 
ne  licencie  jamais  ces  vieilles  troupes , & qu’on  les 
renouvelle  fans  celTe. 

Le  Turc , comme  la  France , a une  milice  per- 
pétuelle qui , au  moyen  des  recrues , eft  toujours 
complette  : elle  confifte  en  troupes  d’état , ôc  auxi- 
liaires. Les  troupes  d’état  font  entretenues , en  par- 
tie , de  la  folde  qu’on  leur  donne  , & en  partie  des 
timars  qui  font  des  fortes  de  commenderies.  Les 
auxiliaires  vivent  du  butin  qu’on  fait  fur  l’ennemi. 

On  lit  dans  notre  hiftoire  que  Louis  XII , lorf- 
qu’il  commandoit  fes  armées , craignant  qu’elles  ne 
commiffent  quelque  injuftice  , établiffoit  des  magif- 
trats  pour  empêcher  , s’il  étoit  poiîible , ou  pour 
réparer  le  dommage  qui  auroit  été  fait  ; c’eft  ce  •• 
qu’il  fit  à l’occafion  des  Génois , qui  s’étoient  ré- 
voltés contre  lui  : quelques  aventuriers  de  fon  avant-  ' 

garde  commandée  par  le  maréchal  de  la  Paliffi 
s’échappèrent  du  fauxbourg  S.  Pierre  d'Arena  , Sc 
pillèrent  plufieurs  maifons.  Les  habitans  ne  s’en 
plaignirent  pas  ; mais  Louis  XII  inftruit  de  ce  dé- 
gât, & devenu  maître  de  Genes  , envoya  des  ex- 
perts pour  examiner  à quoi  pouvoir  fe  monter  la 
perte  qu’ils  avoient  faite,  & paya  la  jufte  valeur 
des  chofes  pillées  par  le  foldat  ; bel  exemple  de 
jufiice  & d’équité  pour  des  généraux  d’armées. 

ARMOIR.1ES,  & Armes  de  France:  Il  y a 
différcns  fentimens  fur  les  armes  de  France  : les  uns 
ont  prétendu  que  c’étoient  des  lys  de  jardin,  d’au- 
tres des  lys  de  marais;  d’autres  des  iris  ou  flammes;  ^ 

d’autres  ni  iris , ni  lys  d’aucune  efpece  ; mais  le  fer 
de  langon , ou  jave'ot  des  anciens  François  : la 

Î)iéce  du  milieu  étoit  droite,  pointue  & tranchante  ; 
es  deux  autres  qui  l’accompagnoient , étoient  ren- 
verfées  en  croiffant  : une  clavette  lioit  ces  pièces; 
ce  qui  laifoit,  à ce  qu’on  dit,  le  pied  de  la  fleur 
de  lys  : quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  Louis  le  Jeune  qui 
choifit  les  lys  pour  fes  armoiries.  Dans  le  fceau  d’une 
charte  du  douzième  fiécle,  ce  monarque  eft  rc- 
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préfcnté  tenant  une  fitur  de  lys  : fa  couronne  en  eft 
ornée,  & lorfqu’il  fitfacrer  Philippe-Augufle  ^ il  vou- 
lut que  la  dalmatique  & les  bottines  du  jeune  roi 
fulîcnt  de  couleur  d'azur , & femées  de  fleurs  de  lys 
d'or:  fes  fuccclTeurs  n’ont  point  eu  d’autres  armoiries. 
Tous  ont  porté  des  fleurs  de  lys  fans  nombre  juf- 
qu’à  Charles  P";  depuis  le  régne  de  ce  prince , on 
commence  à voir  des  écus  qui  n’ont  que  trois  fleurs 
de  lys. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  fymboles  figurés 
ou  enfcignes  nationales  : les  Athéniens  avoient 
une  chouette , les  Thraces  une  mort  , les  Celtes 
une  épée , les  Romains  une  aigle  ; chaque  légion 
Romaine  avoit  aufli  fon  fymbole  particulier , il  y 
avoir  la  légion  foudroyante  &L  \ti  légion  dragonaire , 
ainfi  nommée  , parce  que  les  foldats  de  l’une  avoient 
un  foudre  fur  leur  bouclier , & les  foldats  de  l’autre 
un  dragon.  Les  Carthaginois  avoient  une  tête  de 
cheval , les  Saxons  un  courfier  bondijjant , les  Goths 
un  ours  ; le  chef  des  Druides  avoit  des  cerfs  pour 
fymbole  ; les  Druides  du  collège  d’Autun  ( appa- 
remment à caufè  de  la  vertu  qu’ils  attribuoient  à 
l’œuf  du  ferpent  ) avoient , dit-on , pour  fymbole , 
d’azur  à deux  ferpens  d’argent  » furmonté  d’un  gui  de 
chêne  , garni  de  fes  glands  de' finople.  Les  premiers 
François  avoient  un  Hon,  & nos  premiers  rois  avoient 
pour  enfeigne  la  chape  de  S.  Martin  , & enfuite 
l’oriflame , bannière  qu'ils  alloient  prendre  à l’abbaye 
de  S.  Denis , & qu’ils  reportoient , quand  la  guerre 
étoit  finie.  Voyez  Chape  de  S.  Martin  & Ori- 
flame.  On  lit  dans  les  mœurs  des  Germains,  par 
Tacite  f qu’ils  portoient  à la  guerre  des  drapeaux  & 
des  figures  , qu’ils  dépofoient , pendant  la  paix  , 
dans  des  bois  facrés. 

L’opinion  la  plus  commune  place  l’origine  des 
armoiries  aux  premières  croifades  ; mais  celle  qui  l’a 
fait  remonter  jufqu’au  temps  de  l’inftitution  des  tour- 
nois , offre  pour  le  moins  autant  de  vraifemblance. 
De  fept  fceaux  appofés  à l’aéle  des  conventions  ma- 
trimoniales , entre  Guilldmine,  fille  de  Gaflon  , comte 
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de  Bearn  y & Sanclu  , infant  de  Caftille,  deux,  qui 
fe  font  trouves  entiers,  repréfentoient , le  premier, 
un  écu  fur  lequel  on  voyoit  gravé  un  laurier  , le  fé- 
cond un  écu  coupé  par  des  barres  tranjverfales.  Le 
feu  continuateur  de  l’Hiftoire  de  France  de  l’abbé 
Velly  , dit  qu’on  peut  reconnoître  certainement , 
fur-tout  dans  le  dernier  fceau,  des  figures  employées 
encore  dans  le  biafon  de  nos  jours.  Cet  atle  eft 
de  l’an  1038  , de  l’ére  Efpagnole  qui  répond  à l’an 
1000,  fuivant  notre  maniéré  de  compter.  Ce  monu- 
ment eft  bien  antérieur  à cette  charte  de  1072  , 
revêtue  d’un  fceau  fur  lequel  Robert  , comte  de 
Flandre , eft  repréfenté  à cheval , tenant  l’épée  d’une 
main , & de  l’autre  un  écu  portant  l’empreinte  d’un 
lion. 

Il  y a eu  de  tout  temps  des  figures  fymboüques 
fur  les  drapeaux  de  toutes  les  nations  du  monde. 
Les  particuliers  ornoient  leur  écu  de  quelques  em- 
blèmes qui  marquoient  ou  leur  naiflance  , ou  leurs 
belles  aélions  , ou  leur  génie  ; mais  il  n’y  a point  eu 
de  véritables  armoiries  avant  le  douzième  fiecle. 

On  ne  voit  fur  le  fceau  de  nos  anciens  rois  , que 
leur  portrait , ou  celui  de  quelque  faint  ; le  premier 
fceau  oit  l’on  trouve  une  véritable  fleur  de-lys , eft 
celui  de  Louis  f'// , furnommé  Le  Jeune. 

Lorfqu’il  fit  coaxonnQT  Bhihppe  , fon  fils,  il  vou- 
lut, comme  on  l’a  déjà  dit  ci-deftus,  que  la  dal~ 
manque  & les  bottines  du  jeune  prince  fulTent  de 
couleur  d’at^ury  & femées  de  fleurs -de  ~ lys  d’or  ; 
elles  devinrent , dès  ce  moment , les  feules  armoi- 
ries des  monarques  leurs  fuccefteurs.  Tous  les  ont 
portées  fans  nombre  jufqu’au  régne  de  Charles  Vy 
que  ce  prince  en  fit  graver  trois  fur  fon  fceau  royal , 
peut-être  par  la  dévotion  finguliere  qu’il  avoit  à la 
fainte  Trinité  j dévotion  qui  paroît  dans  une  infinité 
de  pieux  établiftemens  fondés  fous  fon  regne.  Mais 
on  continua  cependant  de  fe  fervir  quelquefois  du 
fceau  femé  do  fleur  s- de  lys  fans  nombre  , &.  meme 
a fiez  avant  fous  le  régne  de  Charles  VI. 

11  n’y  avoit  autrefois  que  la  noblelTe  qui  'eût  le 
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üroît  d’avoir  des  armoiries.  Ce  lurent  les  expédi- 
tions de  la  Terre-fainte  , qui  les  rendirent  propres  à 
chaque  maifon  : on  les  prit  d’abord  par  nét\;flué, 
pour  fe  reconnoître  fous  la  bannière  de  fon  feigneur  ; 
on  les  conferva  dans  la  fuite  par  vanité. 

Si  les  armoiries  doivent  leur  naillante  aux  voya- 
ges du  Levant , les  tournois  y ont  aulTi.  contribué. 
Comme  on  doit  aux  premières  croifades  dans  les 
écufl'ons , les  différentes  fortes  de  croix  , les  hefans  , 
les  lions  , les  léopards , les  coquilles , les  merlettes  , 
les  noms  même  d'a:^  & de  gueules  tirés  de  V arabe 
& du  per  fan  : on  doit  aufli  aux  tournois  les  che~ 
vrons  , les  pals  , les  jumelles , qui  faifoient  partie  de 
la  barrière  qui  fermoit  le  champ  ; & les  figures  d’air 
très  & A' animaux  viennent  des  noms  que  fe  don- 
noient  les  tenans  6c  les  ajfaillans  ; comme  ceux  de 
chevaliers  du  foleil , de  Véioile  , du  croijfant , da 
lion , du  dragon  , de  l’a/g/r  & du  cygne.  Enfin 
chacun , maître  alors  de  choifir  ce  qu’on  a depuis 
appellé  armes  ou  armoiries  j les  uns  les  formèrent 
de  la  doublure  de  leur  manteau  ; de  là  \os  fourrures  , 
ou  pannes  ichiqueties  , vairées  , papelonnées  , faciès  ^ 
gironnées  , fufelées  , lo{angées  : les  autres  les  compo- 
lerent  de  quelques  pièces  de  leurs  armures  ; de* là  les 
éperons,  les  lances  , les  majfes  , les  maillets  , les 
épées , les  cafques  : quelques  autres  les  tirèrent  de 
leurs  exercices  ou  amufemens  les  plus  ordinaires  j 
de  là  les  faucons  , X^iJeais  , les  Cors  : ceux-ci  adop- 
tèrent les  armes  qu’ils  crurent  les  plus  propres  à con- 
ferver  la  mémoire  de  quelques  beaux  faits  d’armes  , 
ou  de  quelque  aventure  glorieufe  pour  la  famille  ; & 
ceux-là  fe  donnèrent  par  caprice  & fans  defl'ein  les 
premières  venues. 

La  vraie  noblefle , comme  on  l’a  déjà  dit , avoit 
feul  le  droit  des  armoiries  ; mais  aujourd’hui  des 
gens  inconnus  ofent  non-feulement  s’en  arroger  , 
mais  encore  les  arborer  par-tout.  Un  hiftorlen  mo- 
derne dit  qu’on  pourroit  leur  appliquer  ce'  mot  de 
finage  y que  les  armoiries  des  nouvelles  maifons  ^ 
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font , pour  la  plus  grande  partie , les  enfeîgr.es  de 
leurs  anciennes  boutiques. 

Quelques-uns  , par  une  hardicfle  que  rien  ne  peut 
excufer  , ont  choili  les  pièces  les  plus  illuftres  , pour 
les  mettre  dans  leur  écu  ; ce  qui  a donné  lieu  au  pro- 
verbe, quil  n’ejî  point  de  plus  belles  armes  que  celles 
de  vilain  , c’eu-à-dire  de  roturier  ; & quelques 
autres,  par  une  impudence  jufques  laHins  exemple, 
fe  font  entés  fur  les  maifons  les  plus  diiTmguées  ; ce 
qui  feroit  peut-être  fupportable , dit  AIe:^t  rai  , fi  en 
conféquence  ils  s’efïorçoient  d’avoir  l’ame  aulli 
noble  que  les  armoiries  , & les  noms  qu’ils  ufur- 
pent. 

Le  pape  Clément  V , en  , changea  les  armes 
de  fa  famille  , qui  étoient  un  aigle  de  Jable  pour  por- 
ter d’ ar^ur  \fix  fleur s-de-lys  d‘or  ;cQ  qui  marquoit 
en  même  temps  &.  fon  affeélion  pour  la  France,  ôc  les 
fix  années  qu’il  avoit  paflees  dans  le  confeil  du  roi 
( S.  Louis.  ) 

C’etoit  encore  l’ufage,  fous  le  régne  de  Charles  VII, 
que  les  feigneurs  & les  dames  portaient  la  répré- 
fentation  de  leurs  armoiries  brodées  fur  leurs  habits; 
c’eft  ce  que  firent  les  princes  de  Clermont  & d’A- 
lençon au  couronnement  de  ce  prince  à Poitiers. 

Finifl'ons  cet  article  des  armoiries  par  une  remar- 
que de  Pafquier  , fur  celles  de  la  ville  de  Paris  , au 
livre  lo  du  premier  toroe  de  les  Lettres.  On  fçaitque 
la  ville  de  Paris  a pour  armoiries  un  vail7cau , ou 
une  grande  nef  d’argent.  Pafquier  prétend  que  ces 
armes  ont  été  empruntées  ou  copiées  fur  la  figure 
de  la  cité , qui  eft  V ancien  Paris  ; 6i  en  eftét , dit 
Sauvai,  tom.  i , p.  4^  , au  pied  du  cheval  de  bron/.e 
(de  Nenri  IV,)  Pille  du  palais  finit  en  pointe,  & 
cette  pointe  ne  reflemble  pas  mal  à la  prouë  d’un 
vaifleau  ; de  plus  , au  bout  du  terrein  , derrière  l’é- 
glife  de  Notre-Dame , elle  s’arrondit  en  forme  d’une 
pouppe  ; & les  quais  qui  attachent  cette  poupée  Sc 
cette  prouë , font  afiez  femblablcs  aux  flancs  6i  au 
refte  du  corps  d’un  vaifleau  ; de  forte  que  tout  cela 
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teprélêntant  affez  un  grand  navire  , il  y a beaucoup 
d’apparence  que  les  armoiries  de  Paris  ont  été  ti- 
rées de  la  figure  ; & pour  ajoûter  à la  découverte  & 
aux  conjeéiures  de  PafquLr , Sauvai  eft  tenté  de 
croire  que  les  Parifiens  n ont  peut  être  pris  ces  armes, 
que  pour  laifier  à la  pofiérité  des  marques  de  la 
grandeur  de  leur  première  ville.  Voyez  Sauvai, 
Antiq.  de  Paris,  tom.  i , r-  94  6*  Juiv, 

ARMORIQUE  : pendant  plus  de  800  ans,  on  a 
compris  fous  ce  nom  tout  ce  qui  étoit  entre  la  Sei- 
ne à l’orient , la  Loire  au  midi  , & l’Océan  au  nord 
& au  couchant,  c’eft-à-dire,  ce  que  l’on  a appelle 
la  fécondé  & la  troifieme  Lyonnoire , ou  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  la  Bretagne  , la  plus  grande 
partie  de  la  Normandie,  le  Maine,  le  Perche,  la 
partie  feptentrionale  de  l’Anjou  & de  la  Touraine. 

Ce  nom  Armorique  eft  celtique  & bas-breton.  Ar 
fignifie  fur  , auprès  ; mor  fignifie  mer , armer.  L’A- 
quitaine a aufli  été  appellée  Armorique, 

Dargentré  dit  que  ar  & mor  font  encore  en  ufage 
en  bas-bre:on  ; on  entend  particuliérement  par  Armo- 
rique , la  Bretagne  ; nom  qui  n’a  été  donné  à cette 
province  , que  depuis  la  fin  du  quatrième  fiecle. 

Les  Bretons  , peuple  Celte  d’origine  , ayant  été 
contraints  de  fortir  de  lifte  d'Albion  ( aujourd  hui 
l’Angleterre  ) vinrent  fe  retligier  dans  une  partie  de 
l'Armorique  vers  l’an  458  ; & infenfiblement  ils 
communiquèrent  leur  nom  aux  h ibitans  du  pays , ôc 
au  pays  même  ; ce  fut  le  tyran  Maxence  , qui  leur 
abandonna  l’ Armorique  , pour  reconnoître  les  fervi- 
ces  qu’ils  lui  avoient  rendus  contre  Gratien  & Théo- 
dofe.  L'Armorique  fut  anciennement  habitée  par  les 
Nannetes  , les  Rhidons  , les  Diablintes  , les  Ambi- 
liates , les  Vénetes  , les  Ofimiens  & les  Curiefolites  , 
ils  étoient  puifl'ans  , &.  formoient  une  efpece  de  ré- 
publique. _ « 

La  Bretagne,  fous  Clotaire^  avoit  fes chefs  qu’on 
nommoit  comtes  & non  rois , fuivant  ces  paroles  de 
Grégoire  de  Tours:  Stant  femper  Britanni  jub  Fran- 
iorum  potejlatt,  Pojl  obitum  regis  Çhlodoiftchi  fut'. 
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runt  & comités^  non  reges  appeUati  /uni.  Nomtnoe  , 
inftitué  duc  des  Bretons  , par  Louis  le  Débonnaire  , 
prend , en  846 , fous  Charles  le  Chauve , le  titre  de 
TOi\  & Charles  le  Chauve  ne  put  conferver  iur  cette 
province , qu’un  fimple  hommage  & un  tribut  que 
ÿij/uwo't , fuccefleur  d'HerijpoS,  fils  de  l\omenoè  ^ 
cefla  de  lui  payer.  Moysz  Bretagne.  Confultez  £>a- 
Cange. 

ARRÊTS  : on  entend  par  ce  mot , un  jugement 
ferme  & fiable  des  cours  fouveraines , tant  pour  le 
dvd  que  pour  le  criminel.  Les  jugemens  du  châtelet 
font  appelles  jentences.  Les  ordonnances  de  police 
font  tout  ce  qui  concerne  le  bon  ordre.  Les  édits 
& déclarations  du  roi  font  tout  ce  qui  émane  du 
trône , c’efi-à-dire  les  volontés  du  fouverain  , aux- 
quelles les  fujets  font  contraints  d’obéir.  Quant  aux 
arrf/j  , leurs  expéditions  autrefois  étoient  données 
gratis.  Ce  n’efi  que  fous  Charles  K/// qu’on  a com- 
mencé à les  payer.  Ce  prince  étoit  en  guerre  avec 
fes  voifins , & avoit  fort  peu  d’argent  : il  fe  luiiTa 
aifément  perfuader  par  quelques-uns  de  fes  minif- 
tres,  qu’il  n’y  avoit  nulle  injufiice  à faire  payer  aux 
part-es  l’expédition  de  leurs  anêts  ; ce  qui  s’efi 
toujours  pratiqué  depuis  , & toujours  en  augmen- 
tant jufqu’au  point  où  cela  cft  aujourd'hui. 

AIlRiERE-BAN  : ce  terme  efi  compoféde  hart 
& de  ban , qui  font  deux  vieux  mots  de  la  langue 
franche. 

Hare  que  les  Anglois  prononcent  here  ou  heri  , 
& que  les  François  , par  corruption , ont  écrit  de 
meme,  fignifioit  ou  armée  ; Ban  fignifioit  co/i- 
vocatton,  appel , /emonce  ■,  d’où  s’eft  formé  le  mot 
arriere-ban,  dont  ceux  de  la  première  & de  la  fécondé 
race  de  nos  rois,  dit  fauchet,  ont  ufé,  &qui  étoit 
un  appel  des  nobles  pour  venir  à la  guerre , au  camp  , 
ou  lieu  indiqué  pour  aflembler  l’armée. 

On  a remarqué  fous  le  mot  aleu  , comment  les 
Francs,  après  la  conquête  des  Gaules,  en  avoient 
partagé  les  terres  : il  refie  à dire  que  le  fervice  de 
la  guerre  avoit  été  réfervé  d’abord  aux  feuls  nobles , 

c’eft- 
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c’cft-à-dlre  aux  feuls  François  , à l’exclufion  des 
Gaulois  J avant  le  mélange  des  deux  nations.  Les  , 
feigneurs  qui  accompagnoient  le  roi  6c  concouroient 
principalement  alors  au  gouvernement,  furent  nom- 
més comtes.  En  la  première  race , dit  encore  le  pré- 
fidentEiaucAf/  ,les  Jujets  d’un  comte  6*  de  tout  Jeigneur 
itoient  menés  à la  guerre,  fous  les  Carliens  de  même  ,* 
puis,  quarid  les  alleus  francs  devinrent  fiefs  , fous  la'' 
uoifieme  race , les  feigneurs  menèrent  leurs  vajfaux  , 
&c.  Car  anciennement  nos  rois  navoient  pas  beau- 
coup de  troupes  réglées , ou  de  milices  entretenues  à 
leurs  dépens.  Mais  les  feigneurs , quand  il  y avoit 
guerre  , étoient  obligés  de  les  fccourir  à leurs  dé- 
pens ; , fous  la  troifieme  race,  les  baillifs  6*  les  fé- 

néchaux  menaient  leurs  communes , & les  barons  y 
appelloient  leurs  hommes  de  fief,  comme  aujfi  fai- 
foient  les  baillifs , étant  tenus  les  uns  6*  les  autres 
de  fervir  le  roi  à leurs  dépens  quarante  jours  , fans 
compter  l’aller  & le  retour , en  l’osT , c’efl-à- dire  ; 
à l’armée,  IN  HOSTES , contre  Us  ennemis.  Que  fi 
le  roi  voulait  tenir  davantage  l’homme  du  Jeigneur., 
faire  le  pouvait,  mais  en  lui  fournijjant  vitaille  , 
qui  font  vivres  ; ce  qui  étoit  la  caufe  qu’on  donnoit  fi 
fouvent  des  batailles  , les  rois  & les  grands  feigneurs 
voulant  bientôt  employer  leurs  gens  , afin  d’éviter  la 
dépenfe  qu’il  leur  convenoit  faire  en  les  retenant, 
autre  le  temps  de  leur  fervicc  féodal,  Favchet  , 
f.  i6.  &c. 

Quand  il  y avoit  peu  d’ennemis , les  rois  n’exi- 
geoient  pas  un  fecours  général  ; .ils  femonoient  feule- 
ment les  ducs  , comtes  , barons  , chevaliers  , châte- 
lains, qui  dévoient  fervlce  ,&c;  & cette  convoca- 
tion étoit  appellée  ban  ou  ofi  banni  ; ce  qui  fe  faifoit 
par  des  briejs  fcellés  de  leurs  fceaux  qu’ils  leur  en- 
■voyoient,  ainfi  que  difent  tous  les  romans,  même  celui 
de  Guillaume  de  Dole.  Mais  lorfque  ce  premier  fe- 
cours ne  fuffifoit  pas , les  rois  obligeoient  à V ofi  ou 
fervice , ceux  même  qui  pofledoient  des  fiejs  francs  , 
c’eft-à-dire  , exempts  de  ce  fervice  , tels  qu’étoient 
les  aleus  francs  ; & cç  fécond  fecours  étoit  appellé 
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arricre-han , comme  qui  diroit  rtban  , rurfus  han-^ 
num  ou  ntrobannium.  Idem  Fauchet, 

Ainfi  ban  eft  la  convocation  à laquelle  font  fujets 
les  vaflaux  de  pltin  fief;  V arriéré  ban  , celle  à laquelle 
font  fujets  les  arrlere-vaflaux , qui  jouilTent  des  ar- 
riéré-fie  fi  : le  ban  fe  dit  pour  les  fiefi  mouvans  du 
foi  fans  moyen  , &c.  immédiatement  ; Varriere-  ban 
pour  ceux  qui  tiennent  de  celui  qui  tient  du  roi. 

D’autres , par  le  ban , entendent  le  fervicc  ordi- 
naire ; & par  {'arriéré  ban  , l’extraordinaire. 

D’autres  enfin  difent  que  le  ban  eft  le  premier 
appel  ; Y arriéré  - ban  le  réïtératif  fous  peine  d’a- 
mende. 

En  général  heribannum  fignifie  la  convocation 
des  fujets  & vaftaux , ^u’on  appelle  à cri  public 

Four  aller  à la  guerre  , a quoi  ils  font  fujets , fauf 
églife  en  faveur  de  laquelle  le  fecours  de  la  guerre 
a été  amorti , pour  le  regard  des  fiefs  qu’elle  tient , 
( quoique  jadis  les  prélats , évêques  & abbés  alloient 
fouvent  en  guerre , ( laquelle  exemption  a été  auflx 
concédée  à plufieurs  groftes  villes , ôc  aux  domefti- 
ques  de  la  maifon  du  roi , & autres  officiers  par  pri- 
vilèges. 

Le  diftionnaire  de  Trévoux  dit  que  Yirriere-ban  , 
eft  la  convocation  que  fait  le  roi  de  fa  noblefle  , 
pour  aller  à la  guerre , tant  de  fes  vafiaux  que  des 
vaftaux  de  fes  vaftaux.  11  y a cent  cinquante  ans 
qu’on  difoit  aufl'i  riere-reban  pour  arriere-ban. 

Enfin  bannus  ou  ban  fignifie  auffi  la  peine  du 
Vaflal  qui  n’obéit  pas  à l’édit  de  convocation  de 
Yofi.  Cette  peine  a été  taxée  à la  moitié  du  revenu 
dù  fief;  & Chilpéric  exigea  des  bans  , bannos  ^ de 
ceux  qui  n’avoient  point  marché.  A préfent , dit  Ra- 
gueau  , la  contribution  accoutumée  eft  de  cinq  fols 
pour  livre  du  revenu  annuel  du  fief  fujet  au  ban  & 
arriere-ban  , d’autant  que  le  fervice  ordinaire , n’eft 
que  de  trois  mois. 

Aujourd’hui , & depuis  long-temps  que  les  forces 
de  l’état  confiftent  en  troupes  réglées , le  ban  eft 
.confofldu  avec  Yarnert-ban  i & le  roi  n’exige  ces 
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deux  /êcours  , que  dans  de  prenantes . néceflîtés. 

' P^oycx,  Brodeau  fur  l'art.  40 , Coût,  de  Paris.  GloJ/', 
du  Droit  Fr.  Fauchet,  &c. 

ARRIERE-FIEFS  : c’efl  le  fief  fervant,  qui  tient 
d’un  autre  fief  fervant  ^ comme  le  dit  M.  de  Bou- 
hùnv'iUiers  ; de  forte  que  quand  le  feigneur  féodal 
acheté  de  fon  yaflal  un  fief  mouvant  de  lui , tel 
arr'iere-fief  devient  au  feigneur  fiipérieur  de  l’ache- 
teur plein-fief,  h’a'riere-fief  eft  différent  du  prime- 
fief  en  ce  que  celui-ci  eft  tenu  de  la  première  main, 

& que  l’autre  eft  tenu  par  fécondé  ou  par  tierce 
main.  Voyet^  GloJJ.  du  Dr.  Fr. 

Ce  n’eft  que  fur  le  déclin  de  la  fécondé  race , que 
les  fiefs  commencèrent  à paffer  de  pere  en  fils  aux 
enfans.  Quand  les  comtes  & les  ducs  eurent  ren- 
du leurs  gouvernemens  héréditaires  dans  leurs  fa- 
milles , ces  nouveaux  fouverains  en  uferent , comme 
faifoient  les  rois  , afin  d’intéreffer  des  gens  à les 
maintenir  dans  leurs  poffeffions  : ils  donnèrent  à 
leurs  officiers , pour  eux  & leurs  defcendans , une 
partie  des  biens  royaux  qui  fe  trouvèrent  dans  les 
provinces , dont  ils  venoient  de  fe  rendre  maîtres  ; 

& ils  permirent  à ces  officiers  de  gratifier,  à même 
titre,  d’une  portion  de  ces  mêmes  biens  royaux,  les 
foldats  qui  fervoient  fous  euxj  & voilà  Vorisine  des 
arriere-fiefs.  Hugues  Capet  fut  contraint  de  con- 
firmer l’ufurpation  des  comtes,  & la  difpofition  qu’ils 
avoient  faite  des  biens  royaux  en  faveur  de  leurs 
officiers  ; car , en  y touchant , il  craignoit  que  tant  . 
de  gens  qui  avoient  tant  d’intérêt  pour  foutenir  ces 
aliénations  , ne  confpiraffent  contre  lui.  Les  grands 
vaffaux  relevoient  tous  de  la  couronne  , & les  pe- 
tits relevoicnt  des  grands.  Voyez  Fief. 

ARSENAL  : les  arfenaux  du  royaume,  qui  font 
des  magafins  d’armes  & de  toutes  fortes  d’inftru- 
mens  de  guerre , foit  pour  terre , loit  pour  mer  , 
font  ordinairement  placés  dans  les  citadelles  des  villes 
de  guerre.  Celui  de  Paris  eft  à la  porte  S.  Antoine, 
à coté  de  la  Baftille  : on  y voit  du  côté  de  la  ri-. 
vicie  une  tourelle  c^ui  fert  de  magafia  à poudre  j d« 
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l’autre  côté  eft  un  autre  magafin  quî  renferme  plif^ 
fleurs  uftenfiles  d’artilleriei  c’eft  à cet  arfenal  que  fe 
rafine  le  falpêtre , & qu’il  y a toujours  grand  nom- 
bre d’ouvriers.  Sous  le  miniftere  du  marquis  de 
Louvois  J on  avoir  établi  une  fonderie  dans  \'arfc~ 
nal , pour  des  copies  de  plufieurs  ftatues  antiques 
& modernes , qui  i'ortoient  tous  les  jours  des  mains 
des  fculpteurs  pour  la  décoration  des  maifons  roya- 
les ; le  foin  de  cette  entreprife  fut  commis  à Jean- 
Balthasar  Ktlltr  ^ originaire  de  Zurich  en  Suiflë, 
qui  avoir  une  finguliere  expérience  pour  ces  fortes 
de  travaux  : perfonne  n’a  été  plus  loin  que  lui  dans 
l’art  de  fondre  le  métal  : la  ftatue  équeftre  de  Louis 
le  Grand , & plufieurs  autres  belles  pièces , dont 
la  plus  grande  partie  font  àVerfailleS)  font  forties 
de  fes  mains. 

C’eft  dans  \’ arfenal  de  Paris  qu’on  a fondu,  en 
17H  & Ï71Z,  pour  les  armées,  un  grand  nombre 
de  pièces  d’artillerie  , & d’autres  ouvrages  pour  les 
erabclliflemens  des  maifons  royales.  La  première 
porte  de  cet  arfenal  eft  ornée  de  quatre  canons , 
au  lieu  de  colomnes.  Sur  un  marbre  noir  on  y lit 
ces  vers  ; 

' Æthna  hetc  Henrico  Vulcania  tela  mlnijlrat  ; 

Tela  Gigantaos  debellatura  furorcs. 


Ils  font  de  Nicolas  de  Bourbon , poëte , dont 
Balzac , Ménage , Peli(Jon  & Bayet  parlent  avec 
éloge. 

Cette  porte  fut  élevée  fous  le  régne  de  Henri  III, 
lorfque  las  ligueurs  commençoient  à faire  paroître 
leurs  mauvais  defleins,  & qu’ils  formoient  leurs  com- 
plots contre  la  majefté  royale , dont  les  fuites  furent 
îi  funeftes , malgré  les  menaces  de  cette  infcrip- 
tion.  Dans  ce  temps-là,  rj/-cAi/s(îareavoit  déjà  perdu 
toute  fa  beauté  , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
ArchiteHure.  Elle  a répara  enfin  dans  tout  fon  éclat 
& fa  noble  funplicité , fous  le  régne  de  Louis  XIV . 

Sauvai  croit  que  nos  rois  de  la  première  & de  la 
fécondé  race;  de  pendant  les  4^ux  premiers  fiécles  de 
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la  troifieme  avoient  des  arfenaux  dans  Paris  : on  ne  . 
içait  point  dans  quel  endroit  ils  pouvoient  être.  On 
lit  qu’en  1382,  les  Parifiens,  par  ordre  de  Char^ 
les  VI , portèrent  leurs  armes  au  Louvre , au  Palais 
' & à la  Baftille  ; pour  la  ville  de  Paris , elle  avoit 
fon  arfenal  particulier  : en  i 5 5 2,  elle  retira  cinq  cens 
cuiralTes  qui  lui  appartenoient  de  la  maifon  d’un  mar- 
chand de  vin  , qui  demeuroit  dans  la  rue  de  la  Van- 
nerie. Quelques  années  apres , elle  loua  les  écuries 
de  l’hôtel  des  Tournelles  delà  rue  S.  Antoine,  vers 
la  Place-Royale , pour  y faire  drefler  l’attelier  & 
les  inftrumens  à poudre  à canon , que  fon  commif. 
faire  de  falpêtre  avoit  fait  faire  à l’hôtel  dq  ville. 

En  1589,  elle  fit  porter  dans  les  halles  de  la  foira 
les  armes , tant  des  Huguenots  que  des  fideles  fu-* 
jets  de  Henri  IV,  pour  s’en  fervir  contre  ce  prince 
par  ordre  du  duc  de  Mayenne.  Depuis  ce  temps , 
il  y a toujours  eu  un  arfenal  pour  ï’hôtel  de  villp; 
il  confiftoit , en  1424,  dans  un  grand  grenier  nbmmé 
le  grenier  de  l'artillerie.  Sous  François  /,  la  ville 
avoit  fon  arfenal  derrière  les  Céleftins  , oü  fe  trou» 
voient  deux  granges  , un  logis  pour  le  garde  de 
l’artillerie , & d’autres  édifices  ôc  commodités  né- 
celTaires.  François  I voulant  faire  fondre  du  canon,  ' 
les  fit  demander  aux  prévôt  des  marchands  & éche- 
vins,  qui  ne  les  prêtèrent  que  de  très-mauvaife  ' 
grâce.  Ces  granges  devinrent  une  maifon  royale  : les 
nouveaux  bâtimens  qu’y  fit  faire  Charles  IX  furent 
confidérablement  augmentés  par  Henri  III  6*  par 
Henri  IV  : c’eft  aujourd’hui  ï arfenal  dont  nous 
avons  parlé  ci-deûus. 

ARTIFICES  & ARTIFICIERS.  Nous  avons, 
en  France,  depuis  bien  des  années  des  artificiers  qui 
égalent  du  moins  ceux  des  Chinois  & des  Italiens. 

Ils  ont  inventé  des  fufées  qui  peuvent  s’élever  à 
deux  mille  toifes  perpendiculaires  pour  donner,  dans 
l’occafion,  des  fignaux  à des  diftances  très-éloignées. 

Les  artifices  Chinois  & Italiens  ont  fait  pendant 

du  temps  l’avantage  d’un  de  nos  fpeélades , & font  / 

encore  tous  les  jours  les  amufemens  des  fociétés  ôc 
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du  publîc , puifque  tous  les  ères , foit  fur  les  Boa» 
levards , foit  à Viucenr.es,  foit  à S.  Cloud,  & ail- 
leurs , aux  environs  de  Paris , on  en  tire  de  fuperbes. 

ARTILLERIE  ; on  croit  que  ce  fut  à la  bataille 
de  Crccy,  en  1346,  que  les  Ânglois,  dans  le  fort  de 
l’aftion,  firent  ufage  de  fix  pièces  de  canon  , & que 
la  terreur  qu’elles  infpirerent,  détermina  la  viftoire 
en  leur  faveur.  Cependant  cette  invention  , quoique 
nouvelle  , n’étoit  pas  inconnue.  Dans  un  ancien  re- 

fifire  de  la  chambre  des  comptes  de  l’année  1338, 
uit  ans  avant  la  bataille  de  Crccy,  il  eft  fait  men- 
tion d’argent  donné  pour  poudre  & autres  chofes 
néceffaires  aux  ^canons,  qui  étoient  devant  Puy- 
Guillai/me.  Y oy.  Du- C ange ^ Glojf.  au  moi  Bombarde. 
Sous  Charles  V & Charles  VI  , on  connoiflbit  les 
canons  à matn;  c’étoit  des  arquebufes.  On  avoit  auflî 
des  mortiers , qui  lançoient  des  quartiers  de  pierres 
da  cent  cinquante  & deux  cens  livres.  Les  gros  ca- 
nons de  ces  temps-là  étoient  des  cylindres  creux  , 
fortifiés  d’efpace  en  efpace,  de  plufieurs  cercles  longs, 
de  la  meme  matière , & relevés.  La  culafi’e  étoit  ter- 
minée par  un  bouton , & la  lumière  placée  entre 
le  premier  & le  fécond  cercle.  Ces  canons  refiém- 
bloient  à ce  que  nos  architeéîes  appellent  colomnes 
a boffage.  On  n’employoit  {'artillerie  que  pour  des 
fléges.  Il  n’y  a aucune  certitude  que  l’on  fe  foit 
fervi  àîartillerie  dans  les  batailles  au  quatorzième 
fiécle  : la  gendarmerie  armée  de  toutes  pièces  faifoit 
alors  la  principale  & unique  force.  \J artillerie  avoit 
déjà  fait  de  fi  grands  progrès  fous  les  fuccefleurs 
de  Charles  VI,  que  François  / , à la  bataille  de  Pa- 
vie , avoit  quatre  mille  chevaux , feulement  pour  fon 
parc  ô.' artillerie. 

ARTOIS  : ce  pays  fiit  démembré  de  la  Flandre 
en  1180,  par  le  comte  de  Flandres,  Philippe  I, 
qui  le  donna  en  dot  à Ifabelle  de  Hainault , fa  nièce, 
lorlqu’ellc  époufa  Philippe- .4 ugujle.  11  fut  érigé  en 
comte  fous  le  titre  de  comté  d’Artois,  par  le  roi 
S.  Louis,  le  7 Juin  1237.  Louis  VIII,  par  fon  tef- 
tament,  donna  cette  province  à Robert^  le  fécond  de 


Din’““:-d  by 


J!|C.[A  R T]t5ÇS 

fils  ; & Louis  en  inveftit  un  de  Ces  freres , qui, 
doué  d’un  courage  qui  dégénéroit  en  témérité , périt 
tout  percé  de  coups  par  les  Sarafins  , regretté 
de  tout  le  monde , & digne  de  l’être.  Marie  de 
Bourgogne  porta  le  comté  à' Artois  dans  la  mai- 
fon  d’Autriche , avec  le  refte  des  Pays-bas,  par  fon  • 
mariage  avec  MaximHiea.  L’Artois  fut  conquis  fur 
la  maifon  d’Autriche  en  1640,  & cédé  à la  France 
par  le  traité  de  paix  des  Pyrénées  de  1659.  Le 
troifieme  des  fils  vivans  de  feu  M.  le  Dauphin , 
Charles-Philippe  , né  le  3 Oélobre  1757 , a reçu  du 
roi  le  titre  de  comte  d’Artois. 

C’eft  vers  les  premiers  jours  de  Février,  le  9 ou 
le  10,  que  les  députés  des  états  d'Artois,  pré- 
fentés  par  le  gouverneur  de  la  province,  Ibnt  ad* 
mis  à l’audience  du  roi  pour  lui  préfenter  les  ca- 
hiers. 

ARTS  & ARTISTES  : tous  les  arts  , fans  en 
excepter  aucun  , ont  été  , pendant  bien  des  fiécles , 
dans  l’obfcurité  chez  les  François,  Sous  Philippe  de 
Valois , ils  n’étoient  encore  que  dans  leur  enfance. 
Le  commerce  entièrement  négligé , étoit  abandonné 
à l’avidité  des  étrangers  Italiens , E^gnols , ou 
Flamands  ; & quelques  fabriques  gromeres  & mal 
dirigées , ne  pouvoient , par  le  débit  des  ouvrages  qui 
en  lortoient , animer  la  communication  intérieure , 
& fournir  des  moyens  de  fubfiftance  à un  peuple 
nombreux.  L’époque  célébré  de  la  grande  révolu- 
tion des  arts  en  Europe  , eft  le  feizieme  fiécle 
c’eft-à  dire  la  deftruébon  de  l’empire  des  Grecs 
par  Mahomet  , qui  fit  refluer  dans  l’Occident  les 
arts  &c  les  fciences  de  la  Grèce.  Les  Médicis  , à 
Florence  ; Léon  X , à Rome  ; François  / , en  Fran- 
ce , redonneront  la  vie  aux  beaux  arts  ; & ce  fut 
deux  fois  le  fort  de  la  Grèce , dit  M.  le  prélident 
Hainault , d’inftraire  & d’embellir  l’Occident. 

Le  grand  Colbert , fous  Louis  XIV,  a conduit  les 
arts  & les  fciences  jufqu’à  la  grande  perfeéfion  où 
nous  les  voyons.  A fa  voix  ils  reprirent  , en  quel- 
que façon , un  nouvel  être.  Ce  miniftre  , en  fecon- 

liv 
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dant  les  grafldes  vues  de  Louis  îles  fit  fervit 

à la  grandeur  de  fon  ré^ne  & à la  gloire  de  la  na- 
tion. Sous  Marie  de  Mèdicïs  on  vit  paroitre  de 
BroJJes , qui  conftruifit  le  portail  de  S.  Gervais  & 
le  palais  du.  Luxembourg  ; Rubens  peignit  cette  ad- 
mirable galerie , qui  fait  un  des  ornemens  de  la 
capitale  du  royaume  ; le  Mercier , pendant  le  mi- 
niftere  du  cardinal  de  Richelieu , ht  l’églife  de  la 
Sorbonne  & le  bâtiment  du  Palais-Royal , fous 
Anne  d'Autriche.  François  Man  fard  donna  le  def- 
fein  du  dôme  de  Val-de-Grace  ; des  fculpteurs  & 
des  peintres  commencèrent  à fe  montrer  : un  Pouf- 
fin  déjà  fe  faifoit  remarquer  fous  le  miniftere  de 
Colbert:  le  Sueur  fe  faifoit  diftinguer  par  les  pein- 
tures du  cloître  des  Chartreux  ; le  Brun  par  les  ba- 
tailles à'  Alexandre  & le  plafond  de  la  grande  ga- 
lerie de  Verfailles  ; Jouvenet , la  Fo£e  j le  Bon-Bou- 
logne,'pi.x  à<î%  chefs-d’œuvres  admirables,  qui  ornent 
le  dôme  des  Invalides  ; Girardon  par  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu , & par  les  bains  à' Apol- 
lon ; Pujet , par  le  Milan  dans  le  jardin  de  Ver- 
failles  ; Desjardins , par  le  monument  de  la  place 
des  ViBoires  • Pérault,  par  la  co/omnade  du  Louvre  i 
François  Blondel,  par  la  porte  SainuDenis , Jules 
A.  Manfard , par  \a  façade  du  château  de  Verfail- 
les , du  côté  des  jardins  ; celle  du  château  de  Cla- 
eny,  & l’architeélure  de  la  coupole  des  Invalides  ; 
le  Nôtre  , par  l’art  du  jardinage , qu’il  créa  & per- 
feélionna  en  même  temps  ; & enfin  une  infinité 
d’autres  artifles  en  toutes  fortes  de  genres  qui  ont 
fixé  en  France  la  réputation  des  beaux  arts , ou  des 
arts  libéraux. 

ARTS  MÉCHANIQUES  : ils  ont  été  cultivés 
en  France , & avec  fuccès , dès  le  commencement, 
& même  avant  l’établilTement  de  la  monarchie  ; 
car  il  n’eft  pas  douteux  que  les  Romains  avec  leurs 
mœurs  , leurs  ufages  , leurs  coutumes , apportè- 
rent les  arts  liberaux  , & les  arts  méchaniques  dans 
les  Gaules.  Sous  le  régne  de  Dagobert,  l’hiftoire 
mention  des  chefs-d’auyrts  fortis  des  mains  de 
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’faintEloy  y l’orfévre.  Charlemagne  fit  autans 

qu’il  put  dans  tout  fon  empire , avec  les  feiences  , 
les  ares  michaniques ; les  habitans  des  villes  s’y  adon- 
noient,  ^c’étoient  alors  des  affranchis)  pendant  que 
la  noblefle,  en  temps  de  paix , retirée  dans  fes  châ- 
teaux au  milieu  de  fes  ferfs  & de  les  vaflaux , n’en 
fortoit  que  pour  le  fervice  du  prince  & de  la  patrie. 

Ces  arts  méchaniques  fe  font  de  fiécle  & en  fiécle 
perfeftionnés , quelquefois  alTez  lentement , quel- 
quefois avec  rapidité  ; comme  les  feiences  les 
beaux  arts , ils  ont  eu  leurs  révolutions  & leurs  vz- 
çijjitudes.  Sortis  enfin  du  tombeau  de  l’ignorance  , 
où  des  guerres  cruelles,  fanglantes.&  longues,  les 
réplongeoient  fou  vent  ; ils  ont  depuis  Henri  IV,  re- 
paru dans  tout  leur  éclat  ; & ils  font  aujourd’hui 
comme  les  émules  des  feiences  6*  des  beaux  arts. 

Ces  arts  & métieis  forment  tous  chacun  une  com- 
munauté en  jurande  j les  unes  fort  anciennes , re- 
montent au  moins  jufqu’à  S.  Louis  ; les  autres  plus 
modernes  , fe  font  formées  les  unes  après  les  autres 
par  fùccelfion  de  ternes , fous  les  fucceffeurs  de 
S.  Louis.  Voyez  Ouvriers. 

ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  : les  Gaulois,  de 
temps  immémorial , étoient  dans  l’ufage  de  tenir  des  • 
aJfembUes  générales.  Céfar  en  fait  mention  en  plu- 
lieurs  endroits  de  fes  commentaires.  Suivant  l’idée 
qu’il  nous  donne  des  affemblées  des  premiers  Gau- 
lois , il  n’y  avoir  parmi  eux  que  deux  ordres  réels  ; 
car  le  fimple  peuple  {^plebs)  n’étoit  d’aucune  con- 
fidération , & n’avoit  de  voix  nulle  part.  Les  drui^ 
des,  dont  le  nombre  étoit  prodigieux,  parles  grands 
privilèges  attachés  à leur  condition  étoient  le  pre- 
mier ordre , lequel  fe  confondoit  avec  la  haute  no- 
blefle.  Pour  être  druide , il  falloir  être  noble  ; mais 
comme  on  pouvoir  être  noble  fans  être  druide , il 
y avoir  un  fécond  ordre  qui  étoit  celui  des  nobles, 
non  druides.  Les  matières  de  la  religion , celles  de  la 
politique  & de  la  légiflation , étoient  de  la  compé- 
tence des  noble*  druides  ; le  militaire  & le  gouverne- 
ment étoient  de  celle  autres  nobles.  Céjar  tint  une 
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ajjêmhlèi:  à Paris , lorlqu’il  y transféra  1rs  états  gêné» 
faux  des  Gaules  : il  y fut  décidé  qu’on  lui  fourniroit, 
comme  à l’ordinaire  , de  !a  cavalerie.  Augufle  en  tint 
aufli  une , & ne  dédaigna  pas  d’y  préfider  ; il  s’en  fit 
encore  une  troifieme  pour  proclamer  Julien  empe- 
reur , quand  l’armée  & les  Parifiens  le  contraignirent 
île  prendre  les  rênes  de  fempire  ; & une  quatrième  , 
lortque  ce  prince,  en  leur  préfence,  donna  audience  à 
Léonard , ik.  fit  faire  la  leéfure  des  lettres  que  Conf- 
iance leur  écrivoit.  Ces  afjemblées  continuèrent  de 
fe  tenir  jufques  fur  le  déclin  de  l’empire.  Nous  avons 
une  conftitution  A'Honorius  , pour  régler  dans  la 
ville  d’Arles , regardée  alors  comme  la  capitale  des 
Gaules , la  tenue  de  Yujfcenblée  der  provinces , qui 
étoient  encore  fujettes  à l’empire. 

Outre  ces  ajfemblées  générales , il  y en  avoit  de 
particulières  ? les  cités  & les  provinces  s’alTem- 
bluient  en  plufieurs  rencontres , foit  par  l’ordre  , 
fait  avec  la  permiffion  des  officiers  de  l’empereur.  Le 
principal  objet  de  ces  afemblées  , dit  l’auteur, de  la 
Dif  ertation  de  l’origine  dw^gouvernerrunt  François , 
par  rapport  aux  ojiciers  de  l’empereur , étoit  d’y 
recevoir  des  dons  -,  par  rapport  aux  prefvinciaux  , 
c’étoit  de  délibérer  ffir  les  tâïfoins  aéluels  de  la  pro- 
vince , fur  les  abus  & fur  les  moyens  d’y  remé- 
, dier. 

Ils  dreflbient  des  cahiers  ou  remontrances;  ils  les 
préfentoient  au  préfident  de  la  province  , qui  fe 
chargeoit  de  les  faire  parvenir  à l’empereur  , s’ils 
les  trouvoient  juftes  & raifonnables  ; ou  bien  il  leur 
permettoit  de  faire  une  députation,  & de  folliciter 
eux-mêmes  la  réponfe.  On  appelloit  pétition,  ou  dé- 
cret , ces  demandes  du  peuple  ; &L  c’eft  à leur  occa- 
fion  qu’ont  été  faites  la  plupart  des  loix  des  em- 
pereurs. 

Les  Francs  avoient  auffi  des  ajfemblées  générales  , 
qu’on  appelloit  le  champ  de  Mars , parce  qu’elles 
fe  tenoient  au  mois  de  Mars;  & champs  de  Mai, 
quand  elles  fe  tinrent  au  premier  jour  de  ce  mois. 
Tous  les  François  y venoient  armés  : les  rois  y pr®- 
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fidoient  comme  magiftrats  civils  , fur  une  efpece  de 
trône  ; les  généraux  6c  chefs  des  armées  devant  eux  , 
avec  on  certain  nombre  de  braves  qui  les  gardoient  , 

& leur  étoient  dévoués  , julqu’à  s’expolèr  pour  eux  a 
tout  péril.  Quand  t lavis  voulut  déclarer  la  guerre 
à Alar'tc , roi  des  Vifigorks  , il  ajftmbla  les  grands  du 
royaume  ; & ce  prince  àprès  leur  avoir  remontré  que  ^ 
c’étoit  une  honte  de  fouffrir  qu’un  prince  Arien 
poffédât  la  meilleure  partie  de  la  Gaule , tous  en 
même  temps , les  mains  levées , lui  protefterent  que 
pas  un  d eux  ne  (e  feroit  la  barbe , qu’ils  n’euflent  • 
vaincu  & chafTé  A/aric. 

Les  ajfemblees  générales  commencèrent  à fe  tenir 
fous  Pépin  le  Bref  au  mois  de  Mai , parce  que 
l’ufage  de  la  cavalerie  s’étant  alors  introduit  dans 
les  armées,  la  néceffité  de  trouver  des  fourrages 
engagea  Pépin  à remettre  Vaffemblée  au  mois  de 
Mai.  On  y faifoit  la  revue  des  troupes  ; on  y déli- 
béroit  de  la  guerre  & de  la  paix  ; cm  y travailloit  à 
la  réformation  des  abus  du  gouvernement  , de  la 
juftice  & des  finances  ; on  y donnoit  des  tuteurs 
aux  refis  mineurs  ; on  y faifoit  le  partage  des  tré- 
fors  •&  des  états  du  monarque  défunt  ; on  y déter- 
minoit  le  ^our  & le  lieu  pour  l'inauguration  (i|p  prince 
fuccefieur  au  trône  ; & on  y inftrurfoit  le  procès  des 
grands  criminels.  * * 

Le  roi  préfidoit  à ces  diètes  ou  ajfetnhlces  généra- 
les de  la  nation  : il  étoit  accompagné  des  grands 
officiers  "de  la  couronne  , du  maire  du  palais  , de 
Vapocrifiaire  ou  aumônier  , du  chambellan  , du  con- 
nétable , du  grand  - échanfon  & du  référendaire  ou 
chancelier.  Les  cvéÿwer  & les  n’étoient  point 
difpenfés  de  s’y  trouver  ; on  y ’liiandoit  aulii  les 
ducs  & les  cômtes. 

Sous  Philippe  le  Bel , il  y eut  plufieurs  ajfem- 
blées  de  tous  les  états  du  royaume  , au  fujet  de 
fes  grands  démêlés  avec  le  pape  Boniface  VI  11.  La 
plus  f'ameufe  fut  celle  tenue  dans  fon  château  du 
Louvre,  le  13  Juin  1303  , où  fe  trom-erent  tous  les 
ordres  du  royaume  , qui  adhérèrent  à V appel  d’un 
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concile  général , où  U ne  s’agiflfoit  rien  moins  quedV 
faire  dépofer  Boniface  VI II  ; mais  la  fin  maJheureufe 
de  ce  pontife  termina  tous  les  troubles  , dont  étoit 
alors  agitée  la  France.  Ce  pape  fut  la  terreur  des 
rois , des  pontifes  & des  peuples  ; & il  mourut  lui- 
même  viéiime  de  la  crainte  & de  la  douleur. 

Dans  le  premier  temps  de  notre  monarchie , de 
quelque  efpece  que  fût  l’accufation  contre  un  Fran- 
çois , fon  droit  de  liberté  étoit  tel , que , dès  t^ue 
fon  honneur  , fa  vie  & fes  biens  y étoient  intéreflès  , 
fon  jugement  n’étoit  plus  au  pouvoir  d’un  particulier 
revêtu  de  quelque  autorité  que  ce  fût  : la  liaifon  6c 
la  fouveraine  liberté  naturelle  de  tous  les  membres 
avec  le  corps  , établifibit  la  nécelïité  d’un  jugement 
public , incapable  de  toute  partialité  ; & ce  juge- 
ment n’étoit  rendu  communément  que  dans  les  aj[jem‘ 
bues  générales. 

Ces  a(femblées , fous  la  fécondé  race , furent  chan- 
gées. Charles-Martel  les  interrompit  ; Pépin  fon  fils 
les  rétablit  fous  le  nom  de  parlement.  Charlemagne  leur 
donna  toute  la  fplendeur  imaginable  ^ & fit  voir  que 
le  concours  de  la  noblejfe  , dans  le  régime  de  notre 
monarchie,  eft  bien  avantageux.  Il  n’y  a'pointeu 
de  prin|p  qui  ait  porté  plus  haut  fa  gloire  & fa  puif- 
fince  ; témoin  le  vafte  empire  que  cet  empereur 
’ laifia  à fes  enfans,  & dont  le  royaume  de  Fran- 
ce , tel  qu’il  eft  aujourd’hui , n’étoit  qu’une  petite 
partie. 

Ces  ajjemhlées  étoient  à-peu-près , ce  que  font  les 
diètes  en  Pologne  & en  Allemagne  , les  parlemens  en 
•Angleterre , les  états  en5ae<^rôcen  Dannemarck. 

ÀSSEMBLÉE.S  DU  CLERGÉ  : c’eft  la  maniéré 
d acquitter  les  tributs  dûs  au  roi , qui  a donné  naif- 
fance  aux  ajfemblées  du  Clergé.  Elles  font  de  deux 
fortes , 6c  fe  tiennent  alternativement  tous  les  cinq 
ans.  De  ces  deux  a£emb!ées  , la  plus  confidérable 
eu  celle  que  l’on  nomme  Vajfemblée  du  contrat.  Son 
üüjet  eft  de  rcnouveller  le  contrat  de  Poijfy  , & de 
prendre  les  mefures  nécelTaires  pour  l’impofition  & 
.1  perception  des  femmes  à lever,  pour  fournir  ce 
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.toi  eft  dû  à 1 ’état  & aux  frais  du  corps  du  Clergé. 
Ces  ajfemhléts  n’ont  d’autre  autoril'ation  qu’une  clau- 
lè , que  le  roi  fait  inférer  à chaque  contrat , en  le 
renouvellant , portant  pernûflion  au  clergé  de  s'af- 
ftmbUr  dix  ans  après  ; ce  qui  a toujours  été  pratiqué 
depuis  1586. 

L’autre  aJftmbUt  fe  nomme  Yajfemblée  des  comptes i 
parce  qu’on  y reçoit  & qu’on  y examine  ceux  du  rece- 
veur général  ; on  y traite  aufli  de  toutes  fortes  d’af- 
faires temporelles  concernant  le  clergé.  Dans  le  prin- 
cipe , le  receveur  général  rendoit  les  comptes  à la 
chambre  des  comptes  ; mais  le  clergé  jugea  qu’il 
étoit  à propos  que  perfonne  n’eût  le  droit  de  péné- 
trer dans  le  détail  de  fes  affaires  : en  conféquence 
VaJJembUe  de  1567  obtint  qu’il  les  rendroit  à l’ave- 
nir aux  fyndics  & députés  généraux  du  clergé  , éta- 
blis à Paris,  ou  autres  qui  feront  établis  par  le  cler- 
gé , lefquels  en  connoîtront  en  dernier  reffort. 

D’abord,  chaque  province  nommoit  un  député 
pour  ouïr  les  comptes  ; & ils  y pouvoient  vaquer 
au  nombre  de  cinq.  En  1 6 1 ç , on  permit  à chaque 
province  d’envoyer  deux  députés  ; & ces  aJfembUes 
le  tinrent  tous  les  deux  ans  julqu’en  1615  , qu’elles 
furent  réduites  à cinq  ans , dont  l’une  fe  confdnd  avec 
la  grande  , & l’autre  fe  tient  dans  l’intervalle. 

iJajfemblée  du  contrat  eft  compofee  de  quatre 
députés  de  chaque  province , fçavoir,  deux  évêques, 
eu  un  archevêque  & un  évêque , & deux  eccléfiaf- 
tiques  du  fécond  ordre  , qui  doivent  être  in  facris  , 
avoir , dans  la  province  qui  les  députe  , un  bénéfice , 
payant  au  moins  vingt  livres  de  décimes  , 6c  y avoir 
fait  leur  réfidence  pendant  un  an.  Ainfi  les  grandes 
ajjeniblies  font  compofées  de  trente  deux  députés , 
payés  à vingt-quatre  ou  vingt-cinq  livres  par  jour , 
& d’un  nombre  pareil  du  fécond  ordre  à quinze  livres. 

h'ajjemblèe  du  compte  eft  compofée  de  la  moitié 
moins  de  députés,  parce  que  chaque  province  n’en 
envoie  que  deux  , un  évêque  & un  eccléfiaftique 
du  fécond  ordre  : aufft  cette  ajfemblée  ne  doit-elle 
^urer  que  tro«  m.o\j  ^ ou  du  mqin^  les  députés  ne 
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font  défrayés  que  pendant  ce  temps  ; & ceux  qui 
compolent  la  grande  , (ont  autorilés  à la 

tenir,  pendant  iix  mois , aux  dépens  du  clergé. 

• Il  elt  pidqiie  lansexemp  e,  que  l’on  voie  des  curés 
au  nombre  des  membres  des  ujjemhlées  du  ckrgé. 
Ceux  qui  repreientent  ce  qu’on  appelle  le  fécond  or- 
dre, font  le  pluslouvent  tirés  de  ces  eccléfiaftiques  qui 
afpirent  à l’épifcopat,  Sequi,  pour  y parvenir,  obtien- 
nent des  places  de  grands  vicaires  ad  honons  , dans 
quelque  diocèfe  , avec  quelque  bénéfice  qui.  leur 
donne  rang  dans  le  clergé  de’  ce  même  diocèfe. 
Ces  députés  du  fécond  ordre  devoieiu  être  prêtres  , 
liiivant  le  réglement  de  1614  ; par  celui  de  1625  , 
il  fulHt  qu’il  y ait  fix  mois  qu’ui  foient  in  facris , 
pour  être  nommes  députés.  Lorlqu’ii  lurvient  quel- 
que affaire  imprévue  , à laquelle  le  clergé  peut 
avoir  intérêt  , alors  le  roi  permet  aux  évêques  de 
s’alTembler , pour  avilêr  à ce  qu’ii  y a à faire.  Dans 
ces  occallons , il  n’y  a point  d autres  députés  du 
fécond  ordre , que  les  deux  agens  généraux  qui  fe 
trouvent  en  charge. 

Les  aJUembU*s  du  clergé  ne  fe  font  que  par  ordre 
du  roi , 6i  par  une  ieitrc  de  cudiet  adreïlée  aux  agens 
généraux  du  clergé  , laquelle  porte  le  terr.ps  & le 
lieu  de  l’affemilee.  «..es  agens  en  donnent  avis  aux 
archevêques;  & de  degré  en  degré  , chaque 
diocèfe  envoie  fes  d«  ;>;ués  , qui  nomment  ceux  qui 
doivent  lé  trouver  a ïùJjtmbUe  du  clergé.  \Jctat  de 
la  France  , 6"  C l'.iroJucliün  à la  defcripiion  de  la 
, France  , entrent  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  pafTe  à 
ces  ajjemblées , oé  expliquent  comment  s’en  font 
l’ouverture  & la  clôture. 

Au  refte  , toutes  les  provinces  eccléfiaffiques  du 
royaume  n’envoient  pas  des  députés  à Vajfemblce 
générale  du  cierge  celles  qui  ne  payent  point  de 
décimes  , n’y  ont  aucune  part.  Or , cet  impôt  n’a 
point  lieu  dans  les  évêchés  de  Metz.  Toul  & Ver- 
dun , ni  dans  leurs  dépendances.  L’Artois , la  Flan- 
dre Françoife,  la  Franche-Comté,  l’Alface  & le 
Rouflilloo  eo  Ibnt  pareillement  exempts , fous  pré- 
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texte  que  ces  pays  n appanenoicnt  pas  à la  France 
lors  du  contrat  de  Po'Jjy.  Des  diocèles  compris  dans 
ces  provinces , les  uns  fe  prétendent  exempts  de 
toute  contribution  ; d’autres  payent  fuivant  certains 
tarifs. 

Jufqu’en  1605,  ces  affirnhlées  fe  faifoient,  à Paris,  en 
différens  endroits,  tantôt  à l’archevêché,  tantôt  à Saint 
Germain  des  Prés  , tantôt  dans  tel  monaftere  , tantôt 
dans  un  autre;  mais  depuis  160^  qu’elles  commen- 
cèrent à fe  tenir  aux  grands  Ai^uins  , elles  n’ont 
point  changé  de  lieu.  Ces  ajfemblées  s’y  tiennent 
tous  les  cinq  ans  , dans  une  grande  falle.  Les  Au- 
guflins  louent  cette  falle  au  clergé  ; & , quand  il 
iurvient  des  affaires , qui  forcent  les  députés  du  cler- 
gé à s’aflembler  extraordinairement , ces  affaires  fe 
traitent  d’ordinaire  dans  une  autre  falle  que  le  clergé 
loue  auffi , & oh  font  enfermés  fes  archives  &.  fes 
regiflres  ; cette  fale  occupe  tout  le  fond  de  la  cour: 
le  parlement  s’y  tint  en  1610,  lorfque  le  palais  fiit 
enibarraffé  par  les  magnificences , qui  s’y  dévoient 
faire  après  le  couronnement  de  Marie  de  Médicis  i 
Louis  Xlll  y tint  fon  lit  de  juftice,  incontinent 
après  la  mort  de  fon  pere  , & la  reine  s’y  fit  décla- 
rer régente  du  royaume.  Après  l’incendie  de  la  cham- 
bre des  comptes  du  18  Février  1738,  elle  a auffi 
tenu  les  féances  aux  Grands- Auguflins  , jufqu’à  ce 
que  le  bâtiment  ait  été  réparé. 

ASSISES  GÉNÉRALtS  : les  premières  furent 
tenues  en  635  , au  palais  de  Gorges  près  Verfailles  , 
par  le  roi  Dagobert , qui  fit  fon  tell ament , par  lequel 
il  légua  à l’abbaye  de  S.  Denis  huit  mille  livres  de 
plomb  pour  en  couvrir  l’églife. 

L’abbé  Dubos  , traduit  par  le  mot  ajjifes  , mais 
abufivement , à ce  qu’il  dit , le  mallus  ou  matlum  qui 
étoit  une  affemblée , qui  fe  tenoit  chez  les  Francs  , 
quand  il  s’agilToit  de  traiter  des  grandes  affaires  qui 
legardoient  leurs  tribus.  Voyez  AJfembUe  gêné- 
raie. 

ASSOMPTION  de  la  fainte  Vierge.  Quarante 
cathédrales  du  royaume  font  fou^  l’invocation  de  la 
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fainte  Vierge , dont  l'ept  métropoles , qui  font  Paris; 
Reims , Cambrai , Rouen,  Aulch,  Touloufe  & Em- 
brun. Il  y a des  procédions  ce  jour-là  dans  toutes  les 
«glifes  du  royaume  en  mémoire  de  l’hommage  que 
Louis  XIII  ht  de  fa  couronne  à la  fainte  Vierge,  par 
déclaration  du  lo  Février  1738,  confirmée  par  une 
autre  de  Louis  XI de  i6^o,  & par  une  troifième 
de  Louis  Xf^  en  1738,  à l’occafion  de  l’année  cen^ 
tenaire  de  l’établiflement  de  cette  procefiion. 

ASSURANCE  : à l’imitation  des  puiflances  ma- 
ritimes ( les  Anglois  & les  Hollandois  ) plufieurs 
riches  négocians  du  royaume  s’aflbcièrent  le  4 Fé- 
vrier 1750,  pour  établir  &.  compofer  à Paris  une 
chambre  û'ajiurartce  , dont  le  fonds  étoit  de  douze 
millions;  elle  ne  fubfifte  plus  depuis  plufieurs  années. 

ASTARAC  : c’eft  un  petit  pays  de  Gafcogne, 
gouverné  par  fes  comtes,  dès  l’an  940  Marthe^  com- 
tefle  d’Aftarac  , porta  ce  comté,  en  1504,  à GaJIon 
de  Foix  de  Candale  fon  mari , qui  le  vendit  à Henri 
d’Albret , roi  de  Navarre , & par  cette  vente  , Af- 
tarac  fut  réuni  à la  Navarre. 

ASTROLOGIE  JUDICIAIRE  : Art  orétendu  de 
juger  de  l’avenir  par  l’infpeélion  des  aftres.  Ceux 
qui  s’adonnent  à cette  fcience  , foutiennent  que  tou- 
tes les  étoiles  font  comme  autant  de  caraéleres  dif- 
férens , qui , fuivant  leurs  différentes  conjonélions  , 
forment  des  pronoffics  de  ce  qui  doit  arriver , & 
que  le  firmament  eft  comme  un  livre  célefte,  où  ceux 
qui  ont  le  don  de  pouvoir  lire  , peuvent  découvrir 
toutes  les  chofes  futures  ; par  exemple,  fi  une  guerre 
fera  funefte  ou  favorable  , fi  la  famine  ou  la  pefte 
menace  quelque  royaume  , fi  des  perfonnes  parti- 
culières lêront  expofées  à une  bonne  ou  mauvaife 
fortune. 

Les  premiers , qui  ont  donné  cours  à cette  aflro- 
lo^ie  y lont  les  , dont  quelques-uns  chan- 

gèrent leur  profeffion  à’aflronomes  en  celle  à’ajiro- 
logues.  Voyant  que  l’étude  du  cours  & du  mouve- 
ment des  aftres  leur  étoit  inutile , ils  cherchèrent  à 
f^ire  mieux  leurs  affaires  > eu  abufaju  les  grands 
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\e  peuple  par  leurs  prédiârons.  La  doftrine  deâ 
Chaldéens  le  r^andit , par  fucceffion  de  temps , eit 
Egypte  & en  Grèce , & depuis  par  tout  le  monde, 
avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’elle  fut  approuvée 
par  les  princes  & par  les  rois , qui  s’en  lervirent 
pour  appuyer  leur  politique  ; par  les  prêtres  des 
idolâtres , pour  autorifer  leur  faulTe  religion  ; & par 
les  hiftoriens , pour  écrire  au  goût  du  vulgaire. 

Cette  erreur  eft  détruite  par  les  fçavans  ; & pour 
la  combattre , ils  apportent  quantité  de  raifons  très^ 
fortes , pour  prouver  que  les  ajlres  ou  confldlations 
n’ont  que  la  lumière  & le  mouvement,  qui  ne  font 
pas  capables  de  produire  les  effets  qu’on  leur  attri- 
bue. Les  influences  occultes  font  des  qualités  imagi- 
naires, Ôcl’afyle  de  l’ignorance  ou  de'la  fuperftition. 

Ces  deux  jumeaux,  Jacob  & Efa'ü , dit  S.  Au-^ 
guflin , étoi*nt  nés  fous  une  même  conftellation  ; 
& cependant  leurs  mœurs  & leurs  vies  furent  fort 
diffemblables.  Si  ï’horofeope  avoit  quelque  fonde- 
ment , ne  faudroit-il  pas , dit  Cicéron , que  tous  ceux 
qui  font  nés  dans  le  même  temps  que  Scipion  V A- 
Jricain , euflent  eu  la  même  générofité  & la  même 
gloire  ; & que  tous  ceux  qui  périrent  Sans  la  bataille 
oé'CanneSf  fuffent  nés  fous  une  même  conftella- 
tion ? Un  auteur  moderne  a raifon  de  dire  qu’un 
flambeau  allumé  dans  la  chambre  d’une  femme  qui 
accouche , doit  avoir  plus  d’effet  fur  le  corps  d’un 
enfant , que  la  planette  de  Mars  ou  de  Saturne. 

Des  philofophes  & des  médecins  regardent  la  ca- 
nicule, comme  une  conftellation,  qui  caufe  une  cha- 
leur maligne  ; mais  c’eft  une  erreur  populaire , pour 
laquelle  ils  ont  trop  de  crédulité.  En  effet  la  cani- 
cule étant  au-delà  de  l'équateur , fes  effets  devroient 
être  plus  forts  fur  les  lieux,  où  elle  eft  plus  perpen- 
diculaire ; & néanmoins  les  jours  que  nous  appel- 
ions caniculaires , font  le  temps  de  l’hiver  dans  ce 
pays-là  ; de  forte  que  ces  peuples  ont  plus  fujet  de 
croire  que  la  canicule  leur  apporte  du  froid,  que 
nous  n’en  avons  ici  de  croire  qu’elle  nous  caufe 
le  chaud.  , 
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Quant  aux  noms  aonnés  aux  conftellatîons,  com- 
me le  kélier  , le  taureau  , &c.  les  uns  peuvent  être  le 
pur  effet  de  l’imaeination  de  ceux  qui  les  ont  in- 
ventés à plaifir  ; les  autres  peuvent  avoir  du  rap- 
port aux  faifons’de  l’année,  comme  en  donnant  le 
nom  de  balance  à la  conftellation  où  le  foUil  ba- 
lance , pour  aiufi  dire,  les  jours  & les  nuits , en  les 
faifant  égaux  ; le  nom  de  cancer , ou  écrevijfe , au 
figne  où  le  foleil  femble  aller  à reculons , en  rétro- 
gradant. 

Un  aftronome  du  commencement  du  dernier 
fiécle , nommé  Schiller  , a changé  la  figure  & le 
nom  de  toutes  les  conftellations , croyant  avoir  au- 
tant de  droit  pour  cela  que  les  anciens,  & a mis 
un  S.  Pierre,  au  lieu  du  bélier  ; un  S.  Paul,  au 
lieu  de  Per  fée  ; un  S.  Michel , au  lieu  de  la  grande 
ourft , &c.  Mais  ces  dénominations  n^nt  pas  pris 
parmi  les  ajlrologues  ,&L  on  s’en  tient  aux  anciennes. 

Les  ajlrologues  judiciaires  ont , pour  vanter  leur 
art , le  luccès  de  plufieurs  de  leurs  prédiélions  : ce 
n’eft  pas  un  prodige  que  quelques-unes  d’elles 
aient  réuffi  ; il  ne  faut  l’attribuer  qu’au  pur  hazard , 
& non  à la  vertu  ou  à l’influence  des  affres.  Si 
l’art  des  ajlrologues  étoit  véritable  , pourquoi  «ne 
connoîtroient-ils  pas  ce  qui  peut  leur  arriver , c’eff-à-s, 
dire  leur  bonne  ou  mauvaife  fortune  ? Zoroajlre  , un 
des  premiers  auteurs  de  Vaflrologie  judiciaire,  fe  van- 
toit  de  fçavoir  tout  ce  qui  devoir  arriver  aux  au- 
tres ; cependant  il  ne  put  pas  prévoir  qu’il  feroit 
lui*  même  tué  dans  la  guerre  , qu’il  entreprit  contre 
Ninus. 

L’ajlrologie  des  Chaldéens  a paffé  jufqu’à  nous 
par  les  ouvrages  des  Arabes.  On  en  fut  tellement 
infatué  à Rome,  que  les  ajlrologues  s’y  maintinrent, 
malgré  les  édits , que  firent  les  empereurs  pour  les 
en  chaffer  ; .cette  fcience  fuperffitieufe  , toute  trom- 
peufe  qu’elle  eff  , domina  par  tout  l’univers , & 
gagna  les  Chrétiens. 

Un  auteur  Anglois,  nommé  Goad,  dans  deux  vo- 
lumes fur  ïajlrologie , prétend  qu’on  peut  prévoir 
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les  inondations , & expliquer  une  infinité  de  phé-' 
nomenes  phyfiques  par  la  contemplation  des  aftres. 
Il  tâche  de  rendre  raiion  de  la  diverfité  des  mêmes 
faifons  par  la  fitilation  différente  des  planettes  , par 
leurs  mouvemens  rétrogrades,  par  le  nombre  d’é- 
toiles fixes  qui  le  rencontrent  dans  un  figne. 

h'aflrolope  en  France  étoit  fort  en  vogue  à la  cour 
de  Louis  XI  ; fous  fon  régne  vivoit  un  Mc  Arnoul , 
aflrologien  du  roi,  fage  & plaifant.  M.  Dreux  du 
Radier^  dans  une  note  de  fes  Tablettes,  terne  /, 
page  313,  dit  que  le  célébré  Angelo  Catto  qui  avoit’ 
quitté  Charles  le  Téméraire  , duc  de  Bourgogne,  lui 
a voit  prédit  plujieun  fortunes  bonnes  6*  mauvaifeSy 
meme  les  batailles  de  Grassos  &•  Murat.  Cet 
Angelo  Catto  palTa  au  fervice  de  Louis  XI,  qui  lui 
donna  l’archevêchl  de  Vienne,  & il  eut  la  réputa- 
tion d’un  aflrologue  du  premier  rang.  Ce  prélat  di- 
foit  la  mefte  devant  le  roi  à S.  Martin  de  Tours, 
le  Jour  & à l'inftant  même  que  fe  donnoit  la  ba- 
taille de  Nancy,  c’eft-à-dire  la  veille  des  Rois  1496, 
(vieux  ftiJe.  ) En  donnant  la  paix  à baiiér  au  roi , il 
lui  dit  ces  propres  paroles  : Sire,  Dieu  vous  donne 
la  paix  & le  repos  ; vous  les  avet^  , fi  vous  voulet^  ; 
tout  efi  confumé  ; le  duc  de  Bourgogne  votre  ennemi  ejl 
mort  6*  vient  d’être  tué , 6*  jon  armée  efi  dejatte  i 
ce  qui  fut  trouvé  exaélement  vrai  : le  roi  ayant 
demandé  à l’archevêque  comment  il'fçavoit  cela? 
Il  lui  répondit  qu’il  le  fçavoit  comme  bien  d’autres 
chofes , 4*  parce  que  Notre-  Seigneur  le  lui  avoit 
révélé.  Alors  Ar.gelo  Catto  ne  feroit  plus  un  aflro- 
logue , qualité  que  lui  donne  Commines,  mais  un 
prophète  i Q’aik.  la  réflexion  de  l’auteur  ci-deffus 
cité. 

Du  temps  de  Catherine  de  Médicis  , l’afirologii 
fut  fi  fort  en  vogue , qu’on  ne  faifoit  rien  fans  con- 
fulter  les  aflrologues.  On  ne  parloit  que  de  leurs 
prédiélions  à la  cour  àç  Henri  It^,  roi  de  France;  & 
l'on  afTaffinat  fut  prédit , à ce  qu’on  prétend , meme 
jufqu’au  jour,à  l’heure  & au  moment,  dans  les  Pays- 
Bas  , en  Hollande,  en  SuifTs,  en  Allemagne  j e.. 
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Anekterre,  en  France , à Paris,  & à la  cour.  Voy« 
les  Tablettes  de  M.  Dreux  du  Radier. 

Notre  nation  s’eft  guérie  de  cette  foiblefle  ; & 
ce  fiécle  plus  éclairé  a reconnu  que  Va/lrologie  n’a 
pas  même  un  principe  probable,  ôc qu’il  n’y  a point 
d’impofture  plus  ri^cule  ; c’eft  une  fcience  vaine , 
frivole  & incertaine. 

On  rapporte  de  Cardan , célébré  ajlrologue , 
qu’ayant  nxé  fa  mort  à un  certain  jour , il  fe  lailTa 
mourir  de  faim  , pour  confirmer  fa  prédiélion  aux 
dépens  de  fa  vie,  & ne  pas  décrier  le  métier  à'af. 
trologue.  Les  héros  de  Vajirologie,  & les  grands  ajiro- 
logues  , parmi  les  anciens  , font  Zoroafire , Hermès 
Trifmégifie  , Séro/e,  Firmtcus  ; parmi  les  modernes, 
Stoeffler  , Junetin^  Morin  ^ t/oad^  &c.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  contre  les  ajlro logues,  {ont  Pic  de  laMirande, 
Sextus , Abheminga  , Alexander-ab-Angelis  ; & en 
France,  le  P.  Merjenne,  &c.Voy.  encore  Devination. 

ASTRONOMIE  : fcience  qui  eft  divifée  en  deux 
parties , l’une  appellée  ajlronomie  théorique  ou  géo- 
métrique, S^\’ nntro  aftronomie  phyjîque.  La  première 
n’a  pour  objet  que  de  foumettre  au  calcul  les  mou- 
vemens  & les  périodes  céleftes , quel  que  foit  d’ail- 
leurs l’arrangement  de  l’univers.  ÎJ ajlronomie  phy- 
fique  fe  propofe  de  reconnoître  cet  arrangement  , 

!>ar  l’examen  approfondi  des  phénomènes  , &.  par 
eur  comparaifon  avec  les  loix  de  la  nature  & du 
mouvement  que  nous  connoiffons.  ' 

C’eft  ainfi  que  Newton  eft  parvenu  à fonder  fon 
fyftême  d’<3ty?runo/7j/e  phyjîque.  Ces  deux  parties  à'af- 
tronomie  ont  été  de  tout  temps  étroitement  liées 
entre  elles , & le  font  encore  plus  aujourd’hui , que 
la  géométrie  & la  méchanique  réunies  enfemble.  Elles 
ont  jetté  fur  le  fyftême  de  l’univers  des  lumières 
auxquelles  il  eft  clifficile  de  fe  refufer. 

On  a débité  fur  la  naiffance  de  Vajlronomie  bien 
des  fables , & même  des  fables  qu’on  trouveroit 
ridicules  dans  ce  fiécle  éclairé  des  lumières  de  la 
critique  & de  la  philofbphie.  Ce  que  l’on  peut  dire 
de  plus  probable , c’eft  que  les  phénomènes  céleftes 


•^[A  S T]e4^>  149 

9c  la  régularité  qu’on  obferve  dans  les  mouvemens 
des  aftres , ont  dû  exciter  l’admiration  , & la  curio- 
fité  de  la  plûpart  des  hommes  placés  afTez  favora- 
blement pour  les  obferver.  C’eft  pour  cela  qu’on 
trouve  des  traces  de  l’étude  du  ciel  chez  prefque 


toutes  les  nations  anciennes , & principalement  chez 
celles  qui  jouiffoient  du  climat  le  plus  ferein.  C’étoit 
un  avantage  propre  à la  Chaldée  & à l’Egypte  i 
auflî  demêle-t-on  à travers  tous  les  contes  débités 


fur  VüJÎ  ronomie , que  les  Chaldéens  & les  Egyptiens 
font  les  premiers  peuples  qui  aient  cultivé  la  fcience 
des  aftres.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  Platon^ 
à’^rijlote  f de  Diodore  de  Sicile  y de  Cicéron,  & 
de  divers  autres  anciens*écrivains. 


Ces  deux  peuples  fe  font  fait  gloire  de  plufieurs 
anciens  monumens  d’afironomie  & de  divers  per- 
fonnages  célébrés  parmi  eux  pour  avoir  excellé  dans 
cette  fcience.  Ce  font  les  Chaldéens  qui  s’attribuent 
l’invention  de  Vajlronomie. 

Ils  citent  comme  un  grand  aftronomt , Zoroafire 
roi  de  BaElriane , qui  vivoit  cinq  cens  ans  avant  la 
guerre  de  Troye  ; mais  il  a bien  plus  l’air  d’un  af- 
trologue  , ou  d’un  magicien , que  d’un  ajlronome. 
Les  Egyptiens  revendiquent  cette  invention  , & en 
font  honneur  à un  homme  fçavant,  félon  eux,  qu’ils 
appellent  Tkot,  ou  Mercure , ou  Hermès  Trifmégifie, 
qui  eft  dans  le  même  cas.  Ces  prétentions,  bien 
ou  mal  fondées  , ne  font  point  connoître  en  quel 
état  étoit  chez  eux  cette  fcience  dans  ces  temps  ré- 
culés.  Ce  qu’on  fçait  certainement,  c’eft  que  les 
plus  anciennes  obfervations  aflronomiques  que  les 
Chaldéens  aient  faites,  remontent  à 1903  ans  avant 
Alexandre  le  Grand , & qu’elles  furent  communi- 
quées à Ariflote y par  l’entremife  de  Calliflhene.  Ce 
font  373  éclipfes  de  foleil,  & 832  de  lune,  arrivées 
zv^nt  Alexandre  ; ce  qui , par  une  conjeélure  pro- 
bable, doit  remonter  à environ  dix-fept  ou  dix-huit 
lié  des  avant  notre  ère. 


On  doit  à ces  peuples  la  découverte  de  la  pé- 
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riode  lunî-fotaire  , c’eft-à-dire  une  période  d'annies, 
qui  ramene  les  nouvelles  & pleines  lunes  aux  mê- 
mes jours,  heures  & minutes.  Les  Chaldcens  con- 
nurent encore  le  temps  que  le  foleil  emploie  à par- 
courir l’écliptique,  c’eft  à-dire  la  durée  de  l’année, 
& la  comptèrent  de  365  jours  6 heures  11  mi- 
nutes. 

Les  Egyptiens  ne  cultivèrent  pas  V aflronomïe  avec 
moins  d’ardeur  que  les  Chaldiens.  Thatès  de  Milet^ 
qui  vint  à Memphis  pour  étudier  fous  les  prêtres 
' Egyptiens  , apporta  des  connoiflances  chez  eux  ; & 
il  elt  le  fondateur  de  Vaflronomie  & de  la  philojo- 
phie  en  Grèce. 

Les  ajlronomes , qui  ont  fm\i  T halè s , {ont  Âna- 
ximandre  fon  difciple  , & Anaximenes  qui  fuccéda 
à celui-ci  dans  l’école  de  Milet,  & s’occupa,  com- 
me lui , de  Vaflronomie,^  Les  autres  principaux  fu- 
rent Pytbagore  , qui  reconnut  la  rondeur  de  la  terre, 
l’exiftence  des  Antipodes,  &c. 

PhiLlaë , philofophe  Grec  , parut  cent  vingt  ans 
après  Jefus-C hrifl.  Piolomée , qui  donna,  en  quel- 
que forte , une  forme  à la  fcience  des  aftres , mé- 
rita d’être  qualifié  le  premier  , ou  le  prince  des  af- 
tronomes.  Son  fyftême  & fes  hypothefes  furent 
adoptées  aveuglément,  & on  pafla  une  fuite  de  fié- 
cles  , fans  que  Vaflronomie  fit  d’autres  progrès.  Ainfi 
les  Chaldéens  & les  Egyptiens  ont  eu  la  gloire 
d’avoir  été  les  maîtres  des  Grecs  fur  Vaflronomie. 
Après  le  fameux  Ptolomée , qui  réduifit  en  un  corps 
de  fcience  complette  toutes  les  connoiflances  aflro- 
romiques  qu’on  avoit  déjà  acquifes , & qui , par  fes 
obfervations  & fes  travaux  , ne  contribua  pas  peu 
à les  augmenter , Vaflronomie  languit.  L’époque  de 
la  ruine  des  fciences  , chez  les  Crées , eft  la  prife 
, àV Alexandrie. 

On  ne  trouve  plus  chez  eux  que  des  généraux 
habiles  dans  l’art  de  la  guerre.  Elle  redevint  à la 
mode  dans  le  huitième  hccle,  fous  Charlema- 
gne , en  France,  On  dit  même  que  ce  fut  dans  le 
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temps  que  cet  empereur  confultoit  les  aftres  ou  qu’il 
prioit  Dieu,  félon  quelques  auteurs,  <{\x’lmma  fa  fille, 
fut  enlevée  par  E^inhard  ^ fon  fecrétaire. 

Uaflronomie  exilée  de  la  Grèce , fut  cependant 
accueillie  des  Arabes  ; c’eft  la  partie  des  mathéma- 
tiques dans  laquelle  ils  montrent  le  plus  d’habileté  : 
on  formeroit  un  ample  catalogue  des  ajhonomes 
qui  ont  eu  de  la  célébrité  chez  eux , comme  Aijrj- 
ganus , Thebit-ben-Corral'j  , le  calife  Almamon  , qui 
palTe  pour  avoir  été  très-verfé  dans  ce  genre  d’é- 
tude, & qui  fit  mefurer  la  terre  vers  l’an  B 27;  mais 
le  plus  célébré  & le  plus  digne  d’être  cité,  eû  Albate- 
nius.  Les  Perfans , & même  les  Tartares^  ont  aulîî 
leurs  ajlronomes , comme  NjJjïrcddin  roi  Uluy- 
Btigh , petit-fils  de  T amer  Un  , fous  le  nom  duquel 
on  a divers  ouvrages. 

Aujourd’hui  Vajtronomîe  éteinte  dans  ces  'con- 
trées , en  eft  réduite  à quelques  connoiflances  élé- 
mentaires, & à être  l’efclave  de  Vajlrologie  judiciaire. 

De  temps  en  temps , jufqu’au  douzième  fiécle , 
il  a paru  des  ajîronornes  qui  fe  font  étudiés  ou  à 
reélifier  le  travail  de  Ptolomèe , ou  à faire  de  nou- 
velles obfervations.  empereur  Frédéric  //,  touché 
des  beautés  de  Yaftronomie , fit  traduire  les  ouvra- 
ges de  cet  auteur , afin  de  mettre  tout  le  monde  à 
portée  de  la  cultiver  ; & vers  le  milieu  du  treizième 
fiécle,  Alfonfcy  roi  de  Caftille,  prit  encore  Vaflro-  > 
nomie  plus  à cœur , & fit  venir  à grands  frais  des 
ajîronornes  de  tous  les  pays  de  l’Europe.  Il  les  logea 
magnifiquement  dans  un  de  fes  palais  , 6c  les  invita 
à perfeétionner  Yaftronomie  ancienne. 

Après  un  pare'd  exemple , on  ne  trouve  plus,  juf- 
qu’à  la  fin  du  quatorzième  fiécle , qu’aucun  prince  • 
ait  imité  Aljonje.  La  fcience  des  aftres  ne  fut  ce- 
pendant pas  négligée.  Le  cardinal  Cuja  eftaya  de 
ranimer  les  efprits  ; mais  il  ne  mit  Y ajlronomie  en 
confidération  que  par  fa  dignité.  Au  commencement 
du  quinzième  fiécle , Georges  Purbach,  encouragé 
par  les  bienfaits  de  l’empereur  Frédéric  III , fe  conr 
liera  entièrement  à l’étude  de  Yajironomie,  Jean 
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Muller , connu  fous  le  nom  de  Regiomontan  , difJ 
ciple  de  Purbach , devint  un  des  plus  grands  ma- 
thématiciens de  fon  temps , & perfeélionna  Vajlro-‘ 
nomie.  Pendant  le  refte  de  ce  fiécle , Jean  Angélus  , 
Jean  Bianchini  , & autres  , en  entretinrent  le  goût. 

Au  commencement  du  feizieme  fiécle,  Jean  Werner^ 
profefTeur  de  mathématiques  dans  l’univerfité  de 
Vienne , compofa  un  ouvrage  fur  le  mouvement  des  . 
étoiles  fixes.  En  même  temps  Nicolas  Copernic , né 
en  Prufle  , en  j 472,  de  parens  nobles , étudioit  Vaf- 
tronomie  avec  le  plus  grand  fuccès , & méditoit  un 
nouveau  fyftême  afironomique , qui  lui  a acquis  une 
gloire  immortelle.  On  vit , au  milieu  du  meme  fié- 
cle,  un  fouverain  fe  faire  une  étude  férieufe  à^Xaf- 
tronomie  : c’eft  Guillaume  II , landgrave  de  Hejfe , 
qui  fut  û frappé  des  beautés  de  cette  fcience , qu’il 
réfolut  de  la  cultiver  pendant  toute  fa  vie  ; & tan- 
dis que  ce  prince  travailloit  à la  perfeélion  de  Yafi- 
tronomie  , Tycho-Brahé  la  cultivoit  avec  le  plus 
grand  fuccès  en  Danemarck.  C’étoit  un  gentilhom- 
me quf  fut  épris  des  beautés  de  cette  fcience.  11 
fuivit  fon  goût  avec  une  ardeur  Ij  grande , qu’il  fit 
bientôt  des  progrès  étonnans  ; il  mourut  à Prague,  en 
1651,  âgé  de  cinquante  ans.  Sa  vie , quoique  courte, 
dit  M.  Savérien  , fut  fi  occupée,  & avec  tant  de 
ménagement,  que  fes  travaux  font  confidérables. 

Kepler  né  en  1571,  de  parens  nobles , & peu 
favorifé  de  la  fortune , trouva  dans  Tycho-Brahé  un 
bienfaiteur  qui  le  mit  en  état  de  fuivre  fon  goût 
pour  les  fciences  , & qui  l’aida  même  à faire  fes 
belles  découvertes.  Ce  grand  ajlronome  venoit  prefi 
que  de  finir  fies  Tables  afironomiques  , qui  parurent 
en  1626 , lorfqu’il  paya  fon  tribut  à la  nature,  dont  ■ 
il  dévoila  les  fecrets. 

Galilée  ni  à Pife,  en  1564,  de  parens  nobles, 
allia  à l’étude  de  la  méchanique  celle  de  Tajlroho-  ' 
mit , & fut  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  paru 
dans  le  monde  : fes  découvertes  lui  valurent  la 
plus  grande  réputation , & portèrent  fon  nom  dans 
tout  Tunivers.  11  admettoit  le  mouvement  de  la 
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kcrre;  un  Carme  voulut  concilier  ce  fyfteme  avec 
les  paflages  de  'C écriture  Jainte  , où  il  eft  dit  que  la 
terre  efl  immohile  • mais  Vinqui/îtion  déclara  Galilée^ 
fauteur  d’héréfie , & le  fit  enfermer  & condamner 
à une  prifon  perpétuelle.  Il  n’y  refta  qu’un  an  ; 
mais'  il  fut  le  refte  de  fa  vie  fous  la  dépendance 
de  ce  tribunal.  \ 

Cette  fcience  fi  néceflaire  pour  perfectionner  la 
navigation  s’eft  extrêmemeiit  enrichie  dans  ce  fié- 
cle.  Tous  les  phénomènes  céleftes,  & fur-tout  les" 
comètes  ont  été  obfervées  avec  un  foin  & une  in- 
telligence particulière.  Nous  devons  à M.  Maraldi 
une  fuite  d’obfervations  faites  pendant  trente  ans 
.fur  les  fatellites  de  Jupiter  ; elles  ont  fervi  à M. 
De  l'ifle  à perfectionner  cette  théorie,  dont  il  n’eft 
venu  à bout'qu’après  une  multitude  d’autres  obfer- 
varions  faites  à Petersbourg  & à Paris  ; M.  l’abbé 
de  la  Caille  , par  fes  Tables  les  plus  exaCtes  du 
cours  du  foleil , a rendu  de  très-grands  fervices  à 
Yaflronomie.  11  a rapporté  de  fon  voyage  un  cata- 
logue de  9800  étoiles  inconnues  , qu’il  avoir  obfer- 
vées entre  le  pôle  auftral  & le  tropique  du  capri- 
corne, & de  plus  au  degré  du  méridien  mefuré 
avec  exactitude  dans  cette  extrémité  de  l’Afrique. 
Lors  de  la  conjonCtion  de  f^enus  avec  le  foleil,  le  6 
Juin  1761,  des  obfervateurs,  aux  dépens  du  roi,  ont 
été  envoyés  dans  toutes  les  parties  du  monde.  MM. 
le  Genty,  à Pondichéry  ; l’abbé  Chappe,  à Tobolsck, 
en  Sibérie  ; Pingré , chanoine  régulier  de  fainte  Ge- 
neviève , à Rodrigue , près  de  l’ifle  de  Bourbon  ; 
le  Monnier , en  Ëcofle , pour  y faire  l’obfervation 
d’une  éclipfe  annulaire. 

C’eft  le  feu  fçavant  Clairaut  qui,  après  avoir  par- 
faitement développé  la  théorie  du  mouvement  de 
la  lune , la  moins  régulière  des  planettes , a encore 
fournis  au  calcul  le  retour  des  comètes , ces  aflres 
fi  irréguliers  qui  fe  meuvent  en  tant  de  fens  con- 
traires. 

La  réputation  de  nos  aflronomes  s’efl  tellement 
étendue , qu’elle  a pénétré  jufques  dans  le  ferrail  du 


1^4  S 

grand-feîgnenr  qui  envoya  chercher  , il  y a plufieuri 
années , un  Recueil  de  tous  leurs  ouvrages.  On  a 
vu  MM.  Goddin^  à la  tête  de  la  marine  d’Efpa- 
gne  ; Maupertuis  , à la  tête  de  celle  de  l’académie  de 
Berlin,  & de  l’ijle  jouir , en  Rulîie,  pendant  trente 
ans , de  la  plus  haute  confidération.  Ce  haut  degré  ' 
d’eftime  où  font  parvenus  nos  fçt^ans  chez  les  étran-» 
gers , ell  bien  une  marque  de  la  véritable  grandeur 
où  eft  parvenue  notre  nation.  Voyez  fur  Vajlrono-* 

‘ mie , les  Elémer.s  de  M.  CaJJlnï  ; les  Injlituùons  af~ 
tronomiques  de  M.  le  Monnitr  ,•  les  Leçons  élémen- 
taire de  M.  l’abbé  de  la  Caille,  &c. 

ASYLE,  ou  Azile  : du  latin  afylum  , qui  dérive 
du  grec  irv>.et,  compofé  de  la  particule  privative 
& du  verbe  rvxitr , qui  ftgnifie  je  tire. 

Les  afyUf  étoient  des  lieux  de  franchife  & de 
refpeél,  oh  l’on  n’ofoit  prendre  un  criminel,  qui 
s’y  refugioit  : tels  font  encore  les  églilês  en  Efpa- 
gne  ; certaines  villes  en  Allemagne , & tes  maifons 
royales  pour  ceux  qui  craignent  la  prifon. 

Les  autels  , les  tombeaux  , les  ftatues  des  héros 
les  bois , &c.  étoient,  dès  la  plus  haute  antiquité , 
la  retraite  la  plus  ordinaire  de  ceux  qui  fe  trou- 
voient , ou  opprimés  par  la  violence  des  tyrans,  ou 
prefles  par  la  rigueur  des  loix  ; mais  les  temples 
f étoient  les  plus  communs  & les  plus  inviolables. 

On  difoit  que  les  dieux  fe  chargeoient  de  punir 
les  coupables,  qui  imploroient  leur  miféricorde  , & 
que  les  hommes  ne  dévoient  point  être  plus  impla- 
cables qu’eux.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à cette  ef- 
pece  de  proberbe  des  Grecs  : Q^ue  la  bête  feroce  a 
une  pierre , une  roche  peur  fe  fauver , & que  l’ef- 
clave  a les  autels  des  dieux. 

Che:^  les  Ifraèlites , il  y avoit  fix  villes  de  refuge  oh 
les  coupables,  qui  n’avoient  pas  commis  un  crime  de 
propos  délibéré , alloient  fe  mettre  en  sûreté  ; ces 
afyles  , ou  villes  de  refuge , que  Dieu  leur  accorda 
dans  la  terre  promife  , étoient  bien  dift'érens  de» 

O (y  les  du  paganifme  , & encore  plus  de  ceux  qui 
furent  établis  dans  la  primitive  églife  par  les  tir»' 


Digitized  by 


^=[ASY]v^  ^ 155 

pereurs  chrétiens  , par  les  papes  , les  évêques  , & les 
moines.  Les  afyles  des  Ju  fs  n’étoient  ouverts  qu’à 
ceux  qui  avoient  tué  quelqu’un  par  mégarde. 

Pour  que  celui  à qui  ce  malheur  étoit  arrivé,  pût 
gagner  au  plutôt  ce^  lieux  à'ajyles  , les  magiftrats  , 

f>armi  les  Juifs  , dévoient  tenir  la  main  à ce  que 
es  chemins  fuflent  bien  entretenus  & faciles  pour 
fe  fauver  ; & afin  que  cela  fût  exaéfement  obfer- 
vé , tous  les  ans  le  1 5 du  mois  à'Adar,  qui  répond 
à notre  mois  de  Février , ils  dévoient  envoyer  des 
gens  pour  réparer  les  chemins. 

Quand  le  coupable  étoit  arrivé  dans  \a  ville  de 
refuge , il  y avoit  des  jupes  qui  examinoient  fi  le 
refupié  avoit  commis  le  meurtre  de  delïein  prémé- 
<lité.  S’il  fe  trouvoit  coupable,  on  le  condamnoit 
à la  mort  ; mais  fi  la  chofe  étoit  arrivée  par  pur 
hazard,  il  avoit  pleine  liberté  de  vivre  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville  en  repos , & fans  être  aucune- 
ment troublé  jufqu’à  la  mort  du  grand  prêtre  qui 
étoit  en  charge  : alors  il  avoit  pleine  liberté  de  for- 
tir  de  la  ville  & de  s’en  aller  où  il  vouloit , fans 
qu’on  pût  l’inquiéter. 

Pour  les  Payens,  ils  accordoient  une  retraite , & 
l’impunité  des  crimes  aux  plus  grands  fcélérats , afin 
de  pouvoir  peupler  les  villes  ; & c’eft  du  rebut  des 
autres  nations  , que  Th'ebes  , Athènes , Rome  & 
beaucoup  d’autres  villes  furent  peuplées. 

Trois  fortes  de  perfonnes  faifoient  communément 
ufage  des  ajyles ; les  malfaiteurs  , (fous  ce  nom, 
on  comprenoit  généralement  tous  ceux  qui  étoient 
coupables  de  quelque  crime  ; ) les  efclaves , lorfqu’ils 
appréhendoient  quelque  rude  réprimande  de  leurs 
maîtres  ; 6c  les  créanciers ^ de  quelque  conféquence 
& de  quelque  nature  que  fût  leur  dette. 

Quand  quelqu’un  fe  fauvoit  dans  ces  lieux,  per- 
fonne  n’étoit  afiez  hardi  pour  l’en  arracher  ; mais 
de  peur  que  par-là  l’impunité  ne  fît  croître  le  nom- 
bre des  crimes  , on  examinoit , comme  chez  les 
Juifs  i fi  celui  qui  s’étoit  réfugié,  étoit  effeétivement 
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coupable  d’un  crime  commis  de  deflein  prémédite  i 
s’il  en  étoit  convaincu  , on  le  laiflbit  dans  l’endroit  , 
mais  pour  y périr  de  faim  ; ou  bien  on  l’appro- 
choit  d’un  grand  feu,  pour  l’obliger  à quitter  la 
place.  Les  Molojfes  , les  Samothraces  , les  Crotonia- 
tes  J les  Mejpniens  , les  Lacédémoniens  ^ les  Francs, 
&c,  avoient  auffi  leurs  ajyles. 

Romulus  fit  bâtir  un  ajyle  entre  le  capitale  8c  le 
palais,  dans  un  bois  facré,  qui  donnoit  toute  sû- 
reté à ceux  qui  s’y  retiroient.  Tibere  voyant  que  le* 
crimes  demeuroient  impunis  par  le  moyen  de  ce* 
afyles , en  ôta  l’ufage. 

Le  pape  Bonlface  V,  pour  autorifer  la  religion 
Chrétienne , voulut  que  les  églifes  & les  autels  fer- 
vilTent  d'a/yle  à ceux  qui  étoient  coupables. 

Les  empereurs  Honorius  & Théodoje  l’avoient 
déjà  ordonné.  Les  évêques  & les  moines  s’emparè- 
rent auffi  de  certains  territoires  au-delà  defquels  ils 
• plantèrent  des  bornes  à la  jurifdiftion  féculiere  ; ils 
étendirent  fi  loin  leurs  exemptions,  que  les  couvens 
devinrent  bientôt  comme.^des  efpeces  de  fortereffes , 
où  le  crime  étoit  à l’abri  & bravoit  la  puiffance  du 
magiftrat. 

Clovis  en  entrant  dans  les  Gaules  ne  changea 
rien  à leur  état  politique  ; il  voulut  que  les  Romains 
qui  y étoient  établis , y vécuflent , fiiivant  le  droit 
Romain,  & que  les  évêques  qui  étoient  prefque  tous 
de  cette  nation  , y jouifl'ent  des  diftinélions  & pré- 
rogatives, dont  ils  étoient  en  pofleffion  fous  les  der- 
niers empereurs  ; c’eft  ce  qui  fit  que,  conformément 
aux  faints  canons  & aux  loix  impériales,  concer- 
nant les  homicides  y les  adultérés,  les  voleurs,  le 
concile  d’Orléans  défendit  que , s’ils  fe  refiigioient 
dans  les  afyles  des  églifes , ou  dans  les  maifons  de* 
évêques  , on  les  livrât  au  bras  féculier. 

Nonobftant  l’abus  énorme  fur  le  droit  de  donner 
afyle  aux  criminels  contre  la  juftice , cette  loi  n’a 
pas  laifle  d’être  exercée  jufques  dans  le  feizieme 
fiécle.  Ce  droit  à' afyle , dont  jouilToient  les  églifes. 
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rendoit  les  évêques  les  protecteurs  de  tous  les  mal- 
heureux , ôc  les  médiateurs  de  toutes  les  querelles 
& de  tous  les  différends,  i 

Ce  droit  n’étoit  pas  une  chofe  nouvelle  : il  fub- 
fiffoit  fous  les  empereurs  Romains  ; mais  il  devint 
d’une  plus  grande  importance  & d’une  plus  grande 
étendue , à proportion  de  l’inft abilité  des  événemens 
& du  peu  de  fecours  qu’on  pouvoit  fe  promettre 
des  loix.  Ce  n’étoit  plus  feulement  des  efclaves  trem- 
hlans  qui  venoient  chercher  dans  les  églifes  un  afyle 
contre  la  colere  paffagere  de  leurs  maîtres  ; c'étoient 
des  comtes , des  ducs , des  fils  de  roi , tombés  dans 
la  difgrace  j des  reines  même  fans  appui , & pour- 
fuivies  par  des  ennemis  victorieux  Sc  implacables  ; 
mais,  dans  la  fuite,  ces  afyles  refpeCtables,  ouverts  à 
l’innocence  & à l’injufte  perfécution  , devinrent  aufli 
ceux  des  plus  grands  criminels. 

Sous  Chilpéric  , un  Juif  converti ,' filleul  du  roi  ' 
aflalîina,  un  jour  de  fabbath,  un  autre  Juif  nommé 
Prifcus  ; & lui  & fes  complices  fe  réfugièrent  dans 
S.  Julien  le  Pauvre. 

Frèdegonde  foupçonnée  du  meurtre  de  Chilpéric 
fon  mari , afTaffiné  à Chelles , & de  la  mort  du  roi 
Sigehert  fon  beau-frere  , & des  enfans  de  fon  mari  , 

■*  fe  retira  dans  l’églife  cathédrale  de  Paris,  où  elle 
fut  fous  la  protection  de  l’évêque  Raimond  y 8c 
à l’abri  des  pourfuites  de  Contran  , roi  d’Orléans  , 
& de  Childèbert , roi  de  Metz  , fils  & fucceffeur  de 
Sigehert  y qui  la  demandèrent  en  vain  à l’évêque  pour 
en  faire  juftice. 

Ces  afyles  étoient  fi  facrés  & fi  inviolables 
qu’on  lit  dans  Aimoin , qu’un  cerf  pourfuivi  par 
Dagobert  y Sc  prefque  réduit  aux  abois,  s’étant  venu 
fauver  contre  le  tombeau  de  S.  Denis , il  y trouva 
fon  afyle  & fa  sûreté.  Dagobert  lui-  même  fut  obligé 
d’y  avoir  recours  , pour  fe  mettre,  à couvert  de  la 
colere  de  Clotaire  fon  pere , qui  l’y  pourfuivit  ; 
mais  il  fe  fentit  arrêté  tout-à-coup , fans  pouvoir 
entrer  dans  la  chapelle  du  faint,  dit  rhiftorien,  & 
de-là  vint  la  grande  dévotion  de  Dagobert  enver» 
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s,  Denis , à qui  il  fit  ériger  un  magnifique  temple.' 
C’eft  aujourd’hui  la  célébré  abbaye  de  S,  Denis  , en 
France  , qu’il  enrichit  & qu'il  dota. 

Si  depuis  Dagobert  jufqu’au  quatorzième  fiécle, 
on  trouve  une  efpece  de  vuide  dans  notre  hiftoire 
fur  les  ajyles  , ce  n’eft  pas  qu’ils  n’aient  été  toujours 
ouverts  aux  malheureux  , à l’innocence  & à la  foi-^ 
blefie  opprimée  : ce  n’eft  même  que  peu-à-peu  que 
le  crime  ola  s’y  mettre  à l’abri  des  pourfuites; 
mais  on  ne  voit  point,  fans  étonnement,  combien 
les  évêques  , les  chapitres , les  curés  , les  moines  , lui 
accordèrent  leur  proteélion.  On  ne  lit,  qu’avec  pei- 
ne, les  défordres  commis  dans  les  treizième,  qua- 
torzième & quinzième  fiécles , d’autant  plus  impu- 
nément , qu’ils  trouvoient  des  retraites  fûtes  dans 
prefque  toutes  les  églifes  & les  monafteres,  & que 
tout  le  clergé  féculier,  régulier , & l’univerfité  même, 
pour  conferver  les  droits  à'ajyle,  qu’ils  avoient  ufur- 
pés  , leur  tendoient  les  bras. 

Mais  enfin  , & ce  n’a  pas  é'é  fans  peine,  les 
tribunaux  de  la  juftice.  fécondés  de  l’autorité  royale, 
font  venus  à bout  de  fupprimer  ces  privilèges  qui 
ne  fervoient  qu’à  rendre  la  licence  plus  har.üe. 

Qu’on  ouvre  notre  hiftoire,  les  Antiquités  de 
Sauvai , &c.  on  y verra  une  fuite  de  meurtres 
commis  d’année  en  année , de  fiécle  en  fiécle , & 
autorifés  par  les  prêtres  & les  moines  , contre  ceux 
que  l’autorité  fouveraine  & la  juftice  envoyoient 
, pour  enlever  des  ajyles , les  meurtriers  ôc  autres 
coupables , qui  s’y  étoient  réfugiés. 

Nous  nous  bornerons  à en  rapporter  quelques 
exemples  ; & nous  renvoyons  pour  les  autres,  aux 
ouvrages  cités. 

En  1357,  Robert  de  Clermont,  maréchal  de 
France , & Jean  de  Châllons , maréchal  de  Cham- 
pagne , furent  maflacrés  dans  la  cour  du  palais , en 
préfence  de  Charles  , duc  de  Normandie  , privés 
même  des  honneurs  de  la  fcpulture  , pour  avoir  fait 
enlever  de  l’églife  de  S.  Merry,  un  garçon  changeur  , 
meurtrier  de  Jean  Bailla , tréforier  du  prince , Sc 
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l'avoir  fait  pendre  à Montfaucon , d’où  il  fut  déta- 
ché par  ordre  de  l’évêque  de  Paris  , 6c  enfuite  porté 
en  grande  cérémonie  à S.  Merry,  où  on  lui  ht  de 
magnifiques  funérailles. 

Un  clerc  nommé  , Jean  Bridelle  qui , vingt  ans 
après  , s’étoit  fauvé , pour  crime,  dans  S.  Merry,  & 
que  trois  fergens  avoient  ofé  enlever  de  cet  afyUy 
fut  réclamé  par  le  chapitre  Notre  Dame , les  curés 
ôc  les  chanoines  de  S.  Merry,  & il  fallut  que  le 
parlement  le  rendit. 

t.  Trois  autres  fergens,  en  1387,  pour  avoir  pris 
deux  écoliers  dans  l’églife  des  Carmes  , furent  con- 
damnés à faire  amende  honorable  devant  la  porte 
de  l’églife. 

Parce  qu’un  criminel  fut  enlevé  de  S.  Jacques  de 
la  Boucherie  en  1406 , à!Orgemont  évê^e  de  Paris, 
fitceffer  le  fervice  ; c’eft  ce  que  fit  aulli,  en  1416, 
Gérard  de  Montaigu , fon  fuccefleur  , parce  qu’on 
avoit  tiré  de  force  de  l’églife  des  Quinze-Vingts  quel- 
ques perfonnes  criminelles , qui  s’y  étoient  fauvées. 

L’abbé  ,de  Guafco  a donné  une  DilTertation  fur 
les  afyles , qui  fe  trouve  à la  tête  du  fécond  vo- 
lume de  fes  Dijfertations  hiflorïques , imprimées  à 
Tournay,  en  1756,  in-t^.  On  trouve  dans  l’Hif- 
toire  des  antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  tome  /, 
page  <^00  & fuiv.  Les  noms  des  églifes , des  mo- 
nafteres  , &c.  qui  ont  'autrefois  fervi  ài' afyles , plus 
à des  crimes,  à des  meurtres  commis  de  delfein  pré- 
médité , qu’à  l’innocence  opprimée  , & injuftement 
pourfuivie. 

ATTACHEMENT  des  François  pour  leur  Soit- 
verain  : l’hiftoire  des  nations  ne  nous  fournit  point 
de  peuple  qui  ait  eu  , 6c  qui  ait  plus  à' attachement  , 
àl amour  & de  [éle  pour  leurs  princes , que  les  Fran- 
çois en  ont  fait  paroitre  dans  tous  les  temps  pour 
leurs  légitimes  fouverains  : ils  n’ont  jamais  voulu 
' fouffrir  fur  le  trône,  que  de  légitimes  fucceffeurs. 
Qu’on  parcoure  fur-tout  les  régnes  de  la  troifieme 
race;  qu’on  s’arrête  à celui  de  Philippe  de  Falcisy 
ça  verra  que  contre  les  prétentions  àî Edouard  111  y 
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il  dut , malgré  les  guerres  qu’il  eût  à effuyer  , là 
coniervation  de  l'on  royaume , autant  à l’amour  de 
fes  peuples  , qu’à  fa  nailfance.  Charles  Vil  ^ après 
bien  de^  guerres  , 6c  avoir  eu  le  chagrin  de  voir  un 
roi  d’Angleterre  couronné  roi  de  France  dans  Paris , 
fe  vit  enhn  toujours  fécondé  par  ceux  de  fon  parti 
qui  groflilToit  à vue  d’œil  ; 6c  enfin  paifible  polTef» 
feur  de  fes  états.  Henri  IV  ^ qui  difoit  lui -même 
qu’il  étoit  un  roi  fans  couronne , général  fans  foldats  , 
& très-fouveni  fans  argent  ^ ainji  que  mari  fans  fem- 
me , livra  bien  des  combats  avant  que  de  pouvoir 
parvenir  à la  couronne  ; ce  qui  n’arriva  que  le  l 
Août  1589. 

' Nous  n’avons  point,  de  roi  qui  foit  monté  fur  le 
trône,  difins  un* degré  aufli  éloigné  que  ce  prince  : 
nous  l’avons  dit  ailleurs  : c’eft  cet  amour  8c  cet 
attachement  des  François  pour  leur  fouverain  , qui 
les  difiinguéra  toujours  des  autres  nations  de  l’uni- 
vers. Que  d’exemples  nous  en  pourrions  citer , en 
parcourant  tous  les  régnes  depuis  Clovis  jufqu’à 
Louis  XV ! Que  de  généraux,  que  de  grands  capi- 
taines qui  ont  confacré  leur  vie  au  fervice  du  prince 
6c  de  la  patrie  ; 8c  combien  que  leur  grand  âge  em- 
pêchoît  de  continuer  leur  fervice  , qui  ont  envié  le 
fort  de  leurs  enfans  ! Nous  n’en  rapporterons  qu’un 
trait , lailTant  au  leéleur  à aller  chercher  les  autres 
dans  les  Annales  de  notre  hiftoire. 

Le  maréchal  DupleJJîs  , qui  ne  put  faire  la  cam- 
pagne de  1672  , dit  à Louh  Xll^  qu’il portoit  envie 
à fes  enfans  qui  avaient  l’honneur  de  le  fervir , 6» 
qu’il  n’ avait  plus  que  la  mort  à defrer , puifju’il  ne 
lui  (toit  plus  propre  à rien.  Le  monarque , toujours 
grand  dans  fes  actions  comme  dans  fes  paroles , lui 
dit  , en  l’embralTant  : M.  le  maréchal , on  ne  travaille 
que  pour  approcher  de  la  réputation  que  vous  ave^ 
acquife  ; il  ejl  agréable  de  fe  repofer  après  tant  de 
viéloi^es. 

ATTAQUE  ET  DÉFENSE  DES  PLACES  : 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  , fous  la  pre- 
mière 6c  même  la  feçonde  race  de  nos  rois , les  Fran- 
çois 


Digitized  by 


[ A T T ] t6i 

çois  paroifTent  avoir  été  de  fort  mauvais  i^énieurs  : 
ils  le  modeloient  de  leur  mieux  fur  les  Romains 
dont  les  Gaulois  avoient  ^pris  ce  qu’ils  pratiquoient, 
& l’avoient  enfeigné  aux  François.  On  peut  conful-* 
ter  le  P.  Daniel  dans  fa  Milice  françoîfe , qui  a don-' 
né  une  idée  alTez  précife  de  ces  premiers  fiécles  , & 
des  machines  qu’on  y employoit  ; ainli  que  /’au- 
chet,  le  DMonnaire  militaire  en  trois  volumes  i/2-8®, 
édition  de  1758  , &c. 

ATTENTATS  : dans  tous  les  fiécles,  les  guerres 
entre  les  fouverains  ont  occafionné  des  attentats 
fans  nombre  ; mais  il  ne  s’en  eft  point  commis  de  Ir 
cruels  en  France  , que  ceux  qu’ont  enfantés  l’ambi-  • 
tion  des  grands , celle  des  eccléfiaftiques  , les  guerres 
civiles  & les  guerres  de  religion.  LemalTacfedelafaint 
Barthelemi  ; une  populace  en  fureur qui  vint  facca-' 
ger  & ruiner  les  maufolées  des  favoris  ou  mignons  de 
Henri  II l ; le  carnage  des  Suifles  aux  barricades  de 
1^88,  enterrés  dans  le  parvis  de  Notre-Dame;  la  mort 
injufte  & honteufe  du  préfident  Griffon  ; les  portraits 
de  Henri  ///,  peints  fur  les  vitres  des  Cordeliers , & 
lùr  les  murs  du  cloître  des  Jacobins  , calTés  & défigu- 
rés ; des  ftatues- érigées  à Jacques  Clément,  raffamn 
de  ce  prince  ; un  liujfy  le  Clerc  , de  petit  procureur 
devenu  gouverneur  de  la  Baftille , avoir  l’audace 
d’arracher  du  palais  d’illuftres  membres  du  parle- 
ment , les  mener , par  derifion  , par  les  rues  jufques 
aux  prifons  ; le  corps  du  maréchal  à' Ancre  outragé 
par  le  peuple  après  fa  mort  ; l’incendie  de)  l’hôtel 
de  ville  où  furent  brûlés  vifs  les  innocens  avec  les 
féditieux  : voilà  de  ces  arrr/irura  pleins  d’horreurs, 
avec  une  infinité  d’autres,  que  nous  palTons  fous  filen<|§ 
ce  : ils  ne  font  que  trop  répétés  dans  notre  hiftoire. 

ATTIQUE  : ordre  d’architeélure  , qui  a palTé 
d’Italie  en  France,  en  même  temps  que  la  manfarde  ; 
mais  les  architeéles  ne  s’en  font  pas  fervis  fi  fouvenc. 
Ce  mot , félon  Sauvai,  tom,  2 , p.  2^  , vient  à’atto  , 

3ui  lignifie  propre  6«  commode  ; aulli  n’y  Vt-il  rien 
ans  Ta  maifon  des  grands , qui  fort  fi  propre  &.  li 
cemmode  que  des  attiqaes , qui  font  cependant  des 
Tome  1»  JL 
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efpeces  de  galetas  , mais  galetas , oü  oh  a vu  ^ 
dans  le  Louvre , loger  très  - commodément  GaJ^ 
ton,  fils  de  France,  a\xcà’OrUans , frere  de  Louis 
XIV  , & le  cardinal  de  Muiarin.  On  ne  donne  pas 
à Vattique  tant  d’omemens , & tant  d’élévation  qu’aux 
autres  étages  ; il  efi  toujours  accompagné  de  petits 

Eilafires , qui  n’ont  pas  les  proportions  & les  mem* 
res  ordinaires  : on  le  termine  par  une  longue  fuite 
de  feuilles  Sachantes,  & d’une  comiche.  Philibert  de 
Lorrhe  a employé  Vattique  au  palais  des  Tuileries  ; 
la  Brojfe  au  palais  d’Orléans , ôcc.  V oyez  Archi“ 
tellure. 

AVANTAGES  des  François  après  la  conquête  des 
Gaules.  M.  le  comte  de  Boulainvilliers , tom.  i ,p.  40 
de  l’ancienr  Gouvrnement  des  François  , réduit  ces 
avantages  à quatre , qui  font,  1®  l’exemption  de  tou» 
tes  charges , tributs  , redevances  , impôts  , &c , 
comme  on  l’a  dit  au  mot  Xleu  ; 2°  le  partage  pro- 
portionné de  tout  ce  qui  étoit  acquis  en  commun , 
Dutin  ou  terres  ; 3®'le  droit  de  juger  fes  pareils  , & 
de  ne  pouvoir  être  jugé  par  eux  qu’en  matière  crimi- 
lielle , d’où  il  refie  des  vefliges  dans  nos  pairs  de 
France f qui  tirent  de-là  leur  nom  , leur  dignité, 
6c.  leurs  privilèges,  & en  outre  le  droit  de  délibérer 
fur  toutes  les  caufes  & matières  qui  étoient  portées  à 
l’alTemblée  générale  àxx  champ  de  Mars;  4®  le  droit 
de  défendre  fa  perfonne , fes  biens  , fon  intérêt , fes 
amis,  6c  de  les  revendiquer,  lorfqu’ils  étoient  attaqués 
par  qui  que  ce  fût  ; on  ne  connoifToit  alors  d’autre 
défenfe  que  celle  des  armes.  Voyez  Francs  6C  Loi 


Salique. 

P Av ARICE  ; on  ne  lit  point  dans  notre  hlfloire , 
,que  ce  vice  ait  été  le  défaut  d’aucun  de  nos  rois  ; 
au  contraire , fous  prefque  tous  les  régnes  , on  a vu 
que  l’étalage  de  la  plus  grande  magnificence  étoit 
telle  qu’elle  convient  à des  monarques  François.  Ce 
n’eft  pas  cependant  qu’on  n’ait  taxé  A' a varice  Char- 
les V,  dit  le  Sage  , qui  n’étoit  qu’un  œconome,  ÔC 
qui  ne  prodiguoit  pas  , pour  être  plus  à portée  de 
fubveoir  aux  befoins  de  foa  état  , 6c  aux  guerres 


Digilized  by  Go 


A V 

dé  fon  temps.  Croiroit-on  encore  que  Henri  IV , le 
plus  grand  & le  mei.leur  de  nos  rois , ait  été  taxé  de 
ce  vice  ? On  joua  à l’hôtel  de  Bourgogne  une  farce,  04 
l’on  attaquoit  le  penchant  à V avarice  qu’on  lui  attri- 
bueit  : l’auteur  de  la  pièce  introdüifoit  un  mari  & fa 
femme  qui  querelloient  enfemble , la  femme  répro- 
chbit  au  mari  qu’il  ne  quittôit'  pas  le  cabaret  ; que 
cependant  il  falloir  payer  la  taille  au'  roi.  Pendant  cet- 
te difpute  furvenoit  un  confeiller  de  la  cour  des  Aydes, 
un  commifl’aire  & un  fergent  qui  venoient  effeélive- 
ment  demander  la  taille,  & , faute  de  paj-ément , exé- 
cuter & vendre  les  meubles.  Cette  fccne  étoit  for- 
^mée  d’une  nouvelle  difpute  entre  les  nouveaux  aéleurs 
Ü le  mati.  La  femme  y paroilToit  aflîfefur  un  coffre , 
d’où  le  commiffaire  la  faifant  lever  , & ouvrant  le 
coffie,  il  en  fortoit  trois  diables  qui  emportoient 
l’un , le  commiflaire,  l’autre,  le  confeiller , & le  troi- 
fieme , le  fergent  : c’étoit  la  fin  de  la  farce. 

Le  roi  6c  la  reine  la  virent  repréfenter , & le  bon 

Î)rince  y prit  plaifir  ; mais  les  commiffaires  à la 
evée  des  droits  du  roi , & les  fergens  'ayant  fait 
mettre  les  farceurs  en  prifon  , Henri  ly  les  fit  élar- 
gir le  même  jour,  en  traitant  de  ceux  qui  s’étoient 
lâchés  de  ce  badinage.  j4pparemment , dit  le  roi , j’y 
fuis  plus  intcreffi  queux  ; mais  je  leur  pardonne  de 
bon  coeur , £•  je  ne  fçaurois  me  fâcher  contre  des  gens 
qui  m’ont  diverti  , & m'ont  fait  rire  jtijquaux  lar- 
mes, La’mêmechofe  étoit  arrivée  à Louis  XIL  Les 
clercs  de  la  bafoche , qui  faifoient  un  corps  confi- 
dérable , ôc  qui  étoient  en  poffeffion  de  jouer  les 
farces  du  temps , eurent  l’infolence  de  jouer  ce  prin- 
ce en  plein  thfatre , où  ils  le  repréfenterent  malade  , 
avec  un  vifage  pâle  & maigre , & tel  qu’on  repré- 
fente Y avarice , ayant  un  vafe  plein  d’or  devant 
lui , & dont  U paroiffoit  vouloir  éteindrè  une  foïf 
infatlable.  Cette  impudence  méritoit  punition, 
Louis  XII  qui  le  fçut , n’en  fit  que  rire  , loua  mcmé 
ce  qu’il  trouvoit  d’ingénieux  dans  ces  bouffons  , &. 
fe  contenta  de  dire  qu’il  leur  devoit  le  bon  temps 
dont  il  jouijfoit  ,*  & je  leur  pardonne  volontiers  , 
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ajoùta-t-il  ; maïs  qu'ils  ne  s'émancipent  pas  jufquà 
infulter  la  reine  ^ ni  même  F honneur  d’aucune  autre 
dame  i car  ^e  me  fâcherais  & les  ferais  pendre.  De 
pareilles  infultes  ne  fe  feroient  impunément  pas  à de 
mauvais  princes  ; mais  de  bons  princes , tels  que 
Charles  V , Louis  Xll  & Henri  IV  les  mcprifent  & 
les  fçavent  oublier  ; l’hiftoire  eft  remplie  de  ces 
beaux  exemples. 

AUBAINE  : le  droit  ÿauhaine  eft  la  fucceffion 
d’un  étranger  qui  meurt  dans  un  pays,  où  il  n’eft 
pas  naturalifé. 

L’origine  de  ce  droit  n’eft  pas  trop  connue':  des 
auteurs  prétendent  qu'il  eft  auftl  ancien  que  la  loi 
Salique  ; d’autres  dilent  que  ce  droit  eft  venu  des 
Lombards  , & citent  leur  loi , liv.  3,  tome  XV^  qui 
défendoit  à l’étranger , quand  il  n’avoit  point  d’en- 
fans  légitimes , d’aliéner  fes  biens  fans  la  permiftion 
du  roi. 

Ce  droit , félon  Brodeau  fur  Louet , ’a  été  intro- 
duit en  France , par  les  teftamens  de  Charlemagne , 

& de  Louis  le  Débonnaire  ; parce  que  ces  deux  fou- 
verains , qui  partageoient  leurs  empires  entre  leurs 
enfans , les  y rélervent  aux  fucceflions  l’un  de 
l’autre , & ordonnent  que  tous  les  fujets  de  ces  jeu- 
nes princes , fe  fuccéderoient  les  uns  aux  autres , 
comme  fi  l’empire  n’eut  point  été  divifé. 

Lauriere  , dans  fes  notes  fur  Ragueau  , dit  que  le 
droit  à'aubaine  tire*  fon  origine  de  ce  qui  arriva 
vers  le  commencement  de  la  troifieme  race  de  nos 
rois , lorfque  les  feigneurs  après  avoir  ôté  la  liberté 
,à  leurs  fujets,  la  ravirent  aufli  aux  épaves  y & aux 
cubains , qui  vinrent  dans  leurs  terres  & leurs  jus- 
tices , d’où  il  arrivoit  que  leurs  fucceftions , quand 
ils  étoient  morts  fans  enfans  légitimes  , nés- 'dans  le 
royaume,  appartenoient  aux  feigneurs.  * 

Nos  rois  dans  la  fuite  jugèrent  à propos  d’unir 
à leurs  couronnes  un  droit  fi  confidérable  ; ce  qui 
étoit  d’autant  plus  jufte , qu’il  n’y  avoit  qu’eux  qui 
puftent  accorder  des  lettres  de  naturalité. 

Lauriere  tire  les  preuves  de  ce  fentiment  qu’il  rap- 
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porte , d’un  cartulaîre  de  Philippe-Aupijle  , de  \'an~ 
cien  coutumier  de  Champagne , ôc  des  ordonnances 
de  Charles  VI. 

Le  droit  d’ aubaine  étoit  une  des  plus  nobles  pré- 
rogatives des  anciens  barons , parce  qu’ils  ne  le  par- 
tageoient  qu’avec  le  roi.  On  en  diftinguoit  de  deux 
fortes  l’étranger  ou  étranger  ^ qui  étoit  d’un  autre 
crème , c’eft-à-dire  d’un  autre  diocèfe  que  celui  où  it 
venoit  s’établir , le  mécru  ou  méconnu , qui  étoit  né 
hors  du  royaume' , ou  qu’on  ne  pouvoir  croire  fur 
fon  origine. 

Le  premier  étoit  de  la  clafle  des  perfonnes  fran- 
ches , quoiqu’il  dût  un  droit  ^aubaine , c’eft-à-dire 
quatre  deniers  : le  fécond  étoit  /èrf  ou  cuvert^  nom 
affeélé  à ce  qu’il  y avoir  de  plus  bas  parmi  les  ef- 
claves , hommes  taillables  à volonté.  Voyez  Epave', 

AUBIGNY  : terre  & feigneurie  en  Berri , que 
Charles  VU  donna  'au  connétable  Suart  j comte  de 
Bukam,  après  la  mort  du  duc  de  Richement , der- 
nier de  la  ligne  mafeuline  de  cette  branche  de  Suart, 
Cette  feigneurie  fut  réunie  au 'domaine  de  la  couron- 
ne. Charles  II , roi  d’Ai^eterre , pria  Louis  XIV 
de  la  donner  à la  duchefle  de  Porfinouth  , fa  maî- 
trefle  . & après  fa  mort , au  fils  naturel  que  le  mef^ 
narque  Anglois  avoir  eu  de  cette  dame.  Le  roi  non 
, content  d’accorder  la  demande  y.  pour  furcroît  de 
faveur , érigea  la  terre  d’Aubigny  en  duché-pairie  ; 
c’eft  à ce  titre  que  le  comte  de  Rîchemont  & de 
Lenox  y pair  d’Angleterre  ^ la  poffede  aujourd’hui* 
Voyez  à rartîclç  dés  duchés l’Hifl.  Généalog,  5* 
Chronolog.  du  P.  Anfelme. 

AUDIENCES  PUBLIQUES  : elles  ont  été  de 
tous  les'  temps  de  la  monarchie  Françoife  ; mais 
moins  fréquentes,  à la  vérité , qu’elles  ne  font  depuis 
un  fiécle,  c’eft-à-dire  avec  tout  Tappareil  de  la 
majefté  royale  ; car  nos  rois  de  la  fécondé  & de  la 
troifieme  race,  comme  Charlemagne,  Philippc-Au- 
gujle  y S.  Louis  , Sc  tant  d’airtres  , donnoient  des 
audiences  publiques  à tous  ceux  qui  avoient  à leur 
parler;  c’eft  ce  que  faifoit  aufli  tous  les  jours  CAar- 
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les  Vlll  : U voulut  que  même  les  moindres  de 
fujets  fulTent  admis  à Ion  audience  , & fpédalement 
cette  clalTe  d’hommes  plus  expofés  à l’opprellion 
que  les  autres.  Ce  n’efl:  pas  ,dit  Commines  ^ ^ue  le  roi 
fit  de  grandes  expéditions  en  cette  audience  ; mais  ait 
moins  étoit-cc  tenir  les  gens  en  crainte^  6»  parefpé- 
cial  fes  o^ciers  , dont  U avait  fujpendu  aucuns  par 
pillerie. 

' AVENEMENT  A LA  COURONNE  : le  roi  ne 
meurt  pas  en  France  : c’eft  la  loi  de  l’état  ; & le  mê- 
me inftant  qui  ferme  les  yeux  au  dernier  roi , met 
fon  fuccelTcur  (ur  le  trône , la  maxime  , que  le  mort 
Jaifit  le  vif , a lieu  , aufli-bien  dans  la  fucceffion  à la 
couronne  , que  dans  celles  des  particuliers  ; & nos 
princes,  héritiers  du  trône , n’ont  point  befoin , pour 
leur  facre  & leur  couronnement  ; du  confentement 
de  leurs  fujets  : aulTi-tôt  que  le  roi  a rendu  le  dernier 
foupir , le  roi  d'armes  & les  héraults  d’armes  crient 
trois  fois  : Le  roi  ejl  mort  ; & immédiatement  après , 
ils  crient  par  trois  autres  fois  : Vive  le  roi  ; on  nom- 
me joyeux- avènement  à la  couronne  un  droit  que  le 
nouveau  roi  a fur  fes  fujets , comme  de  créer  de 
nouvelles  maîtrifes  en  chaque  corps  de  métiers  , & 
devoir  la  première  prébende  qui  vient  à vaquer 
dans  chaque  églife  cathédrale.  Ce  droit  qui  appar- 
tient au  roi, /i/r«  regni,  & non  corxejjione  jummi 
pontificis  , parce  que  toutes  les  égiifes  de  France 
font  fous  la  proteftion  du  roi , eft  fi  ancien  qu’un 
cccléfiaftique  ayant  apporté  de  Rome  , à Louis  U 
Jeune , un  privilège  , par  lequel  il  lui  étoir  accordé , 
de  pouvoir  conférer  la  première  prébende  de  chaque 
églii'e  cathédrale  de  fon  royaume , ce  monarque  le 
jetta  au  feu. 

AVENIR  : fous  le  régné  de  Clovis  , & même  dès 
le  commencement  de  l’établiflement  du  Chriftianil- 
me  dans  les  Gaules , on  avoit,  comme  les  Payens , 
la  curiofrtc  effrénée  de  pénétrer  dans  l’avenir  ; c’eft 
une  envie  que  les  hommes  ont  toujours  eue  , & qui 
fit  fouvent  chercher  aux  premiers  Chrétiens , dans  les 
livres  facrés  ôc  fur  les  toinbeaux  des  faines , des  pré- 
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fages  pareils  à ceux  que  leurs  peres  avoîent  cher-» 
chés  dans  les  ouvrages  de  Virgile  j dans  les  antres 
A' Apollon  y &c. 

Un  concile  d’Agde  fous  Clovis , défendit , fous 
peine  d’excommunication  , aux  clercs  & aux  laïques 
de  chercher,  foit  dans  l’écriture  fainte,  foit  fur  les 
tombeaux  des  faims , aucun  augure  de  Y avenir^  Un 
concile  d'Orléans  tenu  quelques  années  après,  & un 
des  capitulaires  de  Charlemagne  défendent  auffi 
d’exercer  aucune  forte  de  devination. 

Nous  avons  un  Traité  de  M.  T hiers  y fur  les /ôrt* 
& les  Juperflitions.  Il  y a aufli  des  anecdotes  très- 
curleufes  fur  les  ufages  des  premiers  temps  de  la 
monarchie  françoife  , par  M.  le  Gendre.  Voyez' 
Ajirolof'ie  & Devination. 

AVENTURIERS  : dans  le  Supplémem  aux  Effdîs 
fur  la  nobleffe  de  France,  par  M.  de  Boulainvilliers  j 
on  lit  que  le  nom  A' aventuriers  eft  proprement  le 
nom  de  tous  les  peuples  , qui  , trop  refferrés  ou 
mécontens  dans  leur  pays  naturel , ont  formé  des 
établiffemens  ailleurs.  CharUs~Martel  compofa  fes 
armées  A'étrangers  ou  A' aventuriers.  Cette  forte  de 
milice  à pied  n’a  commencé  à être  bien  connue  en 


France,  que  fous  le  régne  de  Louis  XI,  qui  avoit 
des  corps  de  troupes  fous  le  nom  A' aventuriers.  On 
s’accoutuma  aufli , fous  les  régnes  fuivans  , à en  lever 
dans  les  villes  & dans  les  campagnes.  Charles  VIII 
& Louis  XII  s’en  fervirent  pour  leur  expédition  d’I-* 
talie  ; ce  que  firent  auffi  François  I & Henri  //.  Ce» 
troupes  n’avoient  point  de  fplde  , on  leur  donnoit 
des  étapes  dans  le  royaume  ; ÔC  étant  arrivées  dans 
le  pays  ennemi  elles  s’entretenoient  par  le  butin 
qu’elles  faifoient.  C’eft  ainfi-  que-  les  troupes  de  la 
Ligue  vivoient  , des  ravages  qu  elles  faifoient  dans 
le  royaume.  Henri  IV  , aprè»  l’avoir  domptée 
& entièrement  détruite , rétablit  la  difcipline  dans 
les  troupes.  L’auteur  du  Supplément  aux  notes , par 
forme  de  diélionnaire  aux  EJjfais  fur  la  nohleffè  , dit 
que  c’étoit  une  faulTe  politique  de  fe  fervir  de  ce» 
feldats  aventuriers  , parce  que  ces  fortes  de  gens  ^ 
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n’ayant  aucune  relation  qui  les  lie  d’intérêt  avec 
l’etae  général , auquel  ils  venoient  offrir  leurs  fer- 
vices  , fe  foucioient  peu  de  fa  profpérité  ou  de  l’or- 
dre & du  maintien  des  anciennes  loix  qui  ne  peu- 
vent avoir  un  plus  folide  appui  que  les  armes  mê- 
mes de  la  nobleffe. 

AVEUGLEMENT  : l’ufage  de  ce  fupplice,  qui 
fut  fort  en  ufage  fous  les  deux  premières  races  de 
«os  rois,  venoit  des  Grecs.  En  814  Louis  le  Dé- 
bonnaire fit  aveugler  Tulle  , l’amant  de  fa  fœur.  Ber- 
nard ^ roi  d’Italie  , petit-fils  de  Charlemagne  ^ fu- 
bit  le  même  fupplice,  jugé  par  le  parlement  ou  af- 
femblie  d’Aix  - la  - Chapelle  , en  813  & 817.  Car- 
loman  , l’aîné  des  fils  de  Charles  le  Chauve  , fut 
auffi  puni  du  même  fupplice  , en  exécution  du  ju- 
gement de  l’affemblée  au  parlement , qui  fe  tenoit 
alors.  Voyez  Mé^erai^  yébr.fous  l’an  871,  & l’ancien 
Gouvernement  des  François ^ par  M.  de  Boulainvil- 
liers  , tome  i , pt  a8o. 

' AUGUSTE  : ce  nom  fut  donné  à Philippe  II  , 
dit  /c  Conquérant  ^ parce  qu’il  donna  à la  couronne 
un  éclat  qu’elle  n’avoit  point  eu  depuis  Charle- 
magne. Les  grands  le  refpeélerent , les  peuples  l’ai- 
merent  , & fes  ennemis  le  craignirent;  il  n’y  eut 
point  de  loix  plus  fages  que  celles  qu’il  donna  & 
qu’il  fit  obferver.  Quelle  fermeté  dans  ce  prince  , 
pour  conferver  les  droits  de  fa  couronne  1 Quelle 
réponfe  au  légat  du  pape  Celefiin  III , qui  vint  lui 
vanter  la  fouraiffionde  Jean-fans- Terre  ^ qui  s’étoit 
Lâchement  rendu  vaffal  & tributaire  du  pape. 

Le  même  titre  à’AuguJie , dit  un  Mémoire  de 
l’académie  des  belles  - lettres , tom.  1 ï , />.  321 , fut 
donné  aux  empereurs  qui  augmentèrent  la  puiffance 
Romaine, du  verbe  augeo  augmenter.Ainfi  Philippe  II 
fut  un  de  nos  premiers  fois,  après  Charlemagne , qui 
augmenta  fes  finances  , & étendit  les  limites  de  Ion 
empire  , qui  fe  fit  refpeéler  des  grands , aimer  de 
fes  peuples , craindre  de  fes  ennemis  , & qui  fit  de 
fages  loix  & les  fit  obferver. 

Mènerai  prétend  que  le  furnom  à'AuguJle  n’avoit 
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point  été  donné  à ce  prince  avant  Paul-Emile , qui 
rendit  le  nom  de  conquérant  par  celui  à’ Augufle  ; 
mais  un  fçavant  critique  a prouvé  l’erreur  de  Mett- 
rai , par  des  autorités  fans  répliqué.  11  y a meme 
le  nom  A' Augufle  dans  nos  auteurs  François  , avant 
la  publication  de  l’hiftoire  de  Paul- Emile , qui  ne 
parut  pour  la  première  fois  qu’en  1639. 

Les  empereurs  d’Allemagne  prennent , à l’imita- 
tion des  empereurf  Romains , le  titre  de  toujours 
Augufle  , femper  Auguflus.  Mais  dans  les  fiécles 
d’ignorance,  ce  titre  latin  qui  dénote  le  fuccefleur 
de  l’empereur  Augufle , a été  traduit  en  Allemand 
par  cellii  de  Mehrel  des  Richs  ; ce  qui  figni^  aug- 
mentateur  de  l’empire  ; Sc  cette  mauvaife  traduftion 
fubfifte  encore  aujourd’hui  à la  tête  des  diplômes 
Allemands  des  empereurs.  ' 

AUGUSTINS  : religieux  raendians  établis  à Paris 
fous  S.  Louis  , au  milieu  du  treizième  fiécle;  c’étoit 
une  fociété  formée  de  plufieurs  hermites  répandus 
çà  & là  dans  l’Occident , qui  avoient  dilférens  habits 
& différentes  régies.  Le  pape  Alexandre  IV  les 
réunit  en  une  feule  & même  congrégation,  fous  un  feul 
fupérieur,  & leur  donna  la  régie  de  S.  Augujlin  avec 
l’habit  noir.  LanfrancixsX.  leur  premier  général.  Bien- 
tôt ils  quittèrent  les  délerts , & vinrent  habiter  les 
grandes  villes.  Dès  l’année  1139,  ils  avoient  une 
maifon  à Paris  dans  la  rue  Montmartre , près  de  celle 
qu’on  appelle  encore  de  leur  nom , la  rue  des  vieux 
Augujlins,  Cet  ordre  eft  divifé  en  diverfes  bran- 
ches. Ils  ont  trois  maifons  dans  la  ville  de  Paris  ; , 

celle  des  grands  AuguJUns  près  le  pont  neuf;  celle 
des  petits  Augujîins  près  de  l’abbaye  de  S.  Germain 
des  Prés  dans  la  rue  de  leur  nom  ; 6c  celle  des 
Auguflins  déchaufles  , dits  les  petits  peres  , près  la 
place  des  Viéfoires.  Voyez  Couvent  des  Augujîins, 
AUGUSTINES  , ou  Filles  hermites  de  S.  Au- 
gujlin: ce  font  des  filles  qui  reconnoiflent  S.  Au- 
gujlin pour  leur  pere.  Elles  commencèrent , de  fon 
vivant , en  Afrique.  La  foeur  de  S.  Augujlin  fut  leur 
fupérieure.  Celles  qui  leur  ont  fuccéde , fontrépan- 
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ë les  particulièrement  en  Efpagne  & en  Italie  oît 
elles  ont  formé  diverfes*  congrégations. 

Il  y a les  Filles  kermites  de  l’ordre  de  S.  Au» 
gufiin  , inAituées  fous  le  titre  de  Pénitentes  de  Jefus» 
Ckrifi  ; & les  Filles  de  fainte  Catherine  de  la  Roft  éta- 
blies à Rome  ; elles  y ont  trois  couvens.  Les  autres' 
congrégations  font  celles  de  fainte  Marthe , qui  fe 
conlàcrent  au  fervice  des  malades,  ou  dans  les  hôpi- 
taux, ou  dans  les  maifons  particulières  ; il  y a plufieurs 
de  ces  maifons  en  Italie , en  France  & en  Allemagne  : 
les  filles  de  fainte  Catherine  , établies  à Paris  rue  faint 
Denis , logent  les  pauvres , & font  enterrer  les  corps 
morts,dans  les  prifons  , dans  les  rues  & fur  les  bords 
des  rivières.  Nous  avons  en  France  plufieurs  monafi* 
teres  de  ces  hofpitalieres.  Il  y a encore  la  congré- 
gation du  Mont-Calvaire,  établie  àf  Anvers  ; les  fœurs 
noires  de  Cambrai  ; des  filles  déchauffées  de  5.  Au- 
gu/lin,  établies  en  Efpagne  , qui  toutes  font  le  fervice 
des  hôpitaux.  Voyez  l'Hifloire  des  ordres  relhieux. 

AVIGNON  : ce  fut  environ  vers  l’an  1348,  que 
le  pape  Clément  Fl  acquit  au  faint  fiége  la  ville  & 
comté  d'Avignon  de  la  reine  Jeanne,  pour  prix  6c 
fomme  de  8000  florins  d’or  de  Florence  ; mais 
par-defliis  le  marché  , le  pape  approuva  le  mariage 
de  cette  princefTe  avec  le  prince  de  Tarcnte.  L’em- 
pereur Charles  confirma  cette  vente,  & affran- 
chit entièrement  ce  comté  de  la  fujétion  de  l’empire , 
dont  elle  relevoit , comme  étant  un  arriere-fief  de 
l’ancien  royaume  d’Arles.  Quoique  la  ville  à! Avi- 
gnon & Ion  territoire  dépendent  du  pape  en  toute 
fouveraineté , néanmoins  le  Rhône  eft  abfolument 
fous  la  domination  du  roi.  En  tems  de  guerre  , il  y 
a dans  Avignon  gamifon  françoife.  Les  habitans 
font  reconnus  régnicoles  de  France , & ils  peuvent' 
polTéder  dans  le  royaume  toute  forte  de  charges  & 
de  bénéfices.  Voyez  le  Didionnaire  des  Gaules  , au 
mot  Aviznon.  ’ 

AUMONES  : on  trouve  dansl’hiftoirede  Clovis  II, 
fils  de  Dagobert  I , & le  douzième  de  nos  ^>is , quL 
fv’âut  cependant  pour  toute  marque  de  la  royauté  » 
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<pe  l’éclat  chimérique  de  (quelques  aflemblées , l’ac- 
tion la  plus  b»lle  de  charité , dans  un  tems  de  famine. 
Les  pauvres  qui , fuivant  l’exprefiion  des  S S.  pereSf 
font  les  vrais  temples  du  Seigneur,  trouvèrent  chez  le 
prince  beaucoup  de  fecours  ; car  pour  les  nourrir,  il 
leur  fit  diftribuer  toutes  les  richefies  que  fon  pere 
avoit  amalTeés  à S.  Denis.  Ce  prince  a eu  un  imi- 
tateur dans  le  rpi  Rçheri , qui  avoit  toujours  une 
quantité  de  pauvres  à fa  fuitç  qu’il  npurriflbit , & 
dont  il  faifoit  prendre  foin. 

AUMONIER:  grand  aumônier  de  France^  Sous  la 
première  race  , il  y avoit  un  apocrifiaire  , c’eft-a- 
dire  un  répondant , qui  étoit  le  premier  officier  du 
roi  pour  le  fpiruuel.  Il  étoit  l’évêque  de  la  cour  , 
commandoit  à tout  le  clergé  du  roi , ju^eoit  les 
affaires  eccléfiaftiques , meme  celles  des  evêques  , 
fignoit  les  lettres,  qui  regardoient  l’églife,  étoit  con- 
feffeur  du  roi , beniffoit  les  viandes , & rendoit  grâces 
après  le  repas  de  fa  majefté , &ç. 

Sous  la  féconde  race , nos  rois  commençant  à fe 
laffer  d’être  vus  & importunés  du  peuple , en  allant 
les  fêtes  & dimanches  entendre  le  fervice  divin  dans 
les  églifes  cathédrales  ou  paroiffiales , firent  bâtir  des 
chapelles  particulières  proche  leurs  palais  ; & l’a/to- 
crifiaire  prit  pour  lors  le  nom  à' archï-chapelain , & 
celui  aui  étoit  après  lui,.  le  nom  de  /ous-chapelain.hQ 
nom  de  chapelain  dexânt  alors  fort  commun,  parce  que 
tous  les  grands  fe:gneurs,ù  l’imitation  du  roi,  failblent 
bâtir  des  chapelles  particulières  proche  de  leurs 
châteaux  ; cela  fut  caufe  que  V arçhi-chapelain  quitta 
ce  nom  pour  prendre  celui  à’ aumônier  , & le  fécond 
chapelain  prit  çelui  de  clerc  de  l’aumône  ou  de  fous- 
aumônier.  Du  Peyrat  dans  fes  Antiquités  de  la  char 
pelle  & obfervatoire  du  roi  /t.  334  , croit  que  ce  fut 
fous  Louis  VII , que  l’office  éî aumônier  fut  premiè- 
rement créé  en  la  cour.  11  eft  confiant  que  , depuis 
ce  monarque  jufqu’au  régné  de  Charles  VIII  y le 
confejfeur  du  roi  fut  le  premier  de  la  chapelle  du  roi  , 
ScVaumônier  le  fécond  : celui-ci  infenfiblement  ren- 
tra dans  l’autorité  qu’avoieat  fucceffivemeAt  eue 
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Yapocrijîaire  & Y archi-chapdain,  Geoffroy  de  Pom- 
padour^  évêque  de  Périgueux,  & aumônier  du  roi^  fut 
honoré , en  1 489 , de  la  qualité  de  grand-aumônier  du, 
roi.  Ses  fucceffeurs  ont  porté  la  même  qualité , jufqu’à 
Antoine  Sanguin  , appellé  le  cardinal  de  Meudon  , 
qui  en  fut  pourvu  en  1543  , fous  le  titre  de  grand- 
aumônier  de  France , que  ceux  qui  font  venus  après 
lui , ont  toujours  porté  'depuis  ; & c’eft-là  l’époque 
où  la  chapelle  de  nos  rois  commença  à prendre  une 
forme  ftable.  En  vertu  de  l’édit  de  François  I , par 
lequel  il  régla  le  clergé  de  fa  cour , Y aumônier  fous 
le  nom  de  grand-aumônier  de  France  , a l’autorité 
& jurifdiâion  fur  tous  les  eccléfiaftiques  de  la  cour, 
& le  fous-aumônier  prend  la  qualité  de  premier  aumô- 
nier du  roi , & exerce  toutes  les  fonélions  du  grand- 
aumônier  en  fon  abfence,  comme  étant  fon  vicaire  né.* 

Les  aumôniers  du  roi  font  au  nombre  de  huit , &. 
deux  fervent  par  quartiers.  En  l’abfence  du  grand  6c 
du  premier  aumônier,  ils  en  font  toutes  les  fonéHons, 
Dans  le  tom.  1 1 de  YEtat  de  la  France , on  trouve 
les  droits  , privilèges  8c  fondions  du  grand  6c  du 
premier  aumônier.  Voyez  Oratoire  de  nos  rois. 

AUMUSSES  £7U  ÂuMUCES  : pendant  plus  de 
mille  ans , on  ne  s’eft  couvert  la  tête  en  France , que 
é’aumujjes  6c  de  chaperons  ; le  chaperon  étoit  en  ufage 
dès  le  tems  des  Mérovingiens . On  le  fourrai,  fous 
Charlemagne , A' hermine  ou  de  menu-vair  : le  fiécle 
d’après , on  en  fit  tout-à-fait  de  peaux  : ces  derniers 
s’appelloient  aumujfes  ; ceux  qui  étoient  d’étoffes , 
retinrent  le  nom  de  chaperons  ; tout  le  monde  por- 
toit  le  chaperon  : les  aumujfes  étoient  moins  com- 
munes. Ce  fut  fous  Charles  V,  qu’on  commença  à 
abattre  fiir  les  épaules  Yaumujffe  6c  le  chaperon  , 8c 
à fe  couvrir  d’un  bonnet  ; fi  le  bonnet  étoit  de 
velours , on  l’appelloit  mortier  , s’il  n’étoit  que  de 
laine , on  l’appelloit  fimplement  bonnet.  Le  premier 
étoit  galonné , 6c  il  n’y  avoit  que  le  roi , les  princes 
ôc  les  chevaliers  qui  s’en  ferviffent  : l’autre  n’avoit 
que  des  cornes  peu  élevées  par  l’une  defquelles  on 
le  prcnoit  ; c’étoit  la  coëffurc  du  clergé  6c  des  gra- 
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(dues.  Le  mortier  fut  peu  à la  mode.  Les  bonnets  y 
ont  toujours  été  , avec  cette  différence  qu'autrefois 
ils  étoient  de  laine , & que  depuis  environ  cent  ans 
on  ne  les  fait  plus  que  de  carton  , que  l’on  couvre  de 
drap  ou  de  ferge.  Pour  l'aumuce  dont  les  hommes 
& les  femmes  fe  couvroient  autrefois  la  tête , c’eft 
une  fourrure  que  les  chanoines  portent  fur  le  bras 
en  été , & dont  ils  fe  fervoient  autrefois  en  hyver 
pour  fe  couvrir  la  tête.  \/aumuce  , qui  jadis  étoit 
un  habillement  qui  couvroit  la  tête  & les  épaules  , 
avoit  à-peu*  près  la  forme  du  chaperon  , mais  un 
peu  plus  longue  & plus  étroite. 

AVOCATS  : au  titre  de  Sage  que  nos  hiftoriens 
ont  donné  à Charles  V , ils  ont  ajoûté  ceux  d’e/u^ 
^uent , parce  qu’il  parloir  bien;  de  riche,  parœ  qu’il 
amaffa  beaucoup  de  richeffes , qui  furent  diflipées  & 
pillées  fous  le  malheureux  régne  de  Charles  , &c 
celui  d’avocat  qui  eft  tellement  fynonimeà  celui  d’é- 
loquent , qu’on  difoit  encore  du  temps  de  Louis  XU 
& de  François  I : jpzder  aujji  fagement  qu’un  avocat , 
pour  dire,  parler  tr'es-fçavamment  & très-éloquemment, 
C’eft  fous  Philippe  le  Hardi,  en  1134,  que  parut  une 
ordonnance  qui  fit  loi  ; elle  contient  en  fubftance 
que  les  avocats  , tant  des  fénéchauffées  que  des 
bailliages  , prévôtés  & autres  juftices  royales  , jure- 
ront fur  les  faints  évangiles,  fous  peine  d’interdiiftion  ; 
1*  qu’ils  ne  foutiendront  que  des  caufes  juftes  ; qu’ils 
les  défendront  avec  autant  de  zélé  que  de  fidélité  ; 
qu’ils  les  abandonnerorvt  dès  qu’ils  verront  qu’e'les 
font  fondées  fur  la  chicane  & la  méchanceté  ; 2* 
que  leurs  honoraires  feront  proportionnés  à leur 
mérite  & à la  difficulté  du  procès  , fan'k  néanmoins 
pouvoir  excéder  la  fomme  de  30  livres;  3“  qu’ils 
engageront  leur  foi  de  ne  rien  prendre  ni  dirc(fte- 
ment  ni  indireéfement  ; 4®  que  s’ils  violent  leurs 
promeffes  , ils  feront  notés,  de  parjure  & d’infamie, 
exclus  de  leurs  fonéfions  , & punis  par  les  juges, 
fuivant  la  qualité  du  méfait  ’;  3®  que  tous  les  ans 
ils  renouvelleront  ce  ferment , & que  cette  ordon- 
nance fera  publiée  aux  ajjifes  trois  fois  l’année:  elle 
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eu  rapportée  par  Lauriere;  & elle  eft  datée  de  Paris  du 
mardi  avant  la  fête  des  bienheureux  apôtres  Simon 
& Jude  ; c’eft  conformément  à te  réglement , que 
l’ordre  des  avocats  continue  toujours  de  fe  compor- 
ter avec  honneur  & avec  probité  ; 6d  ce  n’eft  que 
depuis  l’édit  du  mois  de  Septembre  1643  , que  les 
avocats  sa  confeil  ont  été  créés  en  titre  d’office. 

Ils  étoient  au  nombre  de  170:  leurs  charges  furent 
fupprimées  par  édit  de  Septertibre  1738;  & la  majefté 
a crée  feulement  foixante  & dix  autres  charges  d’avu- 
cats  au'  cotifeil.  V oyez  Bâtonnier  des  Avocats, 

AVOUÉS  : Du~Cange  au  mot  Advecati  eccle* 
fiarum  , dit,  & plufieurs  hiftoriens  d’après  lui , qu’an- 
ciennement  les  églifes  choififfioient  parmi  la  noblefle 
lix  défbnléurs  nommé  avoués.  L’office  de  ces  protec- 
teurs étoit  de  défendre  le  patrimoine  de  ces  églifes , 
de  plaider  leurs  caufes , de  rendre  la  juftice  à leurs 
vaffaux,  & de  tenir , trois  fois  l’année,  à l’exemple  des 
comtes , les  plaids  généraux  dans  l’étendue  de  leurs 
diftriéls  ; on  en  fait  monter  l’inftitutibn  jufqu’au  régne 
des  empereurs  Honorius  & Arcade  ; l'avoué  étoit 
obligé  de  fe  trouver  à l’alTemblée  des  comtes , pour 
y foutenir  les  intérêts  de  fon  églife  , qui  ne  pouvoit 
rien  diftraire  ou  aliéner  fans  fon  attache  : les  abbés 
même  & quelquefois  les  évêques  ne  dévoient  être 
élus  que  de  Ion  confentement.  On  affigna  aux 
avoués  , pour  leurs  revenus  , la  troifieme  partie  des 
lods  , bans  & amendes  , avec  une  penfion  annuelle 
plus  où  moins  forte , félon  la  richeffe  de  l’églife  qu’ils 
protégeoient  ; il  leur  étoit  encore  permis  de  s’appro- 
prier les  terres  incultes  , de  les  faire  valoir , & d’eri 
percevoir  les  fruits , à condition  de  payer  au  fei- 
gneur  la  dîme  toute  entière , & la  moitié  du  ter- 
rage ou  champart.  Les  prélats  leur  fourniffoient  en- 
core une  certaine  quantité  de  vivres , lorfqu’ils  ve- 
noient  tenir  leurs  plaids  ; & ils  allèrent  même  juf- 
qu’à  leur  céder  une  partie  de  leurs  domaines , fous 
la  feule  obligation  de  la  foi  & hommage.  Tant  d’a- 
vantages ne  firent  qu’irriter  la  cupidité  des  avoués  ; 
ils  ne  cefferent  de  piller  & d’ufurper  les  biens  dé 
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ces  mêmes  églifes  qu’ils  dévoient  protéger.  Les  rois , 
les  papes  employèrent  leur  autorité  pour  réprimer 
leurs  violences.  Un  concile  de  Reims  tenu,  en  1148, 
les  privoit  de  la  fépulture  eccléfiaftique , s’ils  exi- 
geoient  des  églifes  au-delà  de  ce  qui  avoit  été  réglé 
anciennement  j & ce  même  concile  n’y  vit  d’autre 
remède  , que  de  fupprimer  abfolument  les  fous- 
Mvouis,  qui  avoient  été  établis  dans  certains  de& , 6c 
qui  faifoient  hommage  4 ces  grands  &.  fouverains 
avoués.  Comme  ces  Jous-avoués  étoient  moins  puif- 
fans  que  les  autres , ils  étoient,  par  conféquent,  plus 
avides , & ne  s’occupoient  que  du  foin  de  s’enri- 
chir ; en  un  mot , au  lieu  d’être  des  confervateurs  , 
ils  n’étoient  que  des  deftniéleurs  & des  brigands. 

AURORE  BORÉALE  : le  19  Oélobre  1716, 
on  vit , à Paris,  & prefquè  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume , une  aurore  boréale , plus  fiirpre- 
nante  & plus  lon^e  qu’aucune  qui  eût  encore  paru,' 
Elle  commença  fur  les  fept  heures  du  foir , & dura 
jufqu’à  plus  d’une  heure  après  minuit.  Elle  étoit  fi 
luminetife  , qu’on  lifoit  facilement  les  plus  petits  ca- 
raéleres.  Elle  fut  accompagnée  d’ondulations  & de 
circoiillances  fingulieres , qui  ont  été  rapportées  en 
détail  par  nos  fçavans  phyliciens.  Voyez  entr’autres 
les  Obfervations  de  M.  de  Mairan  de  l’académie  des 
fciences  de  Paris.  Ce  phénomène  a été  vu  en  plu- 
ileurs  pays , même  en  Italie  & en  Efpagne  ; mais 
il  a été  plus  remarquable  en  France,  que  par-touc 
ailleurs. 

AU STR  ASIE  : la  France , dit  Mé^eray  , ( Abr. 
an.  512,  Reg.  de  Childebert  /,  ) commença  alors 
d’être  divifée  en  oflerrich  , ou  partie  orientale , dite 
par  corruption  Àuflrie  ^ & AuflrafieSx.  en  Wefrich  ^ 
ou  partie  occidentale , & par  corruption  Neuf  rie. 

IJ  Aujlrafie  comprenoit,  tout  ce  qui  eft  entre  la 
Meufe  & le  Rhin , & même  en-deça  de  la  Meufe  , 
Reims , Chaalons , Cambray  & Laon  ; de  plus  l’an- 
' cienne  France,  & tous  les  peuples  fubjugués  au-delà 
du  Rhin,  comme  les  Bavarois,  les  Allemands,  & 
une  partie  de  la  Tluitinge  en  dépendoient. 
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La  Neuftrie  s’ctendoit  en  deçà  jufqu’à  la  Loire.' 
L’Aquitaine  ni  la  Boulogne , n’étoient  pas  com- 
prifes  fous  le  nom  de  France  ^ non  pas  même  lorf- 
quelles  eurent  été  conquifes , ni  la  Bretagne  Armo- 
rique , au  moins  la  balle , parce  que  c’étoit  un  état 
indépendant. 

Les  rois  d’AuJlraJîe  prenoient  le  titre  de  roi  des 
François  ; & la  ville  de  Metz  étoit  la  capitale  de 
leur  empire.  Thierri  ovi  Théodoric  ^ fils  de  Clovis  I, 
roi  de  France,  fut  roi  à’ Aujlrafie , en  51 1 ou  ç 14; 
Thèodeben  fon  fils,  en  ^33.  Théodebalde  ^ fils  de 
Théodebert  y fuccéda  à fon  pere,  & mourut  bientôt 
après.  Clotaire  I , roi  de  Soiflbns  , fe  rendit  maître 
de  toute  la  fuccelîion  de  Théodebaldey  vers  555. 
bert  /,  fils  de  Clotaire  I ^ fut  roi  à' Aujlrajîe  en  562, 
& fit  fa  réfidence  à Reims.  Childebert  11 , fon  fils  , 
fut  couronné  roi  à’AuflraJîe  à Metz,  en  376.  Il  réu- 
nit à \'  Auflrajîe  le  royaume  d’Orléans  & de  Bour- 
gogne , & une  partie  de  Paris , & mourut  empoi- 
lonné,  en  595  ou  596,  âgé  de  vingt-fix  ans.  Théo- 
debert  //,  fon  fils  puîné , fut  roi  Aujlrafie.  Thierri^ 
ou  Théodoric  II  y fon  ffere,  lui  fuccéda  dans  le 
royaume  à’AuJlrafie.  Si^ebert  II , fils  naturel  de 
Théodoric  y fut  reconnu  roi  d’AuftraJie  , 60613. 
taire  11  le  fit  mourir , & réunit  en  fa  perfonne  toute 
la  monarchie  Françoife.  Il  donna,  en  62a,  YAuf- 
trajie  & la  Neuflrie  , avec  le  titre  de  roi , à fon  fils 
Dagobert  I qui , en  628 , fuccéda  à tous  fes  états. 
En  633,  il  fit  couronner  roi  d'Aujlra/Icy  fon  fils 
Sigebtrt  II ly  fumommé  le  Saint , qui  abandonna  le 
foin  de  fes  états  à Grimoald , maire  du  palais  , fils 
de  Pépin , également  maire  du  palais.  Sigebert  mou- 
rut à Metz,  en  657  ou  662.  Grimoald  fitrafer  Da-~ 
gobert  II , fils  de  Sigebert , & mit  fur  le  trône  Ckil- 
debert  fon  fils , que  Childéric  II  détrôna.  Celui-ci 
abandonna  à Dagobert  II  une  partie  de  VAuflraJie, 
Après  la  mort  de  Childéric  //,  fils  de  Clovis  II , 
roi  de  Neuftrie  , Dagobert  II  fe  rendit  maître  de 
toute  l'AupraJîe.  Il  Ait  aftaflîné  , par  ordre  d’£- 
broin  ^ maire  de  fon  palais  3 après  cet  événement, 
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V Auflrajîe  ne  voulut  pas  rtconnoître  de  rois.  La 
plus  grande  partie  de  ce  pays  fe  féi)ara  du  refte  de 
la  monarchie.  Pépin  d'Héripel  & Martin  , le  firent 
déclarer  ducs  Ô£  gouverneurs  à’ Aujlrafie.  Le  duc 
Pépin  s’empara  de  l’autorité  fous  les  ordres  de 
Thierri  III,  roi  de  Bourgogne  & de  Neuftrie  : Char- 
les-Martel fon  fils,  fe  rendit  encore  plus  puiflant, 
& en  réuniffant  les  mairies  de  Neujîrie  &L  à' Auf- 
trajïe , fraya  le  chemin  du  trône  à fon  fils  Pépin  , 
furnommé  le  Bref,  qui  reunit  V Auflrajîe  à la  mo- 
narchie françoife.  Quelque  temps  a'^tcs  ,V Auflrajîe 
perdit  fon  nom.  Une  partie  de  ce  pays  demeura 
incorporée  à la  Neuftrie  : l’autre  partie , qui  fut  le 
partage  de  l’empereur  Lothaire  / , étant  échue  à fon 
deuxieme  fils , nommé  aufli  Lothaire  , tut  appellée 
de  fon  nom  Lotharinfia.  Voyez  Lorraine.. 

AUTORITÉ,  on  Puissance  du  Clergé  ; un 
auteur  moderne  qui  faif  une  réflexion  lur  le  pouvoir 
exorbitant  du  clergé  , dit  : Nous  Jommes  [urpris 
aujourd’hui  de  voir  une  fi  grande  autorité  aux  évê- 
ques ; mais  c’ifi  faute  de  fe  Jouvenir  que  c’étoit  cette 
même  autorité  qui  fut  fi  favorable  à nos  rois  dans 
l’origine.  Mezeray  , Daniel , Velly  & Villaret  ont  dit 
la  même  chofe  ; mais  M.  Dreux  du  Radier  demande 
dans  quel  temps  cette  autorité  du  clergé  fut  fi  favora- 
bl|  à nos  rois  dans  l’origine  ? Voici  ce  qu’il  dit  à ce 
fujet , tome  I,  des  Tab.  de  France , page  89  6*  fuiv, 
» Ce  n’eft  pas  en  remontant  à la  fource  de  notre 
»»  monarchie;  les  Francs  durent  tout  à leur  épée  : eft- 
» ce  fous  Clovis  ? mais  les  eccléfiaftiques  eurent  beau- 
« coup  plusbefoin  de  Clovis,  que  Clovis  n’eut  beflrin 
« d’eux.  11  ne  pouvoir  arriver  un  événement  plus  heu- 
« reux  pour  eux  que  la  converlion.  Les  Payens  d’un 
» côté , les  Ariens  de  l’autre , les  opprimoient  fans 
relâche.  Clotaire  le  Fieux  & Clotaire  le  Grand 
»>  furent  abfolus  dans  leurs  états  fans  le  fecours  du 
ï7  clergé , & difpoferent  même  en  maîtres  des  évê- 
>»  chés  & des  abbayes  : l’affaire  de  Prétextât • & 
celle  de  Léger,  évêque  d’Autun,  prouvent  que  les 
»>  évêques  éteient  à la  dévotion  de'  nos  rois  ; li 
Tome  1,  M 
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n Pépin  & Charles-Aïartel  rencontrèrent  des  obfta- 
j)  des  dans  leurs  projets , ce  fut  autant  de  la  part  du 
I»  cUreé  , que  de  celle  Ats  grands.  Pépin  le  Bref  Aut 

V prelque  tout  à Tes  talens  ; & la  décision  du  pape 
3»  Zacharie  n’eft  qu’un  conte.  Ce  prince  avoit  fi  peu 
3»  befoin  du  pape  que  ce  fut  malgré  les  grands  & 

V les  plus  fages  de  la  nation  , qu’il  bt  à Etienne  lll 
31  la  donation  de  l’Exarcat  & de  la  Pentapole  , 

V qu’il  eût  mieux  fait  de  retenir  ; fa  faute  ayant  tou- 
33  jours  influé  fur  nos  entreprifes  d’Italie , dont  la 
33  jaloufie  nous  a toujours  écartés. 

33  Charlemagne  n’eut  jamais  d’injuftes  complaifan- 
33  ces  pour  le  clergé  dont  il  fut  toujours  le  protec- 
33  teur  & le  bienfaiteur , fans  lui  rien  devoir.  Si  les 
33  eccléfiaftiques  prirent  tant  de  part  aux  affaires 
33  fous  Louis  le  Débonnaire  ; fi  le  clergé  parvint  au- 
33  delà  de  l’indépendance , & s’érigea  en  maître  de 
33  fon  fouverain , cela  ne  prouve  que  la  foibleffe  de 
33  ce  prince,  laquelle  fut  auffi  le  germe  fatal  des 
33  prétentions  de  Rome  qui  ne  s’étoit  pas  avifée  de 
33  les  former  fous  le  régne  de  Charlemagne. 

33  Comptons  les  grands  rois  de  notre  Monarchie  ; 
33  Clovis  tous  la  première  race , Charlemagne  fous  la 
33  fécondé  , P hilippe- A iigujle  ^ S.  Louis  ^ Philippe 
33  le  Bel  fous  la  troifieme  , &c  ; & nous  trouverons 
33  (c’eft  toujours  M.  du  Radier  qui  parle)  le  pou- 
♦ 33  voir  du  clergé  réduit  à fes  juftes  bornes.  Sa  pulf- 

33  fance  ne  paroît  avec  éclat  que  fous  les  régnes 
33  foibles , fous  les  enfans  de  Clovis  & fous  ceux  de 
33  Charlemagne  ; voilà  l’époque  de  fes  droits  & de 
33  fes  j)rétentions  : auflî  lorfque  Charlemagne  aflbcia 
33  fon  fils  à l’empire , il  ne  fit  rien  qui  pût  donner 
33  au  clergé , lieu  de  croire  qu’il  tînt  quelque  chofe 
33  d’un  autre  pouvoir  que  de  celui  de  la  Providence 
33  & de  fon  épée. 

33  Dans  cette  cérémonie  qui  fe  fit  à Aix-la-Cha- 
33  pelle  en  813  , l’empereur  revêtu  de  fes  habits 
33  royaux,  & la  couronne  fur  la  tête,  alla  à l’églife 
33  qu’il  avoit  fait  bâtir  près  de  fon  palais  , & fit 
» mettre  fur  un  autel  plus  élevé  que  les  autres , une 
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»)  couronne  autre  que  celle  qu’il  portoit.  Après  une 
» longue  priere,  il  donna  à Louis  fon'fils  , les  avis 
» religieux  & politiques  , conformes  à ce  qui  le  de- 
« voit  palTer , lui  demanda  s’il  ne  promettoit  pas 
de  perfifter  dans  l’obéilTance  qu’il  lui  devoir  ; à 
» quoi  le  prince  ayant  répondu  , qu’il  lui  feroit  tou-, 
*>  jours  fournis  , Charlemagne  lui  dit  î yipproche^^ 
»>  vous  y 6*  pour  commencer  à vous  conformer* à mes 
1}  ordres  6*  <*  mes  avis  y alié^  prendre  la  couronne  qui 
n ejl  fur  cet  autel  y & mette{-la  vocrs-MÊME  fur 
»>  votre  tête.  Puijfe-t-elle  vous  fervir  d’ornement  6* 
J»  de  défenfe  à La  chrétienté  ! 

On  voit  par  ces  récits  , que  Charlemagne  n’atten-  • 
dit  ni  le  conlentement  du  papCj  ni  celui  des  Ro- 
mains pour  déclarer  fon  fils  empereur.  Il  ne  voulut 
pas  aufll  qu’un  autre  touchât  à la  couronne,  pas 
même  les  évêques , ( ce  qui  ell  rémarquable , ) or- 
donnant à Louis  de  la  prendre  , de  la  mettre  LVI- 
MÊME  fur  fa  tête  ; chofe  que  Charlemagne  ne  fit' 
pas  fans  myftere  , dit  un  de  nos  meilleurs  hifto- 
riens  , mais  qu’il  fit  pour  montrer  qu’il  ne  tenoît 
l’empire  que  de  Dieu  feul , puifqu’il  envoya  fon 
fils  la  prendre  fur  l’autel , c’eft  à-dire  de  la  main  de 
Dieu.  ^ 

Le  pape  Jean  VIII , fous  le  régne  de  Philippe 
le  Bel,  penfoit  déjà  à affranchir  le  fiége  de  Rome  du 
pouvoir  légitime  que  les  empereurs , maîtres  de  1 1- 
talie , y avoient  : il  eft  le  premier  qui  mit  les  cir- 
conftances  à profit,  pour  jetter  les  fondemens  de 
la  fouveraineté  du  faim  fiége  dans  Rome.  Les  raifons 
qui  l’avoient  engagé  à donner  le  titre  d’empereur  à 
Charles  le  Chauve , au  préjudice  de  Louis  le  Ger- 
manique y fon  aîné  y dévoient  encore  le  déterminer  à 
favorifer  Louis  le  Btgue  ; c’étoit  déjà  beaucoup  ga- 
gner que  de  trouver  des  princes  alfez  complaifans 
pour  vouloir  bien  recevoir  de  la  main  des  papôs 
la  couronne  impériale , cjue  Charlemagne  n’avoit 
voulu  tenir  que  de  Dieu  & de  fon  épée.  Louis  le 
Bègue  donna  encore  un  nouveau  titre  au  pape,  en 
recevant  de  la  main  de  Jean  Vill  la  couronne  im- 
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périale  à >Troyes  , & èn  permettant  que , dans  le 
concile  national  qui  y fut  tenu , ce  pape  y fît  lire 
l’excommunication  qu’il  avoit  fulminée  à Rome  , 
contre  les  grands  d’Italie,  qui  s’étoient  déclarés  en  fa- 
veur de  Carloman.  Les'inconvéniens  de  cette  faufTe 
politique  font  multipliés  dans  notre  hiflüire. 

Le  pouvoir  du  clergt  fut  fans  bornes  fous  le  régne 
de  Phüippe  J ; Si  le  fameux  Hildebrand , connu 
fous  le  nom  de  Grégoire  VIL,  ne  perdit  pas  l’oc- 
cafion  de  faire  éclater  Tes  emportemens  contre  ce 
prince , en  des  termes  dont  la  dureté  répondoit 
a fon  caraéfere.  La  lettre  de  Grégoire  FII  efl  citée 
par  Befly,  dans  les  preuves  de  fon  Hifloire  de  Poi- 
tou, page  361;  elle  eft  d’un  ftyle  qui  fouleve  le 
leéteur , pour  peu  qu’il  ait  le  cœur  François  , & 
attaché  à l’honneur  de  i'es  rois.  Et  de  quoi  s’agit-il 
dans  cette  lettre,  dit  M.  Dreux  du  Radier  ? de  quel- 
ques marchands  Italiens  qui  fe  plaignoient  de  Phi- 
lippe L 

^ Philippe  le  Bel , né  avec  un  génie  aélif,  ferme 
& étendu , eft  un  de  nos  rois  qui  a toujours  fou- 
tenu  avec  éclat  les  droits  de  la  couronne  & des 
fouverajns.  On  fçait  que  fa  politique  & fa  fermeté 
lui  firent  fubjuguer  l’orgueil  de  l’ambitieux  Boni^ 
face , qui  avoit  entrepris  de  faire  valoir  dans  tout 
le  monde  chrétien  la  prétention  du  fameux  G«- 
goire  Vil, 

. Charles  VII  a marché  fur  ies  traces  de  Philippe 
Je  Bd  ; & fi  François  /,  par  fon  concordat  avec 
Léon  Xy  a foufcrit  à l’extinétion  de  la  pragmatique- 
fanéfion , c’eft  un  avantage  , dont  nos  rois  veulent 
bien  lailTer  jouir  paifiblement  les  fuccefleurs  de 
Léon  X.  Voyez  Libertés  de  l'églife  Gallicane  & 
Annates. 

On  peut,  fur  l’autorité  ou  puiflance  du  clergé, 
voir  l’excellent  Traité  de  Giannone  y traduit  en  fran- 
çois  , l'ous  le  titre  A'  Anecdotes  ecclejîafliques  , ou- 
vrage //I-iî;  \q  Traité  des  moeurs  des  François  ^ par 
l’abbé  le  Gendre  , autre  pstit  ouvrage,  i/2-ia',  & le 
.Ttaité  des  droits  de  l’é’.ai  du  prince,  6 vol.  in-ii. 
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AUVERGNE.  Les  Auvergnats  faifoîent  grande 
figure  parmi  les  peuples  de  l’andenne  Gaule , qui 
k vantoient,  comme  les  Romains,  d’être  delceudus 
des  Troyens , dit  Lucain , liv.  1. 

Arverniquc  aafi  Latios  fngere  fratres 

Sanguine  ab  liliaco  popuU.  , . . 

Auvergne,  félon  Sirabon,  étoit  un  royaume  qirî 
i’étendoit  d’un  côté , depuis  la  Loire  jufqu’à  Nar- 
bonne , & à quelques  terres  que  les  Marfeillois  pof- 
fedoient  en  Languedoc , & que  Pompée  leur  avnit 
données  en  récompenfe  du  fecours,  que  ce  général 
en  avoit  reçu  contre  les  Provençairx  , qui  voulurent 
lui  difputer  le  païïage , lorfqu’il  traverfa  leur  pays 
pour  aller  en  Eip.iOTe.  De  l’autre  côté , le  royaume 
à’ Auvergne  s’étentloit  jufqu’à  la  Seine  , la  Saône  6c 
le  Rhône. 

Cèfar  , Tiie-Live  Sc  Florus , parlent  de  la  plupart 
des  rois  d' Auvergne  qui  étoient  choifis  parmi  le 
corps  de  la  nobleffe  du  pays.  Fereingintorix , le  der- 
nier des  rois  dn  royaume  d’ Auvergne  , fit  lever  le 
liège  de  Gergovie  à Céfar  ; il  defeendit  eni'uite  à 
Alexia , où  il  fut  pris  & mené  à Rome  en  702  de 
la  fondation  de  cette  ville.  L’ Auvergne  devint  alors 
province  Romaine , fit  partie  de  l’Aquitaine , & eut 
des  gouverneurs.  Dans  la  fuite  les  Goths,  fous  le 
régne  de  l’empereur  Julius  Nepos , s’emparèrent  de 
ce  pays , & le  gardèrent  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  dé- 
faits par  Clovis , l’an  507,  à la  bataille  de  Vouillé, 
près  de  Cîteaux  ; & fous  la  première  & la  fécondé 
race  de  nos  rois , V Auvergne  a été  gouvernée  , 
par  des  comtes  & des  ducs. 

U Auvergne  eft  une  des  belles  provinces  du  royau- 
me ; elle  a eu  des  feigneurs  particuliers.  Philippe- Au- 
gure en  dépouilla  Gui  de  la  Tour , & la  réunit  à la 
couronne  en  1024.  Louis  VI II,  par  fon  teftament  , 
donna  l'Auvergne  & le  Poitou  à Alfonfe,  le  quatrième 
de  fes  fils  ; on  voit  par  ce  teftament  que  les  apanages, 
ou  partage*  des  fils  de  France  , étoient , à la  vérité,. 
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reverfibles’  à la  couronne , fi  les  hoirs  manquoient  ; 
mais  qu’ils  n’y  ctoient  pas  réunis  . dès  que  la  ligne 
mafculine  ceflbit , & qu’ils  paflbient  aux  femmes. 
On  en  trouve  grand  nombre  d’exemples  dans  notre 
hiftoire.  Henri  III  fit  don,  en  1589,  du  comté 
ài' Auvergne  à Charles  de  Valois , fils  naturel  de  Char- 
les IX  ; il  en  fut  dépouiflé  par  arrêt  du  parlement. 
Il  en  porta  le  titre  jufqu'en  1619.  \l Auvergne  fut 
adjugée  à Margue-ite  de  Valois  , qui  en  fit  don  à 
Louis  Dauphin,  fils  aîné  du  roi  Henri  IV ^ en  s’en 
réfervant  la  jouilFance.  Elle  mourut  en  1615  ; & le 
dauphin , roi  pour  lors,  fous  le  nom  de  Louis  Xllly 
la  réunit  à la  couronne.  Les  dauphins  d' Auvergne 
ont  commencé,  en  1170,  à dauphin,  qui  fuccéda  , 
étant  encore  très- jeune,  dilns  le  dauphiné  d’.^^ver- 
gne  , à GuiVaume  IV,  comte  à' Auvergne  , fon  pere. 
On  lui  avoit  donné  le  nom  de  dauphin  , à caufe  de 
fa  mere,  fille  du  dauphin  Guignes.  Le  Dauphiné 
è'  Auvergne  a été  réuni  à la  couronne  , en  1531 , par 
François  I 

Après  la  mort  du  connétable  de  Bourbon  , arri- 
vée en  1527,  l’entiere  confifcation  de  tous  les  biens 
qui  avoient  appartenu  à ce  prince , fut  jugée  par 
l’arrêt  du  26  Juillet  de  la  même  année  1527. 

Mais , comme  le  connétable  avoit  des  fœurs  qui 
prétendoient,  avec  juftice,  que  leur  partage  ou  lé- 
gitime ne  pouvoit  être  compris  dans  la  confifcation, 
le  roi  céda  à Louije  de  Bourbon , (l’aînée  des  fœurs 
du  connétable ) femme  de  Louis  de  Bourbon , prince 
de  la  Roche-fur-Yon,  deuxieme  fils  de  Jean  de  Bour- 
bon , le  comté  de  Montpenfier , la  principauté  Dau- 
phine , avec  les  baronnies  de  Thiers  &.  de  Corn- 
brailles,  pour  tout  ce  qu’elle  auroit  pu  prétendre 
des  biens  de  la  maifon  de  Bourbon. 

De-là  fe  forma  la  branche  de  Bourbon-Montpert- 
fier,  en  faveur  de  laquelle  cette  terre  fut  érigée  en 
duché-pairie,  en  1538,  ( d’autres  difent  feulement 
en  1543)  union  du  Dauphiné  d’Auvergne  & 
du  pays  de  Combrailles. 

Marie,  héritière  de  la  branche  de  Bourbon-Mont-, 
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{lenjter , époufa  Gaflon^  duc  d'Orléans , & mourut 
e 4 Juin  1617,  ne  lailTant  qu’une  Hile,  mademoi- 
lêlle  d’Orléans- Montpenfier,  morte  le  6 Avril  1693, 
après  avoir  inûitué  (on  héritier  univerfel,  Philippe 
de  France  , frere  unique  de  Louis  XIV^  & bifayeul 
de  S.  A.  S.  M le  duc  d’Orléans. 

t)ès  l’année  *3^0,  ou  environ,  la  baronnie  de 
Combrailies  fut  vendue  par  Jean  II  du  nom,  comte 
de  Boulogne  & ^ Auvergne  , à Pierre  de  Giac  , 
chancelier  de  Francè  en  1400;  cette  même  baronnie 
fut  revendue  à Zow/s  II  du  nom , duc  de  Bourbon, 
dont  le  fils  Jean , également  duc  de  Bourbon , la 
donna  depuis , avec  le  comté  de  Montpenfier , à fon 
troUieme  fils  Louis  de  Bourbon  , comte  de  Mont* 
penfier,  ayeul  du  connétable  de  Bourbon. 

Cette  baronnie  ife  Combrailies  eft  tombée  dans 
le  partage  des  comtes,  depuis  ducs  de  Montpenfier, 
d’où  , par  mademoifelle  de  Montpenjier , elle  eft' 
échue  , avec  fes  autres  biens , à la  raaifon  àéOrléans 
qui  la  pofiede  aéluel  ement. 

La  province  d’Auvergne  porte  pour  armes  d’or 
au  gonfanon  de  gueules  , frangé  de  Jînople, 

Les  armoiries  des  comtes  de  Clermont , Dauphins 
d'Auvergne  , étoient  d’or  au  Dauphin , palmé  d’a:^ur. 

On  comptoit  autrefois  trois  duchés-pairies  dans  la 
province  d' Auvergne;  Montpenjier,  Mercaur,  & Ran~ 
dan  : le  duché  de  Mercaur  eft  éteint  ; celui  de  Ran- 
dan , quoiqu’héréditaire , n’eft  point  pairie.  Pour  le 
duché  de  Montpenfier , qui  a long  temps  appartenu 
à la  maifon  de  Ventadour , fondue  dans  une  branche 
cadette  de  celle  de  Levi,  il  n’étoit  originairement 
qu’un  comté  qui  fut  érigé,  en  1338,  en  duché- 
pairie  en  faveur,  comme  on  l’a  dit , de  la  branche  de 
Bourbon  Montpenfier , par  lettres  du  roi  François  I , 
vérifiées  au  parlement  le  6 de  Màrs  la  même  année, 
&C  confirmées  pour  la  pairie,  en  1608. 

La  province  d’Auvergne  eft  divifée  en  haute  & 
balTe.  C’eft  la  riviere  de  Rut , qui  fépare  ces  deux 
parties  l’une  de  l’autre.  La  haute  Auvergne  n’eft 
point  fubdivifée  ; mais  la  baffe  fe  fubdivife  en  ttoi* 
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parties,  la  Lïmagne^  les  Montagnes ^ le  Brivadoh  "2 
& le  Langadois. 

La  Limagne  s’étend  depuis  le  Bourbonnois , qui 
lui  eft  limitrophe  du  côté  du  feptentrion,  jufqu’à  la 
riviere  A'  A lai  gnon  , qui  lui  l’ert  de  borne,  du  côté 
du  midi. 

Le  pays  des  Montagnes  eft  à l’orient  & à l’oc- 
cident de  la  Limagne.  * 

Le  Brivadois  & le  Langadois  s’étendent  depuis 
la  riviere  A'  Alaignon  jufqu’au  Puy  en  Velay.  Voyez, 
l'ur  les  autres  particularités  de  cette  province , les 
Diélionnaires  de  géographie  , comme  la  Martinie- 
re  , &c. 

AUXERROIS  , eft  une  comté  du  duché  de  Bour- 
gogiie  , renfermée  entre  \'  Aux  ois  , le  Nivernois , 
la  Puifaie  & la  Champagne  , qui  tire  fon  nom 
A' Auxerre , qui  en  eft  la  capitale  j VAuxerrois  a 
eu  fes  comtes  particuliers.  L«  dernier  vendit  ce 
comté  à Charles  V.  ' 

Feu  l'abbé  Lehenfy  chanoine  & fous- chantre  de 
la  cathédrale  de  cette  ville , fa  patrie , membre  de 
l’académie  des  Infcriptions  & Belles-Lettres , nous 
■ a donné  l’hiftoire  de  cette  ancienne  ville,  où  s’eft 
tenu  un  concile  dès  l’an  586,  & un  autre,  dit-on, 
dans  le  douzième  fiécle. 

AZYLES,  Voyez  Afyles. 


A c\jp, 

BACHELIERS;  félon  les  témoignages  de 
rhiftoire , guide  le  plus  fûr  , les  bacheliers 
étoient  précifément  de  jeunes  nobles  qui  afpiroient , 
comme  dit  Ragueau , à chevalerie  & bannière.  Le 
bachelier  marchoit  fous  la  bannière  d’autrui , & étoit 
moindre  que  le  hannenei , & plus  que  Vécuyer , & 
\ écuyer  plus  que  le  fergent.  Autres  font  les  cheva- 
liers , autres  les  bacheliers , autres  les  écuyers  , dit 
Froifl'art , i , ch.  270 , 290. 

Quand  ces  nobles  eurent  des  payes , elles  furent 
différentes  pour  chacun. 

Le  mot  de  bachelier  ne  paroît  point  avoir  d’éty- 
mologie plus  certaine  que  celle  de  bacelle  , dite  aulli 
bachelle  ; Philippe  Moufcke , dit  expreflcment  un 
chevalier  bacheler pour  dire  chevalier  bachelier. 
C’eft  aufli  le  fentiment  de  Du-Cange  , qui  dit  que 
les  bacelles  , en  latin  baccalaria  , étoient  des  efpe- 
ces  de  métairies  qui  confiftoient  en  plufieurs  mas  , 
ou  pièces  de  terres , dont  chacun  contenoit  douze 
arpens,  ou  le  labourage  de  deux  bœufs. 

La  bachelle  étoit  de  dix  mas  ou  meix.  Mas  vient 
de  manfus  ou  manfon , nom  que  l’on  donnoit  à un 
bien  de  labeur  de  deux  charrues  à deux  bœufs.  Un 
ancien  cérémonial, dit:Quand  un  chevalier  ou  écuyer 
a la  terre  de  quatre  bachelles  y le  roi  lui  peut  bailler 
bannière  à la  première  bataille  où  il  fe  trouve  ; à 
la  deuxieme  , il  eft  banneret;  à la  troifieme  , il  eft 
baron , d’où  il  réfulte  que  bachelier  étoit  proprement 
un  écuyer  , & que  le  chevalier  bachelier , étoit  un 
chevalier;  St  l’ün  & l’autre  n’avoient  pas  aflez  dè  ba- 
chelles, pour  parvenir  i bannière  , ni  à baronnage  , 
qui  étoit  le  haut  rang  de  la  noblelTe.  Tout  hache- 
lier,  n’étoit  mie  riche  : de  plus  il  falloir  avoir  fervi 
quelque  temps  à la  guerre , en  qualité  d'écuyer  & de 
bachelier  y (om’ün  chevalier  banneret , pour  devenir 

banneret  & baron,  Ces  chevaliers  bacheliers  avoient 
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une  bsjiniere  prolongée  en  deux  cornettes  ou  poîn-- 
tes , tel  es  que  les  banderoles  que  J’on  voit  dans  les 
cérémonies  des  églifes. 

Charles  V,  dit  U Sage , ayant  donné  la  lieute- 
cance  generale  de  fon  armée  à Bertrand  du  Guef- 
elin , ce  demitr  voulut  s’exeufer  de  l’accepter,  par- 
ne  qu’il  n’etoit  que  bachelier , fur  quoi  ce  prince 
témoigna  publiquement  qu’il  vouloir  que  tous  les 
grands  du  royaume  lui  obéiflent.  Les  bannerets  & 
les  ba'.hdiers  commencerenf  à n’ètre  plus  confi- 
dérés  durant  les  divifions  & les  diverfes  laftions  de 
ce  royaume  fous  Charles  VII,  qui  établit  des  com- 
pagnies d’ordonnance  de  gendarmes.  On  ôta  peu- 
a-peu  le  commandement  des  armées  aux  bannerets , 
qui  compolbient  néanmoins  une  très- bel !e  milice  à 
laquelle  tous  les  braves  afpiroient,  comme  à un 
degré  peu  inférieur  à celui  des  officiers  de  la  cou- 
ronne. Voyci  La  Roque,  Traire  de  la  nebltffe. 

A la  guerre  on  appelloit  bacheliers , haculani,  les 
jeunes  (oldats  qui , ayant  donné  des  marques  de  léur 
bravoure  dans  la  première  campagne , recévoient 
la  ceinture  militaire , ou  les  éperons  do'cs  ; & ceux- 
là  étoient  différens  dune  forte  de  cavaliers  qu’on 
appelloit  bucellarii.  Dans  les  anciennes  conlHtutions 
de  l’amirauté  d’Angleterre  , le  nom  de  bache'ier  eft 
attribué  à toutes  les  dignités  , qui  font  au-deflbus  de 
celle  de  baron. 

En  Angleterre , il  y a des  chevaliers  qu’on  ap- 
pelle batchelûurs , ou  bacheliers  j ce  font  les  plus 
communs  de  tous.  Autrefois  on  n’y  conféroit  cet 
honneur  qu’aux  gens  d’épée,  qui  avoient  bien  fervi 
la  couronne,  ou  a des  fils  nobles  , pour  les  exciter 
à la  vertu.  On  les  créoit  chevaliers,  en  leur  met- 
tant une  épie  & des  éperons  dorés  ; ce  qui  les  fai- 
foit]  appeller  équités  aurati.  Préfentement  on  fait , 
dit  Moreri,  chevaliers  de  cet  ordre  des  médecins , 
des  peintres , des  mathématiciens , &c.  Le  roi  ap- 
pelle celui  qu’il  veut  faire  bachelier  par  fon  nom  ; 
& après  lui  avoir  commandé  de  fe  mettre,  à genoux 
devant  lui,  il  lui  touche  légèrement  l’épaule  avec 
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une  épée  nue , après  quoi  il  lui  commande  de  fe 
lever , en  lui  donnant  le  ritre  de  fir  devant  fon  nom 
de  baptême.  Les  femmes  de  ces  chtvahtrs  ont  le 
titre  dÿ  Udi , ou  durri^  , de  même  que  celles  des 
baronntti  ; & c’eft  fouvent  pour  trouver  des  partis 
avantageux  qu’on  recherche  cette  forte  d’honneur, 
qui  donne  la  preféance  fur  les  écuyers  , & fur  les 
fimples  gentilshommes.  * Etat  préj'ent  de  la  Gr, 
Bretagne. 

On  verra  au  mot  Chevalier , comment  le  nom 
de  bachelier  a palTé  & eft  relié  aux  étudians  en 
thiolog  e y en  droit  & en  médecine. 

BAGaUDES  , ou  Bacaudes  , troupes  de  ré- 
voltés dans  les  Gaules , fous  l’empereur  Dioclétien. 
On  a beaucoup  varié  fur  l’origine  8c  la  fignification 
du  mot  de  Bagaude  ; Boxhornt  , dans  fes  Origines 
de  la  langue  gaulotfe  , dit  que  btifguwdon  ou  bajgedy 
étoit  ce  que  les  Romains  appelloient  [porta , orbis  , 
caniftrum,  & ce  que  nous  nommons  corbeille  y pa- 
nier ou  corbillon  : ce  mot  droit  fon  origine  de  l’an- 
cien breton , félon  Martial , qui  dit  livre  xiv  de 
fes  épigrammes; 

Barbara  de  Pi^is  venlt  Bafcauia  Britannit  ; 

Sed  me  jam  mavult  dicere  Roma  fuum. 

Selon  ce  témoignage,  l’origine  du  mot  de  Bagau^ 
de  y feroit  beaucoup  plus  ancienne  qu’on  ne  le  croit  ; 
& l’on  pourroit  penfer , par  l’étroite  liaifon  que  les 
Gaulois  avoient  alors  avec  les  Bretons , que  ce  mot 
étoit  en  ufage  chez  eux  long-temps  avant  Dioclé- 
tien , à quelque  différence  près , par  rapport  aux 
différentes  dialeéles  de  ces  deux  peuples.  En  ce  fens 
Bafgawd , ou  Bagaude  s fignifieroit  des  gens  de  cam- 
pagne qui  travailleroient  à des  paniers  , corbeilles , 
&c.  Le  même  Boxhorne  dit  aufîi  que  bagat , ou 
bagad  dans  la  langue  des  anciens  Bretons  du  pays 
de  Galles , fignifie  une  troupe  de  gens.  Dadin  & 
Haute[erre  y qui  croient  le  mot  de  Bagaude  gaulois 
d’origine , prétendent  qu’il  défigne  des  habitons  des 


foicts.  Ils  le  font  dériver  tî;j  mot  Gau,  qui,  cnt 
vieux  "aulois , fynihe  jorit  ; <J  où  vient  le  vieux 
mot  de  ^.lu'er , pour  dire  aLba’.'C  tjtKlqucs  fruits 
ci  un  atl  re , avec  une  r,a.iU , ou  grande  po^he  : il 
laiioir  a]oûter  que  B etl  une  oiépontion  qui  f gnifie 
dans,  comme  en  hébi  cii,  ü oii  les  premières  lan- 
gues étoiem  delce^idues.  Maiaf,e , tans  fus  Ety- 
inoiogics  , dit  que  Cucron  faiioit  venir  ce  terme 
. li.T^ùLdcs  , d’un  mot  grec  qui  lignifie  dans5«/i/jj, 
faire  le  maicr  Je  vagalor.J,  ck  que  Bochart  le  dé- 
• livoit  de  l'hcbreu  haged , fe  révolter,  ou  être  per- 
fide ; d'autres  tirent  ce  mot  du  latin. 

Ce  far , difent-ils  , pour  contenir  les  habitans  de 
Paris,  ou  des  environs,  av.  it  laiflé  une  légion  Ro- 
maine , en  un  ‘endroit  qu’on  nomme  aujourd-’hui 
A.  Al.iur , fur  les  bords  de  la  Marne,  à l’entrée 
d’une  prefqu’iHe  que  tait  cette  riviere  ; &.  I on  pré- 
tend que  cette  légion  étoit  celle  qu’on  nommoit 
lepo  alaudarum  , 6c  dont  les  loidats  s’appelloient 
alaudee , en  françois  alouettes  , à caufe  de  la  figure 
de  leur  cafque  , relTemblant  à des  alouettes  hup- 
pées. 

Ces  troupes  , dit  on , ayant  pris  alliance  dans  les^ 
Gaules  , fe  multiplièrent  jufqu’au  point  de  faire  une 
efpece  de  nation  particulière;  &.  leur  nom  qui  n’avoit 
commencé  que  par  une  fimple  défignation  de  leurs- 
armes , devint  un  nom  de  liiélion. 

Leur  puifliince  s’étant  accrue , ils  fe  rendirent 
maîtres  de  cette  partie  des  environs  de  Paris  , où 
leur  fort  étoit  bâti.  Amandus  Sc  Æliantis  , deux  de 
leurs  chefs  , fe  firent  même  déclarer  empereurs  ; 
mais  Maximicn  marcha  contre  eux , & les  défit. 

La  commune  opinion  fur  le  lieu  ou  fe  donna, 
contre  les  cette  bataille,  dont  on  attribue 

le  fuccès  à Maximien  , mais  dont  plus  vraifem- 
blablementil  faut  taire  honneur  à Caranfus , eft  que 
ce  fiît  S.  Maur-lcs-FoJJés , bourg  à deux  lieues  de 
Paris  , 6e  dont  la  fituation  paroît  afl'oz  avantageufô 
pour  former  un  lieu  de  défenfe.  Ce  même  endroit 
ivoit  déjà  fervi  de  cainp  aux  Romains  du  temps  de 
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Htdes-Ctfir  ( qui  y avoit  même , dit-on , fait  bâtir 
une  forterefle  environnée  de  toiTés. 

Une  ancienne  chartre  qui  étoit  dans  les  archives 
des  Binidïilins  de  S.  Maiir , avant  que  les  Nor- 
mands s’en  fuflent  emparé , fait  mention  d’un  châ- 
teau fort  ancien , fitué  en  ce  lieu , & qu’on  appel- 
loit  alors  en  langage  vulgaire  le  château,  des  i?d- 
gaudes.  Cette  chartre  eft  de  Clovis  II , ou  plutôt  de 
Nanthilde , fa  mere  & fa  tutrice , qui  fit  don  de  ce 
territoire  à Blidé/igilU , diacre  de  l’églife  de  Paris, 
qui  permit  aux  Bénédiétins  de  bâtir  en  cet  endroit 
une  églife  & un  monaftere  de  leur  ordre  : ce  font 
des  chanoines  qui  l’occupoient , & ces  chanoines 
ont  été  transférés  à S.  Louis  du  Louvre. 

Les  Bagsudes  s’étant  emparés  de  la  forterelTe,  dont 
on  vient  de  parler,  tout  le  pays  d’alentour  ne  tarda 
pas  à en  nrendre  le  nom , & fut  nommé  la  région 
des  BauJkts  : c’eft  le  nom  qui  fut  donné  à une  des 
portes  de  Paris  , par  où'on  entroit  en  venant  de  S. 
Maur  à Paris  : elle  étoit  au  coin  de  la  rue  fainte 
Catherine  du  Val  des  Ecoliers  i & il  n’y  a pas  fort 
long-temps  qu’on  y voyoit  quelques  relies  des  an- 
ciens murs  de  la  ville. 

Quoique  la  porte  foit  démolie , le  nom  eft  de- 
meuré à la  place  même  où  elle  étoit  conftruite , 
près  l’églife  S.  Gers'ais  & le  cimetiere  S,  Jean  ; 6c 
cette  place  fe  nomme  encore  la  place  Baudet , ou 
Baudoyer.  C’eft  peut-être  de-lâ  qu’eft  venu  le  fo- 
briquet  de  badauts  y qu’on  donne  aux  Parifiens. 

Sur  l’autorité  de  la  chartre  de  Clovis  //,  on  peut 
dire  quec’cll  à S.  Maur  que  les  Bagaudes  commen- 
cèrent à former  leur  delfein;  que  les  troubles  ex- 
cités à leur  occalion  prirent  naiilânce  ■,  que  c’ell-là 
qu’ils  fe  fortifièrent  d’abord  ; qu’ils  fe  cholUrent  des 
chefs,  & qU 'enfin  ils  convinrent  d’élever  .du  and  us 
à la  dignité  d’empereur.  Les  motifs  de  leurs  révol- 
tes éioient  les  vexations  qu’ils  foulTrûient. 

» Nous  appelions  Bac  'iides  des  rebelles,  dit  Sal- 
it vien  y prêtre  de  Marfcilte  : nous  les  nommons  des 
tt  fcélirais  S Otais  c'eil  nous  qui  les  ayons  précipités 
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3î  dans  leurs  crimes.  Comment  lont-ils  devenus 
,,  gjudes  ? C’eft  par  nos  méchancetés , par  les  prof- 
,,  criptions , par  le  faccagement  de  leurs  terres , par 
,)  les  brigandages  des  juges  : ils  font  devenus  coin- 
5,  me  barbares , ne  leur  étant  plus  permis  de  vivre 
„ en  Romains.  „ Salvun  ajoûte  fur  cela  plufieurs 
chofes  qui  tendoient  à changer  les  gouverneurs  des 
Gaules , les  Juges  & les  exaéleurs  des  impôts,  auteurs 
des  crimes  & des  violences  qu’on  imputoit  aux  Ba^ 
gaudes  ; tnforte  que  ceux-ci  n’étoient  rebelles , que 
parce  Cju'ils  ne  pouvoient  plus  l'upporter  le  joug  de 
leurs  tyrans  , & qu’ils  vouloient  recouvrer  la  li- 
berté , dont  avoient  joui  leurs  peres. 

Tels  étoient  ces  Badaudes  , que  la  plupart  des 
auteurs  de  l’Hiftoire  Romaine  fe  font  contentés  d’ap- 
peller  tantôt  rufltcos  ou  ru/Ucanos,  tantôt  agrejles  , 
& tantôt  latrcnes  , pour  nous  cacher  les  motifs  de 
leur  révolte,  & nous  donner  une  faufle^dée  de 
leur  puifl'ance. 

Nous  diions  une  faujle  idée  ; fâr  nous  ne  devons 
pas  regarder  les  Badaudes  comme  une  poignée  de' 
révoltés , f ns  force  , & fans  autorité , qui  habitoient 
feulement  les  folitudes  & les  bois , & qui  fe  reti- 
roient  dans  les  forts , pour  de-là  faire  des  incurfions 
& des  brigandages  fur  les  premiers  venus , comme 
ces  mêmes  auteurs  de  THifloire  Romaine  femblent 
le  faire  entendre. 

C’ctoient  des  troupes  d’un  parti  formé,  des  gens 
d’une  faélion  confidérable , foutenus  d’une  partie  des 
forces  de  la  nation  Gauloife  ; capables  de  faire  tête 
à l’ennemi , de  former  des  fiéges , de  fubjuguer  des 
provinces.  Ils  avoient  une  armée  réglée,  en  état  de 
faire  trembler  Rome  , puifque  Dioclétien  ne  crut 
pas  pouvoir  en  venir  à bout  par  lui-même,  & qu’il  fut 
obligé  de  fe  donner  un  collègue,  en  déclarant  augulle 
Maxim'’ en , &«de  l’envoyer  dans  les  Gaules  pour 
s’oppofer  aux  progrès  de  ces  Badaudes  . qui  avoient 
déjà  à leur  tête  deux  empereurs  de  leur  choix , com- 
me quelques  médailles  qui  nous  reftent,  avec  le  titre 
ù’Augufie  y en  font  foi  à l’égard  ^'Amdndus, 
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Us  formèrent  le  fiége  d’Autun  ; & après  s’en  être 
rendu  maîtres , ils  renverferent  les  cdidces  les  plus 
refpeftables , abbatirent  les  murailles , la  donnèrent 
au  pillagô,  & y firent  périr  tant  de  citoyens,  que 
les  empereurs  Romains,  touchés  de  la  défolation, 
furent  obligés  non  feulement  d’employer  des  fom- 
mes  immenfes  pour  fon  rétablilTenient , & de  faire 
venir , même  au-delà  des  mers , des  ouvriers  pour 
relever  fes  murailles  & fes  édifices  , mais  encore 
d’envoyer  de  nouveaux  habitans,  tirés  des  a itres 
villes  plus  confidérables  de  1 empire  pour  la  repeu- 
pler , de  nouvelles  troupes  pour  la  mettre  à l’a- 
venir hors  d’infulte. 

Quelques  autres  prétendent  que  Maximicn  Hcr^ 
cule  vint  aufli  à S.  Maur,  foit  avant,  foit  après  la 

{>rife  à' Autun  j qu’il  attaqua  les  Bagaudes , & qu’il 
es  força  dans  leurs  retranchemens  ; qu’il  en  palTa 
une  grande  partie  au  fil  de  l’épée , & démolit  leur 
château , dont  il  ne  reffa  que  les  fofTés  comblés , 
& des  ruines , comme  on  le  voit  aujourd’hui.  Mais , 
comme  on  la  dit , cette  viéfoire  appartient  plus  à 
Caraufus  qu’à  Maximien, 

Il  parolt  certain  par  les  veftiges  de  l’ancienne 
chauflee  qui  traverfe  une  partie  du  terrein  du  parc  de 
Vincennes , par  les  deux  maffes  informes  de  pierre 
&.  de  maflic  qu’on  y voit,  par  les  briques  qui  ont  été 
trouvées  de  diftance  en  dilfance , en  y failant  fouil- 
ler, par  les  murailles  anciennes  découvertes  en  cer- 
tains endroits  dans  le  bourg  de  S.  Maur,  par  les  rui- 
nes de  la  tour  ou  du  fort  qui  étoit  entouré  de  fofTés  ; 
il  paroît,  dis-je,  certain  par  toutes  ces  preuves , que 
c’eft-là  le  lieu  oh  les  Bagaudes  s’étoient  fortifiés. 

Comme  après  l’expédition  d’Autun,  Ton  ne  trouve 
plus  aucune  mention  de  leurs  conquêtes , on  peut 
conjeélurer  qu’il  y eut  quelque  pacification,  dans  la 
fuite , avec  ceux  qui  reftoient  ; & chacun  d’eux  s’en 
retourna  chez  foi,  continuer  de  cultiver  fes  terres. 
Trijlhn  dit  que  Maximien  tua  & défit , en  moins  de 
trois  mois  Ælianus  Amandus , & leurs  troupes. 
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Le  nom  de  ces  Bagaudes  ne  laiflii  pas  de  fairtf 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde , & de  fubfifter 
long-temps  après  leur  défaite;  mais  on  ne  parla  plus 
de  nouvelles  aélions.  Voyez,  fur  ce  point  d’hif- 
toire,  les  Recherches  fur  l'origine  des  Bagaudes  ^ 
par  M.  Génébrier , dofteur  en  médecine  & antiquai- 
re , dans  fon  Hiftoire  de  Caraufus  , empereur  Ro- 
main, &c.  imprimée  à Paris,  en  1740,  in-4'*,  p.  10 
& fuivantes , & la  Défenfe  de  la  vérité  du  martyre 
de  la  légion  Thébaint  , contre  la  DilTertation  du  mi- 
niftre  du  Fourg  Dieu,  par  dom  Jofeph  de  l'IJle,  abbé 
de  l’abbaye  de  S.  Léopold  de  Nancy,  à Nancy  1737. 
.Voilà  ce  qu’on  lit  dans  Moreri. 

Les  Bagaudes  n’étoient  point  des  gueux , des  ferfs, 
des  gens  de  fac  6*  de  corde  , comme  l’ont  avancé 
plufieurs  de  nos  écrivains,  tels  que  Sauvai,  Piga- 
niol,  & autres,  qui  tous  veulent  qu’ils  aient  donné 
leur  nom  à la  porte  Baudet , Baudoyer , Baudayer, 
ék  Baudets , ou  qu’elle  a été  ainft  nommée , parce 
qu’elle  conduifoit  au  camp  des  Bagaudes  , ad  caf- 
trum  Bagaudarum  , qui  étoit  à l’endroit  , où  eft 
aujourd’hui  le  village  de  S.  Maur-lès-Fofles. 

C’eft  Philippe- Augujle  qui  fit  bâtir  cette  porte; 
& c'efl  une  illujîon , dit  l’abbé  Leheuf,  de  croire 
que  le  nom  de  cette  porte  ait  jamais  de  rapport 
avec  les  Bagauds  ou  Bagaudes,  Ce  nom  (ajoûte- 
t-il)  eft  moins  éloigné  de  fon  origine  , & il  prétend 
que  S.'  Maur-lès-Fofles  a été  mal-à-propos  appellé 
cajlrum  Bagaudarum , & que  la  tradition  qui  s ’en 
eft  confervée , n’eft  fondée  que  fur  des  Chartres  ab- 
folument  faulTes,  ou  du  moins  tiès-fufpeétes.  Ce 
fçavant  dilTertateur  veut  parler  de  la  chartre  de 
Clovis  II , citée  ci  deflus.  Confultez  fon  thfloire  du 
diocèje  de  Paris  , page  57  6*  Juiv,  article  de  Saint- 
Maur-  lès- Fo[fés. 

BAGUETTES  : les  juges  d’un  tournois,  (c’é- 
toient  deux  chevaliers  d’une  grande  réputation  ) 
pour  marque  de  leur  autorité , portoient  une  ba- 
guette blanche,  ôc  ne  la  quittoient  point,  que  le  tour- 
nois 
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nois  ne  fût  fini  ; c’étoient  eux  qui  défignoîent  la 
jour , le  lieu  du  combat  & les  armes  des  combat- 
tans. 

Autrefois  parmi  les  François , quand  ils  étoient 
en  guerre , c’étoit  l’ufage  d’envoyer  vers  leurs  enne- 
mis des  ambafladeurs  avec  de  certaines  ba^uetus 
qu’ils  appelloient  facrées , parce  qu’elles  étoient  les 
marques  'de  leur  commilfion , & qu’elles  les  met-' 
toient  en  sûreté  par  le  droit  des  gens  contre  toutes 
fortes  d’infultes  ou  de  mauvais  traitemens  ; c’étoit 
comme  le  caducée  chez  les  Romains  & les  Grecs. 
Voyez  Tournois. 

RAIL  : on  appeiloit  bail,  du  temps  de  S.  Louis 
la  jouiflance  que  le  pere  & la  mere  avoient  des  bie  is 
du  mineur  fans  lui  rendre  compte,  & fans  d’autre 
charge  que  de  le  nourrir  , d’acquitter  toutes  fes 
dettes,  & de  maintenir  fon  héritage  en  bon  état. 
Au  défaut  des  pere  & mere  à qui  la  loi  de  l’état , 
comme  celle  de  la  nature , confioit  & la  perfonne 
& les  biens  de  leurs  enfans , on  perme  toit  au  plus 
proche  héritier  de  fe  charger  & de  l’éducation  de 
V orphelin  , & de  la  régie  de  fes  revenus.  Le  devoir 
du  parent  qui  tenolt  le  bail,  étoit  de  payer  une 
penllon  convenable  à celui , qui  avoir  la  garde  du 
mineur  ; elle  devoir  être  du  tiers  du  revenu  de  la 
terre.  Il  n’y  avoit  pas  de  bail  de  droit  dans  le  vi- 
laina^e  ou  la  roture. 

Il  étoit  défendu  de  commettre  la  garde  d’un  gen- 
tilhomme à celui  qui  étoit  deftiné  à lui  fuccéder 
par  la  proximité  du  fang , de  peur  qui  la  convoi- 
tife  ne  lui  fît  faire  la  garde  du  loup  ; & on  livroic 
le  roturier  à l’avidité  d’un  parent,  qu’un  crime  fe- 
cret  pouvoir  enrichir.  Quelle  étrange  inconféquence  ! 
trille  relie  de  l’ancienne  barbarie  ! C’ell  la  réflexion 
d’un  de  nos  hilloriens.  Le  pupille  plébéien  ( avantage 
que  n’avoit  pas  le  noble)  dès  qu’il  commençoit  à 
fe  connoitre  , avoit  la  liberté  de  quitter  ce  prétendu 
tuteur  & d’en  choifir  un  autre  parmi  fes  parens  & 
amis  , & d’aller  demeurer  chez  lui.  » 

Dès  qu’il  avoit  quinze  ans  accomplis,  il  éioi' 
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déclaré  majeur,  c’eft  u-dire  en  état  de  pofléder  fès 
terres,  de  tenir  fervice  de  feigneur  & de  prêter 
garantie.  Mais  le  combat  lui  étoit  interdit  julqu^à  i 
Vingt  ans.  Voyez  Garde-nob’e. 

Egaillées  des  roses  : les  pairs  de  France, 

fur  la  fin  du  feizieme  fiécle,  dit  Sauvai  ^ dévoient 
& préfentoient  encore  eux-mêmes  des  rojis  au  par- 
lement, en  Avril,  Mai  & Juin,  lorfqu’on  appelloit 
leur  rolle.  Les  princes  étrangers,  les  cardinaux  , les 
princes  du  fang,  les  enfàns  de  France,  même  les 
rois,  reines  de  Navarre,  dont  les  pairies  fe  trou- 
voient  dans  fon  reffort , en  faifoient  autant. 

Ce  droit  des  rofes  fe  rendoit  par  tous  ceux  qui 
avoient  des  pairies  dans  le  reflbrt  du  -parlement  de 
Paris  ; pour  cela , on  choififlbit  un  jour  qu’il  y avoit 
audience  à la  grand -chambrç;  & le  pair  qui  les  pré- 
fentoit  faifoit  joncher  de  rofes , de  fleurs  & d’her- 
bes odoriférantes,  toutes  les  chambres  du  parlement, 
avant  l’audience.  Il  donnoit  un  déjeûner  fplendide 
aux  préfidens  & aux  confeillers , même  aux  gref- 
fiers & huifliers  de  la  cour  : enfuite  il  venoit  dans 
chaque  chambre , faifant  porter  devant  lui  un  grand 
bafTin  d’argent  rempli  non  feulement  d’autant  de  1 

. bouquets  d’œillets , rofes , & autres  fleurs  de  foie 
& de  fleurs  naturelles  , qu'il  y avoit  d’officiers , 
mais  encore  d’autant  de  couronnés , rehauflées  de 
fes  armes  ; après  cet  hommage , on  lui  donnoit 
audience  à la  grand  chambre  : enfuite  on  difoit  la 
melTe  ; les  hautbois  jouoient , excepté  pendant  l’au- 
dience , & alloient  même  jouer  chez  les  préfidéns 
pendant  le  dîner.  11  nV  avoit  pas'  jufqu’à  celui 
qui  écrivoit  fous  le  greffier,  qui  avoit  fon  droit  de 
rofes.  Le  parlement  avoit  un  faifeur  de  rofes , ap- 
pellé  le  rofier  de  la  cour  ; & les  pairs  achetoient  de 
lui  celles  dont  ils  faifoient  leurs  préféns. 

On  ignore  la  cauie  de  cette  efpece  d’hommage , 
ni  quand  il  a commencé  , ni  même  quand  & pour- 
quoi il  a cefTé.  Sauvai  croit  que  ce  fut  fur  la  fin  du 
leizieme  fiécle.  Il  eft  toujours  vrai  qu’excepté  nos 
rois  nos  reines,  aucun  de  ceux  qui  avoient  ^ 
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dôs  pairies  dans  le  reflbrt  du  parlement  de  Paris  * 
n’en  étoit  exempt  : entre  les  princes  qui  ont 
rendu  cet  hommage , on  trouve  les  ducs  de  Fen- 
dôme  y de  Beaumont  & de  Montpenjier  • qqwx  de 
Château-Thie'fi , de  S.  Fargeau  , à' AngouUme  , & 
plufieurs  autres.  Antoine  de  Bourbon  , roi  de  Na» 
Varre,  & Jeanne  ' d’ Albret , fa  femme,  s’y  alfujetti- 
rent  en  qualité  de  ducs  de  Vendôme  , Xomme  les 
pairs  , gentilshommes  , & princes  étrangers  ; & en 
1586,  Henri  leur  fils,  fimple  roi  de  Navarre  alors, 
juftifia  au  procureur  général  que  ni  lui,  ni  les  pré- 
4écefTeurs  n’avoient  jamais  manqué  de  s’alTervir  à 
cette  redevance  ; des  fils  de  Fiance  l’ont  fait  en 
1577,  & depuis  encore /’ri/nfv/j , duc  d’Alençon, 
fils  de  Henri  II , frere  de  François  II , de  Lhar~ 
les  IX,  & de  Henri  ///. 


Il  y eut , à l’occafion  de  l’hommage  des  rofes,  eit 
I ^545  s difpute  entre  le  duc  de  Montpenjîer  & 

* ' le  duc  de  Nevers.  Le  parlement  ordonna  que  le  duc 
de  Montpenjîer  prélenteroit  le  premier  les  rofes  , â 
> - caufe  de  fa  qualité  de  prince  du  fang,  quoique  Iç 

<1  duc  de  Nevers  fût  plus  ancien  duc  que  lui  ; il  y 

t eut  un  édit  Aq  Henri  III  , en  1576,  qui  régla  ainfi 

les  rangs  ; Du  Tillet  remarque  que  ce  ne  fut  pas 
) précifément  la  qualité  de  prince  du  fang  qui  obtint 

le  la  préférence  au  duc  de  Montpenjîer  fur  le  duc  de 

il  Nevers , mais  l’union  des  deux  qualités  de  prince 

la  & de  pair. 

i>  Ce  n’étoit  pas  feulement  au  parlement  de  Paris 

ES  que  fe  rendoit  l’hommage  des  rofes  ; on  lit  dans 

■i  Sauvai , qu’il  étoit  aufl'i  dû  à tous  les  autres  parle- 

ii  mens  du  royaume,  & fur-tout  à celui  de  Touloufe» 

A ce  dernier  parlement , non  feulement  le  duc 
A’Ufc:^ , & les  autres  pairies  répandues  dans  fon 
reffort , préfentoient  des  rofes  au  parlement,  mais 


>,  , encore  les  comtes  de  Foix  , àî Armagnac  , de  Bi- 

r-  garre  , de  Lauragais  , de  Rouergue  , & tous,  les  au» 

!a  très  feigneurs  des  grandes  terres  du  L anguedoc. 

.}  Les  archevêques  d’Auch  , de  Narbonne  & de 

( Touloufe  n’en  croient  pas  exetrtpts  : la  dignité  d< 

N ij 
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préfident  des  états  de  l’un  , la  qualité  de  pere  fpt- 
rituel  des  deux  autres , ne  les  difpenfoient  pas  de 
cette  foumiflîon  ; ôc  enfin  les  rois  de  Navarre , com- 
me comtes  de  Foix  & de  Rhodes  , Marguerite  de 
France , fille  & fœur  de  quatre  rois  , & reine  elle* 
même , à caufe  des  comtés  de  Lauragais , de  Bi- 
gorre  & d’Armagnac , lui  ont  rendu  cet  hommage. 
On  préfentoit  au  parlement  de  Paris  des  rofes  & 
cour,on  ne  s de  rofes  ^ & à celui  de  Touloufe  des 
boutons  de  rofes  & des  chapeaux  ; mais  c’étoit  à- 
peu-près  la  même  chofe.  Ant.  de  Paris  , tome  II. 
voyez  Hommage. 

BAILLIF  : il  y avoît  autrefois  les  grands  & 
petits  bailUfs  qu’on  diftinguoit  des  baiUifs,  ou  juges 
des  feigneurs  , appellés  moindres  baillijs.  On  diftii> 

fuoit  encore  ces  bailtifs , en  baillifs  de  robe  lon^c, 
c en  batUifs  de  robe  courte  ; ceux-ci  dévoient  être 
gentilshommes. 

Ces  diflférens  juges  étoient  obligés  à réfidence  , & 
dévoient  tenir  leurs  ajftfes  tous  les  deux  mois;  & 
à la  fin  de  chaque  ajffe,  ils  indiquoient  Vajfife  fui- 
vante.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’inftituer  des 
officiers  nouveaux , ni  de  multiplier  le  nombre  des 
fergens , qui  cependant  fe  reproduifoient  à l’infini , 
malgré  les  défenles  réitérées  d’en  admettre  de  création 
nouvelle , & les  fréquentes  fuppreffions  des  anciens. 

Ces  tribunaux,  jiifqu’à  l’ctablilTement  des  fiéges 
préfidiaux , qui  apporta  un  nouvel  ordre  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice , décidoient  des  caufes  ci- 
viles & criminelles.  Les  appels , comme  aujourd’hui, 
étoient  au  parlement,  qui  jugeoit  en  définitif. 

Les  baillifs^  les  fénéchaux,  dans  les  temps  de  leur 
première  inftitution , n’étoient  que  de  fimples  com- 
miflaires  , chargés  de  vifiter  les  provinces , pour 
s’informer  de  la  conduite  des  juges , & en  rendre 
compte  au  parlement  à Yinflar  de  ces  anciens  magif- 
trats  appellés  miffi  dominici,  chargés  des  mêmes  fonc- 
tions, lous  la  fécondé  race  de  nos  rois.  Dans  la  fuite 
ils  devinrent  fédentaires,  & ils  eurent  leurs  départe- 
roens  particuliers,  où  ils  furent  juges  en  titre  d’offices. 
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D’abord  ils  furent  annuels , enfuite  continués  pour 
plufieurs  années  , & enfin  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie , mais  amovibles  ; lorfque  le  roi  le  ju- 
geoit  à propos  , & à chaque  changement  de  régne  , 
ils  itoient  maintenus  dans  leur  office  par  des  lettres 
de  confirmation  du  nouveau  monarque. 

Louis  XI,  à fon  avènement  au  trône  , deftitua 
tous  ces  officiers  du  royaume  ; mais  fur  les  remon- 
trances du  paiement , il  donna  un  édit  par  lequel 
il  régla  qu’à  l’avenir  nul  état  ne  vaqueroit , fi  ce 
n’étoit  par  mort , rijî^nation  6c  forfaitun. 

Louis  XII , en  1498,  à fon  avènement  à la  cou- 
ronne , donna  un  édit  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu’à  l’avenir  les  baillifs  fuffient  gradués.  Mais  comme 
les  degrés  qu’ils  prenoient,  ne  les  rendoient  pas  plus 
capables , le  chancelier  de  l'Hôpital  jugea  qu’il  fe- 
roit  plus  court  de  leur  ôter  l’adminidration  ; & par 
l’ordonnance  des  états,  tenus  à Orléans,  en  1560, 
il  fut  réglé  que  tous  les  bailtijs  feroient  de  robe 
courte , au  moyen  de  quoi  l’adminiftration  de  la  juf- 
tice  relia  à leurs  lieutenans  ; ce  qui  acheva  de  faire 
deux  états  dillinéls  de  la  robe  & de  l’épée. 

Le  bailliap,e  du  palais  à Paris , eft  une  jurifdic- 
tion  qui  fe  tient  dans  les  fales  & cours  du  palais , 
tant  en  maiiere  civile  , criminelle , que  de  police. 
Elle  eft  compofée  d’un  baillif , d’un  lieutenant  gé- 
néral, d’un  procureur  du  roi,  d’un  greffier  , &d’un' 
premier  huillier.  L’hôtel  qu’occupe  aujourd’hui  le 
premier  prélident  du  parlement , étoit  autrefois  la 
demeure  du  mais  un  premier  préfident  ayant 

acheté  pour  fon  fils  la  charge  de  bailli  f du  palais  , 
ils  occupèrent  enfemble  ce  magnifique  hôtel , qui 
depuis  eft  la  demeure  des  premiers  préfidens. 

BAINS  ; les  bains  étoient  d’un  ufage  très- com- 
mun chez  les  Grecs  & chez  les  Romains.  Par  le 
mot  balruum , les  Latins  bain  que 

chaque  particulier  avoir  dans  la  maifon  , & par 
celui  de  balnca  , les  bains  publics  ; c’eft  Varron  qui 
les  diftingue  ainfi.  Les  bains  furent  inventés , autant 
pour  la  conlervation  de  la  fanté , q".e  pour  l’agré- 
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ment.  -Comme  dans  l’ancien  temps  l’ufage  des  fon- 
liers  n’étoit  pas  introduit  , qu’on  marthoit  nuds 
pieds,  du  moins  avec  des  fandales,  &que  le  linge, 
n’étoit  pas  encore  commun  , on  étoit  obligé  de  le 
laver  fréquemment  pour  entretenir  la  propreté;  on 
voit  par  dés  exemples  de  la  plus  haute  antiquité 
que  la  coutume  étoit  d’aller  fe  baigner  tout  fimple- 
ment  dans  les  rivières , comme  fit  la  fille  de  h’ha- 
raon  , dit  Moyfe  ; & la  princefle  Nauficaa  , dont 
parle  Homere. 

On  croit  que  les  Grecs  furent  les  premiers  qui 
s’aviferent  d’avoir  dés  hains  particuliers  : je  penfe 
qu’on  en  pourroit  faire  monter  l’origine  plus  haut; 
quoiqu’il  eh  foit,  ks  Romains , imitateurs  des  Grecs 
en  tout,  ne  manquèrent  pas  de  les  copier  en  ce  point, 
& même  de  les  fiirpalTer  en  magnificence.  11  faut  dire 
pourtant  que  les  premiers  Romains  qui  menoient 
une  vie  dure  & auftere , n’avoient  d’autres  bains  que 
le  Tibre  y où  ils  alloient  fe  laver  & s’exercer  à la 
nage. 

Les  bains  des  Grecs  étoient  compofés  de  fept  piè- 
ces difierentes  : la  première  pour  le  baîn  rnoiDy 
frigiaa  lavatio  ; la  leconde  étoit  la  chambre  où  l’on 
fe  frottoit  d’huile,  \' edeothefinus ; la  troifieme  étoit 
la  chambre  de  rafraîchiffement , ; la  qua- 

trième étoit  le  propajleon  , veftibule  où  il  y avoit 
une  efpece  de  poêle  appellé  hypocauflum  j la  cin- 
quième étoit  le  bain  de  vapeur , autrement  dit  l’r- 
tiive  pour  faire  fuer , qui  étoit  voûtée , appellée  te- 
pidarium , ou  concamera'a  judatio  ; la  fixieme  étoit 
l’etuve  féche  , laconicum  ; & la  feptieme  appellée 
calida  lavatio , étoit  le  bain  d’eau  chaude.  1 dûtes 
ces  pièces  étoient  prefque  toutes  détachées  les  unes 
des  autres , & dans  l’entre-deux  il  y en  avoit  d’au- 
tres deftinées  pour  les  exercices.  Dans  toute  la 
Grèce,  on  fe  baignoit  quand  on  vouloit;  &^il  y 
avoit  des  bains  pour  les  deux  fexes.  Il  n’y  eut 
que  les  Lacédémoniens  qui  en  introduifirent  de 
communs  pour  tous  les  deux.  Au  fortir  du  bain  , ils 
fe  faifoient  frotter  & parfumer  avec  de  l’huile  6c 
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des  eflences  ; & ceux  qui  n’avoient  pas  le  moyeu 
de  fournir  à tous  ces  frais , fe  contentoient  de  fe 
faire  verfer  par  le  baigneur  un  vafe  plein  d’eau  fur 
le  corps,  & cela  leur  coûtoit  beaucoup  moins. 

Quand  les  Romains  eurent  bien  goûté  l’ufage 
fréquent  des  bains , & qu’ils  les  crurent  aufli  néccf- 
faires  à la  fanté  que  la  nourriture  meme,  ils  en 
firent  conftruire  de  publics  , pour  le  moins  aufli 
fomptueux  que  ceux  des  Grecs  ; &.  ils  furent  telle- 
ment multipliés  , que  fous  les  empereurs  on  en 
comptoir  jufqu’à  huit  cens  dans  Rome  ; Agrippa 
lui  feul  en  fit  bâtir  plus  de  cent  fous  Augujle.  Ils 
étoient  diflribués  en  plufieurs  appartemens , qui  for- 
moient  diftérens  bains.  Les  deux  premiers  étoient 
pour  le  menu  peuple  : ce  qu’on  y payoit  p^r  tête, 
dit  Samuel  Prijeus , dans  fon  Diétionnaire  des  An- 
tiquités, ne  revenoit  pas  à un  liard  de  notre  mon- 
noie  & dans  ces  deux  premiers  bains  les  jeunes 
enfans  y étoient  reçus  gratis.  Dans  les  autres  bains^ 
on  payoit  à proportion  de  la  maniéré,  dont  on  vou-  - 
loit  être  fervi;  & l’on  choififlbit  des  bains  chauds, 
des  bains  tiédes , ou  des  bains  froids.  Dans  les 
commencemens  , il  y avoir  à Rome  des  bains  pour 
les  hommes  &L  pour  les  femmes  ; mais , dans  la  fuite, 
ils  leur  devinrent  communs,  jufques  fous  le  régne 
de  l’empereur  AJricn,c^\xi  abolit  cette  coptume  indé- 
cente. Le  vo'uptûeux  Héliogabale  la  fit  revivre  : 
Alexandre  Severe  la  proferivit  ; elle  reparut  après 
Ja  mort  de  ce  fage  empereur,  & dura  aflez  long- 
temps , même  parmi  les  chrétiens  ; elle  ne  fut  abolie 
qu’yîiès  le  régne  de  Cuajlantin  le  Grant^ 

Dans  ces’  bains  publics  on  trouvoit  toutes  les 
commodités  convenables  , foit  pour  fe  deshabiller, 
s’habiller , fe  frotter  , s’ôter  le  poil  avec  de  petites 
pinces.  On  n’y  enfroit  pas,  quand  on  vouloit , com- 
me chez  les  Grecs  ; les  heures  étoient  marqijées  ÔC 
indiquées  par  le  fon  de  la  cloche.  Vitruve  dit  que 
c’étoit  depuis  midi  jufqu’au  foir. 

Les  hôces  & les  étrangers  y étoient  admis  ; car 
les  anciens  étoient  fort  exaêls  à obferver  les  lois. 

N i\f 
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de  rhofpitalité.  Ces  èains  qui  formoient  de  magni- 
fiques bâtimens , ne  contribuoient  pas  moins  à la 
commodité  qu’à  rembelliffement  de  Rome.  Ce  fu- 
rent les  Romains  qui  introduifirent  dans  les  Gaules 
Tufage  d’y  conftrti'te  des  bâtimens  faits  pour  s’y 
baigner  commodément  dans  toutes  les  faifons  ; Sc 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  de  fon  temps 
il  y avoit  plufieurs  de  ces  édifices , même  dans  des 
couvens  de  religieufes  , & bâtis  du  temps  que  les 
Francs  fe  rendirent  maîtres  des  Gaules.  Une  des 
caufes  qu’alléguoient  les  religieufes  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers , qui  s’étoient  fauvées  du  couvent , étoit 
qu’on  n’y  vivoit  point  alTez  régulièrement,  &.  fur- 


tout  qu’on  ne  fe  coitmortoit  pas , dans  le  bain  , avec 
afiez  de  modeftie.  On  voit  encore  des  reftes  des 
bains  de  l’empereur  Julien , au  palais  des  Thermes , à 
Paris,  aujourd’hui  l’hôtel  de  Cluny.  Voyez  Ther- 
mes, 

L’ufage  des  bains  & étuves , étoit  anciennement 
aufli  commun  en  France,  qu’il  le  fut  dans  la  Grèce 
& dans  l’Afie;  on  y alloit  prefque  tous  les  jours. 
S.  Rigobert  fit  bâtir  des  bains  pour  les  chanoines 
de  fon  églife.  Le  pape  Adrien  /,  recommandoit 
au  clergé  de  chaque  paroiflé  d’aller  fe  baigner  pro- 
ceffionnellement  tous  les  jeudis , en  chantant  des 
pleaumes.  Les  perfonnes  que  l’on  prioit  à dîner  ou 
a fouper , étoient  en  même  temps  invitées  à fe  bai- 
gner. On  lit  dans  la  Chronique  de  Louis  XI,  que  la 
reine , accompagnée  de  madame  de  Bourbon  , ma- 
demoifeUe  Bonne  de  Savoy e fa  fceur , & plufieurs 
autres  difcnes , foüpa  le  lo  Septembre  Ï467,  à l’hôtel 
de  Jean  Dauvet , premier  préfident  du  parlement , 
qui  avoit  fait  préparer  des  bains  richement  ornés 
pour  la  reine  & les  dames  de  fa  fuite. 

La  cérémonie  du  bain  étoit  une  de  celles  qu’on 
obfervoit  plus  exaéfement  à la  réception  d’un  che- 
valier ; deux  écuyers  d’honneur  dépouilloient , au 
fcn  des  inftrumens , l’écuyer  qui  devoir  être  reçu 
chevalier,  & le  mettoient  tout  nud  dans  le  batn, 
\oyez  cette  cérémonie  dans  le  Glojfaire  de  Du- 
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Cange,  tome  II , pa^e  3^7,  rapportée  aufli  dans  les 
Effais  fur  Paris,  tome  /,  page  344.  C’étoit  à la 
fortie  du  bain,  qu’on  donnoît  l’habit  de  chevalier, 
qui  étoit  de  foie  cramoifie , fourré  de  petit  gris.  11 
' n’y  a plus , à Paris  , de  bains  publics  que  chez  les 

baigneurs  ; de  un  fort  honnête  établi  depuis  quel- 
; ques  années  fur  le  bord  de  la  Seine,  au-deflbus  du 

i Pont-Royal,  vis-à-vis  les  Thuileries,  & des  ba- 

i teaux  couverts  tout  le  long  de  la  riviere , tant  pour 

i les  hommes,  que  pour  les  femmes , depuis  les  Car- 

[ rieres  jufqu’aux  Invalides.  On  croit  que  U tue 

: des  Vieilles  Etuves , à Paris  , eft  ainfi  nommée, 

parce  qu’il  y avoit  dans  cette  rue  des  étuves,  ou 
des  bams  publics. 

i 11  y a , en  Angleterre , l’ordre  des  chevaliers  du 

i bain.  Autrefois  le  nouveau  chevalier,  le  jour  de  fa 

réception  , dînoit  avec  le  roi  7 & lorfqu’on  fortoit 
de  table,  le  chef  de  cuifine  entroit , &lui  montrant 
fon  grand  couteau , le  menaçoit  de  lui  couper  igno- 
I minieufement  les  éperons , s’il  n’étoit  pas  fidele  au 

ferment  qu’il  venoit  de  faire. 

J Cet  ordre  militaire  fut , dit-on , inftitué  par  Ri- 

( chard  II,au  quatorzième  fiécle.  11  régla  qu’il  n’y  auroit 

que  quatre  chevaliers  du  bain  ; mais  Henri  IT  du 
J nom,  fon  fuccelTeur,  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à 

quarante-fix.  La  marque  des  chevaliers  du  bain  étoit 
l’écu  de  foie  bleue  cclefte  en  broderie,  chargé  de 
I trois  couronnes  d’or,  avec  cette  devife  : Très  in 

uno  , c’eft-à-dire  , trois  dans  un  , pOur  marquer  les 
trois  vertus  théologales.  Ces  chevaliers  avoient  cou- 
I tume  de  fe  baigner  avant  que  de  recevoir  les  épe- 

rons d’or  ; coutume  qui  ne  le  garda  qu’au  commen- 
cement de  l’ordre,  & fe  perdit  peu-à-peu. 

On  ne  donne  guères  l’ordre  du  bain  que  dans 
^ la  cérémonie  du  facre  des  rois  , ou  de  l’inaugura- 

tion du  prince  de  Galles  , ou  du  duc  A'Yorck. 

Larrey  entre  dans  un  grand  détail  fur  les  ha- 
bits , les  omemens  & les  devoirs  des  chevaliers  du 
bain.  Ils  prêtent  ferment  de  fidélité  dans  la  chapelle 
de  Henri  VU,  Çambden,  d’après  Larrey,  fait  Hen- 
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Tl  IV  du  nom,  auteur  de  cet  ordre  en  1399.  H 
dit  que  ce  prince  étant  au  bain  , fut  averti  par  un 
chevalier,  que  deux  femmes  veuves  venoiem  lui  de- 
mander juftice  ; & il  fortit  l'ur  le  champ  du  bain  , 
en  djfant  qu'il  devoir  préférer  de  rendre  juftice  à 
fes  fujets  au  plaifir  du  bain  , & enfuite  il  inftitua 
cet  ordre.  Mais  plufieurs  auteurs  prétendent  que 
cet  ordre  eft  plus  ancien  ; d’autres  difent  feulement 
qu’on  attribue  cette  inftitution  à Henri  V,  & non 
à Richar.i  H,  parce  Henri  augmenta  {'ordre,  &t 
lui  donna  une  nouvelle  forme. 

BAISER  : la  c-'urume  de  fe  donner  un  baifer  eû. 
très-  ancienne.  11  fe  donnoit  dans  les  époufailles , dans 
les  infta'lations  ou  réce  lions  dans  un  corps  , & en 
recevant  l’hommage  d’un  vaifa',  comme  il  paroît  par 
d’anciens  titres  Le  ba:je  domié  dans  le*  hommages 
eft  appelle  ojcutum  pac  s A-  .mu  ;s.  L’aé^e  de  l’hom- 
mage rendu  par  Bé-jrrix  de  V'iennois,  dame  d’Ar-  ' 

lay , au  Dauphir  Hnm^'rt  U,  fon  nev^u,'le  16 
Avril  1340,  porte,  dit  Chorier,  Hift.  du  Dauphiné, 
que  ce  fut , complofts  ni  mihus , & ans  ojcuia  , les 
mains  jointes , & par  un  baifer. 

Le  baifer  a été , dans  tous  -les  temps , un  aélc  de 
religion  ; c’étoit  une  des  maniérés  dont  les  anciens 
adoroient  leurs  dieux.  Il  étoit  pratiqué  par  les  pa- 
triarches. Ainfi  l’origine  en  eft  plus  ancienne  que 
celle  que  lui  donne  Bluta’tfue.  Il  dit  que  les  Tvoyen- 
nes , fauvées  avec  leurs  maris  du  fac  de  Troye  , 
abordées  en  Toscane,  brûlèrent  leurs  vaifteaux,  pour 
leur  ôter  l’envie  de  fe  lemettre  en  mer,  & qu’elles 
faluerent  & carefterent  par  un  ha  i/er  leur  maris , en 
les  priant  d’appaifer  leur  colere. 

Il  y en  a qui  lui  donnent  encore  une  origine 
moins  ancienne  ; ils  prétendent  que  cette  coutume 
fut  établie  à Rome  , pour  s’alTurer  que  les  dames 
Romaines  ne  buvoient  point  de  vin.  Du  temps  de 
Plutarejue  , c’étoit  encore  l’ufage  qu’elles  faluaflent 
leurs  pareils  & leurs  amis , en  les  haifant  à !a  bou- 
che. Dans  la  primitive  cglife  , on  ne  fe  don.ioit  point 
le  baifer  les  jours  de  jeûne. 
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On  fe  le  donnoit  mutuellement , quand  le  prêtre , 
qui  difoit  la  melTe  , avoit  prononcé  ces  paroles  : 
(^ue  la  paix  du  fti^neur  fait  avec  vous. 

Le  reine  Blanche , époufe  de  Louis  VII , ayant 
reçu  ce  bai  fer  de  paix  , le  rendit  à une  fille  publi- 
que , dont  l’habillement  annonçoit  qu’elle  ctoit  ma- 
riée Ôc  d’une  condition  honnête.  La  reine  oftenlée 
de  la  méprife,  obtint  du  roi  une  ordonnance,  qui 
dét'endoit  à ces  fortes  de  perfonnes , dont  le  nom- 
bre étoit  alors  très  confidérable , de  porter  robes  à 
queues  , à collets  renve’fès  , qu’avec  ceinture  dorée. 

Ce  réglement  fut  mal  obfervé  : les  honnêtes  fem- 
mes s’en  corfo  erent  par  ce  proverbe  encore  en 
ufage  paimi  nous  : Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

Un  chevalier  vainqueur  dans  les. tournois,  avoit 
droit  de  donner  un  baifer  à la  dame  qui  lui  préfen- 
toit  le  prix.  Voici  comme  cela  fe  pratiquoit;  lorf- 
que  ce  prix  avoit  été  décerné , les  officiers  d’armes 
alloient  prendre  parmi  les  dames  ôc  les  demoifelles, 
celle  qui  clevoit  le  porter  ou  le  préfenter  au  vainqueur: 

3uand  il  avoit  reçu  le  gage  de  fa  gloire  , il  lui 
onnoit  un  baifer  qui  fembloit  être  le  dernier  terme 
de  fon  triomphe. 

Le  comte  de  Charolois,  devenu  vainqueur  dans  un 
tournois  à Lille , dans  le  temps  des  fêtes  que  le  duc 
de  Bourgogne  y donnoit  en  14Ç3  , en  reçut  le  pri.x 
de  mefdemoifelles  de  Bourbon  tk  àlEfiampes  ^ lequel 
les  baifa , dit  Perceforeft , comme  il  avoit  accouflu- 
pé , 6*  qu’il  efi  de  coufiurne,  6'  fut  crié,  Mont-Joie  , 
moult  hautement.  Voyez  les  Mémoires  fur  l'ancien- 
ne chevalerie  de  M.  de  la  Curne  Sainte-Palaye. 

BAJULE  : Ammien-MarcelUn  , -fuivant  une  note 
de  M.  de  Valois , a donné  le  nom  de  bajuli  à ceux 
qui  portoient  les  morts  en  terre  , que  les  Grecs  ap- 
pellent ÎHfxçttpufêi,  & les  Latins  vefpilliones. 

Dans  l’empire  grec , les  bajules  étoient  les  pré- 
cepteurs des  princes,  & le  précepteur  dc  l’empereur 
étoit  appellé  p/and-bajule.  Le  premier  officier  de  ce 
nom  qui  fe  trouve,  eft  le  patrice  Antiochus , qui 
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fut  bjjule  fous  Tkéodoie  U Jeune.  L’auteur  de  la  Vie 
de  Louii  le  Dchonnaire  , dit  que  tharlcrnugne  donna 
j4rnoul  à ce  prince,  pour  bajule , c’tft-à-dire  pour 
confeil  & pour  miniflre.  Ainfi  il  paroît  que  ce  mot 
a pafic  de  G éce  en  France.  Hmcma' , EpiJÎ  a c.  ï, 
décrit  les  qualités  que  doivent  avoir  les  bajules  , 
qu’on  donne  aux  piinces.  Selon  Hauteftrre  les  pré- 
cepteurs des  enfans  d.  s paniculiers  étoient  aufli  ap- 
pelles bajules.  Ceux  de  S.  Gai , qui  n’étoient  pas  fils 
de  roi,  mais  d’une  très-grande  condition,  étoient 
appelles  bajules. 

On  a donné,  en  Italie  , le  nom  de  bajuUs  à plu- 
fieurs  officiers  différens  ; c'eft  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  auteurs,  que  c’eft  de  bajulus  que  s’eft 
fait  notre  mot  bailli  ; & ils  prétendent  que  le  bà~ 
jiilus  d’un  royaume  eft  ce  qu’on  appelle  protelleur 
en  Angleterre.  Les  Vénitiens  ont  eu  un  bajulus  au- 
près des  empereurs  Grecs. 

Ce  nom  a encore  eu  différentes  Tignifications.’ 
Ceux  qui  portoient  la  croix  & les  chandeliers  dans 
les  proceffions,  étoient  appelles  bajuli.  On  appel- 
lo’t  bajulet  d'abbés,  & bajules  d’évêques  , bajuli 
abbatu/n^  bajuli  tpijcoporum,  des  officiers  domefti- 
ques  des  uns  & des  autres.  Celui  qui  , dans  les  mo- 
nafteres , recevoir , diftfibuoit  les  legs , l’argent  qui 
fe  donnoit  pour  le  fervice  divin  & les  obits  , étoit 
appellé  bajulus. 

Dans  l’ordre  des  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem , on  appelloit  autrefois  bajules  conventuels , 
ce  qu’on  appel'e  aujourd’hui  baillifs  conventuel^ 
On  nommoit  bajuli  gabellati . ceux  qui  levoient  les 
gabelles  ; & les  bajuH  dominorum  étoient  ceux  qui , 
fuivant  les  loix  de  Naples , portoient  & exécutoient 
les  ordres  de  leurs  maîtres. 

BAL,  Ballets  : les  cours  de  nos  rois  ont  toujours 
été  brillantes.  Ceux  de  la  première  race  donnoient 
des  plaiftrs  fans  nombre  au  peuple.  Les  bals  ,*  les 
pantomimes , les  danfeurs  de  corde  , les  bateleurs  , 
&c.  font  connus  dès  l’origine  de  la  monarchie.  Au 
facre  de  nos  rois,  à l’occafion  de  leur  mariage. 
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bu  quand  ceux  de  la  troifieme  race  faifoient  che- 
valiers quelques-uns  des  princes  de  leur  mail'on  ou 
quelque  lèigneur  de  leur  cour , ce  n’étoit  que  bals  y 
ballets  , fêtes , joutes  , & tournois  ; & ces  réjouif* 
fances  duroient  huit  à quinze  jours  , & quelquefois 
plus  : le  récit  en  feroit  trop  long  ; contentons  nous 
d’en  rapporter  deux  , mais  dont  les  fuites  furent 
bien  différentes. 

Quand  Philippe  le  Bel,  en  1313,  reçut  cheva- 
liers les  enfans  de  France  & les  princes  du  fang , 
les  bourgeois  & les  artifans  de  Paris , tous  leffe- 
tnent  habillés , firent  éclater  leur  joie  au  bruit  des 
trompettes  , des  tambours  & autres  inftrumens , 
dans  la  cour  du  Palais,  au  Pré-aux-Oercs , & dans 
rille  Notre-Dame.  Cette  fête  brillante,  qui  dura 
plufieurs  jours , fit  l’admiration  à' Edouard  II , roi 
d’Angleterre , & à'Ifabdle  de  France  fa  femme. 

Mais  le  ballet  des  fauvages , enchaînés  & tous 
vêtus  d’une  robe  de  lin  fur  laquelle  étoient  attachées 
des  étoupes  avec  de  la  poix-réftne,  penfa  coûter 
la  vie  à Charles  Fl  qui  y danfa  : voici  le  fait. 

Ce  fut  à l’hôtel  de  la  reine  Blanche  , fauxbourg 
S.  Marceau , que  fe  rendit  Charles  Fl  déguifé  en 
fauvage  avec  quatre  jeunes  feigneurs.  11  les  tenoit 
enchaînés.  Leur  habit  étoit  d’une  toile , enduite  de 
poix-réfme , fur  laquelle  on  avoit  collé  de  la  laine. 

Le  duc  d’Orléans  approcha  un  flambeau  d’un  de 
ces  fauvages , le  feu  prit  à l’habit , & fe  commu- 
niqua aux  autres  mafques , qui  ne  pouvoient  fe  fé- 
parer  à caufe  de  leurs  chaînes. 

La  ducheÿe  dé  Berri  eut  la  préfence  d’efprit  d’en- 
velopper le  roi  avec  la  queue  de  fa  robe,  & d’é- 
touffer le  feu.  Ce  prince  fut  le  feul  qui  échappa. 

Le  jeune  comte  de  Joigny,  étouffé  par  la  flam- 
me , expira  fur  le  champ , le  bâtard  de  Foix  , Ay~ 
matd  de  Poitiers , & Hugues  de  Guiffay,  ne  furvé- 
curent  que  trois  jours. 

Cet  accident  augmenta  les  rechutes  du  roi  ; il 
avoit  toujours  préfent  à l’efprit  le  danger  qu’il  avoir 
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couru  dans  cette  occafion , & fon  mal  en  devîril 
plus  long  & plus  fâcheux.  ' 

De  toutes  les  /ctes  , & réjouiflances  données 
fous  les  diflFérens  régnes , & dont  notre  hiftoire  fait 
mention , il  nV  en  a point  eu  de  fi  furprenantes,  de 
fl  riches , de  u brillantes  , & de  fi  magnifiques  que 
celles  que  Louis  XIV  donna  dans  fon  parc  de  Ver- 
failles.  Flufieurs  auteurs  nous  en  ont  donné  les  deC» 
criptions  , & on  les  trouve  encore  à la  fin  des  Œu- 
vres du  célébré  Moiure, 

Les  bals  n’ont  jamais  été  tant  en  vogue  qu’à 
préfent  : l’été  on  en  donne  à S.  Cloud , à Auteuil , 
àVincennes  , & ailleurs,  & dans  l’hiver,  on  ne  voit 
à Paris  que  des  afiemblées  de  bals. 

Bujfy-Rabutin  a dit,  en  parlant  des  bals  , qu’il  y a 
des  gens  qui  courent  moins  de  hazard  en  ces  lieux-là 
que  dans  d’autres;  cependant  les  teinpéramens  les  plus 
froids  s’y  échauffent.  Ce  ne  font  d’ordinaire  que  de 
jeunes  gens , qui  compoient  ces  fortes  d’alTemblées, 
lefquels  ont  allez  de  peine  à réfifter  aux  tentations 
dans  la  folitude  ; à plus  forte  raifon  dans  ces  lieux-là  , 
où  les  objets,  les  flambeaux,  les  violons  & l’agitation 
de  la  danfe  échaufferoient  des  anachorètes.  Les 
vieilles  gens  qui  pourroient  aller  au  bal , fans  intéref- 
fer  leur  confcience , feroient  ridicules  s’ils  y alloienr, 

6c  les  jeunes  gens  à qui  la  bienféance  le  permet- 
troit , ne  le  peuvent  fans  s’expofer  à de  trop  grands 
périls.  Ainfi  je  tieift  , ( continue  Bujfy-Rabutin,  ) 
qu’il  ne  faut  point  aller  au  bal , quand  on  eft  chré- 
tien ; & je  crois  que  les  direéleurs  feroient  leur  de- 
voir, s’ils  exigeoient  de  ceux  dont  ils  gouvernent  ■ ' 

la  confcience  qu’ils  n’y  allaflent  jamais. 

BALEINE  : c’eft  le  plus  grand  de  tous  les  poiflbns 
de  la  mer  , & le  premier  entre  les  cétacées.  Ces 
animaux  refpirent  par  les  poumons  , s’accouplent  & 
font  leurs  petits  vivanS  comme  les  quadruptdes\ &(. 
leur  reflemblent  par  la  ftruéture , & par  l’ulage  qu’ils 
font  des  parties  intérieures  de  leur  corps.  ' 

Il  y a plulieurs  elpeces  de  baleines,  M.  Andtr-  j 
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fbn  , dans  fon  Hiftoire  nauiielle , en  donne  quinze 
cfpeces  différentes,  & les  cüvile  en  baleines  à t yaux^ 
& en  huit 'mes  à narines.  V'oyez-en  les  delcirptions 
dans  rHillo.re  que  nous  en  avons  donnée  dans  notre 
Didionnaire  r.iijonné  S>L  w iverfcl  des  animaux,  en 
quatre  volumes  r«-4°,  chez  Bauche  , tome  /, 
pn^e  208  6"  Juivantes. 

De  toutes  les  pêches  qui  fe  font  dans  l’Océan  & 
& dans  la  Méditerranée,  la  plus  düficile,  fans  con- 
tredit , & la  plus  pénlieufe  , ell  la  pêche  des  ba- 
leines. 

M.  Ande’fon  dit  qu'il  n’y  a que  le  feul  préjugé 
qui  nous  perluade  que  la  c\ïmt  àes  b danes  n’eft  pas 
bonne  à manger , mais  que  les  pêcheurs  Groënlan- 
dois  trouvent  la  chair  fraiche  d une  jeune  baleine  , 
excellente. 

On  tire  de  l’huile,  nommée  thran , du  norJ-caper, 
iqui  eft  une  dpece  de  baleine;  de  Vamb  e,  du  cachalot, 
dilent  les  Tranlaéiions  philofophiques  , dont  on  fait 
un  grand  commerce,  ainfi  que  du  b' aine  de  baleine, 
qui  contient  beaucoup  d’huile  & de  lel  volatil.  On 
le  prépare  à Bayonne  & à Saint-Jean*de-Luz. 

L’Angleterre,  ce  pays  qui  fçait  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  peut  étendre  & faire  fleurtr  le  commerce  de 
la  nation , a trouvé , dans  le  blanc  de  baleine , une 
reflbui  ce  de  la  plus  grande  importance , & à la- 
quelle les  autres  nations  n’avoient  point  encore 
penfé.  On  s’ell  avifé  de  le  préparer  d’une  façon 

Earticuliere  & propre  à remplacer  la  cire  ordinaire. 

es  premiers  effais  ont  parfaitement  répondu  aux 
efpérances , & on  a vu  à la  Rochelle , il  y a plu- 
fieurs  années,  entre  les  mains  d’un  médecin,  fix  bou- 
gies de  cette  nature  qui  l’emportoient  de  beaucoup 
liir  tous  les  avantages  de  la  cire  : ces  bougies  étoient 
d’un  blanc  à éblouir  , & ne  laiffent  point  à la  main 
cette  onihiofité  trop  ordinaire  à la  cire;  elles  éclai- 
roient  plus  vivement , & brûloient  moins  vite  ; elles 
à voient  environ  un  pouce  de  diamètre  fur  huit  pou- 
ces \le  hauteur:  la  forme  en  étoit  finguliere  & peu 
©rdinaûa  à nos  fabriques  : comme  elles  avoient  été 
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coulées  dans  des  moules  de  bois  ou  de.cuivTe  can- 
nelés , elles  en  gardèrent  l’empreinte  ; mais  ces 
dehors  affeétés  n’en  augmentoient  point  le  mérite  ; 
l’uni  eût  été  préférable;  on  dit  que  cette  prépara- 
tion étoit  un  lêcret.  ‘ 

Le  blanc  de  baleine  eft  employé  dans  les  mala- 
dies de  poitrine , où  il  s’agit  d’adoucir  les  âcretés  , 
& de  déterger  & confolider  les  ulcérés.  Voyez  fes 
autres  propriétés  , page  132  de  notre  ouvrage  ci- 
deflùs  cité.  Nous  Unirons  par  dire  que  V huile  de  la  ba- 
, leine  fert  aulTi  pour  enduire  & palmer  les  vailTeaux  ; 
elle  eft  bonne  à brûler.  Les  drapiers  s’en  fervent 
pour  préparer  leurs  laines  , les  foulons  à faire  du  fa- 
von  , les  architeéies  ou  fculpteurs  à faire  une  lai- 
tance , ou  détrempe.  Le  fanon^  ou  le  membre  géni- 
tal ^ eft  employé  pour  les  paniers  des  dames,  les 

Earafols , ûtc.  & par  les  tourneurs  & les  couteliers. 

)es  médecins  prétendent,  comme  ScAnrJcrus , que 
la  graifle  de  baleine  eft  un  excellent  topique  pour  la 
cale.  Pour  fon  huile , elle  eft  d’un  plus  grand  ufage 
dans  la  méchanique  que  dans  la  médecine. 

BALLE.DOR:  voici  un  tait  alTez  curieux  que 
nous  allons  rapporter  d’après  nos  auteurs.  Quand 
François  l fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie, 
l’infanterie  Efpagnole , étant  venue  le  voir  dans  fa 
tente , il  parut  avec  une  contenance  fi  majeftueufe, 
un  vifage  fi  tranquille  que  tous  paflerent  du  mou- 
vement de  la  haine  & de  l’infolence  que  la  viéloire 
infpire  au  fôldat  à ceux  de  l’amour  le  plus  refpec- 
tueux  & de  la  plus  vive  admiration.  Q^uel  roi  l di- 
foit  l’un,  pourquoi  n’ejl-il  pas  notre  maître?  Ahl 
difoit  l’autre , fous  les  ordres  d’un  pareil  monarque 
une  armée  devoit  être  invincible  ; mais  un  d’entre 
eux , fe  fit  jour  à travers  la  foule , & préfentant  à 
genoux  une  balle  d'or  au  roi,  lui  dit  : Sire  , je  con- 
noijjois  le  courage  de  votre  rnajejîé , 6*  voilà  une  balle 
d’or  que  j’avois  fait  fondre  pour  vous  tuer  , une  fi 
belle  vie  ne  devant  pas  finir  fans  une  difiinüïon 
particulière.  Je  nai  point  trouve  l’occafion  de  m’en 
fervir  y & jofe  prendre  la  liberté  de  vous  Iq  préfen- 

ter» 
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François  1 lui  ht  accueil  & récompenfa  la  fin- 
gularité  de  cette  idée. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  t^arillas , & dans  l’Hif- 
toire  romanefque  du  tonnétable  Charles  de  Bour- 
bon : M.  Dreux  du  Radier  penfe  qu’il  eft  tiré  de 
quelques  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Ce- 
pendant, dit  cet  auteur,  je  ne  voudrois  pas  afturer 
qu’il  n’ait  pas  été  imité  des  Mémoires  de  Brantô- 
me, qui  dit,  en  parlant  du  brave  la  CHâtaigneraye 
fon  oncle  , qu'étant  encore  enfant  d’honneur  de 
François  / , 6*  portant  l’a-quebufe  dans  l’infan- 
terie y il  fit  faire  une  demi  douzaine  de  halles  d’or 
pour  tuer  Fempereur , ce  qui  plut  à François  I ; 
& il  fe  peut  faire  qu’un  foldat  Efpagnol  ait  eu  la 
même  penfée  qui  lui  auroit  été  fuggérée , par  ce 
qu’on  publia  du  jeune  de  la  Châtaigneraie. 

BAN  & ArrieR£-BaS.  Voyez  à l’article  Ar- 
riéré-Ban  , page  128,  ce  que  nous  avons  dit  fur 
l’étymoltMie  de  ces  deux  noms. 

QuancT  le  roi  8c  les  barons  fe  trouvoient  engagés 
dans  quelques  guerres,  ils  avoient  droit  de  man- 
der, non  feulement  les  gentilshommes , ce  qu’on  ap- 
pelloit  leter  le  ban , mais  encore  les  hommes  coutu- 
miers de  leurs  états  ; ce  qui  étoit  convoquer  l'ar- 
riere-ban  , comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Arriere- 
Ban. 

Par  un  ancien  titre  du  temps  de  Philippe  U 
Bel , on  voit  que  les  nobles  feuls  étoient  fujets  au 
ban , &.  toutes  perlonnes  fans  diftinâion  foumifes 
à Yarriere-ban , pourvu  qu’elles  puftent  porter  les 
armes. 

Tout  feudataire  , évéque  y abbé  y prêtre  y cUrc  , 
gentilhomme  , rotwier , dévoient  marcher  à la  pre- 
mière requifition  du  feigneur,  chacun  avec  l’équipage 
convenable  à fa  condition  , fourni  des  provificiXî 
néceftaires  pour  fa  nourriture  , 8c  même  de  voitures 
pour  les  tranfporter. 

De  cette  loi  étoient  exceptés  les  maires , les  cnn- 
fuls  y (^juratiy  ) échevins  6c  gouverneurs  Villes; 
les  jeunes  gens  au-deftbus  de  feize  ans , les  vieil- 
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lards  au-deffus  de  foixante  , les  notaires , les  miie* 
cins  , les  jurifconfultes  , les  boulangers  , les  meuniers^ 
les  pauvres  ; les  malades  ,'les  nouveaux  époufés^  pen- 
dant la  première  année  de  leur  mariage  ; les  fem- 
mes enfin  toute  leur  vie,  quoique,  fuivant  l’ufage 
de  certains  pays,  elles  fuffent  obligées  d'accompa- 
gner leurs  maris  , lorfqu’ils  faifoient  la  garde  & le 
guet. 

Les  pauvres  cependant , les  vieillards  , les  dames 
même  n’étoient  pas  abfolument  affranchis  des  char- 
ges de  la  guerre.  Les  pauvres  étoient  employés  à 
conftruire  des  ponts , à deflecher  les  marais  pour 
y pratiquer  des  pafTages,  à bâtir  de  nouvelles  for- 
tereffes.  Les  vieillards , fi  leurs  facultés  le  permet- 
toient,  étoient  obligés  de  mettre  un  homme  à leur 
place  : on  obligeoit  les  femmes  à envoyer  le  nom- 
bre de  chevaliers  , qu’el'es  dévoient  à raifon  de  leurs 
fiefs.  Tous  ceux  que  leur  état  difpenfoit  d’être  de 
l’expédition  , y contribuoient  du  moins  ^ leur  ar- 
gent ; auffi , à proprement  parler  , perionne  n’é- 
toit  exempt  de  concourir  à la  défenfe  de  la  pa- 
trie. Dès  que  \Q  -ban  ou  arriere-ban  avoit  été  pro- 
clamé , ceux  qui  fe  trou  voient  dans  l’obligation  de 
partir , étoient  à l’abri  de  toutes  pourfuites  en  juf- 
tice.  Les  lettres,  qui  leur  notifioient  cette  convo- 
cation, avoient  tout  l’effet  de  celles  qu’on  appelle 
aujourd’hui  lettres  d'état  ; c’eft  même  des  premières 
que  celles-ci  tirent  leur  origine.  Voyez  Chevaujfée. 

Après  la  défaite  des  François  à la  bataille  de 
Courtray,  Philippe  le  Bel  convoqua  le  ban  & ar- 
■ riere-ban  de  toutes  les  provinces , & obligea  tous  les 
ordres  à lui  fournir,  félon  leurs  forces,  un  certain 
nombre*  de  troupes  bien  armées  ; c’étoit  pour  la  no- 
bieffe  tout  ce  qui  pouvoit  monter  à cheval  , & 
pour  le  peuple  un  lergent  à pied  par  chaque  ving- 
taine ^e  feux.  Dans  Tes  anciens  temps  de  la  mo- 
narchie , le  ban  & \ arriere-ban  étoient  la  milice  ordi- 
naire ; depuis  Charles  VU , elle  devint  une  milice 
extraordinaire.  Avaht  ce  prince,  le  fervice  du  ban 
& arriere-ban  Tiiiçnt  pas  le  mène  par  tous  les  fiefs.  * 
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L’équipage  étolr  aufii  différent  ; les  uns  alloient 
avec  l’équipage  de  chevaliers  , les  autres  avec  celui 
^'écuyers , les  autres  avec  celui  à' archers  ; chacun 
enfin , félon  la  qualité  de  leurs  fiefs.  François  J fixa 
leur  fervice  à trois  mois  dans  le  royaume , & à 
quarante  jours  hors  du  royaume  : cette  milice  étoit 
bonne  du  temps  de  Louis  XI  ; fous  Louis  XII  & 
François  I , elle  dégénéra:  elle  déchut  encore  fous 
Henri  II;  Louis  Xiy  la  convoqua  en  1674 , & elle 
fut  affemblée  fur  la  Meufe  fous  le  commandement 
du  marquis  de  Rochefon  : Louis  XF  , dans  la  der- 
nière guerre  de  1755,  la  convoqué  dans  les  pro- 
vinces de  Poitou,  d’Aunis,  &c  ; & M.  le  maréchal 
de  Senneterre  en  a eu  le  commandement.  Les  bail-’ 
lifs  ou  les  fénéchaux  de  la  robe- courte , font  les 
conduéleurs  & les  commandans  nés  des  troupes  de 
Varriere-ban  de  leurs  diflriéls.  Voyez  Arriere-Ban. 

BANLIEUE  ; on  entend  par  ce  mot,  les  envi- 
rons d’une  ville , qui  font  dans  l’étendue  d’une  lieue. 
Loyfel  eflime  la  banlieue  à deux  mille  pas , chacun 
.'alant  cinq  pieds , ou  à fix-vingt  cordes , chacune 
le  fix- vingt  pieds.  Les  ctymologiftes  dérivent  le 
10m  de  banlieue,  banleuga,  qui  fignifie  jurifdiRhon 
'’une  lieue , des  mots  bannum  , ban  , juriidiéHon,  & 
ruca , lieue.  Les  habitans  des  banlieues  fdnt  à-peu- 
rès  traités,  comme  les.habitans  des  villes , & fujets 
ux  mêmes  impofitions. 

La  banlieue  eft  ce  que  les  Latins  âppelloient  ter- 
torium , territoire  j & à Rome,  félon  quelques  au- 
■urs  , ce  qu’on  nommoit  région  urbicaire , ou  /àé* 
bicaire  : ainfl  dans  cefens,  S.  Cloud,  Vaugirard, 
haranton  , &c.  font  des  régions  urbicaires  , 6i  fub’ 
Ficaires  de  Paris. 

Banlieue  fe  dit  encore  de  l’efpace  ou  de  l’éten- 
le  de  la  bannalité  du  moulin , & aulB  des  bornes 
I de  l’étendue  d’une  jurifdiftion , de  fon  enclava 
1 détroit  appellé  en  quelques  lieux  quintaine  ou, 
ytaine  , dans  laquelle  le  juge  d’une  vÜle  peut  faire 
nnie  & proclamation. 

BANNALITÉ;  ce  mot  vient  du  mot  qui 
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fignifie,  comme  on  l’a  dit  au  mot  arrîere-han  ^ 
proclamation  avec  injonélion  , fous  quelques  peines. 

Le  droit  de  bannaliti  eft , pour  un  feigneur  , 
d’avoir  un  ntoulin  , un  four , un  prejjoir . un  tau- 
reau bannaly  & de  contraindre  fes  vaflaux  à y 
venir  moudre  leurs  grains , cuire  leur  pain  , ame- 
ner leurs  vaches  ; ce  droit  de  bannaliti  fut  in- 
connu aux  anciens.  Il  n’en  eft  point  fait  mention 
dans  les  loix  du  Digejley  ni  du  Code.  Cependant  en 
lit  dans  les  capitulaires  de  nos  premiers  rois  , & 
dans  les  auteurs  contemporains , ces  mots  bannum  , 
lannire , bannitas , d’où  celui’  de  bannaiué  tire  , 
^ comme  on  l’a  dit,  fon  origine. 

Ce  droit , dans  les  commencemens,  n’avoit  point 
d’étendue  fixée.  Dans  le  dixième  fiécle , Fulbert , 
évêque  de  Chartres , & chancelier  de  France  fous 
le  roi  Robert,  fe  plaint  à Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, qu’il  y avoit  des  moulins  bannaux,  éloi- 
gnés de  cinq  lieues  de  la  demeure  des  fujets  que  l’on 
contraignoit  d’y  aller  moudre. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  bannaliti,  ne 
* la  remontent  pas  plus  haut  que  la  fin  du  dixième  , 
ou  au  commencement  du  onzième  fiécle.  Les  fei- 
gneurs  faifoient  bâtir  des  moulins,  & obligeoient 
leurs  valTaux  à y venir  moudre;  de-là  s’eft  intro- 
duit le  droit  de  bannaliti,  qui  n’étoit  dans  fon  com- 
mencement qu’une  ufurpation. 

Les  feigneurs  hauts-jufticiers  ne  peuvent  avoir 
droit  de  bannaliti  que  par  des  concédions  du  roi , 
6c  des  titres  ou  dénombremens  anciens.  La  Mare  , 
tome  l , page  799,  dit  qu’il  y a deux  cens  quatre- 
vii^t  coutumes  reçues  pour  loi  dans  autant  de 
dilîcrentes  provinces , ou  lieux  particuliers , mais 

?u’il  n’y  en  a que  trente-un  où  cette  fepûtude  de 
annaUti  foit  en  ufage. 

Entre  ces  trente-un , il  y en  a dix  qui  mettent 
la  bannaliti  au  rang  des  droits  féodaux  6c  de  juf- 
tice  ; de  forte  que  quiconque  a juftice , a droit  de 
bannaliti  fur  fes  jufticiables , fans  être  obligé  a en 
rapporter  ii’autres  preuves.  Ces  coutumes  font  celles 
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3e  Tounaine  , du  Loudunoîs , de  Y Anjou  , du  Per- 
cer, du  Poitou^  de  la  Marche,  de  Y Angoumois  , 
dç  la  Saintonge , & de  la  Bretagne.  Les  coutumes 
des  autres  provinces  réduifent  la  bannalîté  au  rang 
des  fervitudes  p’erfonnelles , qui  ne  s’âcquierent  point 
fans  titres. 

Toutes  nos  coutumes  renferment  le  droit  de  ban-  ■ 
nalité  dans  l’étendue  d’une  lieue.  La  lieue  , félon 
quelques-unes  de  ces  coutumes  , doit  avoir  deux 
mille  pas  , de  cinq  pieds  chacun , à prendre  depuis 
l’entrée  de  la  maifon  du  fujet  jufqu’à  la  huche  du 
moulin.  D’autres  coutumes  portent  que  la  lieue 
doit  contenir  mille  tours  d’une  roue  de  quinze  pieds 
de  circonférence  par  dehors , à prendre  depuis  la 
maifon  jufqu’au  moulin.  La  coutume  de  Bretagne 
marque  que  la  banlieue  doit  avoir  d’étendue  cent 
vingt  cordes , de  cent  vingt  pieds  chaque  corde  ; 

& c’eft  parce  que  cette  fujétion  fut  limitée  à l’é- 
tendue de  la  banlieue , que  les  moulins  prirent  le 
nom  de  bannaux  ou  banniers. 

La  bannalité  produit  au  feigneur  un  profit  réglé.’ 
Mais  quand  le  moulin  le  preflbir , le  four  du  fei- 
gneur font  détruits  ] & que  pendant  vingt-quatre' 
heures  ils  ne  peuvent  fervir , il  eft  permis  aux  vaf- 
faux  d’aller  ailleurs.  Voyez  La  Mare,  Traité  de- 
là police. 

BANNERET  : ce  nom  fe  donna  comme  un  titre 
réel  à ua  feigneur  de  fief,  qui  avoit  alTez  de  vaf- 
laux  pour  les  réunir  fous  une  bannière  & pour  de-- 
venir  chef  d’une  troupe.  Banner-herren  , & meme 
banneret,  fignifioit,  en  celtique,  le  feigneur  à ban-  . 
niere.  Le  chevalier  banneret  étoit  le  titre  le  plus 
haut  & le  plus  relevé  de  la  chevalerie.  Il  talloit 
qu’il  fût  noble  de  nom  & d’armes,  c’eft  à-dire,  de 
quatre  quartiers,  ou  lignes  , & qu’il  fe  trouvât  alTez 
riche  & affez  puKTant  pour  lever  & entretenir  à fes 
dépens  cinquante  hommes  d'armes.  C’étoit  au  com- 
mencement de  la  troîfieme  race  de  nos  rois , une 
dépenfo  très-confidérable , parce  que  chaque  homme 
d'armes  avoit,  ovure  valets t deux  cavaliers  arq 

.....  Q .jj 


Digm.!i'-j  by  Google 


214 

mes  , l’un  d’une  arbalète  , l’autre  d’un  arc  & {Time 
hache.  Le  privilège  des  hannerets  étoit  de  porter 
une  bannière  quarrée  au  haut  de  leur  lance. 

Un  gentilhomme  qui  afpiroit  à l’honneur  d’être 
lanneret  , prenait  l’occafion  d’un  tournois , plus 
fouvent  d’une  bataille  pour  préfenter  fon  pennon 
roulé  au  roi  ou  au  chef  de  l’armée  ; l’un  ou  l’autre 
le  développoit,  en  coupoit  la  queue,  le  rendoit  quarré, 
puis  le  remettoit  entre  les  mains  du  chevalier,  en 
lui  difant  : Voicï  votre  bannière , Dieu  vous  en  laijfe 
votre  preux  faire.  j 

Un  chevalier  hanneret  donnoit  le  pas  à fa  troupe 
fur  celle  d’un  hanneret,  qui  n’étoit  pas  chevalier;  * 

ce  fécond  hanneret  obéiflbit  au  premier , & la  ban- 
nière du  premier  étoit  découpée  en  moins  de  lam-  ^ 
beaux  que  celle  du  fécond.  On  fe  fervoit  du  terme 
de  relever  bannière , lorfqu’on  obtenoit  cet  honneur  ' 

à titre  d’une  terre  bannière  , ou  poffedée  depuis 
long-temps  par  des  hannerets.  On  difoit  entrer  en 
bannière  lorfqu’on  parvenoit  à cette  dignité , à 
c^fe  d’une  ou  plufieurs  terres  qui  foumiflbient  un 
nombre  fuffifant  de  vaflaux  pour  la  maintenir.  Une 
autre  diftinélion  des  hannerets  étoit  d’avoir  le  cri  j 

d’armes  & de  pouvoir  prétendre  aux  qualités  de  1 

comtes , de  barons , de  marquis  & de  ducs. 

Quelques  auteurs  attribuent  l’inftitution  des  che- 
valiers hannerets  à Conan,  lieutenant  de  Maximien, 
commandant  des  légions  Romaines  en  Angleterre  , ’ 

fous  l’empire  de  Gratien  , en  383.  Le  doéleur  Cam- 
berlayne  , dans  fon  Etat  prèjent  de  l’Angleterre  , dit 
que  l’origine  des  hannerets  eft  très-ancienne  dans 
la  grande  Bretagne , & que  ces  premières  dignités  I 

de  la  Bretagne  pafferent  depuis  en  France.  Conful- 
tez  Froijfart  & Monjlrelet  lur  ce  qu’ils-  ont  dit  des  | 

chevaliers  hannerets.  ' 

Ils  compofoient  la  haute  noblefle  : quand  quel- 
qu’un fe  préfentoit  pour  être  reçu  chevalier  banne- 
ret,  on  commettoit  des  hcraults  d’armes  pour  vérifier  [ 

s’il  étoit  afle?  puiflant  pour  lever  une  bannière, 

& s’il  avoit  allez  de  valTaux  pour  la  garder  en 
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guerre , c’eft-à-alre  vingt-quatre  gentilhommes  au 
moins , bien  montés , avec  chacun  Ton  fergcni  6c 
fon  écuyer. 

Les  chevaliers  bannercts  n’ont  fubfiflé  que  jufqu’au 
régne  de  Charles  VU.  Les  feigneurs  alors  épuifés 
'par  la  cruelle  guerre,  qui  duroit  depuis  fi  long-tems 
entre  la  France  ài  l’Angleterre , remontrèrent  à ce 
prince  qu’ils  ne  pourroient , de  plufieurs  années  , 
ni  lever , ni  entretenir  leurs  compagnies  de  gendar- 
mes ; & Charles  VU , bien  confeillé  , les  en  dif- 
penfa  pour  toujours  : ainfi  ils  furent  défarmés  ; & 
depuis  ce  temps  , on  n’a  plus  entendu  parler , en 
France,  de  chevalier  banneret , ni  de  chevalier  ba- 
chelier. Voyez  les  Aiceurs  6*  les  Coutumes  des  Fran- 
çois^ page  204  6*  20^  , par  le  Gendre  ; Du  Tillet, 
Recueil  des  rois  de  France  , page  43  2 ; l’Hiftoire  de 
Bretagne,  tome  U , page  H47  &.  1148;  Favin, 
Hifloire  de  Navarre  , &c. 

BANNIERE  : Ménage  croit  qu’on  a dit  bannière 
pour  bandiere  ; Pafquier  dérive  ce  mot  de  ban , 
qui  fignifie  la  publication  qu’on  fait  pour  obliger 
les  vaflaux  d'aller  à la  guerre  ; & Nicot  le  dérive 
de  ban , mot  allemand , qui  fignifie  héritage  , ou 
champ , parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  feigneurs  qui 
portoient  bannière. 

Les  anciens  donnoient  le  nom  général  de  ban- 
nière aux  étendards , qu’on  nommoit  aulli  pennons, 
gonfanons  & baffinets , avec  cette  différence  que  le 
gonfanon  étoit  une  bannière  d’égUfe , pendante  & vol- 
tigeante , au  lieu  que  la  bannure  étoit  qaarrée , 
attachée , comme  les  cornettes  , à une  lance  , à la 
maniéré  du  panneton  d’une  clef;  & le  pennon  , ou 
guidon  , étoit  à longue  queue  : on  ne  faifoit  que 
couper  cette  queue  pour  faire  une  bannière  d’un 
pennon.  La  plupart  des  anciens  feigneurs  font  re- 
préfêntés  fur  leurs  fceaux  avec  des  bannières  à la 
main  ; ils  entroient  ainfi  dans  la  lice  -aux  tournois. 

La  bannière  des  feigneurs  qui  avoient  affez  de 
vaflaux  pour  la  lever , & qu’on  appelloit  chevaliers 
bannercts  y étoit  un  étendard  quarré.  La  bannicu  d* 
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France , ou  pennon  royal , étoit  le  plus  grand  éten- 
dard qu’il  y eût  dans  nos  armées  , & le  plus 
orné.  ; 

En  iioo,  on  attachoit  ce  pennon  au  haut  d’un 
mât , ou  gros  arbre , planté  fur  un  échafaud , qui 
pofoit  fur  on  chariot  traîné  par  des  bœufs  , cou- 
verts de  houfles  de  velours  , ornées  de  devifes , ou 
de  chiffres  du  prince  régnant.  Au  pied  du  gros  ar- 
bre , un  prêtre , de  fort  grand  matin , difoit  la  meffe' 
tous  les  jours.  Dix  chevaliers  jour  & nuit  montoient 
la  garde  fur  l’échafaud  , & autant  de  trompettes. 

Cette  embarraffante  machine , dont  la  mode  venoit 
d’Italie,  ne  fut  en  ufage,  en  France,  qu’environ  cent 
vingt  ou  cent  trente  ans.  Elle  étoit  au  centre  de 
l’armée  ; c’eft-là  que  fe  donnoient  les  plus  grands 
coups  pour  enlever  le  pennon  royal,  ou  pour  le  dé- 
fendre ; car  on  n’éioit  point  cenfé  vainqueur , fi  on 
ne  s’en  rendoit  maitre  , ni  vaincu  qu’on  ne  l’eût 
perdu. 

Outre  cette  hanmere  , nos  rois  faHbient  encore 
porter  celle  du  faint  le  plus  célébré  qu’on  réclamât 
dans  leurs  états  ; il  eft  fait  mention  dans  l'hiftoire 
delà  première  & fécondé  race,  de  la  chape,  ou  chajfe 
. de  S.  Martin.  Elle  fut  en  vogue  pendant  fix  cens  [ 

ans.  Voyez  Chape  de  S.  Martin.  ' 

Nos  rois  de  h'ttroifieme  race  eurent  encore  un  4 

étendard  particulier,  qu’on  appelloit  bannière  royale.  • 

Elle  étoit  femée  de  fleurs  de  lys  avec  une  croix 
blanche  au  milieu.  Eudes,  duc  de  France,  comte  i 

de  Paris , frere  de  Robert  le  Fort , ayeul  de  Hugues 
Captt , faifoit  porter  cette  bannière  dtins  les  armées; 

& Hugues  Capec  & lès  premiers  fucceffeurs,  n’en 
eurent  point  d’autre  jufqu’à  Louis  le  Gros,  qui  prit 
Vorifiamme.  Voyez  Oriflamme. 

Ces  deux  étendards  parurent  également  dans  nos 
armées  julqu’à  Charles  Fil  que  l’oriflamme  difparut. 

Le  P.  Daniel  croit  que  la  bannière  royale  changea 
de  nom  dans  la  fuite  ; qu’elle  prit  celui  de  cornette  ^ 

royale  fous  Cha-les  VI 11,  & enfuite  cehii  de  cor-  ^ 

mette  blanche , & qu’elle  fut  portée  par  le  premier 
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i/altt  tranchant  ; c’en  encore  aujourd’hui  le  premier 
valet , ou  écuyer  tranchant , qui  eft  pourvu  de  la 
charge  de  porte- cornette  blanche  ; mais  c’eft  un 
titre  fans  fonftion.  Il  y a le  porte-cornette  blanche 
de  la  cavalerie  legere  qui  eft  employé  fur  l’état  pour 
ç 400  livres  d’appcintement , qui  lui  font  payés  par 
le  tréforier  général  à l’extraordinaire  des  guerres  ; 
cette  cornette  blanche  eft  la  première  de  toutes  les 
cornettes  de  la  cavalerie  legere. 

BANNIR,  ou  Banir  , & faire  forjurer  le  pays, 
font  deux  chofes  différentes,  dit  Lauriere,  tome  /, 
page  131  & 6*  132.  Sous  S.  Louis,  quand  ceux 
qui  avoient  la  juftice  laïque , tenoient  un  malfaiteur 
dans  leurs  prifons , fi  le  délit  le  méritoit , ils  le  con- 
damnoient  à quitter  leur  châtellenie  J ce  qui  s’ap- 
pelloit  proprement  bannir , ou , comme  on  parloit 
alors , forbannir.  Mais  lorfqu’un  criminel  avoir  le 
temps  de  fe  réfugier  dans  une  églife,  ou  dans  un 
cimetiere,  ajyles  fûrs,  les  cours  laïques  ne  pou- 
voient  plus  lui  faire  fon  procès.  Elles  exigeoient 
feulement  qu’il  abandonnât  le  pays,  ce  qu’on  ex- 
primoit  par  le  terme  faire  fr jurer  le  pays.  Voyez 

Un  homme  qui  eft  banni  ou  exilé  par  fentence 
ou  condamnation  de  juftice  à perpétuité  ou  pour 
un  temps , eft  obligé , fuivant  la  teneur  de  fon  arrêt, 
de  fortir  d’une  jurifdiûion , d’une  province  , ou 
d’un  royaume. 

Dans  les  premiers  temps , à Roms  , on  ne  pou- 
voit  bannir  un  citoyen  ; mais  on  lui  interdifoit  l’u- 
fage  de  l’eau  & du  feu , afin  que  fe  voyant  privé 
de  deux  élemens  fi  néceffaires  à la  vie,  il  fût  obligé 
de  fe  retirer  lui-même  de  la  ville  pour  les  aller 
chercher  ailleurs.  » 

Chez  ces  Romains , il  y avoit  deux  fortes  de 
banniffement , la  déportation  & la  relégation.  Par  la 
première  , les  bannis  étoient  tranfportés  dans  un  lieu 
qui  leur  ctoit  défigné  , avec  défenfes  d’en  fortir  ; la 
féconde  n’étoit  qu’un  fimple  exil  pour  un  certain 
temps,  fans  perdre  les  droits  de  citoyen.  En  France 
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le  banniflement , foit  à perpétuité,  foit  pour  un 
temps , eft  une  peine  infamante  qui  rend  un  homme 
incapable  d’exercer  aucune  charge  publique. 

BANQUE  • ce  mot  vient , dit  Ménage  , de  l’ita- 
lien banca , qui  a été  fait  de  bancJ.  C’étoit  un  fiége 
où  les  banquiers  s’affeyoient  dans  les  places  de 
commerce , d’où  on  a fait  aufli  banqueroute.  La 
banque  eft  donc  un  trafic  d’argent , qu’on  fait  re- 
mettre à un  autre  par  des  lettres  de  change  , & par 
correfpondance. 

Il  parut,  en  Mai  1716,  un  édit  portant  établiffe- 
ment  d une  banque  générale  pour  tout  le  royaume  , 
fous  le  nom  du  fieur  Law  & compagnie.  Par  cet 
édit  le  fond  de  la  banque  ctoit  fixé  a douze  cens 
aélions  de  mille  écus  chacune  ; les  aélionnaires  dé- 
voient former  la  compagnie  & nommer  les  offi- 
ciers pour  régler  les  dividendes  ou  répartitions  : il 
devoit  y avoir  deux  aflemblées  par  an , de  fix  en 
fix  mois.  Il  ctoit  libre  à toutes  perfonnes  de  porter 

• fon  argent  à la  banque  , qui  devoit  en  échange  don- 

• ner  des  billets  de  banque ^ payables  à vue,  fignés 
de  trois  imérelTés  : la  banque  avoit  le  pouvoir  de 
fe  charger  de  la  caifle  des  particuliers , & de  faire 
pour  eux  les  payemens , fans  autre  rétribution  que 
de  cinq  fols  de  banque , c’eft-à-dire  d’un  quart  d’éca 
pour  mille  écus.  La  banque  renonçoit  à tout  com- 
merce par  mer  & par  terre , & à faire  les  affaires 
d’aucun  négociant  : ainfi  ille  fe  bornoit  à celle  des 
particuliers,  &.au  profit  d’un  quart  d’écu  par  mille 
écus  ; ce  qui  étoit  un  falaire  bien  médiocre  de  fes 
peines  , & un  avantage  très- grand  pour  le  public, 
fl  les  choies  étoient  reftées  en  cet  état. 

L’établiflement  de  cette  banque  a été  la  pierre 
fondamentale  de  ce  fyftême  incompréhenfible  , dont 
le  but  étoit  ou  devoit  être  d’acquitter  la  France  & 
de  l’enrichir , mais  qui  penfa  la  ruiner  fans  refibur- 
ce.  On  en  a vu  les  progrès  étonnans  & la  chute 
fubite.  ; 

La  banque  étoit  autrefois  tenue  en  France  & en  j 

Allemagne  par  des  Lombards , de-là  les  maifons 
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dites  les  Lombards , que  l’on  trouve  encore  dans 
les  Pays-Bas  & en  Hollande.  Il  eft  permis  à toutes 
fortes  de  perfonnes  de  faire  la  banque  fans  être 
marchands. 

BANQUIERS  : dans  l’ancienne  Rome , il  y avoit 
des  banquiers  qui  étoient  des  perfonnes  publiques  ; 

& c’étoit  par  leur  miniftere , que  fe  faifoient  les 
dépôts , les  changes , les  ventes  & les  achats.  Ils 
exerçoient  la  charge  des  notaires  d’aujourd’hui.  L’a- 
fure  étoic  permife  à Rome  : ils  faifoient  profiter 
l’argent , qu’ils  avoient  entre  les  mains  , & ils  en 
tiroient  un  intérêt , fans  l’aliéner.  Les  Guelphes  & les 
Gibelins  y au  rapport  de  Rubis,  hiftorien  de  la  ville 
de  Lyon  , ne  voulant  pas  , dans  la  treizième  fiécle, 
retourner  dans  leur  pays , où  ils  ne  fe  croyoient  , 
pas  en  sûreté  , obtinrent  du  roi , moyennant  une 
grofie  fomme  qu’ils  payèrent,  la  permifiion  de  fe 
retirer  à Lyon  & par-tout  en  France,  où  bon  leur 
fembleroit , & d’y  lever  un  train  de  banque.  Ce  fut 
alors  qu’on  commença  à voir  des  banquiers  à Lyon, 
qui  y attirèrent  le  commerce  des  foires.  C’eft  ce 
que  confirme  auffi  le  P.  Menejlrier  qui  dit  qu’en 
1209  il  y avbit  de  puiflans  banquiers  à Lyon,  & 
entr’autres  , un  Ponce  Chapponay. 

La  banque,  en  France,  n’eft  permife,  que  par 
néceflité  & pour  faire  tenir  de  l’argent  d’un  lieu  à 
>in  autre  , à caufe  des  correfpondances  , que  les  ban- 
quiers ont  dans  les  pays  étrangers  , ou  dans  les 
villes  du  royaume;  cela  fe  fait  par  le  moyen  des 
‘lettres  de  change,  qu’on  tire  de  place  en  place. 

Pour  récompenle  de  leurs  foins , ils  exigent  une  pe- 
tite remife , qu’on  appelle  le  change  ; c’eft  un  quart, 
un  tiers , ou  un  demi  pour  cent  par  mois  , fuivaut 
le  cours  du  change. 

Pour  les  offices  des  banquiers  expéditionnaires  en 
cour  de  Rome , ils  font  de  nouvelle  création.  Ce 
font  ces  banquiers  qui  fe  chargent  de  faire  venir 
toutes  les  bulles , difpenfçs  & autres  expéditions , 
qui  fe  font  en  cour  de  Rome.  Ces  banquiers  créés 
par  édit  du  mois  de  Mars  1673  , font  dilperfés  dans 
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' toutes  les  villes  où  il  y a parlement  & préfidial  ; 

& ils  ont  pouvoir , à l’exclufion  de  tout  autre , de 
folliciter , de  faire  venir  des  refcrits , fignatures , 

&c.  de  la  cour  de  Rome;  les  juges  ne  doivent 
poi.1t  ajouter  foi  à ces  expéditions,  fi  elles  ne  font 
vérifiées  par  les  certificats  des  banquiers. 

B A.NQUEROUTIERS  : la  feule  punition  qu’on 
inflige  aux  banqutrouûtrs  frauduleux , aux  concuf- 
fjonnaires , & autres  criminels  de  cette  efpece , eft 
de  les  conda.nner  au  pilori , par  trois  jours  de  mar- 
ché confécutifs , où  ils  fiant  expofés  deux  heures 
par  jour  ; & de  demi-heure  en  demi-heure  , on  leur 
fait  faire  le  tour  du  pilori , où  ils  font  vus  en  face 
& expofés  aux  infultes  de  la  populace. 

Cette  punition  prefque  auflTi  infamante  que  le  gi- 
bet , devroit  bien  être  encore  en  vigueur  pour  les 
banqueroutiers  frauduleux  & les  (leUionataires  ! Mais, 
comme  le  dit  un  moderne , elle  eft , depuis  près 
d’un  fiécle , entièrement  abolie  , par  la  proteélion  , 
l’argent  ÔC  les  fauf- conduits  : c’eft  par  ces  voies 
que  les  auteurs  de  faillites  les  plus  criantes , s’en- 
richiflent  tous  les  jours  de  la  ruine  d’une  infinité 
d’honnêtes  fimilles  auxquelles  ils  ne  laifient  plus 
de  reflburce  que  la  mifere  & le  défefpoir.  Ceux  ^ 
qui  voudront  fçavoir  le  nom  de  quelques-uns , qui 
ont  été  mis  au  pilori  depui>  1673  jnfqu’en  1737, 
peuvent  consulter  le  tome  111  de  la  Defeription  de, 
Paris^  P^ge  291-  Une  ordonnance  de  Henri  IV^ 
donnée  en  1609,  & une  de  l.ouis  XlV  de  1673, 
ordonnent  que  les  banqueroutiers  foient  pourfuivls 
extraordinairement  & punis  de  mort  ; ce  qui  a eu 
peu  fouvent  fon  exécution. 

BAR  : ce  fut  fous  le  régne  du  roi  J/an  , que  les 
comtes  de  Bar  commenceront  à prendre*  le  titre  de 
ducs  ; Robert  fut  le  premier.  On  ne  fçait  à qui 
de  l’empereur  Charles  IV,  ou  du  roi  de  France  , at- 
tribuer cette  éreôion.  Un  Mémoire  de  V académie 
des  infeript.  &L  B-  L.  par  M.  Bonnamv  , tome  XX , 
page  474,  marque  que  le  roi  de  France  en  1354, 
érigea  le  comté  de  Bar  en  duché-pairie  ; &.fuivant. 
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One  Chronique  en  vers  , compofée  par  un  chanoine 
de  Metz,  ikarles  vint  à Metz,  où  il  conféra 
le  titre  de  duc  au  comte  de  Bar.  Mais  l’opinion  la 
plus  probable , ert  que  le  roi  J,ean  érigea  le  comté 
de  B tr  en  duché-pairie , en  faveur  du  mariage , en 
1364,  de  Marte  fa  fille,  avec  Robert. 

Par  le  mariage  de  René  duc  d’Anjou,  & roi  de 
Sicile  , avec  liabelle , duchelfe  de  Lorraine  , les  du- 
chés de  Lorraine  & de  Bar,  furent  réunis  en  1419, 

& n’ont  plus  été  féparés. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés , le  duché  de 
Bar  relevoit  delà  France  en  entier,  ainfi  que  cela 
fe  prouve  par  divers  homnaages  que  les  princes  de 
Bar  ont  rendus  aux  comtes  de  Champagne  , & en- 
fuite  à nos  rois  , particuliérement  depuis  le  régne  de 
Philippe  le  Bel  jufqu’à  préfent. 

On  peut  confulter  , fur  ce  diichq,  la  Diflertatioi» 
de  David  Blondel^  où  l’on  trouve  des  notes  hifto- 
riques  & curieufes. 

BARBE  : on  lit  dans  les  Mercures  de  Mars  & 
à' Avril  176? , des  recherches  fur  la  barbe  , par  le 
P.  Oudin  Jéuiite.  L’auteur  croit  que  ce  mot  vient 
des  Celtes,  dans  la  langue  defquels  bar  fignifie  V hom- 
me, Si.  barb  la  virilité. 

Les  premiers  hommes  ont  porté  la  barbe  telle 
que  la  nature  la  leur  donnoit  : ils  la  regardoient 
comme  une  prérogative , qui  marquoit  la  fupério- 
rité  de  leur  lexe , & la  force  propre  à l’âge  viril. 
Les  Efpagnols,  pour  dire  un  homme  de  caur , di- 
fent  : Es  hombre  de  barba;  c'est  US  homme  t>t 
BARBE. 

Les  grands  hommes  des  temps  héroïques  nous  font  . 
repréfentés , par  les  poëtes  , fournis  d’une  longue 
barbe.  Les  héros,  c’eft-à-dire , les  hommes  chantés 
par  les  anciens  poëtes,  ne  fe  tondoient  point  le 
menton.  Bien  loin  de  le  rafer , il  eft  rare  de  voir 
un  portrait  de  fçavant  (ans  barbe  ; les  uns  l’ont  plus 
longue , les  autres  plus  courtes , chacun  félon  fes 
facultés  ; on  en  voit  de  rondes  , de  quarrées  , de 
fendues , de  pointues , de  frifées , de  partagées  en 
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petits  floccons  & en  queue  de  lézard;  & ce  n’eft 
que  depuis  le  milieu  du  fiécie  palTé  , qu’on  s’eft 
imaginé  que  l'héroïfme , la  philolophie  & l’érudi- 
tion ne  idnt  pas  .incompatibles  avec  un  menton 
ras.  , 

La  barbe  de  Socrates  étoii  fi  fameufe  , que  Perfi 
le  nomme  Pédagogue  barbu.  Anacréon  dit  qu’il  l’a- 
voit  belle  & bien  entretenue.  Les  Egyptiens , dans 
les  grands  deuils,  lailToient  croître  leurs  cheveux,  & 
coupoient  leur  barbe.  Les  Ethiopiens  les  portoicnt 
tels  que  la  nature  les  leur  donnoit,  de  même  que 
la  barbe,  c’eft- à-dire  crépus;  la  frifure  ne  leur 
coûtoit  rien.  Le  (oleil'  en  failoit  toute  la  dépenfe  : 
les  Indiens  après  s’être  lavés  le  matin , le  font  ap- 
pliquer différentes  couleurs  lur  la  barbe  , & fur  tout 
le  corps  : les  Arabes , qui  font  commerce,  gardent 
la  barbe  ; les  autres  qui  ne  s’occupent  qu’à  battre 
l’eftrade,  & à détroulfer  les  paiTans  , ne  portent  que 
la  moullache  ; c’eft  ce  qu’on  voit  aufti  parmi  les 
Turcs. 

Quelques  auteurs  font  honneur  aux  Arabes  de 
l’invention  de  la  mouQache.  Plutarque  en  donne  la 
gloire  aux  Abantes , ancien  peuple  de  l’iHe  Eubée , 
aujourd’hui  Negrepont.  Les  Perfes  fe  rafoient  dans 
le  deuil  ; mais  du  temps  A' Alexandre  , devenus  effé- 
minés , ils  avoient  quitté  la  ba^be.  Sous  le  régne 
de  Sémiramis  , qui  vouloir  fe  faire  paffer  pour  un 
homme , on  ne  vit  point  de  barbe  chez  les  Afjy- 
riéns , les  Lacédémoniens , pour  marque  de  bra- 
voure , ne  portoieiit  que  la  moujlache , 6c  les  Athé- 
niens la  barbe. 

Alexandre  avant  la  journée  d'Arbelle,  fit  couper 
toutes  les  barbes  de  fon  armée,  pour  que  fes  lol- 
dats  en  combattant,  ne  fuffent  pas  faifis  par  la 
barbe.  Les  Ptolomées  & fes  autres  lucceffeurs  la  re- 
prirent; les  Romains  portoient  chevelure  & barbe 
longue  fans  culture. 

Ce  ne  fut  que  l’an  454  de  la  fondation  de  Rome, 
que  les  barbiers  y fuient  introduits  ; mais  jufqu'au 
temps  du  jeuçe  Scipion  , la  mode  fut  de  ne  fe  rafer 
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tjue  jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  S ci  pion , le  del- 
trufteur  de  Carthage,  fut  le  premier,  au  rapport 
de  Pline , qui  fe  rafa  tous  les  jours  de  la  vie.  De- 
puis Ton  temps,  jufqu’à  celui  de  l’empereur  Adrien^ 
les  barbes  Romaines  ne  paroiflbient  que  dans  les 
deuils  ; hors  de  ces  occafions , les  Romains  alloient 
tpndus  & rafés. 

La  coupe  de  la  première  barbe  étoit  un  jour  de 
fête.  Adrien  remit  la  barbe  à la  mode  ; &L  depuis 
cet  empereur,  toutes  les  médailles  préfentent  des 
mentons  barbus  : il  en  faut  excepter  quelques-uns , 
comme  Heliogabale  , qui ,,  voulant  devenir  femme  , 
ufoit  de  dépilatoire. 

Julien  ne  fe  contenta  pas  de  la  barbe  impériale, 
qui  ombrageoit  feulement  les  joues  & le  menton , il 
prit  la  barbe  cynique  , la  plus  vilaine  qu’il  y eût. 
Les  peuples  Gaulois  , Celtiberes , Germains  , Piftes , 
Bretons,  Getes,  Saxons,  Francs,  Bourguignons , 
portoient  demi~barbe  avec  moujlache. 

Lorfque  les  Francs  fe  fixèrent  dans  les  Gaules  , 
ils  en  trouvèrent  les  peuples  barbus  ; les  Romains  y ' 
avoient  introduit  cette  mode,  & elle  fe  maintint 
parmi  les  clercs,  c’eft-à-dire  ceux  qui  fçavoient  lire: 
ainfi  Yhabit  court  & la  moujlache  diftinguerent  les 
gens  de  guerre  , des  clercs  & gens  d étude , qui  étant 
prefque  tous  Romains , portoient  l’habit  long  &.  la 
barbe  de  même. 

Dagobert  mécontent  d’un  fien  gouverneur , lui 
fit  faire  la  barbe , dit  Pafquier.  Ce  gouverneur  étoit 
fans  doute  un  clerc.  Dagobert  étoit  jeune;  c’étoit 
alors  une  vengeance  bien  dure. 

Charlemagne  devenu  empereur,  mit  en  honneur  la 
barbe  Romaine;  il  la  ponoit  belle.  Sous  Louis  le 
Jeune  les  mentons  unis  devinrent  à la  mode.  Fran- 
çois I ramena  la  barbe.  On  connoit  la  barbe  de  Hen- 
ri IV;  il  ne  la  portoit  pas  longue  : fous  fon  régne, 
la  mode  n’étoit  pas  uniforme  ; chacun  la  portoit 
comme  elle  lui  venoit:  fous  Louis  XlJl.  les  barbes 
arrondies  par  les  cotés  , & terminées  en  pointe , fu- 
rent en  grande  vogue  avec  la  ch^elure , tombant 
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fur  répaule  gauche  , & tondue  fur  l’oreille  droite  ^ 
ce  pouvoir  être  pour  la  commodité  de  porter  le 
baudrier.  Parurent  enfin  les  barbes  en  feuilles 
d’artichauts;  & depuis,  les  barbiers  leur  ont  )i  bien 
donné  la  chaile , qu’il  n’en  a plus  été  quefiion. 
.Voyez  B d’obiers. 

On  lit  dans  Guillaume  de  Tyr  qu’un  débiteur  , 
dans  quelques  occafions  , hypothequoit  fa  ba’be , & 
s’engageoit  à l’abandonner  à fes  créanciers , s’il  nâ 
payoit  pas  au  jour  marqué.  Baudouin , comte  d’E- 
defle , feignit  d’avoir  engagé  la  fienne  pour  la 
fomme  de  cinquante  mille  michelots , qu’il  tira  par 
ce  moyen  de  fon  beau-pere.  Du  temps  de  Paf- 
quier  , c’eft-à-dire  fur  la  fin  du  feizicme  fiéclc , cha- 
cun avoit  les  cheveux  coupés , & la  longue  barbe. 

Il  fut  défendu  aux  Juifs  de  fe  rafer  la  barbe  : Ne 
radetis  barbam.  Lévitique,  c.  14.  Par  la  maniéré  dont 
ils  la  portent , on  peut  voir  comment  la  coutume 
a interprété  cette  loi.  Ils  laifient  un  filet  de  barbe 
^depuis  le  bas  de  l’oreille , jufqu’au  milieu  du  men- 
ton, où  ils  ont  un  bouquet  de  barbe  affez  long, 
auflî-bien  qu’à  la  levre  d’en-bas.  Il  n’y  a que  les 
Juifs,  qu’on  nomme  Portugais  y qui  fe  font  rafer; 
mais  ceux-ci  laifient  venir  leur  barbe  tout  le  temps 
qu’ils  font  en  deuil , & en  cela  ils  ont  dégénéré  de 
leurs  ancêtres  ; car  la  barbe  rafe , dans  le  fiyle  des 
prophètes , eft  le  fymbole  du  deuil. 

Les  Chrétiens  fuivoient  la  mode  établie , & l’églife 
ne  condamnoit  que  ce  qui  tenoit  de  la  fuperlUtion 
& conduifoit  au  défordre. 

Les  Africains  du  temps  de  Tertulien  , fe  rafoient: 

Les  Chrétiens  d'Antioche  étoient  fans  barbe.  Cet 
ufage  avoit  été  introduit  par  ConJIantin  & fes  fuc- 
cefleurs.  Les  conciles  ont  fait  quelques  réglemens 
touchant  la  barbe  ; mais  ils  ne  concernent  que  les 
clercs  6c  les  moines. 

Xes  anciens  moines  cénobites  laifibient  croître 
& la  barbe  & les  cheveux  ; les  évêques  & les  prêtres 
dans  l’églife  grecque , dès  les  premiers  temps,  ne  cou- 
poient  ni  leurs  cheveux , ni  leurs  barbes.  Cet  ufage 
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n*a  point  changé  fous  Louis  le  Débonnaire:  les  moi- 
nes s’abftenoient  de  fe  rafer  durant  tout  le  Carême  , 
& ne  le  rafoient  que  le  famedi  faint , dans  l’octave 
de  Pâques , & pendant  le  cours  de  l’année  une  fois 
en  quinze  jours. 

En  1301,  les  eccUfiaJUques  portoient  la  barbe  ^ 
& les  laïques  portoient  les  cheveux  pour  être  dif- 
tlngués  d’eux  ; c’eft  ce  que  les  portraits  du  roi 
Henri  I font  voir.  Le  fameux  Hildebrand  pape , 
fous  le  nom  de  Grégoire  VU , ordonna  que  les 
évêques  & les  prêtres  de  l’égUfe  latine  fufient  raies. 

Un  évêque  de  Séer  en  1105,  prêcha  avec  tant 
de  force  contre  les  longues  barbes  & les  longues 
chevelures , que  le  roi  d’Angleterre,  Henri  l , qui 
étoit  au  fermon , confentit  lur  le  champ  à être  rafé 
par  le  prédicateur,  &:  l’auditoire  fuivit  fon  exem- 
ple. 

Le  cardinal  Beffarion,  réconcilia  la  cour  de  Rome 
avec  la  barbe.  Jules  11  & fes  fuccelTeurs  la  portèrent. 
Clément  Vll^  & tous  les  eccléfiaftiques , jufqu’aux 
moindres  prélats , étoient  pourvus  de  oarbe.  Du  temps 
de  Pafquier  ^ les  prêtres  fe  rafoient,  & un  menton 
eccléfiajlique  chargé  de  ba’be  , eût  fçandalifé. 

Mais  François  I ayant  mis  la  barbe  à la  mode, 
prêtres , moines , laïques , tous  fuivirent  fon  exem- 
ple. Les  eccléfiaftiques  ne  la  portoient  pas  lon- 
gue. Lorfque  le  cardinal  Dangennes  voulut  prendre 
pofleflion  de  fon  évêché  du  Mans , il  fallut  des  let- 
ti^s  de  juflTion  en  1556,  pour  le  faire  admettre  avec 
la  longue  barbe  , parce  qu’il  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à la  raire  couper.  La  même  année,  Pierre  Lefcot 
de  Clagny^  confeiller  de  la  cour , aumônier  du  roi , 
abbé  de  Clermont , intendant  des  bâtimens  , & ar- 
chiteéle  du  Louvre,  fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
Notre-Dame  ; & le  chapitre  lui  permit  auftTi  d’être 
reçu  avec  fa  barbe , fans  l’obliger  à la  couper , quoi- 
que ce  fût  une  nouveauté  contraire  aux  ftàtûts 
de  l’églife , qui  défendoient  aux  prêtres  de  la  porter  ; 
& de-là  eft  venu  ce  proverbe  : lias  comme  la  barbe 
du  prêtre. 

Tome  l,  P 
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Chez  les  Grecs  modernes , le  bannilTement  & Id 

£erte  de  la  tarie  vont  ordinairement  de  compagnie. 

.es  loix  unifTent  ces  deux  fortes  de  châtimens  ; ce 
n’eft  qu’à  trente  ans  qu’il  eft  permis  chez  eux  de  por- 
ter la  tarte  pUine  : avant  cet  âge , un  jeune  homme 
fe  rafe  les  Joues  Scie  menton  , & conferve  feulement' 
les  mouftaches  ; mais  il  n’a  pas  la  liberté  de  fe 
rafer  la  première  fois  , quand  bon  lui  fcmble , &. 
quand  le  menton  lui  démange  ; il  faut  que  l’églifc 
en  foit  avertie , & le  curé , auquel  ils  donnent  le 
nom  de  pape  , a droit  de  réciter  deux  oraifons  fur 
la  première  tarte  qui  fe  coupe  : ces  deux  oraifons 
fe  trouvent  dans  le  rituel  des  Grecs. 

Du-Cange^  ( DiJJertation  fur  Joinville,  ai , ) dit 
que , parmi  nous , la  première  tarte  ne  fe  coupoit 
pas  fans  cérémonies  ; qu’on  prenoit  un  parrein  com- 
me pour  le  baptême,  & que  toucher  la  tarte  à 
quelqu’un  , c’étoit  l’adopter  en  quelque  chofe. 

BARBEAUX  : abbaye  royale  à deux  lieues  de 
Melun , fondée  par  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  y fut 
enterré  avec  tous  fes  habits  royaux  en  ii8o,  âgé 
d’environ  foixante  ans. 

BARBIERS  : les  Romains  fe  pafTerentde  tarliers 
pendant  quatre  cens  cinquante-quatre  ans.  Varron 
dit  que  Tixinius  Menas , mt  le  premier  qui  en  amena 
dans  la  ville  à fon  retour  de  Sicile.  Julien  les  chaUa 
de  fa  cour.  On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes,  qu’aux 
Indes  les  tarbiers  vont  par  les  rues  avec  un  inftru- 
ment  de  cordes  nouées,  qui  s’entréchoquant , font 
du  bruit  pour  avertir  ceux  qui  veulent  fe  faire  ra- 
fer. Les  tarbiers  anciennement  n’exerçoient  point 
leur  métier  dans  des  boutiques  , mais  au  coin  des 
rues  , & par- tout  indifféremment  où  ils  fe  trou- 
voient. 

Les  barbiers  furent , à Paris , érigés  en  corps  de 
jurande  en  1674,  & payèrent  pour  cela  chacun 
1400  livres  au  roi.  Ils  n’étoient  deuinés  d’abord  qu’à 
faire  la  barbe  Sc  les  cheveux  ; mais  dans  le  quin- 
zième fiécle , ils  fe  mêlèrent  d’abord  de  faigner , 6c 
de  vouloj^  ^çtrepreo^re  les  autres  opérations  chi- 
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nJTgiCales  : ils  obtinrent  même  le  nom  de  harhiers- 
thirurgienr  f pour  les  diftinguer  des  chirurgiens  de 
S.  Corne  ; & il  y eut  prefque  dans  le  même  temps 
des  barbiers-chirurgiens  , & des  barbiers-perruquiers; 
mais  dans  ce  ftécle  , les  chirwgien'-barbiers  , & fur- 
tout  depuis  que  S.  Côme  a été  érigé  en  académie 
royale , ont  prefque  tous  abandonné  le  rafoir  qui 
eft  rçfté  aux  barbiers-perruquiers-baigneurs-etuvijies, 
érigés  en  corps  de  communauté  en  1655,  pac 
Louis  XIP\  Confultez  les  Recherches  de  Pajquier 
fur  les  grands  différends  qu’eurent  enfemb  e,  en  1 301, 
les  chirurgiens  & les  barbiers^  livre  ix  ^ ch.  32, 
/rage 831  de  l’édition  de  1663.  Voyez  Perruquier. 

BARDES  : c’étoit  chez  les  anciens  Gaulois  des 
chantres  , des  poètes  , des  faifeurs  de  Romans  , qui 
chantoient  les  louanges  des  héros.  Leurs  pocfies  fer- 
voient  ou  à enfeigner  la  vertu  , ou  quelquefois  à en- 
courager, & d’autres  fois  aufli  à terminer  .e  différend 
des  armées  au  moment  qu’elles  alloient  combattre. 

Il  y a eu, «en  France,  dès  le  commencement  de 
la  Monarchie , des  poètes  qu’on  appclloit  ; ils 

chantoient  au  fon  des  mufettes , les  aéHons  des  hom- 
mes illuftres  ; de-là  vint  cette  coutume , qui  étoit 
encore  en  ufage  au  commencement  de  la  troifie- 
me  race,  de  ne  point  donner  de  combat,  que  dix 
ou  douze  grolïes  voix  n’euffent  chanté  de  toutes 
leurs  forces  lachanfon,  dite  le  Roland , afin  d’anU 
mer  les  troupes  par  le  récit  des  hauts  faits  d'armes 
de  ce  héros  imaginaire. 

Guillaume  , duc  de  Normandie  , étant  près  de 
donner  bataille  à Hèralde , fon  compétiteur  pour  la 
couronne  d’Angleterre , fit  chanter  trois,  fois  cctta 
chanfon  , avant  qu’on  fonnât  la  charge. 

On  appelle  encore  aujourd'hui,  dans  la  Bretagne, 
bards  les  joueurs  de  vielle  &de  violons,  qui  vont 
chanter  par  les  villages.  Larrey  dit  qu’il  y avoit 
des  bardes  dans  Tifle  de  la  grande  Bretagne  , & 
qu’ils  étoient  ce  qu’étoient  les  druides  dans  les 
Gaules  , c’eft-à-dire  , les  prêtres  & les  doéleurs  des 
Celtes  qui  s’y  établirent.  Sa  raifon  eff  qu’en  alle^ 
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mand,  harde  fignifie  prêtre.  Cependant  les  hardes  pa- 
roilToient  fort  diffcrens  des  druides.  Ceux  ci  étoient 
les  prêtres  & les  doEleurs  de  la  nation  ; & ceux-là 
en  étoient  feulement  les  poëtes  & les  écrivains. 

.Voyez  Troubadours. 

BARDÉS,  chevaux  bardés  : c’étoient , dans  le 
treizième  fiécle  , des  chevaux  de  bataille , couverts 
d’une  armure,  montés  par  des  cavaliers  ou  gendarmes 
armés  de  toutes  pièces , ( la  cavalerie  alors  faifoit  la 
principale  force  d’une  arméej)  ces  gendarmes  avoient 
tous  un  cafque.  Le  roi  le  portoit  doré , les  ducs  & 
les  comtes,  argenté;  les  gentilhommes  d’ancienne 
race  , à' acier  poli  ; & les  autres  fimplement  de  /èr. 

BARON  : ce  nom  n’annonce  rien  de  brillant 
dans  fon  origine , dit  Du-Cange , au  mot  Baro.  Il 
lignifioit  un  homme  lourd , ftupide  , un  valet  de  fol- 
dats  , un  domeflique  fort , robufte , infatigable  dans  i 

le  travail , du  mot  grec  fiufiç  , qui  porte  de  pefans 
fardeaux. 

Ce  mot  n’eft  devenu  fameux  qu’en  paffant  à ceux 
qui  s’attachèrent  particuliérement  aux  rois.  L’hon- 
neur qu’ils  avoient  d’approcher  de  plus  près  la  ma- 
jefté , leur  acquit  bientôt  la  prééminence  fur  les  au- 
tres nobles  ; de-là  vint  qu’infenfiblement  on  fe  fer- 
vit  du  mot  baron , ou  /âron  , pour  défigner  un  grand 
feigneur  du  royaume  : on  crut  même  ne  pouvoir 
donner  un  plus  beau  titre  aux  habitans  du  ciel.  De- 
là cette  expreffion  de  Froijfdrd.  Il  fit  des  vaux  de- 
vant le  benoît  corps  du  faint  Baron  S.  Jacques. 

Autrefois  les  barons  étoient  tous  les  feigneurs  , qui 
relevoient  immédiatement  du  roi.  C’eft  l’idée  qu’en 
donnent  les  Capitulaires  à la  fin  de  la  fécondé  race, 

& cett€  idée  efl  aufii  la  meme  dans  la  troifieme 
race. 

Enfuite  on  en  diftingua  de  deux  fortes , les  hauts 
barons  , qui  relevoient  nuëment  du  roi , & les  fim- 
ples  barons  , qui  relevoient  du  comte  6c  du  duc. 

Autrefois  il  n’y  avoir  , en  France , que  trois  ba- 
rons y c^\  ktoiQnt  Bourbon- T Archambaud  y Coucy  èc 
Beaujeu;  mais  le  titre  de  bar9fi  étoit  commun  à 
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kous  les  grands  du  royaume , foit  qu’ils  fuffent  ducs 
ou  comtes,  & même  aux  évêques.  Tous  ceux  qui 
fignerent  au  traité  conclu  entre  Philippe-Augufle , 
& Blanche  y comteffe  de  Champagne , y font  nom- 
més comme  barons. 

' Dans  une  tranfaélion  de  l’an  1 269,  Hugues,  comte 

de  Vienne,  qualifie  de  noble  baron  & prince,  Philippe 
I comte  de  Savoye  & de  Bourgogne.  En  1272,  Ija- 
; belle  , comtefle  de  Forez  , foppîie  fon  très-cher  fei~ 
gneur  & haut  baron  , Robert , duc  de  Bourgogne  , 
de  recevoir  fon  fils  à l’hommage  de  la  terre  & 
baronnie  de  Beaujeu. 

La  qualité  baron  étoit  fi  haute,  que  les  fils  de  * 
France  la  portoient  volontiers.  Roberj  , quatrième 
fils  de  S.  Louis  , ayant  époufé  Beatrix , baronne  de 
Bourbon , héritière , du  côté  de  fa  mere , de  l’ancienne 
maifon  l’Archambaud , eftima  bien  autant  fon  titre 
de  baron  de  Bourbon,  que  celui  de  comte  de  Cler- 
mont en  Beauvoifis.  Il  paroît  même  que  Louis,  leur 
fils  aîné  , préféroit  fa  baronnie  à fa  comté  , puifqu’ü 
fit  ériger  la  prenûere  en  duché-pairie,  & qu’il  ea 
prit  le  nom. 

En  1534,  François  de  Bourbon-Vendôme , comte 
de  S.  Paul , époufant  Airienne,  fille  unique  de  Jean, 
fire  d’Eftouieville , baron  de  Valmont , promit  de 
porter  le  nom  & les  armes  pleines  de  la  maifon 
• d’Eftouteville  en  écartelure,  avec  celles  de  la  mai- 
fon de  Vendôme , & de  prendre  le  nom  d'E/loute- 
ville  pour  principal  titre , ajoûtant  que  s’il  ne  for- 
^ toit  qu’une  fille  de  leur  mariage , celui  qui  l’épou- 

j feroit , prendroit  le  nom  & les  armes  de  la  maifon 

d’Eftouteville , & que  fi  elle  époufoit  im  prince  du 
fang , qu’il  porteroit  fes  armes  écartelées  de  celles 
d’Eftouteville,  f5c  que  le  mari  de  la  fille  aînée  feroit 
tenu  de  laifler  entièrement  fes  armes  de  prendre 
celles  d’Eîftouteville. 

Les  feigneurs  de  Graçay  en  Berry,  préférèrent  le 
titre  de  baron  à celui  de  prince  que  neuf  de  leurs 
maifons  avoient  porté  de  pere  en  fils , depuis  l’an 
, 900  jufqu’en  1192, 

Püj 
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Du  temps  des  ducs  de  liretagne,  il  y avoit  neuf 
hérons  qu’on  appeiloit  par  excellence  les  anciens  j 
feigneurs;  fçavoir,  le  fire  à'Avau^our,  le  vicomte 
<le  L:on , le  fire  de  Fougères  de  Porrhoüet , le  fire 
de  le  vicomte  de  Rohan,  le  fire  de  Château-  ! 

briart , le  baron  d' Ancentes , le  fire  de  Roye,  & 
le  fire  de  la  Roche-  Bernard.  * 

En  Efp.igne,  il  n’y  a point  de  barons  , mais  dans 
la  Navarre , & dans  les  provinces  voifines , il  y 
a un  titre  équivalent,  autrefois  mis  en  ufage  par 
les  Goths,  c’elt  celui  de  ricos-hombres.  En  1325.  j 
Charles  le  Bel  unit  ces  deux  qualités  comme  Sem- 
blables en  la  perlbnne  à'Alfonfe  d’Efpagne  , fon  ) 
couirn , en  le  créant  varon-y-rico-kombres  de  Na- 
varre , avec  une  aflîgnation  de  foixante  chevaliers  , 
qui  dévoient  relever  de  lui  & le  fuivre  à la  guerre  ; 6c 
ces  gentilshommes  s’appelloient  cavalleros  vajjallos. 

La  haute  Sc  bafle  jultice  étoient  réunies  dans  la 
perfonne  du  baron.  Il  avoit  droit  de  foire  ou  de 
marc  hé.  Ces  hauts  barons , ne  dévoient  l’hommage 
qu’au  roi.  Si  ne  pouvoient  être  cités  à la  cour.  ’ 
Ils  lenoient  leurs  terres  en  la  même  franchife  que  ' 

font  préfentement  les  leurs , les  princes  de  l’empire.  j 

Ils  avoient  droit  de  battre  monnoie  ; & dans  les 
premiers  temps , c’étoit  toujours  un  haut  baron  qui 
préfidoit  au  parlement.  Le  Gendre  n’entend  pas  feu- 
lement par  hauts  barons  , les  pofieffeurs  des  quatre  ’ J 
notables  baronnies  de  France,  qui  font  Coucy,  Craon,  . 
Su-'ly,  & Beaujeu  , mais  encore  les  ducs  , les  com- 
tes , & même  quelques  vicomtes  privilégiés.  Les 
feigneurs  de  .Montmorency , dit  Du-Chefne , ont  été 
appelles  les  premiers  barons  de  France  , & ils  fe 
qualifient  aufli  les  premiers  barons  chrétiens. 

BARONNIE  . terre  qui  donne  la  qualité  de  baron 
à celui  qui  la  poffede.  Il  y a des  baronnies  qui  ne 
contietment  qu’un  feul  village , comme  celle  de 
GennUy,  proche  Paris , & d’autres  qui  contiennent 
plufieurs  villes  & villages. 

Par  exemple,  la  baronnie  de  Beaujolois  contient  I 

quatre  villes  & quatre-vingt  villages.  ^ 

; 

• i 

I 
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Autrefois  une  baronnie  fignihoit  la  première  feî-  j 

gneurie  après  la  fouveraine  : elle  avoir  toute  jùt-  ] 

tice  & droits  mouvans  de  la  couronne  ; c’eft  ce  I 

qu’on  appelloit  fief  chenel , ou  tenu  à chef.  Aujour-  1 

d’hui  une  baronnie  eft  une  dignité  moindre  que  celle 
de  comte , & plus  grande  que  celle  de  feigneur  châ’^  ! 

telain.  Les  quatre  notables  baronnies  de  France, 
comme  on  l’a  dit  au  mot  Baron  , font  Coucy^ 

Craon,  Sully,  & Beaujeu.  Une  baronnie  en  Angle- 
terre doit  comprendre  treize  fiefs  & un  tiers  de  fief 
d’un  gentilhomme,  & fuivant  le  regiftre  de  Phi- 
lippe-Augufie,  publié  par  à’Hérouval , il  femble  qu’en 
Normandie  il  fuffifoit  de  cinq  fiefs  pour  une  baron- 
nie. Voyez  ci  deflus  Baron. 

BARkAGE  : droit  établi  pour  la  réfeflion  des 
ponts  & palTages  , & principalement  du  pavé , qui 
a été  originairement  de  cinq  deniers  pour  une  char- 
rette , huij  deniers  pour  un  chariot , & pour  chaque 
charge^  de  mulets  à proportion.  C’étoit  une  ferme 
particulière , aujourd’hui  comprife  dans  le  bail  géné- 
ral des  aides.  Le  nom  de  barrage  a été  donne  à ce 
droit  à caufe  de  la  barre  qui  traverfoit  le  chemin, 
pour  empêcher  le  palTage  jufqu’à  ce  qu’on  l’eut  payé. 

Barrage  eft  aufli  un  droit  feigneurial , par  lequel  il  eft 
permis  à quelques  feigneurs  de  lever  certaines  fom- 
mes  de  deniers  fur  les  marchandifes , qui  palTent  par 
leurs  terres. 

BARRE  : il  y avoit  autrefois  une  grande  barre 
de  fer  à la  porte  de  la  grand-  chambre , fur  laquelle 
fe  venoient  appuyer  les  confeillers  pour  recevoir  les 
requêtes  des  parties.  C’eft  ce  qu’on  a appellé  depuis 
inJlruHions  & infiances  à la  barre.  Ce  qu’on  appelle 
barre  de  la  cour , eft  le  lieu  où  fe  placent  quelques 
confeillers  , pour  faire  quelques  inftruélions  de  pro- 
cès , & les  adjudications  par  décret.  On  fait  les  adju- 
dications des  offices  à la  barre  de  la  cour.  Elle  fç 
tient  à Paris  à la  porte  de  la  grand  chambre.  Autre- 
fois c’étoit  un  barreau  qui  fermoit  le  parquet  , 
d’où  elle  a pris  fon  nom.  La  barre  des  requêtes  du 
palais  s’appelle  encore  aujourd’hui  le  parquet , 6c 
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c'eft-là  que  fe  font  les  inftrucHons  dœ  affaîfw; 

wOn  diftingue  trois  fortes  de  barres  ; les  fins 
déclinatoires  qui  font  propofées  par  le  défendeur,  à 
l’effet  de  décliner  la  juftice , & d’être  renvoyé  devant 
l'on  juge  naturel  ; 2°  les  fins  dilatoires  , qui  font 
les  fins  de  non-recevoir  rcfultan:  de  la  prefcription 
ou  autres  caufes;  3®  les  fins  péremptoires  font  mifes 

en  avant  par  le  défendeur , à l’effet  de  montrer  au 
tonds , que  le  demandeur  eft  mal  fondé  en  fon  aclion. 

Loifelôéw.  qui  de  bar  res  Je  veut  aider  , doit  commen- 
cer aux  déclinatoire^ , pour  venir  aux  dilatoires , & fi— 
nalemint  aux  péremptoires  :&  fila  dernier e met  devant, 
ne  s’aidera  des  premières. 

Cet  auteur  a écrit  avant  l’ordonnance  de  1667 , & 
peut  fervir  à entendre  l’ancienne  jurifprudence. 

Du-Cange  prouve  , par  de  vieux  titres , qu’on 
appelloit  autrefois  barres  les  exemptions  & les  fins 
de  non-reccvoir , que  les  défendeurs  propofoient  dès 
le  commencement  de  l’inftance  ; & il  dit  cju’on  les 
appelloit  ainfi , parce  qu’elles  étoient  comme  des 
barres , pour  empêcher  les  plaideurs  d’aller  plus  avant. 
L’ordonnance  de  1667  a abrogé  les  procédures 
qui  fe  failoient  à la  barre  , qui  s’appelloient  défauts 
aux  ordonnances, 

BARRETTE  : efpece  de  coëffure , dont  on  fe 
fervoit  jadis  avec  le  chaperon.  Les  toquets  des  Can- 
tabres  & des  Béarnois  font  encore  appellés  barrettes. 

Les  nobles  à Venife  portent  la  barrette  aux  car- 
dinaux. Le  roi  de  France  a coutume  de  la  donner 
lui  même  aux  prélats  qui  ont  été  faits  cardinaux  à fa 
nomination. 

la  barrette  eft  aufli  le  bonnet  que  l’on  donne 
aux  doéleurs.  C’étoit  autrefois  une  coëffure  fort 
ferrée  fur  la  tête , faite  de  toile  fine  , qui  n’étoit 
d’abord  portée  que  par  les  papes.  Depuis  on  a don- 
né ce 'nom  au  bonnet  des  doéleurs  , & enfuite  à 
fliverfes  autres  coëffures  , qui  ont  été  en  ufaee  en 
Italie.  ♦ , ^ 

Sur  le  déclin  de  l’empire  Romain , la  vanité  des 
Romains  s’accrut  à melure  que  leur  pouvoir  dimi- 
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nuoît.  Il  fut  ordonné  que  les  feuls  patrices  porte- 
roient  les  cheveux  longs , & auroient  la  tête  décou- 
verte; cependant  la  appellée  chez  eux^i/e«j, 

étoit  la  marque  de  la  liberté. 

Le  mot  de  barieite  eft  un  diminutif  du  mot  hïrrus , 
qui  fignifioit  autrefois  un  habillement  qui  couvroit  tout 
le  corps  , & n’ont  pas  fimplement  un  chapeau , com- 
me dit  Ménage. 

Barricades  .*  c’eft  une  défenfe,  une  fortifi- 
cation , un  retranchement  que  l’on  fait  à la  hâte  avec 
des  chaînes , des  bariques , des  charrettes  , des  pou- 
tres ou  arbres  abattus  , pour  garder  quelques  paf- 
fages , & arrêter  l’ennemi.  , 

Il  y a eu  les  barricades  de  la  ligue  , & celles  de  la 
guerre  de  la  fronde  à Paris. 

La  première  journée  des  barricades  fut  le  1 1 Mai 
1588.  Henri  III  fe  voyant  fur  1^  point  d’être  affiégé 
au  Louvre , fut  obligé  de  fe  réfugier  à Chartres , 
où  il  fut  fuivi  de  ce  qu’il  lui  reftoit  de  fujets  fideles. 
Le  duc  de  Guife , auteur  de  cet  attentat , ofay  aller 
trouver  fon  fouverain  infulté , avec  lequel  il  traita 
prefque  d’égal  à égal. 

La  fécondé  journée  des  barricades  eft  celle  de  ' 
1648.  Les  chaînes  furent  tendues  dans  Paris  , & le 
peuple  redemanda  plufieurs  magiftrats  que  le  car- 
dinal de  Mar^arin  avoit  fait  arrêter  au  moment  qu’on 
chantoit  le  Te  Deum  à Notre  Dame  , pour  le  gain 
de  la  bataille  de  Lens , Sc  que  la  reine  fut  obligée  de 
rendre. 

BARRIERES  : les  Romains  ctabliflbient  en  cer- 
tains endroits  de  leurs  villes,des corps-de-garde  à'huif- 
fiers  ou  fergens  nommés  jlationarii  , parce  qu’ils 
étoient  ' obligés  de  demeurer  continuellement  un 
certain  riombre  dans  ces  poftes , pour  être  toujours 
prêts  d’appaifer  les  querelles  ou  émotions  populaires , 
d’arrêter  les  coupables  , & de  fe  rendre  aux  ordres 
des  magiftrats  & des  officiers  de  police. 

Nos  ancêtres,  dit /<z  Afarr , dans  fon  Traité  de  la 
police  , prirent  cet  ufage  des  Romains  ; ce  font 
aujourd’hui  la  barrières  des  fergens  , dont  le  nom- 
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bre  a augmenté  à Paris , à proportion  de  l’accroifle- 
ment  de  la  ville  ; toutes  ces  barrières  ont  été  éta- 


blies ou  par  arrêt  du  parlement , ou  par  lettres - 
patentes , excepté  trois  établies  aux  deux  portes  de 
la  Cite,  aujourd’hui  le  grand  6*  le  petit  châtelet , & 
à la  porte  Baudoyer  ; ce  qui  fait  croire  que  ces 
trois  corps-de-garde  avoient  ésé  établis  dès  le  tems 
des  Romains  , aux  trois  principales  portes  de  la  ville , 
& que  la  garde  leur  en  étoit  commife. 

Une  charte  àe  Philippe-  A ugufte  de  l’an  1 185,  ap- 
prend que  c’étoit  l’ufage  d’établir  dans  Paris  un  cer- 
tain nombre  de  fergens  pour  y veiller.  Du-Cange  les 
appelle /èrvicn/«  villa  li  qui  barras  6*  portas  villa 
Jervant.  Ces  premières  barrières  furent  établies  pro- 
che des  villes , pour  arrêter  ceux  qui  auroient  entre- 
pris de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Les  princes  du  fatig  avoient  une  endefe  jurifdic- 
tion  fur  leurs  domeftiques  ; & les  grands  officiers  de 
la  couronne  l’avoient  de  même  iur  tous  ceux  qui 


étoient  par  leurs  charges  employés  aux  métiers  dans 
leurs  dépendances. 

Quand  le  peuple  avoir  quelque  plainte  fubite  à 
porter  , il  s’aflembloit  devant  la  maifon  de  celui  qui 
avoir  le  droit  de  fe  plaindre.  Le  prince  ou  le  grand 
officier  defeendoit  à (a  porte , où  il  y avoir  une  bar~ 
riere  ,*  pour  n’être  pas  affailli  par  le  peuple , & fur 
laquelle  il  s’appuyoit  pour  entendre  les  griefs.  Voilà 
l’origine  des  barrières  qu’on  voit  devant  les  différens 
hôtels. 


Il  y en  a une  àzvmxWbtQl  à.' Armagnac  ^ parce 
que  le  grand  écuyer  y loge  : il  y en  a une  devant 
l'hôtel  de  Bouillon , comme  grand  chambellan  ; le 
doyen  des  maréchaux  de  France  a droit  de  barrière  , 
comme  repréfentant  le  connétable  , ainfiquele  chan- 
celier & le  garde  des  fceaux  de  France. 

BARTHELEMY  : ( la  Saint  ) c’eft  ainft  que 
l’on  nomme  le  plus  déteftable , & le  plus  horrible 
de  tous  les  malTacres  arrivés  en  France  le  24  Août 
1 572;  aîhon  exécrable,  dit  M.  de  Péréfixe , évêque  de 
Paris  , qui  navoit  jamais  eu  f & qui  n aura  , s’il  plaît 
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'•i  Dieu,  }amais  de  femblab’.e.  Ce  fut  dans  ce  mal- 
heureux jour , où  la  nature  effrayée,  vit  le  fils  fe  bai- 

fner  dans  le  fang  du  pere  , le  pere  dans  celui  du 
Is , où  les  noms  de  femme  & d’époux  furent  mé- 
prifés , 6c  où  enfin  les  droits  les  plus  facrés  furent 
violés  ; on  ne  peut  fans  horreur  fe  rappeller  le  péril 
que  courut  la  vie  de  Henri  IV,  la  tige  de  nos  rois  , 
ce  monarque,  dont  le  nom  fera  toujours  cher,&  en 
vénération  chez  les  étrangers  , comme  chez  les 
François  : il  n’étoit  alors  que  roi  de  Navarre  , mais 
roi,  mais  premier  prince  au  fang,  gendre  de  Hen- 
ri  II',  & beau-frere  de  Charles  IX.  11  s’eft  cependant 
trouvé  un  monftfe  , un  fanatique  qui  a ofé  écrire 
que , dans  cette  fameufe  boucherie  , la  feule  faute 
qu’on  avoit  commife , étoit  celle  d’avoir  verfé  deux 
palettes  de  fung  , moins  qu’il  ne  falloit  , c’eft-à-dire 
d’avoir  épargné  & la  vie  àz  Henri  /F",  & celle  du 
prince  de  Condé , foncoufin. 

Le  jeune  baron  de  Rofni  (Sully,)  âgé. de  douze 
ans , élevé  dans  la  religion  Proteflante  , échappa 
heureufement  au  maffacre  de  la  S.'Barthekmi  : Voici 
comment. 

* Eveillé  vers  les  trois  heures  du  matin  par  le  fon 
des  cloches  & par  les  cris  du  peuple  , & inftruit  de 
la  caufe  du  tumulte,  il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  au 
collège  de  Bourgogne,  où  il  taifoit  fes  études.  Par 
une  précaution  admirable  dans  un  enfant,  il  mit  fous 
fon  bras  un  gros  livre  d’ègli/e , à l’ufage  des  Ca- 
tholiques, & précipita  fes  pas  vers  fon  collège. 

Trois  corps  de  gardes  l’arrêterent  fucceffivement. 
Il  montra  fon  livre,  & on  le  laiffa  paffer;  mais  le 
portier  du  collège  lui  en  refufa  l’entrée  : le  princi- 
pal, informé  du  danger  auquel  il  étoit, expofé , vint 
le  prendre  & l’enferma  fous  la  clef  dans  un  cabinet 
écarté. 

Le  roi  Charles  IX  avoit  envoyé  dans  toutes  les 
provinces  des  ordres  pour  le  maffacre  des  Hugue- 
nots. Les  comtes  de  Tendes  & de  Charny,  MM.  de 
Saint-Heran  , T anneguy-le- Veneur  , de  Gordes  , de 
Mandelot , garantirent  les  villes  ou  les  provinces  où 
ils  commandoient. 
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Le  vicomte  à'Ortès  qui  étoit  à Bayonne , écrivîf 
cette  lettre  au  roi  : 

Sire  , y ai  communiqué  le  commandement  de  votre 
majejlé  à fes  fideles  habitans  & gens  de  guerre  de  la 
garnifon.  Je  n ai  trouvé  que  de  bons  citoyens  & fer- 
mes foldats,  maii  pas  un  bourreau.  C‘ejl  pourquoi  eux 
Êr  moi  fupplions  tris-humblement  votre  dite  majejlé  y 
vouloir  employer  en  chofe  pojfible , quelque  ha^ar- 
deufes  quelles  [oient  y nps  bras  & nos  vies  y comme 
étant  autant  qu  elles  vivront , S l RE  y vos  très- 
humbles  , &c. 

La  poftérité  pourra-t-elle  croire  qu’il  y a un  ou- 
vrage , où  on  fait  l’apologie  de  cette  fanglante  jour- 
née. La  première  viélime  de  cet  affreux  facrifice  fut 
l’amiral  de  Coligny.  Ce  maflacre  s’étendit  par  toute 
la  France,  excepté  dans  les  provinces  qui  en  furent 
hcureufement  garanties  par  la  probité  & le  courage 
de  ceux  qui  y commandoient , & que  nous  venons 
de  nommer,  parce  que  «leurs  noms , quoiqu’écrits 
» dans  bien  des  Mémoires , dit  M.  le  prefident  Hai- 
3}  nault , ne  fçauroient  être  trop  répétés. 

Il  y eut  plus  de  deux  mille  hommes  d’égorgés  à 
Lyon  ; & le  bourreau  de  cette  ville , à qui  le  gouver- 
neur ordonna  d’en  aller  expédier  quelques-uns  qui 
étoient  dans  les  prifons  , lui  répondit  qu’il  ne  tra- 
vailloit  que  judiciairement.  Voilà  l’homme  le  plus 
vil  dans  l’état , qui  a plus  d’honneur  qu’une  reine  & 
fon  confeil  : c’eft  la  reflexion  de  M.  Sainfoix. 

M.  de  Thou , premier  préfifident , pere  de  notre 
hiftorien  , & un  des  plus  pieux  & plus  des  fçavans 
magiftrats  que  la  France  ait  eu , appliquoit  au  mafla- 
cre  de  la  S.  Barthélémy , ces  vers  du  Tajfe. 

Exeidat  ilia  dies  avo  . nec  pojlera  credant 

Stecula  s nos  cert'e  taceamus  , & obruta  multa 

Nocie  tegi  propriee  patiamur  crimina  gémis. 

En  voici  la  traduélion  : 

3,  Que  de  ce  jour  affreux  pfriffe  la  mémoire , 

31  Que  la  polléritc  refufe  de  le  croire. 

» Er  de»  voiles  épais  d’un  filence  écernel, 

,,  Couvions  les  attentats  du  François  ciimtnel. 
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Après  la  defcription  de  ce  madacre , faite  par  le 
préfident  de  T hou  , il  faut  lire  celle  qu’en  a faite  M. 
de  Voltaire  fa  Henriade^  on  verra  que  le  poète 
s’eft  échauffé  au  feu  de  l’hiftorien , dit  M.  Dreux  du 
Radier,  Tabl.  de  France  , Tom.  II. 

BAS  DE  SOIE  : Henri  II,  Qn  1559 , eft  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  porté  des  bas  de  foie.  Par 
cette  magnificence  , il  voulut  honorer  les  noces  de 
fa  fœur , Marguerite  de  France , avec  Emmanuel-, 
Philibert,  duc  de  Savoye. 

11  y en  a qui  attribuent  ce  trait  à Henri  III , Sc 
le  fixent  à l’année  1571  « au  mariage  de  la  princefTe 
Marguerite  fa  fœur , avec  le  roi  de  Navarre  ( Hen- 
ri IV;)  mais  \Q%bas  de  foie  étaient  en  ufage  avant 
cette  époque  ; & ce  n’étoit  plus , lors  du  mariage  de 
Henri  I V,  une  nouveauté  digne  de  remarque , fur- 
tout  dans  un  roi. 

Les  bas  de  foie , que  l’on  portoit  alors  , étoient 
tricotés  à l'aiguille  ; les  métiers  font  d’une  invention 
plus  récence.  C’étoit  des  bas  d'étoffes , de  foie  ou 
de  laine  , que  l’on  portoit  auparavant , qui  étoient 
appellés  chauffes  , comme  on  les  appelle  encore  au- 
, jourd’hui , d’où  leur  eft  venu  le  nom  de  haut-de— 
chauffes , qui  a été  fi  long-temps  en  ufage 

Ainfi  la  fingularité  dont  il  eu  ici  queffion  paroit 
® ne  devoir  tomber  que  fur  la  nouvelle  façon  de  faire 
des  bas , c’eff-à-dire  des  bas  tricotés. 

La  foie  alors  étoit  fort  commune.  II  y en  avoit 
depuis  1470  une  manufaélure  établie  à Tours , à qui 
Louis  XI , en  1480,  accorda  des  lettres- patentes. 

L’ufage  du  velours  eft  même  antérieur  au  régne 
de  Henri  III , fi  l’on  en  juge  par  d’anciens  ma- 
nufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi , reliés  en  velours 
à poils  forts  longs. 

Cette  étoffe  étoit  devenue  fi  commune  fous  le 
régne  de  Henri  III,  qu’il  fut  défendu,  aux  Etats 
tenus  à Blois  en  1576,  aux  domeftiques  de  paroître 
avec  des  habits  de  velours. 

BASOCHE  ou  Bazoche  : communauté  des 
clercs  du  parlement  de  Parb , établie  l’an  1303.  C’cft 
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imejurifdiftîon  où  fe  vuident  tous  les  différends  cjuî 
naiflent  entre  les  clercs.  Voici  comme  en  parle  Fer-^ 
riere  dans  Ton  DiSionnairt  de  Droit , au  mot  ^<z- 
foche. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  bafoche  vient 
du  terme  bafilica  , qui  fignifie  le  palais  du  prince  , 
ou  le  lieu  où  fe  rend  la  juftice.  D’autres  veulent  qu’il 
foit  tiré  d’un  mot  grec  , qui  fignifie  en  latin  d’cacitasy 
8c  en  françois  dijcours  goguenard  & plat fant>  En  effet , 
quoique  nos  rois  ayent  accordé  aux  clercs  de  la 
bafoche  plufieurs  privilèges  pour  leur  donner  de 
l’émulation , tout  ce  qui  fe  paffe  entr’eux  n’eft  qu’un 
jeu  d’efprit , qui , en  les  exerçant  agréablement , ne 
laiffe  pas  de  les  rendre  capables  d’une  profeffion  plus 
férieufe. 

Cette  jurifdiélion  porta  le  titre  de  royaume  de  la 
bafoche  ; titre  qui  paroit  d’abord  fabuleux , mais 
qui  donna  aux  ofiiciers  de  cette  jurifdiéHon  un  droit 
effeélif  de  connoitre  fouverainement  de  tous  les  dif- 
férends de  clerc  à clerc  , pendant  qu’ils  font  clercs  , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

, L’inff  itution  de  la  bafoche  a commencé  dès  le  tems 

que  le  parlement  a été  fait  fédentaire  à Paris.  Les 
procureurs  qui  fe  trouvoient  d’abord  en  trop  petit 
nombre , à caufe  de  la  multitude  d’affaires  cjui 
étoient  pendantes  à la  cour , demandèrent  des  aides 
pour  travailler  avec  eux.  Le  parlement , après  avoir 
délibéré  fur  leurs  demandes , leur  permit  environ  l’an 
3 303  , de  prendre  des  jeunes  gens  pour  les  faire  tra- 
vailler dans  leurs  études.  Ces  jeunes  gens  appliqués 
à la  procédure,  plaidoient  volontiers  fouvent  les 
uns  contre  les  autres  : leurs  différends  étant  paffés  en 
première  inftance  devant  les  juges  ordinaires , les 
détournoient  de  leur  emploi , qui  étoit  de  travailler 
dans  l’étude  de  leur  procureur , Sc  de  fréquenter  le 

fiarlement  , pour  y faire  les  expéditions  journa- 
ieres. 

Ces  motifs  donnèrent  lieu  à l’établiffement  delai/r- 
foche  que  fit  Philippe  le  Bel , de  l’avis  & du  confeil 
de  fon  parlement , qui  voulut  qu’entr’eux  il  y eût 
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un  roi , leur  donnant  le  pouvoir  de  juger  en  dernier, 
reflbrt , fous  le  titre  & autorité  du  royaume  de  la 
bafoche , comme  aufli  d’établir  des  prévôts  & 
lions  bafochialts  dans  les  fiéges  royaux , reflbrtiflans 
du  parlement  de  Paris,  à la  charge  de  tenir  à foi  & à 
hommage  du  roi  de  la  bafoche  , devant  lequel , ou  fon 
chancelier , reflbrtiffoient  les  appellations  des  prévôts , 
à la  charge  que  le  roi  /j  bajocheizxov.  faire  montre 
tous  les  ans  à tous  les  clercs  du  palais  &.  autres  les 
fuppôts  & fujets. 

11  y a trois  arrêts  notables  du  parlement , qui 
ont  confirmé  cette  jurifdiéUon. ‘Le  premier  eft  du 
- 14  Juillet  1528,  rendu  contre  l’ofiicial  de  Paris.  Le 
deuxieme  eft  du  27  Mars  1604  , rendu  contre  le 
lieutenant  civil  au  châtelet.  Le  troifierne  eft  du  1 2 
Avril  1642,  rendu  contre  le  baillif  du  palais.  Par 
ces  arrêts  , il  eft  enjoint  aux  clercs  du  parlement  , 
de  ne  procéder  ailleurs  qu’au  royj?/me  de  la  bafoche^ 
quand  il  s’agit  de  différends  de  clerc  à clerc  i 
oc.  défenfes  fotl^  faites  à tous  autres  juges  d’en  con- 
noître. 

Le  pouvoir  d’établir  des  prévois , fe  prouve  par 
les  anciens  regiftres  de  la  bafoche.  Ces  éreéHons  de 
prévôté  fe  failoient  au  commencement  fous  le  titre 
de  prince  de  la  bafoche  , portant  fol  & hommage 
au  roi  de  la  bafoche  en  fon  fiége  à Partis , avec  obli-t 
gatlon  d’obéir  à fes  ordres  & coramandemens  ; & 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  prévôt  bafochial  du 
châtelet  de  Paris , ni  que  le  prince  de  la  bafoche  du 
' préfidial  d’Angers  , & pluüeurs  autres,  qui  fubfiftent 
encore  aujourd’hui , ayent  été  établis  d’une  autre 
maniéré,  puifqu’ils  ne  peuvent  fe  dire  officiers  du 
roi  ni  d’aucun  feigneur. 

La  montre  des  clercs  de  la  bafoche  fe  falfoit  tous 
les  ans  à Paris , fur  les  mandemens  du  roi  de  la  ba- 
foche , envoyés  à fes  princes  & jujets , avec  ordre  de 
fe  trouver  à Paris  , fous  peine  de  groffes  amendes  , 
en  plufieurs  bandes  èc  compagnies , fous  les  habits 
& livrées  des  capitaines,  dont  chacun  ayoit  un  mo- 
dale. Çes  montres  , qui  fe  faifoient  en  forme  de  carj 
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roufel , attlroient  beaucoup  de  monde , & firent  tant 
de  bruit , que  François  I manda  à fon  parlement , 
qu’il  vouloit  voir  la  mo/j/rc  roi  de  la  bafoche^  & 
qu’à  cette  fin  il  fe  rendroit  à Paris  dans  tel  tems.  Le 
roi  de  la  bafoche^  fur  l’avis  qu’il  en  eut , requit  à la 
cour,  par  l’avocat  général  de  la  bafoche  ^ qu’il  lui  plût 
de  vaquer  les  deux  jours  fuivans  ; & la  cour , par  un 
arrêt  du  15  Juin  154O,  ordonna  que  tout  vaqueroit 
un  jour  ou  deux.  La  montre  fe  fit  au  jour  marqué. 
François  I la  vit  : il  y avoit  fept  ou  huit  cens  clercs. 

Vers  le  15  JuilleU548  , le  peuple  de  la  Guienne 
s’étant  mutiné  , Henri  II  y envoya  le  connétable  de 
Montmorency  avec  une  forte  armée.  Pendant  qu’on 
faifoit  la  levée  , le  roi  de  la  Bafoche  & fes  fuppôts 
s’offrirent  au  roi.  Ils  étoient  environ  fix  mille  nom- 
mes , qui  firent  fi  bien  leur  devoir , qu’à  leur  retour 
le  roi  voulant  reconnoître  leur  fervice , leur  deman- 
da quelle  récompenfe  ils  defiroient  : ils  répondirent 
qu’ils  n’en  demandoient  aucune , ^ qu’ils  étoient 
prêts  de  fervir  fa  majefté  où  elle  voudroit  les 
envoyer. 

Le  roi  content  de  cette  réponfe  , leur  donna  , de 
fon  propre  mouvement , la  permiflion  de  faire  cou- 
per dans  fes  bois  tels  arbres  qu’ils  voudroient  choi- 
îir , en  préfence  du  fubflitut  du  procureur  général 
des  eaux  & forêts , pour  fervir  à la  cérémonie  du 
plant  du  Mai  qu’ils  avoient  coutume  de  faire 
tous  les  ans  le  dernier  famedi  du  mois  de  Mai , 
devant  le  grand  perron  de  la  cour  du  palais  ; & 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  cérémonie  , il  leur 
accorda  tous  les  ans  une  fomme  à prendre  fur  le 
domaine  , affignée  fur  les  amendes  adjugées  au 
profit  du  roi , tant  au  parlement  qu’en  la  cour  des 
aides.  Déplus,  Henri  //accorda  aux  tréforiers  & 
receveurs  de  la  bafoche  le  droit  de  faire  fceller 
gratuitement  à la  chancellerie  du  parlement  une 
lettre  de  tel  prix  qu’ils  la  voudroient,  & ordon- 
na que  fur  les  arrêts  rendus  en  la  bafoche , il  feroit 
expédié  gratis  des  commifTions.  Le  prince  permit 
encore  au  roi  de  là  bafoche  êc  à fes  fuppôts  d’avoir 
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dans  leurs  armoiries  (''qui  font  trois  ccrhoïres') 
timbre  , cafque  &•  morion  , pour  marque  de  fouve* 
rainetc , ainfi  qu’il  eft  expliqué' au  long  dans  lés  lettres 
de  don  , que  le  roi  Henri  JJ  leur  en  a fait  expédier 
l’an  1548,  &.  qu’on  prétend  avoir  été  vérifiées  au 
parlement.  . 

Quoi  qu’il  en  foit,  ils  jouHTent  encore  de  ces  droits 
& privilèges  , à l’exception  que  les  commiffiont 
gratuites  luf  les  arrêts  de  la  Bajoche , ne  s’expédient 
plus  aujourd’hui  en  la  chancellerie  du  parlement^ 
qu’en  payant  les  droits  ordinaires.  ■ . ' 

Pour  ce  ejui  eft  du  titre  de  roi  de  la  bafoche , H 
a été  révoqué  par  Henri' Ill\  qui  , voyant  que  lle 
nombre  des  clercs  alloit  à près  de  dix  mille  hommes , 
défendit  qu’aucun  fujet  du  royaume  prît  le  nom  de 
TOI.  Cela  fit  pafler  tous  les  droits  du  roi  de  la'ba- 
foche  , ^ la  perfonne  de  fon  chancelier,  dont  les 
montre®nfuite  fe  trouvèrent  réduites  aux  feuls’olîx- 
ciers  de  la  bafoche  &C  clercs  du  palais,  lefquels  ont 
continué  de  les  faire  en  plufieurs  compagnies  y juf- 
qu’en  l’an  1667,  qu’elles  ont  cefTé.  " 

Il  ne  refte  plus  aujourd’hui  que  k corps  de  la  ' 
jurifdiétion  de  la  bafoche  , compoie  d’un  chanceliet', 
de  plufieurs  maîtres  des  requêtes  , d’un  prand  audien- 
cier, d’un  référendaire  prdtureur  & d’un  avocat 
généraux,  de  quatre  tréforiers  ,û’ün  greffier  quatre 
notaires  & fecrétaires  de  la  cour  bajochiale,  d’un  pre- 
mier huijfier  de  huit  autres  hùiffurs  avec  un  aumô- 
nier , qui  a voix  délibérative  & féance  après  le  grand 
audiencier  & le  référendaire , tous  deux  maîtres  des 
requêtes  extraordinaires.  Il  paroît,  par  ce  qu’on  vient 
de  rapporter , que  les  principaux  officiers  de  la  bà- 
foche  portent  les  noms  confàcrés  aux  premiers 
miniflrcs  de  l'état  ; mais  c’eft  fans  conféquence.  ‘ 

Les  procédures  & inftruélions  s’y  font  par  des 
clercs  qui  y font  re^us  avocats , & plaident  pour 
les  parties.  Il  y a audience  les  mercredis  ôr  famedis 
dans  la  chambre  de  S.  Louis,  entre  midi  & une  heure. 
Le  chancelier  y préfidej'en  fon  abfence,  \Qviee-çh'an- 
ou  le  plus  ancien  des  riquêtés  j pour 
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faire  arrêt , il  faut  qu’il  y ait  fept  maîtres  des  re^tt^ 
tes  y outre  le  chancelier  ^ ou  autre  qui  préfide.  Le» 
jugemens  qui  y font  rendus,  font  expAliés  par  le 
grelHer  de  cette  jurifdiâion  fous  ce  titre  : La  bafo- 
che  régnante  en  triomphe  6r  titre  d’honneur  , salut'; 

& à la  fin  on  met  : Fait  audit  royaume  le  , &c.  Ils 
font  fouverains,  & portent  le  nom  à’ arrêts  ; de  forte 
qu’on  ne  fe  peut  pourvoir  contre , que  dans  cette 
même  jurifdiâion , par  requête  qui  fe  porte  à l’an- 
cien confeil , qui  fe  tient  par  le  chancelier  afTiAé 
des  procureurs  de  la  cour.  Le  nombie  des  maîtres 
des  requêtes  de  la  bafoche  n’eft  pas  fixe.  11  s’en  fait 
toBs  les  ans  quatre  , qui  font  les  quatre  tréforiers 
fortant  de  charge. 

Les  avocat  &.  procureur  généraux  reftent  tou-  : 

jours  jufqu’à  vacation  de  leur  office.  Le  chancelier 
ne  refte  qu’un  an  : l’éleélion  s’en  fait  tciA  les  ans 
au  mois  de  Novembre.  Une  peut  étte  chom  que  des 
quatre  plus  anciens  maîtres  des  requêtes , avocat  & j 

procureur  généraux , & de  leur  procureur  de  com-  I 

munauté.  Le  chancelier  ne  peut  être  ni  marié  ni 
bénéficier.  Il  efl  obligé  de  donner  un  fefHn  le  jour  ' 

de  fa  réception  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  entr’eux  droits 
& devoirs  : on  lui  en  donne  a«e  à la  fin  du  repas  ; 
mais  avant  qu’il  le  puifTe  obtenir,  il  faut  qu’il effiiie 
cpiantité  de  conteflations  qui.  font  encore  vuider 
grand  nombre  de  bouteilles. 

hdi  bafoche  Z y dit-on,  joui  autrefois  de  quantité 
de  droits  & privilèges  ; mais  on  ne  fçait  ce  que  font 
devenus  ces  titres  : on  tient  qu’ils  ont  été  brûlés 
dans  l’incendie  du  palais.  Quoi  qu’il  en  foit , la  ba-  * 
foche  a toujours  eu  le  droit  de  donner  aux  clercs  , 
qui  fe  veulent  faire  recevoir  procureurs , le  certifi- 
cat de  leur  tems  de  palais. 

L’ordonnance  deFrançoisI  y donnée  à Saint- Jean 
d’Angely  le  il  Février  1519;  article  18,  porte  que 
nul  ne  fera  reçu  procureur,  qu’il  n’ait  quatre  ans 
de  pratique,  & ne  foit  âgé  de  15  ans  ; ôc  par  un 
édit  donné  à Compiegne  le  24  Septembre  1539,  il 
veut  qu’Us  fpient  eX;ü[ninés  à l’audience  ; ôc  c’efi 
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ce  qui  fe  pratique  aftuellement  au  parlement  de* 
Paris. 

Avant  l’examen , il  faut  juftifier  de  fon  tems  de  pa* 
lais  par  un  certificat  de  la  bafoche.  François  1 avoit 
limité  ce  tems  do  palais  à quatre  ans  j mais  les  arrêts 
l’ont  augmenté  jiifqu’à  dix. 

Vers  le  17  Avril,  deux  commiffaires  font  nom- 
més par  arrêt  de  la  bajoche  , pour  folliciter  le  paye- 
ment des  gratifications  du  parlement  & de  la  ebur 
des  aides,  lefquelles  fbpt  préfentemerit  évaluées  à% 
150  livres  chacune..  Après  avoir  reçu  ces  femmes  , 
ils  lè  tranfporteiu  à la  maîtrife  des  eaux  & forêts , 
cour  du  palais , & conviennent  avec  les  officiers  de 
cette  jurifdidion,  du  jour  qu’ils  fe  trouveront  à Bon- 
dy  ^ pour  choifir  dans  la  forêt  les  deux  arEresqo’oi 
leur  permet  d’y  faire  couper  ; & le  mercredi  qui.  • 
précédé  le  dimanche  en  queftion , la  bafoche  va  en 
corps  à BotfÜy,  pour  y marquer  les  deux  arbres. 

Le  chancelier  en  habit  de  cétémonie , les  deux  com- 
milTaires  accompagnés  de  quatre  trompettes  ,‘de 
trois  hautbois  , d’un  balTon  & d'un  tymbalier , fe 
rendent  au  palais  , & vont  donner  les  aubades  ou 
réveils  au  premier  préfident  du  parlement , aux  pré- 
fidens  à mortier  , aux  gens  du  roi,  aux  officiers  des 
eaux  & forêts  & à la  bafoche.  Le  même  jour,  après 
midi , ils  recommencent  ces  aubades  à.  la  porte  du  . 
parquet  du  parlement , à celle  de  la  grand-cham’ore , 
au  bas  de  l’elcalier  de  la  cour’ des  aides,  aux  re- 
quêtes de  l’hôtel,  à la  chancellerie  ,’  où  en 'leur 
diftribue  la  gratification  d’une  lettre  de  qu.atre  fceaux 
fimples.  . \ 

Le  dimanche  arrêté  pour  allpr  à Bondy  , les  offi- 
ciers de  la  bajoihe  à cheval,  6c  magnifiquement 
habillés , vont , dès  le  matin  , avec  tymbales,  trom-  • 
pettes  , hautbois  & baflôns  , prendre  leur  chancelier  , 

& Je'conduifent  dans  la  cour  du  palais,  où  un  clerc 
fait  un  difeours  fur  l’antiquité  ùt  les  privilèges  de  la  . 
bafoche  : enfuite,  au  fon  des  inftrumens,  la  cavalcade  , 
prend  la  route  de  Bondy , où  elle  trouve  en  arri- 
vaut  les  officiers  de  la  maîtrife  des  eaux'  & forêts , 
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aufli  à clieval , fuivis  des  gardes  de  la  for^t.  Apréî 
un  léger  déjeuner , les  officiers  des  eaux  & forêts  , 
& les  gardes  fe  rendent  en  la  forêt  dans  un  lieu 
indiqué.  Les  bafochtens  fe  remettent  en  marche , & 
à une  portée  de  fufil  de  l’endroit  défigne  , la  trou- 
pe fait  halte,  & le  premier  huiffier,  par  ordre  du 
chancefier,  vient  avertir  les  officiers  des  eaux  & 
forêts  que  la  balo:he  arrive:  on  lui  répond  qu’on  eft 
,prêt  , auffi-t6t  les  deux  troupes  fe  joignent,  & le 
procureur  général  de  la  bafolhe  prononce  une  haran- 

re , oh  il  rappelle  les  droits  & les  privilèges  de 
bafoche , enfuite  fait  l’éloge  dû  roi , pafTe  au  mé- 
rite du  chancelier  en  place  , & finit  par  le  requifi- 
toire  de  faire  marquer  les  deux  arbres  choifis.  Cette 
^demande  accordée , les  tymbales  & trompettes  fe 
font  entendre  : les  officiers  des  eaux  & forêts , & 
ceux  de  la  bafoche  vont  de  compagnie  faire  mar- 
quer les  deux  arbres  par  le  garde  marteau;  puis  fe 
feparent^  Le  chancelier  & Ta  compagnie  viennent 
dîner  au  même  endroit  oh  ils  avoient  dejeûné  , après 
quoi,  ils  reviennent  à Paris  ; & le  dernier  famedi , 
ils  font  pofer  un  de  ces  deux  arbres  dans  la  cour  du 
palais  au  bas  du  grand  efcaüer , au  Ion  des  tymbales  , 
trompettes  & hautbois.  Les  armes  de  la  bajoche 
font  attachées  à cet  arbre  , & portent  au  - deffous 
les  noms  du  chancelier , & des  deux  commifTaires  en 
charge. 

Il  y a un  trait  remarquable  au  fujet  de  Louis  XII , 
qui  regarde  les  bafochiens  ; il  eft  rapporté  au  mot 
X varice.  Voyez,  cet  article. 

BASTERNE  : efpece  de  chariot;  voiture  en 
. ufage  du  terns  de  Cfovis  , & qui  étoit  la  plus  dé- 
cente & la  moins  rude  de  ces.  tems-là.  Elle  étoit 
tirée  par  des  boeufs  , dont  la  marche  plus  lente  que 
celle  du  ch’eval , eft  auffi  beaucoup  plus  douce.  C/o- 
tilie  fe  mit  en  route  , en  493,  dans  une  pareille 
voiture , pour  aller  célébrer  fon  mariage  à Soiflbns 
avec  Cloviil 

BASTILLE  : château  fortifié  avec  des  tours.  Du- 
Çan^e  dérjve  le  mot  bajlille,  de  b^ia , bajlila  , baf- 
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ùU^  d(?nt  on  a fait  hajhlle  , hajhc  & baJUde,  félon  les 
lieux  ; ce  qui  fe  difoit  autrefois  de  tout  ce  qui  étoit 
fonifié  de  fofles , de  bois  de  terre  & de  tout* 
fortes  d’autres  défenfes. 

Hugues  Aubrioi , prévôt  de  Paris  , fut  chargé  par 
Charùs  V de  faire  travailler  aux  fort.fications  & 
à la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  de  Paris.  C’eft  lui 
quipofa,  en  1370,  la  première  pierre  des  fondemens 
du  château  de  la  BaftUle  , conftruit  à l’extrémité  de  • . 

la  rue  S.  Antoine.  C’eft  le  même  qui  fubfifte  encore 
aujourd’hui , mais  il  ne  fut  achevé  que  fous  le  fuc- 
eelléur  de  Charles  V ; cependant  des  hiftoriens  difent 
que,  fous  le  régne  du  roi  Jean  , pere  de  Chartes  y , 

£r/r'2nf  A/jrcf/ , «prévôt  des  marchands  de  Paris, 
s’étant  fauve  à la  Bafldle  , où  il  fe  croyoit  en  sûre- 
té , y fut  tué.  C’eft  une  efpece  de  forterefte  antique , 
compofée  de  huit  grofl'es  tours  rondes , jointes  l’une 
à l’autre  par  des  maflifs  qui  ont  les  mêmes  dimen- 
ftons.  Les  fortifications  qu’on  y voit',  furent  com- 
mencées le  1 1 Août  15^3  , & ne  furent  achevées 
qu’en  1559.  La  BaflllU  a toujours  été  la  -prifon  des 
criminels  d’état  ; cela  n’empêcha  pas  que  Henri  ly  V 
n’y  fit  garder  fon  tréfor  royal. 

BAT  ARD  : c’eft  un  vieux  mot  celtique.  On  dit 
encore  en  bafle  Bretagne  , bas- tard  , comme  fi  l’on 
difoit  d’une  origine  bajlje  & méprifable  ; & félon 
Du-Cange  , c’eft  un  vieux  mot  françois  & breton  : 
on  appelloit  un  fils  bafiard  , du  mot  compolé  de 
bas  6c  de  tard  J , qui  fignifioit  germer  & jonir. 

Par  lesloix  de  Solon  , les  peres  étoient  privés  de 
l’autorité  paternelle  fur  les  bâtards.  Le  plaifir  , difoit 
cet  ancien  légiftateur , devoir  être  leur  unique  récom-  ^ 

penfe;  & Suidas  ajoute  que  le  pere  ne  pouvoir  laif- 
fer  à fon  bâtard  plus  de  cinq  mines , qui , félon  la 
fupputation  de  Budée  , font  cinquante  écus  de  notte 
monnoie.  Selon  MM.  D acier  ^ Toureil  fit  Jiollin  y 
la  mine  vaut  cinr^uante  livres.  * 

Anciennement  a Rome,  les  enfans  naturels  étoient 
'réellement  exclus  de  'la  fucceflion  ^de  leurs  pe;cs  , 

Q.ij  . 
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ab  inup.al.  Par  le  droit  Romain  , la  m€re  fijccédaît 
à fon  fils  bâtard , ik  le  fils  bâtard  fuccédoit  à fa  merc. 
Cependant  il  y avoit  une  grande  différence  entré  les 
enfans  naturels  & les  bâtards  , qu’on  appelloit  fpu- 
rios.  La  loi  ne  reconnoiffoit  point  les  derniers  ; elle 
leur  refufoit  même  les  alimens , parce  qu’üs  étoient 
fortis  d’une  proftitution  vague  & incertaine. 

Pour  les  autres , qui  étoient  nés  d’une  concubine  , 
& d’un  commerce  qui  imitoit  le  mariage  , ils  fuc- 
cédoient  à leur  mere , & avoient  droit  de  demander 
leurs  alimens  à leur  pere  naturel.  On  les  regardoit 
comme  des  créanciers  domejliques , qu’il  faut  traiter 
d’autant  plus  favorablement , qu’ils  font  les  fruits 
innoccns  du  crime  de  leurs  peres  f & que  c’eft  affez 
qu’ils  portent  fur  le  front  les  marques  du  vice  dont 
ils  font  la  produélion , fans  qu’on  leur  refufe  encore 
les  fecours  de  l’humanité. 

Ces  enfans  naturels  pouvoîent  être , à Rome , inf- 
titués  héritiers  univerfels.  Les  empereurs  Arcadius 
& Honorius  y apportèrent  une  reffriélion , jc’eft  que 
s’il  y avoit  des  enfans  légitimes  , les  bâtards  ne 
j)ouvoient  être  inftitués  que  pour  un  douzième.  Juf- 
tinien  ordonna  depuis , qu’ils  pourroient  être  inftltucs 
pour  la  moitié , & fucoéder  ab  intefiat , pour  un  fixie- 
me  , qûandil  y avoit  des  enfans  légitimes. 

L’empereur  Anajlafe  permit  aux  peres  de  légiti- 
mer leurs  bâtards  par  la  feule  adoption.  Jufiin  6c 
Juflinien  abolirent  cette  légitimation  , pour  ne  pas 
autorifer  le  concubinage,  par  cette  indulgence  Ôc  cette 
facilité. 

Anciennement  en  Italie  , en  Efpa^ne , & fur- tout 
en  Frutnce , l’état  des  bâtards  n’avoit  rien  de  hon- 
teux & de“  deshonorant  : ils  y étoient  traités  com- 
me ceux  qui- provenoient d’un  légitime  mariage;  ils 
• fuccédoient  comme  eux  aux  titres  & aux  biens  de 
leur  pere  , pourvu  qu’il  les  eût  reconnus  ; ils  por- 
toient  également  fon  nom  , héritoient  de  fes  armes  , 
fans  autre  diôérence  qu’une  bande  , qui  coupoit  dia- 
gonalement  leur  «eu  j ufage  qui  a fubfifté  jufqu’au 
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t€gne  de  Henri  iP",  qui  leur  défendit  de  s’arroger 
la  noblelTe,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  des 
lettres  du  fouverain.  ' 

Mais  toutes  ces  anciennes  prérogatives  ne  regar- 
doient  que  les  bâtards  des  princes  & des  nobles  : 
ceux  des  roturiers  fuivoient  ordinairement  la  condi- 
tion des  aubains , mefcrûs  ou  méconnus.  Ils  étoient 
ferfs  ou  maïn-mortables  de  corps , incapables  enfin  de 
fuccéder  & d’exécuter  le  retrait  lignager. 

Ils  ne  pouvoient,  ni  fe  marier,  ni  acquérir,  ni 
aliéner  leurs  pofTeflions,  ni  donner  par  teftament 
au-delà  de  cinq  fois  , fans  la  permiffion  du  feigneur. 

S.  Louis  leur  permit  de  diÿo&r  de  leurs  meubles  en 
aumône  : le  refte  de  leur  (uccefTion , s’ils  décédoient 
fans  enfans,  étoit  déclaré  appartenir  au  gentilhom- 
me , fur  la  terre  duquel  ils  mouroient.  Il  n’en  excep- 
ta que  fes  domaines. 

Aujourd’hui,  c’eft  une  maxime  confiante  dans  tout 
le  royaume , que  le  fouverain  pouvant  fêul  légiti- 
mer cette  efpece  de  citoyens , lui  feul  doit  fuccéder 
à leurs  biens.  Ce  n’efl  que  par  tolérance  que  le  haut- 
juflicier  jouit  de  ce  droit , lorfqu’un  enfant  illégid- 
me  efl  né , a demeuré  & efl  mort  dans  fa  châtellenie. 

En  1326,  fous  le  régne  .de  Charles  le  Bel^  les  ^ 
bâtards  des  principaux  fekneurs  de  Guienne  , fe 
voyant  exclus  de  la  fuccemon  paternelle , pour  fou- 
tenir  leur  naiffance  , & fe  faire  un  fort  égal  à celui 
des  enfans  légitimes , fe  firent  chefs  de  brigands' , 
pillèrent , volèrent  & fàccagerent;  & le  roi  fut  obligé 
de  mettre  luie  armée  fur  pied  pour  les  détruire. 

Le  pape  ne  peut  légitimer  les  bâtards  , pour  tes 
rendre  capables  de  fuccéder , ni  pour  obtenir  ofEces 
& états  feculiers  en  ce  royaume  ; mais  il  peut  les 
difpenfer  pour  être  pourvus  aux  ordres  & bénéfices 
pourvu  qu’une  telle  difpenfe  ne  préjudicie  pas  aux 
fondations  feculieres,  ou  aux  privilèges  obtenus  par  les 
féculiers  ou  eccléflafliques  , qui  ont  fait  des  fonda- 
tions de  leurs  patrimoines  oC  biens  féculiers , ôe 
qu’elle  ne  foit  pas  contraire  auxflatuts , coutumes  âc 
iuties  conllitutioas  feculieres. 

Qiv 
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Lé  'pape  Innocent  11!  follicité  de  légitimer  utitf 
bâtarde  du  feigneur  de  Montpellier  , répondit  ingé- 
huement  que  ce  droit  tr’appartenoit  au  pape,  que 
dans  les  terres  du  pattimoine  de  S.  Pierre , où  ils 
font  foüverains  au  temporel  ; & fur  ce^  qu’on  lui 
objeéioit , qu’il  av^oit  légitimé  la  fille  du  roi  Philippe- 
Augufle , il  dit  que  c’étoh  en  conféquence  de  ce  que 
Je  roi  s’étoit  volontairement  fouinis  en  céla  à fa 
jurifdiéiion  , avouant  & déclarant  fincérement , que 
fl  quelquefois  il  exerçoit  la  jurifdiélion  temporelle, 
hors  du  patrimoine  de  S.  Pierre  , ce  n’étoit  pas  de  fort 
propre  droit , mais  du  confentement  de  ceux  qui  y 
ai^oient  intérêt.  Voyez  tout  le  chapitre  ( aux  Décré- 
tales) per  venerabilem , dont  le  pape  Innocent  III  efl: 
l’auteur.  Grégoire  VII , Bohiface  VIII  6c  beaucoup 
d’autres  ne  penfoient  pas  de  même  fur  l’article  des 
bâtards.  Il  y a des  chofes  fort  curieufes  fur  les 
tards  , dans  le  Mémoire  des  princes  légitimés  de 
France , qui  a paru  du  tems  de  la  régence. 

BATAvES  : fuivant  la  maniéré  dont  s’explique 
ProcOpe  , on  ne  fçauroit  gùères  douter  que  les  Francs 
ne  pofledaffent  l’ifle  des  Bataves  , qui  faifoit  une 
partie  des  Gaules.  Les  Romains  l’avoient  pofledée 
toute  entière,  & les  y étoient  établis, 

au  milieu  du  quatrième  fiécle,  fous  l’empereur /ü/wa; 
c’eft  de-là  que  ces  Saliens  partirent  pour  s’aller  can- 
tonner dans  la  Toxandrie  , qui  étoitàla  gauche  du 
Rhin , & s’étendoit  jufqu’à  la  Meule  : Julien  les  y 
attaqua , & les  força  d’en  fortir  ; mais  on  ire 
fçait  pas  s’il  chafla  les.  Francs  de  l’ifle  des  Bataves. 
Cette  ille  fait  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  du 
territoire  de  la  province  de  Hollande  , & une  partie 
de  celui  d’Utrecht.  Les  Hollandois  , en  16(9,  ont 
fondé-  une  ville  dans  l’iHe  de  Java  en  Afie , à la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  Batavia.  Le  gou- 
verneur de  Batavia  a une  cour  plus  fuperbe  & plus 
brillante  que  celle  du  Stadhouder  des  Hollandois 
à la 'Hâve. 

BAT^ÊME  ou  Baptême  : ilafuccédé  ùla  circonci- 
fiot'..  Comme  la  cirçoncijion  rendoit  fujets  de  lu  fyna- 
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gogue,  ceux  qui  étoient  circoncis  ; le  baptcme  fait  en- 
fans  de  l’églilè  ceux  qui  le  reçoivent , êc  le  baptême  , 
depuis /f/àj-CArz^,  diftingue  les  cArf'rif/jx  des  infiie^ 
les  » comme  la  circoncifion  diftinguoit  les  enfans 
mâles  defcendus  d’Abraham  des  autres  hommes. 

Dans  la  primitive  églil'e  , le  baptême  fe  faifoit  par 
immerfion  , & dans  toute  l’églife  Orientale  , il  ne 
le  fait  pas  encore  autrement  aujourd’hui.  Les  églifes 
d’Occident  ont  changé  cet  ancien  ufage  , qui  ne 
regarde  nullement  l’enence  du  baptême. 

Si  dans  les  premiers  fiécles  le  baptême  fe  donnoit 
par  immerfion  , cependant  on  reconnoiffoit  que  cela 
n’étoit  pas  nécefTaire , & qu’on  le  pouvoit  donner 
par  ajperfiion  ; en  effet  on  le  donnoit  ainfi  à tous 
ceux  que  l’on  appelloit  cliniques  , c’efl-à-dire , à ceux 
qui  étoient  dangereufement  malades. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Bel , on  haptifoît 
encore  en  France  par  immerfion , & l’on  regardoit 
comme  une  régie  de  né  conférer  le  baptême  qu’à 
Pâques  & à la  Pentecôte  ; régie  qu’on  ne  fuivoit 
pas  toujours , mais  dont  on  vouloir  conferver  la 
mémoire , en  baptifant  quelques  enfans  à la  bénédic- 
tion des  fonts. 

L’office  du  famedi-faint  fe  faifoit  encore  de  nuit 
dans  la  plûpart  des  provinces  : ceux  qui  le  fai- 
foient  le  jour  , ne  le  commençoient  qu’à  quatre 
heures  du  foir  ; & la  confirmation  fe  donnoit  avec 
le  baptême , ou  -fept  jours  après. 

Les  enfans  & les  perfonnes  âgées  qu’on  baptifoit  , 
avoient  des  vêtemens  blancs  ; & ils  les  portoient 
pendant  huit  jours. 

Grégoire  de  Tours , /.  a , c.  29  , rapporte  que  la 
reine  Clotilde  accoucha  d’un  garçon  nommé  Ingomer ^ 
qui  ne  vécut  que  quelques  jours , & portoit  encore  , 
• quand  il  mourut , les  vêtemem  blancs , qu’il  avoit 
reçus  au  baptême.  Aux  cérémonies  du  baptême  des 
enfans  du  roi  & de  ceux  des  grands  feigneurs , l’c- 
glife  étoit  tapiilée  de  blano. 

Sous  Louis  le  Débonnaire , on  fit  aux  Normands  , 
qui  voulurent  fe  faire  baptifer  ^ de  grands  préfens , & 
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on  leur  donna  des  hahits  blancs.  On  conferre  dans  la 
chapelle  de  Vincennes  les  fonts  baptifmaux^  qui 
fervoientau  baptême  des  enfans  de  France.  Oeflune 
cuve  de  cuivre  rouge  , faite  comme  un  grand  baifin 
à l’antique  , toute  couverte  de  plaques  d’argent , à 
perfonnages  entaillés  fi  artiftement , qu’on  n’jr  voit 
le  cuivre  que  par  filets.  £lle  fut  faite  prour  le  baptême 
de  Philippe-Augujlc  y né  le  ii  Août  1166. 

Louis  XIII , au  baptême  de  Louis  XI V , accorda 
la  permiflion  de  rev^enir  dans  le  royaume  à ceux 
qui  étoient  pourfuivis  en  juftfce  , mais  non  pour 
aftion  deshonorante , à condition  qu’ils  ferviroient 
trois  mois  confécutifs  dans  quelques  régimens , à 
leurs  dépens. 

Avant  le  concile  de  Trente,  l’ufage  étoit  en  France 
de  donner  deux  parreins  aux  garçons,  & deux 
marreines  aux  filles.  Jacques , toi  d’Angleterre,  refufa 
d’être  parrein  de  madame  Elifabeth  dsFrdince.y  avec 
l’infante  Ifabelle  Eugénie  , fille  & fœur  du  roi  d’Ef- 
pagne , & fouveraine  des  Pays-Bas , parce  qu’elle 
n’étoit  pas  reine,  délicatefle  pédantefque,  dit  Ame-- 
lot  de  la  Houjfaie, 

La  reine  Anne , mere  de  Louis  XIV ^ voulut  bien 
tenir  fur  les  fonts  de  baptême  , la  fille  aînée  de  Gaflen, 
duc  d’Or/e<r/u  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ^ fon 
fujet. 

Le  cardinal  de  Ma^arin  reçut  encore  un  plus  grand 
honneur  en  1643  j car  il  fut  choifi  par  Louis  XIII  , 
pour  tenir  le  Dauphin  ( depuis  Louis  XIV  ) en  qua- 
lité de  parrein  en  chef.  Le  cardinal  de  Joyeufe  avoit 
aufîi  tenu  fur  les  fonts  Louis  XIII , mais  ç’avoit  été 
feulement  comme  légat  du  pape  Paul  V.  Le  cardi- 
nal de  Vendôme , nommé  légat , pour  tenir  monfci- 
gneur  au  nom  du  pape  Clément  IX  ^ fit  difficulté  d’ad- 
mettre la  reine  douairière  d’Angleterre  pour  marei- 
ne , parce  qu’elle  étoit  reine  d’un  royaume , féparé  * 
de  l’obéiffance  de  l’églife  Romaine.  Mais  il  n’infif- 
ta  pas  long-tems  , le  roi  lui  ayant  dit  avec  douceur, 
M.  le  cardinal , fonge{-vous  que  vous  êtes  le  petit- f U 
de  Henri  IV t 6*  que  vous  ofenfei^  fa  fille  ? 
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Quand  le  roi , la  reine , les  dames  & les  enfans  de 
France  veulent  faire  l’honneur  de  nommer  des  enfans 
de  quelques  feigneurs  ou  officiers  de  leur  cour , ils 
en  chargent  des  perfonnes  de  la  première  confidé- 
ration  , qui  tiennent  en  leur  nom  ces  enfans  fur  les 
fonts  de  hoptême. 

BATIMENS  : les  anciens  architeftes  de  laGrécff 
& de  Rome  ont  bâti  des  temples , des  palais , des 
ponts , des  places , des  bains , des  théâtres  magnifi- 
ques , & ont  élevé  de  fuperbes  colomnes  ; mais  ce 
qu’on  n’a  peut-être  point  fait  à Rome  ni  dans  la 
Grèce , ce  font  des  collèges , des*  hôpitaux  , des 
écuries  fuperbes.  Dans  toute  l’Europe  entière , il  n’y 
en  a point  de  fi  belles  qu’en  France.  On  vante  les 
écuries  de  Walftin  en  Allemagne,  l’hôpital  de  Mi- 
lan , les  collèges  d’Oxford  & de  Cambridge.  Les 
écuries  de  Verfailles,  du  Louvre  & de  Gentilly 
font  les  plus  belles  qu’il  y ait  au  monde.  Il  n’y  a 
point  de  bibliothèque  pareille  à celle  du  roi  ; de  col- 
lège qui  ne  le  cède  à celui  des  Quatre-Nations  : les 
hôpitaux  de  Bicêtre , la  Salpétrière  de  S.  Louis  , 
font  infiniment  au-delTus  de  ihôpital  de  Milan  ; les 
voyageurs  difent  que  le  Pont-Notre-Dame,  le  Pont- 
Neuf,  le  Pont- Roy  avaient  mieux  ^ue  tous  les  ponts 
qu’on  ait  jamais  vus  a Rome  ; ajoutons-y  le  pont 
du  S.  Efprit , & celui  d’Orléans  , qui  eft  achevé 
depuis  quelques  années.  Sauvai  dit  que  nous  l’em- 

fiortons  auffi  ,*.pour  la  ftruélure  des  théâtres , fur  les 
taliens:  il  ofe  même  dire  fur  les  anciens,  mais  il 
ne  faut  pas  l’en  croire  ; cependant  celui  des  Tuile- 
ries , où  l’on  a bâti  la  fale  de  l’Opera , en  attendant 
que  l’ancienne  foit  rétablie  , peut  bien  aller  de  pair 
avec  quelques-uns  des  théâtres  des  anciens;  pour 
nos  bâtimens  publics , fur-  tout  ceux  élevés  fous  le 
régne  de  Louis  XIV , comme  la  colomnade  du 
Louvre , égalent  du  moins  tout  ce  que  les  anciens 
ont  fait  bâtir  de  grand  & de  majeftueux.  Voyez 
Architecture, 

BATON  : le  bâton  a été,  de  toute  antiquité,  confi- 
déré , comme  figne  de  domination  &.  de  propriété. 
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Dans  les  fiécles  les  plus  reculés  de  notre  monarchie  J 
on  voit  cet  ufage  ctab  i depuis  les  moindres  poflef- 
fions , jufqu’aux  p’us  grands  domaines.  Quand  on 
remettoit  aux  mains  de  l’acquéreur  le  hâton  ou  U 
verge , on  lui  tranfportoit  en  meme  tcms  la  jouif- 
fance  abfolue  & le  domaine  entier  de  la  terre.  Cette 
coutume  avoit  lieu , même  pour  les  rois. 

Nos  monarques  portoient  le  fceptre  d’une  main  & 
le  hâton  de  l’autre.  Le  hâton,  à la  hauteur  d’un  hom- 
me , étoit  revêtu  d’une  lame  d’or,  à laquelle  on  lubC- 
titiia  la  main  de  juftice  au  commencement  du  qua- 
torzième fiécle. 

Les  prélats  prirent  aufll  cette  marque  de  fouve» 
raineté  temporelle , fojt  par  concelfion  des  princes 
ou  de  leur  propre  mouvement. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  dans  les  Gefles  de  Char- 
lemagne , fe  plaint  d’un  certain  évêque  qui , les 
jours  de  fêtes , avoit  la  vanité  de  faire  porter  devant 
lui , au  lieu  de  la  férule  ép  fcopale , la  verge  d’or^  que 
Charltmag^'e  avoit  fait  faire  de  fa  hauteur. 

Les  évêques  & les  abbés  , pour  fe  diftinguer  des 
grands  du  fiécle  , terminoient  leur  hâton  paftoral 
par  un  bec  recourbé;  ce  qui  formula  toujours 
regardée  comme  figne  de  puiflance. 

Il  y a eu  de  fanglans  démêlés  entre  les  papes  & 
les  empereurs  pour  les  inveftitures  par  la  crojfe  & 
Vanneau. 

BATONNIER  : c’eft  un  avocat  au  parlement  de 
Paris  , que  fes  confrères  regardent  comme  le  centre 
auquel  fe  rapporte  l’exercice  de  la  difcipline  qu’ils 
ont  en  corps  fur  chaque  membre.  C’eft  lui  qui,  dans 
les  occafions  qui  le  requièrent , repréfente  l’or^/re  ,& 
porte  la  parole  en  fon  nom. 

Le  bitcnnier  eft  , à proprement  parler,  le  chef  de 
la  confrérie  de  S.  Nicolas,  établie  à la  chapelle  , qui 
eft  dans  la  grande  fale  du  palais.  Cette  ^ confrérie  eft 
compofée  des  procureurs  au  parlement , & adminif- 
trée  par  les  anciens  procureurs  , qui  fe  nomment 
procureurs  de  communauté  , ayant  le  bâtonnier,  à leur 
tête.  Ils  parviennent  à cette  place  par  rang  d’ancien- 
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neté;mais  on  n’y  eft  admis  qu 'autant  qu’on  n’a 
point  malverfé  dans  la  foniVion  de  procureur , & 
après  avoir  donné  , le  jour  de  S.  Thomas  , un  repas 
magnifique  au  bâtonnier  aéluel , aux  anciens  bâton- 
niers , & aux  procureurs  de  communauté, 

La  place  de  bâtonnier  eft  annuelle  & éleftive.' 
L’éleftion  en  appartient  aux  anciens  bâtonniers  , & 
aux  procureurs  de  communauté  ; mais  cette  éleétion 
a’eft  , à proprement  parler , que  fiélive  ; elle  tombe 
toujours  fur  le  plus  ancien  des  avocats  , qui  n’ont 
pas  encore  été  bâtonniers , pourvu  qu’il  ait  tou- 
jours été  irréprochable  dans  fes  fondions.  On  eft 
libre  d’accepter  la  place  ou  de  la  refîifer.  Celui  qui 
l’accepte  , envoie  le  même  jour  looo  livres  au  gref- 
fier de  la  conamunauté , pour  être  diftribuées  aux 
pauvres  avocats  ou  veuves  à’avosats.  Plufieurs  de 
ceux  qui  refufent  le  porte , ne  laiflent  pas  de  faire 
la  charité  des  lOOo  livres.  Le  bâtonnier , outre  cette 
dépenfe , eft  chargé , pendant  fon  année  , de  plu- 
fieurs autres  frais , qui  montent  à i ooo  autres  livres. 

Cette  éledion  fe  fait  tous  les  ans  , le  9 Mai , jour 
auquel  la  confrérie  de  S.  Nicolas  célébré,  aux  frais  du 
bâtonnier,  l’office  du  faint.  C’eft  d’une  circonftance 
de  cette  cérémonie , que  dérive  le  mot  bâtonnier. 

La  confrérie  poftede  un  bâton  revêtu  d’argent , au 
haut  duquel  eft  la  figure  de  S.  Nicolas  en  relief  : le 
chef  de  cette  confrérie  tenoit  autrefois  ce  bâton  à 
la  main , pendant  l’office  ; & de-là  ^ venue  fa  dé- 
aomination. 

L’ufage  que  les  avocats  ont  lailTé  introduire  parmi 
eux  de  placer  à leur  tête  le  chef  de  la  confrérie  de 
S.  Nicolas , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , de  la 
communauté  des  procureurs  , a donné  lieu  d’appel- 
1er  cette  compagnie  , la  communauté  des  avocats  & 
procureurs.  Cette  expreffion  eft  impropre , puifqu'il 
, eft  contre  l’elTence  de  la  liberté  des  avocats , qu’ils 
compofent  un  corps , ou  qu’ils  en  fartent  même  par- 
tie. Il  ne  tiendroit  qu’à  eux  de  la  faire  changer, 
s’ils  vouloient  ceffier  de  reconnoître,  pour  le  pre- 
mier d’entr’çux  , celui  que  la  confrérie  de  S,  Nicolas 
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ptenJ  pour  fon  chef,  & s’en  choifir  un  autre  eux- 
mêmes  ; il  ne  refteroit  plus  alors  de  prétexte  pouf 
continuer  d’employer  une  expreflîx)n  qui  femble  an- 
noncer qu’ils  font  corps  avec  les  procureurs. 

Entre  les  fonâions  ordinaires  du  bâtonnier,  la 

{)lus  importante  eft  la  réduétion  du  tableau  ou  cata- 
ogue  des  avocats  qui  exercent  la’  profelTion.  11  a 
pour  coopérateur,  dans  ce  travail,  vingt- quatre  de 
fes  confrères  qui  font  députés  par  l’ordre  entier , & 
tous  les  anciens  bâtonniers.  Ils  forment  tous  en- 
femble  une  efpece  de  tribunal  qui,  de  l’aveu  pré- 
fumé de  l'ordre  , retranche  du  tableau  ceux  qui  ont 
mérité  cette  peine  par  quelque  contravention  à la 
délicatelTe  de  cette  profeffion , dont  l’honneur  & la 
probité  font  la  bafe.  Ce  même  tribunal  juge  aullî 
du  fort  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  être  infcrits 
fur  le  tableau.  On  ne  peut  y afpirer  qu’après  avoir 
fréquenté  le  barreau  pendant  quatre  années  révo- 
lues , fans  avoir  exercé  aucune  autre  profefTion  , 
& fans  avoir  rien  fait  d’étranger  à celle  que  l’on 
veut  embralTer. 

C’eft  ce  tribunal  enfin , qui  régie  les  affaires  qui 
peuvent  concerner  l’ordre  entier;  Mais , dans  aucun* 
cas , fes  jugemens  ne  font  abfolus.  11  arrive  quel- 
quefois que  l’ordre  entier  réclame,  & prend  un  parti 
différent  de  celui  qui  avoit  été  arrêté  par  fes  repré- 
fentans. 

BAVARD  ; Bovrfault , dans  une  fcéne  de  fon 
Mercure  galant , nous  a bien  fait  voir  le  ridicule 
des  babiliirdes  ou  bavardes  : ainfi  que  Boijfy  dans 
fa  comédie  dli  Babillard.  Les  bavards  font  infup- 
portables,  & font,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  des 
caffe-têtes. 

Deux  officiers , l’un  né  à Bayonne , & l’autre  à 
Limoges , qui  faifoient  à Louis  XI l le  récit  des  fui- 
tes & de  l’événement  d’un  combat , ennuyèrent  ^ 
beaucoup  ce  prince  par  des  réflexions  déplacées  fur 
l’art  militaire , qu’ils  n’entendoient  pas. 

Louis  XI 1,  pour  les  faire  taire , en  s’adreffant  au 
Bayojinois  , lus  dit  fort  tranquillement  : Apprene\y 
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mai , j^OMs  prie  , comment  on  s’y  prend  i Bayonne 
pour  avoir  des  jambons  fi  bons  & fi  délicats  ? Et 
vous , dit-il  au  Llmoufin , fans  attendre  la  réponfe 
de  l’autre  : Dites-moi^  dans  quel  terrein  viennent  les 
meilleures  châtaignes  ? 

BAVAROIS:  ces  peuples,  auffi  appellés 
dans  les  anciens  auteurs,  connus  dans  notre  hif- 
toire  dès  l’origine  de  la  Monarchie , après  la  ba- 
taille de  Tolbiac  y fe  fournirent  à Clovis  , par  un 
traité  qui  les  obligeoit  à fervir  le  roi  pendant  tou- 
tes fes  guerres  , & à ne  donner  que  le  titre  de 
princes  S>L  de  ducs  à leurs  ^chefs,  pour  marquer  qu’üs 
étoient  dépend  ans  du  roi  des  Francs  ; niais  d’ailleurs 
il  leur  kmoit,  à tous  autres  égards,  comme  à un 
peuple  libre , le  droit  de  fe  gouverner , fuivant  leurs 
anciennes  loix  & leurs  anciens  ufages. 

On  voit  par-là  , que  les  Bavarois  étoient  fujets 
de  nos  rois  de  la  première  race.  Clovis  les  obligea  , 
wnfi  que  les  Suéves , encore  plus  voifins  de  fes 
états  , à lui  fournir  des  foldats  , lorfqu’il  étoit  en 
guerre  ; c’eft  ce  qui  augmentoit  le  nombre  des  com- 
battans , qu’il  avoit  fous  fes  enfeignes.  L’habitation 
•rdinaire  de  ces  Bavarois,  étoit  fur  la  droite  du 
Rhin  ',  & voifine  de  celle  des  Allemands  : ils  ont 
eu,  dans  la  fuite  des  temps,  des  princes  de  la  maifon 
de  France  pour  les  gouverner;  & même  ils  en  ont 
eu  quelques-uns  revêtus  du  titre  de  rois, 

La  loi  Ripuaire  condamne  celui  *des  Ripuaires  i 
qui  auroit  tué  un  Bavarois  établi  dans  leur  pays  , 
à une  peine  pécuniaire  de  i6o  fols  d’or.  Les  géo- 
graphes divifent  la  Bavière  en  haute , où  eft  la  ré-  , 
gence  de  Munich  , & en  hajfe  où  font  les  trois  ré- 
gences de  Burckhaufen  , Lansbut  & Strauêingen  : 
ee  duché  eft  revêtu  de  la  dignité  éleftorale  depuis 
le  5 Mars  1623.  On  peut  confulter  les de 
Bavière , de  Jean  Aventines , & VHift.  de  Bavière, 
par  M.  le  chevalier  de  Buache  , réfident  du  roi  à la 
diète  de  Ratisbonne. 

BAUDRIERS  : anciennement  dans  nos  armées, 
les  baudriers  étoient  difterens,  félon  le  grade  militai- 
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re  , dans  lequel  on  fervoit.  Nous  en  avons  un  exem*  ' 
pie , ou  plutôt  une  preuve  dans  l’hiftoire  ou  mal- 
heureux Gondebaud,  le  jouet  & la  vuLÜme  des  grands,  1 

qui  étoient  mécontens  du  gouvernement.  Le  patrice 
Mumol , dit  Grégoire  de  Tours,  liv,  7,  c.  38,  qui  1 

étoit  fon  plus  ferme  appui , l’ayant  fait  proclamer  1 

joi , ôta  fon  riche  baudrier , & en  ceignit  fon  nou- 
veau maître.  Mais  lorfque  celui  ci  fut  fur  le  pioint 
d’être  livré  entre  les  mains  des  généraux  de  Gon- 
tran  , il  lui  redemanda  fon  baudrier , en  lui  faifant 
entendre  que  cet  ornement  me  convenoit  plus  à fa 
fortune  préfente. 

BAYARD  : Pierre  du  Ter  rail  de  Bayard , d’une 
famille  noble  de  Dauphiné , & un  des  plus  braves 
capitaines  de  fon  temps , commença  à le  diftinguer 
en  1503,  par  fes  hauts  faits  d’armes,  à l’attaque 
d’un  pont  jetté  par  les  François  fur  le  Gariglian. 

Ce  chevalier  arrêta  feul , pendant  long-temps  , deux 
cens  Efpagnols  à la  barrière  du  pont  ; imitant  en  cela 
la  valeur  de  cet  ancien  Romain,  Horatius  Codes, 
qui  feul , à la  tête  d’un  pont , foutint  l’effort  de 
l’armée  de  Potfenna.  , 

Ce  fut  avant  la  bataille  de  Marignan , que  Fran-  • 
cois  l voulut  être  fait  chevalier  de  la  main  de  ce 
■ brave  guerrier;  c’étoit  le  plus  grand  honneur  que 
le  roi  pût  faire , même  à ua  prince  de  fon  fang. 

Après  la  cérémonie,  le  chevalier  Bayard  fit  uqe 
profonde  révérence  au  roi , & dit , en  baifant  fon 
_ épée  : Glorieufe  épie,  qui  as  eu  l'honneur  aujourd'hui 
, de  faire  chevalier  le  plus  grand  roi  du  inonde  ; tu 
feras  comme  relique  gardée  : je  ne  t’emploirai  ja- 
mais plus  que  contre  les  infidèles  & ennemis  du  nom  ' 
chrétien. 

L’armée  Françoife , affaiblie  par  la  retraite  des 
SuilTes , & près  d’être  accablée  , quitta  l’Italie  ea 
1524.  Ce  chevalier  chargé  décommander  l’arriere- 
garde , fut  bleffé  à mort  d’un  coup  de  feu  dans  les 
reins  après  avoir  combattu  avec  ce  courage  , cette  *' 
intrépidité,  cette  adreffe  qui  faifoient  dire  de  lui  qu’il 
avoit  trois  excellentes  qualités  propres  à un  grartd  . 

capitaine , 
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capitaine,  ajjaut  de  lévrier,  déjenfe  de  fangUer,  6C 
fuite  de  loup.  Ce  héros  aiîis  k terre,  appuyé  contre 
un  arbre , le  vifage  tourné  vers  renncml , tenoit  dé- 
vant  les  yeux  la  garde  de  fon  épée  , faite  en  forme 
de  croix , & prioit  Dieu , en  attendant  la  mort , dont 
il  fentoit  les  approches. 

Le  connétable  de  Bourbon  l’ayant  apperçu  , s’en 
approcha  , & pour  lui  marquer  l’eftime  qu’il  faifoit 
de  fa  valeur , il  lui  dit  qu’il  le  voyoit  dans  cet  état 
avec  beaucoup  de  compalllon.  Le  brave  cheva- 
lier lui  répondit  avec  une  noble  fierté  : Monfieur ^ 
il  ny  a point  de  pitié  en  moi;  car  je  meurs  en 
homme  de  bien  ; mais  j’ai  pitié  de  vous  , de  vous 
voir  fervir  contre  votre  prince,  6e  votre  patrie  6*  votre 
ferment.  Je  vous  fiipplie , laijfet^-moi  prier  Dieu  mon 
rédempteur , & pleurer  & gémir  mes  péchés  ; car  je 
fuis  prêt  à lui  rendre  mon  efprit.  , > 

Les  ennemis  mêmes  furent  touchés  de  la  mort  de  ce 
grand  capitaine , que  l’on  appelloit  le  chevalier  fans 
peur  & fans  reproches  : c’ctoit  le  plus  bel  éloge  que 
l’on  pût  faire  alors]d’un  grand  homme.  Son  corps 
fut  porté  & enterré  dans  l’églife  des  PP.  Minimes  de 
la  Plaine  , près  Grenoble.  Le  deitiier  de  la  famille 
du  nom  de  Bayard,  fut  tué  au  fiége  de  Gravelines , 
en  1644.  Voyez,  au  mot  Rançon  un  trait  curieux 
fur  le  chevalier  Bayard, 

BAZINE  : c’étoit  une  reine  de  Thuringe,  qui 
devenue  amoureufe  de  Childéric,  I du  nom,  fils  de 
Mérovée , quitta  le  pays  de  Thuringe , où  elle  étoit 
reine,  pourlefuivre.  Le  roi  rappelle  dans  fes  états, 
par  les  foins  de  Vindomar,  fon  favori,  demanda  à 
Bafine,  pourquoi  elle  avoir  quitté  fon  pays,  où 
elle  étoit  reine , pour  venir  à fa  cour  : Je  fuis  ve- 
nue, \v\  Tcponélàt  Bafne , parce  que  je  fuis  charmée 
de  votre  mérite.  Si  j’avois  cru  trouver  au-delà  des 
mers  un  héros  plus  brave  6*  plus  galant  que  vous  , 
jaurois  été  l’y  chercher.  C’eft  cette  Bafine  qui  fut 
mcre  de  Clovis  le  Grand. 

EAZOCHE.  Voyez  Bafoche. 

BÉARN  : province  qui  a eu  fes  vicomtes  dis  l’an 
Tome  l.  R 
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1120.  Sous  le  régne  de  Louis  U Dchonrutrt  ^ ce 
vicomté  fut  réuni  au  comté  de  Fou  en  1290.  Le 
Biarn  fut  réuni  à la  couronne  en  1620,  & le  con- 
iêil  de  cette  province  fut  érigé  en  parlement.  Les 
ligueurs,  paraérifion,  appelloient  Henri  IV W Béar- 
nais. Confultez  les  Mémoires  de  la  ligue  ; & voyez 
l’Hiftoire  de  Béarn  par  M.  de  Marca. 

BEAUFORT  : comté  érigé  en  duché-pairie  par 
Henri  IV,  en  faveur  de  Céfar,  Monfieur , ion  fils  na- 
turel , fous  la  condition  que  ce  duché  pafTeroit  au- 
paravant fur  la  tête  de  la  marquife  de  Monceaux , 
fa  nièce  ; & le  roi  lui  donna  encore  l’année  fuivante 
le  duché-pairie  de  Vendôme. 

BEAUFORT  : terre  érigée,  en  1688 , en  fimple 
duché,  en  faveur  de  Charte s^François-Frédéric  de 
Montmorency-Luxembourg,  fils  aîné  du  maréchal 
de  Luxembourg , mort  en  1695  , & pere  du  dernier 
maréchal,  mort  en  1764:  le  nom  de  Beaufort  fut 
changé,  en  1689,  Montmorency.  Voyez 

Montmorency, 

BEAUJOLOIS:  province,  qui  a Dombes  zu 
levant  ; le  Mâconnois  , au  feptentrion  ; le  Lyonnais, 
au  midi  ; & le  Fore[,  au  couchant.  Elle  a eu  fes 
comtes  particuliers.  Le  premier  fut  Bernard,  en  891, 
fécond  fils  de  Guillaume  I,  comte  de  Lyon  & de 
Forez.  Il  eut  en  partage  le  Beaujolais  qui  fut  réuni 
au  Bourbonnois  , en  1400. 

BEAUVAIS  : ville  de  Picardie;  elle  fut  affiégée 
en  1472,  fous  le  régne  de  Louis  XI,  par  le  duc  de 
Bourgogne  ; elle  fe  défendit  avec  une  valeur  in- 
croyable. Les  hommes  alloient  être  forcés  dans  un 
affaut  général , lorfque  les  femmes  conduites  par 
Jeanne  Hachette  , parurent  fur  la  muraille,  armées 
de  pierres , de  feux  grégeois , & de  plomb  fondu. 
Cette  Hachette  à la  tête  de  fes  compagnes , repoufTa 
les  Bourguignons , arracha  fur  la  brèche  le  drapeau 
qu’un  omcier  y avoit  planté , & jetta  l’officier  & 
le  drapeau  en  bas  du  rempart  : & enfin  elles  for- 
cèrent les  ennemis  à lever  le  fiége. 

Lotus  XI  voulant  donner , à ces  femmes  coura- 
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gtufeSy  des  marques  de  fa  gratitude,  ordonna  qo? 
toutes  les  années  on  cclébreroit  une  meffe  folemndle 
où  il  y aurait  fermon,  quon  porterait  en  procejjk'n 
les  reliques  de  fainte  Angadrefme , & que  les  femmes 
y précéderaient  les  hommes , en  marchant  immédia- 
tement après  le  clergé  ; qu  elles  porteraient  ce  jour-là 
leurs  habits  de  noces  y 6*  que  tout  autant  de  fois  qu'il 
leur  plairait , elles  fe  pareraient  comme  elles  vou- 
draient y fans  que  perjonne  pût  y trouver  à redire. 
Le  portrait  de  Jeanne  Hachette  eft  placé  dans  l’hôtel 
de  ville , & Tes  defeendans  font  exempts  de  1a 
taille. 

BEC  (le,)  célébré  abbaye  de  religieux  Biné- 
didins  , de  la  réforme  de  S.  Maur , à trois  lieues  de 
Rouen , & dans  le  dipcefe , avec  titre  de  karonnicy 
fondée  en  1034,  par, le  bienheureux  P.  Herluin  qui 
en  fut  le  premier  bienfaiteur  avec  Héloïfe  fa  mere  , 
Odon  & Roger  fes  frétés. 

Dès  les  premières  années  de  la  fondation  de  cette 
abbaye , il  s’y  forma  une  école  célébré  fous  la  di- 
reéfion  du  docte  Lanfranc  y alors  prieur  du  monaf- 
tere , & depuis  archevêque  de  Cantorberi  ; fa  répu- 
tation y attira  grand  nombre  de  difciples , dont  faint 
Anfelme  fut  le  plus  illuftie. 

Les  perfonnes  de  qualité  y envoyoient  leurs  en- 
fans  pour  y être  élevés;  les  clercs , les  maîtres  meme^ 
des  autres  écoles  y alloient  de  toutes  parts  puifer 
dans  la  fcience  de  ce  grand  homme. 

Quelques  rois  d’Angleterre , les  comtes  de  Mett- 
lan  y & plufieurs  autres  puiffans  feigneurs  enrichi- 
rent le  nouveau  monaftere  de  leurs  libéralités  ; & 
l’impératrice  Mathilde  , la  plus  infigne  bienfaitrice 
de  cette  abbaye,  y choifit  fa  fépulture.  Sous  le 
bienheureux  Herluin , il  y avoit  déjà  cent  religieux , 
& plus  de  cent  quatre-vingt  fous  S.  Anfelme  y fon 
fucçelTeur,  qui  avoit  la  quadté  d’abbé.  De  cette  école 
fortirent  dans  le  onzième  fiéde  plufieurs  grands 
hommes  , qui  illuftrerent  la  France  , l’Italie  & i’An- 
g'eterre.  L’égîife  de  Cantorbçri  en  tira  quatre  arche- 
vêques ; les  églifes  de  Roebefter , d’Evreux , de  - 
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Bayeux,  d’Avranches  & autres , plufieurs  évoques  ; 
fans  parler  d’un  grand  nombre  d’abbés  qui  en  f'oni- 
rent  pour  aller  gouverner  les  monafteres  de  faint 
Etienne  de  Caen , de  Jumieees , de  S.  Evroul , du 
mont  S.  Michel  en  Normandie  , &c. 

C’eft  de  ce  temps- là  que  l’abbaye  du  Bec  a été 
exempte  à perpétuité  , aufli-bien  que  la  paroifl'e  du 
bourg  du  Bec , de  la  jurifdiélion  de  l’ordinaire , par 
Guillaume,  archevêque  de  Rouen  ; privilèges  qui  lui 
ont  été  depuis  confirmés  par  quinze  papes  & par 
feize  rois , tant  de  France  que  d’Angleterre  , dans 
l’elpace  de  cinq  fiécles  conlécutifs. 

Cette  abbaye  a porté  long-temps  le  titre  de  ch'.f- 

ordre,  à caufede  plufieurs  monafteres  qui  en  dé- 
pendoient , & qu’elle  avoir  établis  tant  en  Norman- 
die qu’en*  Angleterre  & en  France.  Cent  foixante 
cures , dix-huit  prieurés  , & feize  chapelles  dépen- 
dent de  cette  abbaye.  Les  principales  cures  font 
S.  Gervais  & S.  Jean  en  Grève , à Paris  ; S.  Se- 
vere  , à Rouen;  S.  Pierre  de  Montfort,  5.  André 
du  Bec , & 5.  Etienne  de  Pontoife. 

Ce  monaftere  a fouffert  de  grands  dommages 
pendant  les  guerres  des  Anglois,  dans  les  quatorzième 
^ quinzième  fiécles.  Ils  brûlèrent  le  bourg,  détrui- 
lirent  la  grande  tour , avec  l’enceinte  des  murs  de 
^ l’abbaye  foutenue  de  quinze  tourelles , que  l’abbé 
Geoffroy  avoir  fait  conftruire  dès  le  comnvencement 
de  la  guerre  pour  la  défenfe  de  l’abbaye  ; mais  à 
peine  cette  abbaye  commença-t-elle  à fe  relever,  que 
les  Calvinijles  la  pillèrent  en  1563. 

Depuis  la  reforme  qui^  fut  introduite  en  1626, 
cette  abbaye  a commencé  à réprendre  fon  premier 
luftre.  Le  chœur  de  l’églife  pafle  pour  un  des  plus 
beaux  de  la  province.  Voyez  les  Annales  Bénédic- 
tines , tomes  iV  & V. 

BEC-DE-CORBIN  : les  cent  gentilshommes  au 
'Bec-de-Corbin  furent  créés  par  Louis  XI,  en  1478. 
C’eft  de  ces  cetit  gentilshommes  du  Bec-de-Corbin 
qu’a  été  compofée  la  fécondé  compagnie  des  gardes 
du  corps. 
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Les  gentilshommes  au  Bec-de-Corbin  ne  fervent 
plus  qu’aux  grandes  cérémonies.  Ils  portoient  au- 
trefois une  arrrte  appellée  Bec-de-Corbin  qui  reflem-, 
bloit  à une  halleharde.  * 

Ils  marchent  deux  à deux  devant  le  roi , portant 
le  Bec-de-Corbin  , ou  faucon  à la  main.  Voyez 
ÏHifloire  de  la  Milice  françoife  par  U P.  Daniel. 

BEDEAU  : on  croit  que  ce  mot  vient  de  pe- 
dellus  J de  pedum , qui  eft  une  forte  de  verge  , ou 
bâton,  dont  les  huimers  fe  fervent. 

Il  y a des  bedeaux,  ou  porte-verges  dans  les  églifes,’ 

& aux  confréries , pour  les  quêtes  , pour  la  conduite 
des  perfonnes  aux  offrandes , aux  proceflions , ^c. 

Les  univerjhés  ont  des  bedeaux,  qui  leur  fetyent 
À'huiJJters  & de  porte-majfes.  Ils  marchent  devant  • 
le  teneur , & les  facultés.  L’iiniverfué  de  Paris  en 
a quatorze  ; deux  en  chaque  nation  , & deux  en 
chaque  faculté.  On  les  divife  en  grands  &•  petits 
bedeaux  ; les  grands  ont  le  double  des  gages  des 
petits , qui  font  comme  les  ferviteurs  des  grands 
& à la  tête  de  ces  bedeaux,,  il  y en  a un,  qu’on 
appelle  le  grand  bedeau  de  France  ; & il  eft  le  pre- 
mier bedeau  de  la  nation  de  France. 

On  ignore  le  temps , où  ces  bedeaux  ont  été  inf- 
titués  ; mais  il  eft  conftant  que , dès  que  Tuniverfita 
- a fait  corps , ( ce  qui  eft  fort  ancien , ) elle  a eu  des 
bedeaux  pour  porter  les  ordres.  On  fçait  feulement 
que  les  bedeaux  de  nations  font  plus  anciens  que 
les  bedeaux  des  facultés.  Ceux-ci  n’ont  commencé . 
que  lorfque  les  nations  ont  fait  corps. 

Ce  font  les  nations  qui  élifent  les  bedeaux  de  la 
faculté  des  arts  ; & tous  ces  bedeaux  prêtent  fer- 
ment à leur  réception  : quand  ils  ont  bien  fervi , il 
leur  eft  permis  de  réfigner  leur  office.  Les  écoliers 
qui  font  reçus  maîtres  is  arts , donnent  aux  grands 
bedeaux  4 livres  , & les  petits  ont  4 fols. 

BEDOUINS:  Arabes  connus  dès  le  temps  de^ 
la  première  croifade  de  S.  Louis , & peuple  qu’on 
connoît  encore  aujourd’hui , ff  cependant  on  peut 
appeller  peuple,  un  vil  amas  de  fauva^s  , qui  ne 
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topnoiiTcnt,  difent  les  hiïloricns  & les  voyigcutif 
clautra  généalogie  que  celle  de  leurs  chevaux, 
qu’ils  diltinguent  eri  trois  clalTes  , ^elle  des  no- 
hUs  , celle  des  mifaUiés , & celle  des  roturiers, 
C’eû  la  feule  nation , qu’on  ait  vu  fuWifter  fi  long- 
temps dans  le  même  pays , & fous  les  mêmes  loix, 
ou  plutôt  fans  pays  & fans  loix.  Ces  barbares,  difent 
les  hiftoricns  des  croifades , entroient  de  nuit  dans 
le  camp  des  Chrétiens  ; Si  pour  chaque  tête  do 
Croïfés  qu’ils  apportoient  au  Sultan  d’Egypte , ils 
avoient  un  hefan  d'or, 

• BEFFROI  : Du-Cange  dérive  ce  mot  du  faxon 

ou  ^allemand  bell , qui  fignifie  cloche  ; & fteid  , qui 
lignide  paix.  Pafquier  ^ Rech,  liv.  viij , c.  6i , croit 
que  c’eft  un  mot  corrompu  ; qu’il  eft  dit  fimplement 
, pour  ejfroi.  Si  que  former  U beffroi  n’eft  autre  chofe 

que  fonner  Veffroi. 

Ce  nom  fignifîoit  autrefois  une  machine  de  guerre, 
propre  à combattre  contre  ceux  qui  défendoient  les 
iiiurailles. 

11  a pafle  aux  hautes  tours  de  pierres , qu’on  a 
bâties  dans  les  villes,  pour  obferver  les  troupes  qui 
. approchoicnt Si  pour  avertir  les  habitans  de  fe 

tenir  fur  leurs  gardes. 

Ainfi  le  beffroi  efl  une  tour  ou  un  lieu  élevé  oh 
il  y a une  cloche  dans  une  place  frontière , où  on 
fsit  le  guet , Si  d’où  on  fonne  l’alarme , quand  les 
ennemis  paroifTent  j ou  plutôt  la  cloche  même , qui 
lêrt  à fonner  l’alarme,  eft  appellée  beffroi  ; Si  on  dit 
fonner  le  beffroi. 

Dans  les  coutumes  S’ Amiens  Si  A' Artois  ^ on  ap- 
pelle beffroi  y la  ban-cloque  , ou  la  loche  à ban  , def- 
tince  à convoquer  les  habitarts  d’une  ville.  Ce  droit 
de  beffroi  étoit  un  privilège.  Charles  le  Bel  l’ôta, 
en  1321,  à la  ville  de  Laon  , avec  plufieurs  autres, 
pour  la  punir  d’un  facrilége,  commis  dans  l’églife 
^par  les  habitans. 

Une  chartre  d’affranchiftement  de  1376,  que 
Jean , comte  d’Artois , accorda  à S.  Valéry , porte  ; 
Nous  ayons  ordonné  & accordé  efchtvinage , ban- 
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cloqut , grande  €r  pente , pilori , fcel  6>  banlieue  aux 
maires , efchtvins  6*  communes  de  S.  Valéry. 

BÉGUINES  : communautés  de  (Uies,  ainH  nom- 
mées du  nom  de  leur  voile  ou  de  leur  inftituteur  « 
Lambert  f fumommé  le  Bégue^')  qui  furent  établies 
dans  plufieurs  villes  & châteaux , des  libéralités  de 
S.  Louis.  Il  y en  avoit  en  Flandre , en  Picardie , & 
en  Lorraine.  Elles  vivoient  du  travail  de  leurs  mains, 
avoient  un  genre  de  vie , qui  tenoit  le  milieu  entre 
les  laïques  & les  religieux;  elles  ne.faifoient  point 
de  vœux. 

Ces  fociétés  de  Béguines  commencèrent  à Ni- 
velle en  Flandre,  en  1226;  & en  peu  de  temps, 
elles  fe  répandirent  dans  toute  la  Flandre,  & même 
ea  France.  Elles  ne  faifoient  point  de  vœu  de  pau- 
vreté , ni  d’obéüTance  ; elles  portoient  un  habit  fort 
' modefte , vivoient  en  commun , étoient  gouvernées 
par  des  hommes  d’une  grande  piété.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  Béguines  y ayant  donné  dans  des  erreurs 
pleines  d’abfurdités , le  concile  de  Vienne , tenu  fous 
le  pontificat  de  Clément  V,  abolit  leur  inftitut. 

Elles  n’ont  pas  laiffé  de  fubfifter,  en  France,' 
jufqu’à  Louis  XI , qui  donna  leur  maifon  aux  Cor- 
deliers de  l’y^vf  - Maria.  Cependant  elles  fe  main- 
tinrent ailleurs  ; & Jean  XXlIy  fucceffeur  de  Clé- 
ment Vy  expliqua  le  décret  de  fon  prédeffedeur,  & 
déclara  qu’il  n’y  avoit  de  fociétés  éteintes,  que  celles, 
dont  les  Béguines  étoient  tombées  dans  l’héréfie.  _ 
En  Flandre  , où  les  Béguines  font  en  grand  noni- 
bre  , l’opinion  confiante  , efi  que  leur  nom  vient  de 
» 0“  « leur  infiitutrice , fille  de  Pépin 

de  Landen  , fils  du  duc  Carloman  , & petit  fils  de 
Charles , comte  de  Hesbaie  dans  le  pays  de  Liège. 
Cette  Begge  étoit  fœur  de  fainte  Gertrude  y abbelTc, 
& conjointement  avec  fa  mere  Itte , ou  JabergCy 
femme  de  Pépin  de  Landen^  fondatrice  du  célébré 
monaftere  de  Nivelle. 

. Ce  mot  s’efi  donné,  en  France,  depuis  quelque 
temps  , par  mépris , à toute  religieufe , ou  fille  de 
communauté,  de  quelque  ordre  ou  congrégation 
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qu’elle  folt , Sc  aufTi  à de  vieilles  filles , qu’on  veu5 
taxer  de  biç^otierïe.  ' 

BELGES:  anciens  peuples  des  Gaules,  qui  ha- 
fcitoient  au  nord  des  Celtes^  dont  ils  étoient  (eparés 
par  la  Marne  & par  la  Seine.  Céfar  en  parie  au 
commencement  de  (es  Commentaires  ^ & dit  que  les 
Belles  étoient  les  plus  braves  des  trois  nations  qui 
occupoient  les  Gaules. 

Des  auteurs  font  venir  le  nom  de  Belge  , du  mot 
lalgeii  qui,  félon  Junins , fignifie  combattre  } & ils 
difent  que  ce  peuple  fut  appelle  Belges , à caufe  de 
fa  férocité  naturelle  dans  les  combats,  ou  de  fon 


humeur  guerrière. 

Selon  Cluvicr , la  Gaule  belgique  étoit  le  pays  des 
Bellovaces,  aujourd'hui  Beauvaifis  ; San  fon  y ajoute  1 

Y Amienois  , Y Artois  , &'peut-être  le  Vermandeis  , j 

& les  Sylvanefles , ou  le  pays  de  Senlis.  Ainfi  il  1 

paroît  que  les  Belges  ne  s’avnnçoient  point  du  côté  i 

de  l’occident  jufqu’à l’océan  Britannique;  & du  côté  i 


du  feptentrion  ils  ne  pafifoient  pas  le  pays  des  Atre-  j 

hâtes,  qui  eft  aujourd’hui  l’^r/nir.  , j 

On  entend  aujourd’hui  par  la  Belgique , ou  le  • 

pays  des  Belges , les  dix-fept  provinces  des  Pays- 
,Bas;  & cette  Belgique  tie  commence  qu’où  la  Bel-  , 

gique  des  anciens  finiffoit. 

BÉLIER  : grofie  poutre  de  bois  , ferrée  par  le 
bout , en  pointes  ou  en  forme  de  cornes  de  bélier^ 
dont  fe  fervoient  les  anciens  , avant  l’invention  du  ‘ 

canon  pour  battre  les  murailles  d’une  ville.  Les 
Latins  l’appelloient  aries  : nous  l’avons  traduit  par 
béiier.  Ce  mot  a la  même  origine  que  bêler  ; l’un 
& l’autre  eft  formé  par  onomatopée  de  bi-è. . . cri 
du  bélier  & de  la  brebis, 

Jufle-Lipfe,  Vegece,  & autres , nous  ont  donné  la 
. defeription  du  bélier  : on;  la  trouve  dans  le  Diiïion- 
naire  militaire.  Vitruve  dit  que  ce  furent  les  Car- 
thaginois, qui  inventèrent  le  béiier  pendant  qu’ils 
aflîégeoient  Cadix.  C’eft  ce  qui  n’eft  pas  certain  ; i 

car  aes  auteurs  prétendent  que  les  Grecs  s’en  fer- 
virent  au  liège  de  Troyc.  Les  François,  à l’imitation 
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des  Romains , falfoient  jouer  contre,  les  murailles  , 
cette  longue  6c  grolTe  poutre  ferrée,  à qui  on  a 
donné  le  nom  de  bélier , &c  qui,  par  le  moyen  des 
cables , où  elle  étoit  fufpendue , étoit  poulTée  contre 
la  muraille  pour  la  rompre  6c  l’abbatre. 

BELLES-LETTRES  ; on  peut  accufer  les  Fran-^ 
çois  de  la  décadence  des  lettres  dans  les  Gaules 
où  elles  fleurilToient  avant  le,  régne  de  Clovis.  Les 
François  (cette  nation  guerriere)  ne  connoiffoient 
que  les  armes , ne  foupiroient  qu’après  les'  combats  ; 
montroient  même  une  forte  de  mépris  pour  les  arts 
6c  les  fciences , que  les  Romains  avoient  eu  fqin 
d’introduire  dans  les  Gaules  avec  leur  domination. 

Les  Gaulois  >’étoient  fur-tout  appliqués  à l’élo- 
quence , 6c  s’y  étoient  rendus  célébrés.  On  en  peut 
juger  par  l’éloge  qu’on  fait  des  difeours  de  faint 
Remit  mort  en  533.  On  a dit  de  ce  faint  prélat 
des  Gaules , qu’il  n’y  avoit  petfonne , ou  peu  , qui 
ccriviflent  auui-bien  que  lui.  Il  prenoit  Ion  fujet  ; 
il  l’arrangeoit , il  le  coirmofoit  avec  tant  d’art,  qu’on 
y trouvoit  de  la  juftefle  dans  les  exemples , de  la 
fidelité  dans  les  citations , de  la  propriété  dans  les 
termes  , de  l’élégance  dans  les  figurçs , du  poids 
dans  les  preuves , de  la  force  dans  les  penfées , 6c 
de  l’abondance  dans  les  exprefiions,  6cc. 

Il  falloir  que  Charlemagne  parût  pour  faire  revi- 
vre les  lettres  entièrement  éteintes,  ou  du  moins 
négligées  fous  la  première  race.  Nous  avons  dit  .m 
mot  Académie , que  ce  grand  prince  en  avoit  une 
dans  fon  palais,  compolée  de  tous  les  fçavans  6c 
beaux  efprits  qu’il  put  trouver. 

Chacun  des  memlires  prenoit  un  nom  particulier.' 
Charlemagne  prit  celui  de  David.  Ce  grand  prince 
fe  faifoit  honneur  d’aflifler  aux  féances , dont  l’ob- 
jet principal  étoit  de  faire  fleurir  les  lettres  dans 
toute  l’étendue  du  royaume.  C’eft  à cette  époque 
qu’il  faut  placer  l’établiflement  de  Yur.iverjité  de 
Paris , dont  nous  parlerons  en  fon  lieu , ôc  la^rf- 
naijfance  des  lettres  en  France  i ou  plutôt  dans  les 
Gaules, 
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Une  lettre  circulaire  écrite  par  Charlemagne  aux 
prélats  métropolitains , & aux  abbés  des  plus  céle- 
fcres  monafteres , nous  va  mieux  faire  connoître  com- 
bien ce  grand  prince  chériflbit  & protégeoit  les  let- 
tres. En  voici,  la  fubftancô: 

Nous  vous  faifons  fçavoir  que  nous  trouvons  utile 
que  dans  les  évêchés  ù dans  Us  monajleres  , dont 
nous  fommes  chargés  t on  s’applique  non  feulement 
à maintenir  la-  régularité  y mais  encore  à ENSXI- 
cifER.  les  lettres  à ceux  qui  ont  des  difpofitions 
pour  les  fciences. 

Car  quoique  ce  fait  une  meilleure  chofe  de  faire  le 
bien  que  de  le  cohnohre  , il  faut  le  connoître  avant 
de  le  faire.  , 

Les  lettres f que  nous  avons  reçues  de  plufteurs 
monafleres , nous  ont  paru  raifonnables  pour  le  fens 
6*  les  penfées  ; mais  texprejfion  en  ejl  barbare  & le 
fyle  Jort  mauvais  ; ce  qui  prouve  y combien  on  né- 
glige de  s’appliquer  à bien  écrire  , & combien  il  ejb 
nécejfaire  d’exécuter  nos  ORDRES  , par  rapport  aux 
écoles  y avec  le  même  [ile  qui  nous  les  fait  donner  ; 
car  nous  foukaitons  que  vous  foyet[ , comme  doivent 
être  des  foldats  de  Cêglift , des  hommes  pieux  & 
. fcavansique  rous  VIVIEZ  RIES  . & que  VOVS 
PARIIEZ  BIEN. 

Quelle  leçon!  Mais  elle  ne  fut  fuivie  qu’autant 
que  Charlemagne  vécut  ; & les  fciences  y comme 
nous  l’avons  déjà  dit  dans  la  préface  de  ce  livre , 
defcendirent  avec  ce  prince  dans  le  tombeau.  Que  de 
• fiécles  fe  font  écoulés , avant  que  Paris  foit  devenue 

une  autre  Athènes , & une  fécondé  Rome  ! 

, Charles  f^eft  le  premier'qui , depuis  Charlemagne 

ait  donné  aux  lettres  un  luflre  réel  ; & le  premier  qui 
ait  eu  une  bibliothèque  royale,  laquelle , après  avoir 
éré  long-tems  à Fontainebleau , a fait  le  fondement 
' de'l’immenfe  colleélion , qu’on  admire  aujourd'hui. 

C’eft  à Charles  Fil  que  nous  devons  les  Chro- 
nitfkes  de  France , ou  le  premier  plan  d’une  Hiftoire 
générale  de  la  France. 

Sous  fon  régne,  Alain  C hartUr ^ frere  de  Guilg, 
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humt , évêque  de  Paris  , peut  être  régardé  comme 
Je  premier  de  nos  poètes , & le  premier  qui  ait  con- 
, nu  notre  langue  , que  Viihn  conduifit  au  degré  de 
perfection , dont  elle  étoit  alors  fufccptible. 

Pour  peu  qu’on  annonçât  quelque  talent , & qu’on 
fît  paroître  quelque  difpofition  pour  les  fciences , on 
étoit  sûr  de  s’attirer  l’attention  de  Charles  VU , Sc 
de  mériter  fa  bienveillance. 

Louis  XI  fçavoit  beaucoup  : il  fît  travailler  pour 
fon  inflruCtion,  à deux  recueils  excellens  ; l’un 
regardoit  la  pragmatique~fanfUon  , l’autre  les  droiis 
des  rois  de  France  fur  les  royaumes  de  Naples  & de 
’ Sicile.  Il  enrichit  fon  cabinet  d’un  grand  nombre  de 
rares  manufcrits  ; il  dreffa  lui-même  des  ftatuts  pour 
l’ordre  des  chevaliers  de  S.  Michel  ^ qu’il  établit,  ÔC 
y inféra  un  article , qui  porte  qu’il  y a toujours  une 
place  affeClée  pour  celui  qui  travaillera  à l’hUtoire 
de  cet  ordre.  Le  poëte  Roy  l’a  occupée. 

On  attribue  à Louis  XI , un  livre  intitulé  le  /2fl- 
Jier  des  guerres^  pour  l’inftruélion  de  fon  fils,  qui 
fet  depuis  Charles  Vlll.  Ce  fut  encore  iouir  XI  qui 
attira  à Paris  , à force  d’argent , les  -Allemands  , qui 
apportèrent  l’imprefllon  en  France  : il  les  récom- 
penf'a  magnifiquement  pour  leur  coup  d’efi'ai , qui 
fut , luivant  quelques-uns , U miroir  de  la  vie  hu» 
mainCé 

Les  poctes  qui  parurent  fous  fon  régne , furent 
Vitray  , Pierre  Mïchaut , Olivier  de  la  Marche , 
Martial  d‘ Auvergne  ^ Georges  Chajlelain,  &c.  Non» 
feulement  Louis  XI  protégea  les  fciences  , mais 
encore  les  arts  : on  lui  doit  la  taille  de  la  pierre , ma» 
ladie  incurable  avant  fon  régne. 

Si  Louis  XI  aimoit  les  feiences  & les  arts , Mar*- 
guerite àlEcoffe  fon  époufe  , ne  les  aimoit  pas  moins  : 
on  fçait  le  cas  qu’elle  faifoit  du  célébré  Alain  Char~ 
lier  , n’étant  encore  que  dauphine.  Un  jour  c|u’il 
dormoit  dans  une  falle  par  oîi  elle  pafibit , elle  s ap- 
procha de  lui  & lui  baifa  la  bouche  : Alain  étoit 
laid  ; les  daines  de  la  princelTe  en  furent  furpriles  ^ 
4ÎC  elle  leur  répondit  : Ce  n'ejî  pas  l’homme  que  j'ai 
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bai/i , cejl  la  louche  d’où  il  fort  tous  Us  jours  tant  dé 
belles  chofes. 

Louis  XII  avoit  une  grande  érudition  , & fe» 
connoiflTances  étoient  étendues  ; voici  le  jugement 
qu’il  portoit  fur  les  hiftoriens  Grecs  6c  Romains , 1 

& fur  les  nôtres. 

Les  Grecs  y éi{oit-i\  f ont  fait  peu  de  chofe  ; mais 
ce  peu  brille  du  plus  grand  éclat , par  l’éloquence  de  , 

leurs  écrivains. 

Les  Romains  ont  beaucoup  fait  ,iU  ont  trouvé  des  j 

plumes  qui  ont  égalé  la  grandeur  de  leurs  aRions.  î 

Les  François  moins  heureux  , en  ont  beaucoup  plus  j 

fait,  que  les  Grecs  , & autant  que  les  Romains  ; mais  1 

ils  n ont  pas  eu  V art  de  tranfmettre  leurs  allions  à la 
poférité. 

Il  eft  vrai  que  nos  bons  Wftoriens  ont  paru  tard. 

Louis  XII  prenoit  plaifir  à lire  les  commentaires  de 

Jules  Cefar.  I 

George  d" j4mboife,huiÛQme  fils  de  Pierre  d' Am^  j 

boife y feigneur  de  Chaumont,  ôcc.  6c  d! Anne  de  j 

Bueil  y fucceffivement  évêque  de  Montauban,  ar-»  J 

chevêque  de  Narbonne  6c  de  Rouen  , cardinal  en  1 

1498,  légat  en  France  en  1499,  premier  miniftre  ; 

d’état  de  Louis  XII,  mort  à Lyon , âgé  de  cin-  * 

uante  ans,  fut,  comme  fon  maître,  le  protefteur  • j 

esfçavans  : 6c  pour  en  faire  l’éloge,  digne  du  grand  j 

roi  qu’il  fervoit  ; c’eft  ce  qui  a tait  dire  à l’auteur  j 

de  la  Henriade,  en  parlant  d*  Louis  XII. 

D’Amboife  eft  à Tes  pieds , ce  miniftte  fidele 
Qiii  feul  aima  la  France , te  fat  feul  aimé  d’elle. 

On  fçait  l’eftime  particulière  que  François  I fai- 
foit  de  Robert  Etienne , ce  fçavant  imprimeur  auquel 
les  lettres  doivent  tant  de  chefs- d’œuvres  typogra- 
phiques pour  la  correélion  6c  la  beauté  des  caraéte- 
res.  Il  eft  attefté  cjue  François  I l’alloit  voir  fouvenr, 

& que  pour  ne  pas  l’interrompre  dans  fes  travaux , 
il  attendoit  (^'Etienne  pût  le  recevoir  fans  fe  dét 
ranger. 
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On  a dans  ia  bibliothèque  royale  un  très-beau  ma- 
nulcrit  en  vélin  , contenant  les  CEuvres  poë- 

ri'ques  de  François  I.  On  connoît  fa  jolie  épigramme 
à la  louange  A' Agnes  Sorel,  & l’épitaphe  qu’il  fit,  en 
paflant  par  Avignon , à la  belle  Laure , fi  célébré 
par  la  tendrefle  & par  les  fonnets  de  Pétrarque.  Ce 
prince  s’exprimoit  toujours  d’une  maniéré  noble  : il 
étoit  plein  de  vivacité , & fécond  en  faillies  & en 
bons  mots. 

Le  goût  du  fçavoir  tomba  fous  le  régne  de  Hen- 
ri //.  Ce  ne  fut  plus  au  mérite  , mais  aux  brigues 
& aux  cabales  que  fe  donnèrent  les  poftes  éminens 
& les  plus  grands  emplois. 

Sans  les  malheurs  de-  la  ligue,  les  fcîènces  euf- 
fent  fleuri  fous  Charles  IX.  11  aimoit,  comme  fon 
ayeul  François  1,  les  gens  de  lettres  & les  fçavans, 
& s’attachoit  à tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  dans 
quelque  profeffion  que  ce  fût , foit  dans  les  fciences, 
foit  dans  les  arts.  11  écrivoit  parfaitement  bien  en 
profe  , & s’exprimoit  avec  une  éloquence  mâle,  & 
digne  de  la  majefté  du  trône.  On  trouve  dans  les 
(Euvres  de  Rori/ard,  des  échantillons  des  poëfies  de 
Charles  IX,  qui  font  regretter  qu’on  n’ait  pas  pris 
foin  de  recueillir  tout  ce  que  ce  prince  avoir  fait. 

En  voici  de  fa  façon  que  l’on  ne  foupçonneroit 
pas  d’avoir  près  de  deux  cens  ans  d’antiquité^,  ils 
étoient  adreffés  à Ronfard , qui  joulflbit  alors  de  la 
plus  grande  réputation  & d’une  faveur  finguliere 
auprès  du  prince  : • « 

C’arc  de  faire  des  vers , déc-on  s’en  indigner  , 

Doit  £rre  à plus  haut  prix  que  celui  de  régner  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mais  , coi  je  les  reçois , poïte  tu  les  donnes  : 

Ton  efpric , enflammé  d’une  célefte  ardeur, 

£ciatc  par  foi-même  , & moi  par  tha  grandeur  : 

Si  du  côté  des  dieux  je  cherche  l'avamage , 

Ronfard  eft  leur  mignon  , & je  fuis  leur  image; 

Ta  l^,  qui  ravit  par  de  il  doux  accords , 

T’allervit  les  efpcits , dont  je  n’ai  que  le  corps  : 

£Ile  t'en  rend  le  maître  Sc  te  fait  introduire, 

Oè  le  plus  £iec  tjrraa  ne  peut  avoir  d'etnpiie. 
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Henri  IV  fut  encore  un  de  nos  rois,  qui  protégea 
les  gens  de  lettres.  Son  eftime  pour  Grotius  alla  à 
un  point  qu’il  voulut  l’engager  à prendre  un  éta- 
bliflement  en  France  : il  lui  ht  préfent  d’une  chaîne 
d’or  & de  fon  ponrait.  Il  voulut  bien  s’employer 
lui-même  en  faveur  de  M.  de  Thou^  pour  la  pu- 
blication de  fon  incomparable  hiiloire.  N’étant  en- 
core que  roi  de  Navarre  , il  donna  des  marques  de 
fon  euime  à Ronfard.  Il  goûtoit  tant  de  plaifir  à ' 

lire  les  lettres  raifonnces  du  préfident  Jeannin  , fon  • 

ambafladeur  en  Hollande,  qu’il  lui  fit  dire  d’éten- 
dre ces  lettres , comme  il  avoir  commencé , les  plus 
longues  étant  celles , qui  lui  plaifoient  davantage. 

Henri  ctoit  fçavant  pour  un  roi  que  le  ciel 
n'avoit  pas  dcfliné  à pâlir  fur  les  livres  : on  lui  at- 
tribue même  une  traduéfion  des  Commentaires  de 
Cifar , du  moins  en  partie  ; manufcrit , dit-  on  , qui 
exifie  à la  bibliothèque  du  roi,  ôc  dont  Cajaubon 
parle,  comme  l’ayant  vu  lui-même  : ceux  qui  n'a- 
voient  qu’uiM  érudition  pefante  ou  un  fçavoir  pé- 
dantefque , ne  failbient  pas  fortune  auprès  de  Hen^ 
ri  / y.  Les  bellet-lelires  depuis  ce  grand  prince  n’ont 
fait  qu’augmenter  & fleurir  en  France,  fous  les  ré- 
gnes de  J-ouis  XIII  & de  Louis  XIV.  Jamais  il  n’a 
paru  tant  de  fçavans  du  premier  ordre , en  tous  les 
gertres , que  dans  le  fiécle  dernier  ÔC  dans  celui  ob 
nous  vivons.  * 

BÉNÉDICTINS  t il  n’y  a point  d?ordre  dans 
J’églife,  plus  étendu,  plus  illuftre , ni  plus  riche  que 
celui  des  Bénédiflins  , qui  ont  pour  fondateur  fair.t 
Benoît , l’wn  des  premiers  -inftituteurs  de  la  vie  mo- 
naftique  en  Occident,  né  en  480 , & mort,  félon 
le  pere  MabiUon  ^ le  21  Mars  1543.  Il  y a plus  de  i 

treize  cens  ans  que  cet  ordre  fubfiftc  ; il  a été  fou- 
vent  réformé  par.  de  faints  perfonnages,  qui  y ont  1 

renouvelle  le  zélé  & la  ferveur  de  l’ohfervance  ré-  1 

guliere,  5.  Odon , abbé  de  Cltmi , commença  la  ré-  i 

forme  de  cet  ordre  en  940  ; c’efi  dc-là  q#eft  venue 
la  congrégation  de  Cluni.  Celle  de  faintc  Jufline 
de  Padoue  & du  mont  Ca£in  s’eft  établie  en  Italie  , en 
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1 408,  & s’eft  renouvellée  en  1 5 04  ; celle  de  5'.  Muur, 
en  France,  a commence  en  i6n  , & a été  téconde 
en  grands  hommes  , qui  s’y  perpétuent,  & qui  enri- 
chilTent  chaque  jour  & l’églife , & la  république  des 
lettres. 

Le  grand  ordre  de  S.  Benoît  a été  encore  la  ref- 
fource  de  plufieurs  autres  qui  fuivent  la  régie  dvi 
iaint  patriarche , leur  fondateur.  Les  plus  conlidéra- 
blés  font  les  ordres  des  Camalduna  ^ de  Vallom- 
hrtufe  y des  Chartreux,  de  Cite  aux , de  Grammont, 
des  Cèkjlins , &c.  Voyez  ces  mots. 

La  congrégation  de  S.  Maur  a plufieurs  riches 
abbayes  en  France  : à leurs  articles  , nous  parlons 
des  plus  confidérables. 

BÉNÉDICTINES  : ce  font  des  religieufes  qui 
fuivent  la  régie  de  5.  Benoît.  Elles  doivent  leur  inf- 
titution  à jainte  SchoUfiiqhe  , fœur  de  ce  patriar- 
che , à qui  il  fit  bâtir  le  monafiere  de  Plombariole  , 
à quatre  milles  du  mont  Caflin  oîi  cette  vertueufe 
fille  attira  avec  elle  plufieurs  autres  perfonnes  de 
fon  fexe , pour  y vivre  religieuferaent , à-peu-près 
fous  la  même  régie  que  fon  frere  avoit  donnée  aux 
hommes  : il  y a dans  tout  le  monde  chrétien  un 
nombre  confidérable  de  monalleres  de  ces  filles  Bè- 
nédidines  ; & en  France  plus  de  cent  feize,  tant 
abbayes,  que  prieurés,  où  le  roi  nomme,  fans  par- 
ler de  plufieurs  autres  couvens  du  même  ordre. 
Quelques-uns  de  ces  raonafieres  obfervent  la  régie 
dr  S.  Benoît  dans  toute  fa  rigueur  : on  y mange 
toujours  maigre  , on  n’y  porte  point  de  linge , & 
l’on  y couche  fur  la  dure  ; les  autres  ont  pris  la 
mitigation  , qui  leur  permet  des  matelas  , du  linge 
& l’ufage  de  la  viande  trois  fois  la  femaine.  Du 
nombre  des  premiers  de  ces  monafteres  eft  celui  des 
Bénidiü'ines  de  l’adoration  perpétuelle  du  faint  Sa- 
crement, à Paris,  qui  fuivent  la  régie  dans  toute  la 
rigueur.  Voyez  l’HiJloire  des  ordres  religieux;  ÔC 
au  mot  Couvent , pour  leur  établiffement. 

BÉNÉFICE  : ce  terme  nous  eft  venu  des  Bo- 
mains.  Ils  areient  coutume  de  diftribuer  aux  gens 
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de  guerre , fur  les  frontières  de  l’empire , une  par- 
tie des  terres  qu’ils  avoient  conquifes.  Les  mili- 
taires qui  jouifl’oient  de  ces  fortes  de  récompen- 
ses, s’appelloiein  ie/ie/îc/«2r/’i , en  François  bénéficiers; 

on  nommoit  heneficium , la  terre  qu’on  leur 
donnoit , parce  que  c’étoit  un  pur  bienfait  & une 
libéralité  du  prince. 

Les  François,  qui  palTerer.t  dans  les  Gaules,  firent 
les  mêmes  libéralités  aux  foldats  : ils  furent  auffi 
nommés  bénéficiers , & les  terres,  qu’on  leur  affigna, 
curent  de  même  le  nom  de  bénéfices  : amfi  dans 
l’origine,  bénéfice  ügniüe  ce  que  nous  appelions  fief; 
& en  effet,  ceux  qui  ont  écrit  des  fiefs,  en  latin, 
fe  fervent  du  mot  beneficium.  Ces  bénéfices  fe  don- 
noient  à vie  feulement,  & par  privilège,  à ceux  qui 
faifoient  profeflîon  des  armes. 

Sous  Louis  le  Débonnaire , & Charles  le  Chauve , 
ces  bénéfices  devinrent  héréditaires  & patrimoniaux  ; 
mais  pour  les  faire  paffer  à leurs  enfans  , il  falloit 
le  confentement  du  prince.  Sous  la  décadence  de 
cette  fécondé  race , on  ne  le  demanda  plus  ; & 
ils  pafferent , comme  de  plein  droit , aux  héritiers 
de  ceux  qui  les  poffêdoient  : chacun  s’en  attribua 
la  propriété , & les  tranfmit  à fa  poftérité.  Voyez 
Terres  foliques. 

BÉNÉFICES  ECCLÉSIASTIQUES  : on  ne  fçait 
pas  précifément  en  quel  temps  s’eft  fait  le  partage 
des  biens  de  l’églife  ; mais  il  eft  certain  que  tenis 
les  revenus  éwient  entre  les  mains  de  Vévéque  , qui 
avoir  des  économes  pour  en  faire  faire  la  diftribu- 
tion. 

Ces  biens  d’abord  ne  confiftoient  qu’en  aumônes 
& en  colleftes.  Quand  , dans  la  fuite , les  églifes  eu- 
rent acquis  des  héritages , les  évêques  en  afiigne- 
rent  une  portion  aux  clercs  pour  leur  fubfiftance  , 
c’eft  ce  qu’on  appella  bénéfices. 

On  trouve  des  traces  de  cet  ufage  dès  le  com- 
mencement du  fixieme  fiécle.  Dans  un  concile  tenu 
à Rome  en  ço2,  par  le  pape  Symmaque  , il  efi:  dé- 
fendu d’aliéner  à perpétuité  aucun  héritage  de  la 

campagne , 
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«atnpagné , ni  de  le  donner  en  ufufruit , û ce  n’eft 
^ux  dires,  ou  bien  à quelques  monafterCs,  ou  mêm« 
à des  hôpitaux  ; & cela  pour  la  vie  feulement  de 
ceux  qui  l’auront  mérité. 

On  voit  par-là  que , dès  ces  premiers  temps  > il  y 
avoit  quelque  efpece  de  bénéfice , quoique  la  portion 
des  b ens  ne  fût  pas  encore  faite  aux  eccléfiaftiques  en 
particulier  ; mais  alors  cela  étoit  encore  fort  rare  : on^ 
ne  l’accordoit  que  pour  des  caufes  extraordinaires. 

Telle  fut  l’origine  des  bénéfices,  qui  commencèrent 
dès  le  cinquième  fiécle , ou  avec  le  fixieme  ; car  les 
canons  du  concile  à'Agde,  en  506,  & ceux  du  troi- 
fieme  concile  d’Orléans,  en  538,  en  parlent  comme 
d’une  chofe  déjà  établie,  & en  ufage,  au  moins  pour 
quelques  cas  particuliers. 

Le  plus  fouvent , les  offrandes  & les  ret'enus  fe 
partageoient  par  l’avis  du  clergé , félon  le  mérite  de 
chaque  prêtre;  & cela  fe  pratsquoit  encore  au  hui-* 
tieme  & au  neuvième  fiécle , à la  fin  duquel , félon 
la  remarque  du  P.  Thomajfin , le  nom  de  bénéfice 
néanmoins  étoit  déjà  en  ufage  dans  l’églife. 

On  trouve  quelques  veftiges  de  fondations  de  ie-* 
nifices,  &du  droit  de  patronage , dans  le  dixième  ca* 
non  du  premier  concile  d’Orange  ; mais  l’ufage  de  ces 
temps-là  eff  bien  éloigné  de  celui  des  fiécles  fuivans» 

Dans  le  douzième , on  partagea  les  revenus,  6c  on 
fixa  à chacun  une  portion  & une  fubfiflance  certai- 
ne ; de-là  font  venues  tant  de  loix  qui  compofent 
la  jurifdiélion  canonique.  Chacun  fe  contenta  d’à-» 
bord  d’un  feul  bénéfice, 

Charlemagne  généreux,  mais  économe  dans  fes 
libéralités,  ne  donnoit  jamais  qu’un  feul  évêché,  ou 
qu’une  feule  abbaye  à la  même  perfonne  ; par  cet 
arrangement , il  fçavoit  concilier  la  févérité  des  ca- 
nons de  l’églife  avec  la  faine  politique  : En  ne 
réunifiant  pas , difoit-il , plufieurs  bénéfices  fur  une 
mime  tête , c’efi  trouver  le  moyen  de  multiplier  met 
vajfaux.  Une  perfonne  pourvue  de  plufieurs  abbayes , 
ne  m’efi  pas  plus  attachée,  que  celui  qui  n’en  A 
qu’une.  ; 
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En  effet  un  prince  , qui  accable  un  fujet  de  fe$ 
bienfaits  , n’augmente  louvent  que  le  droit  d’en 
exiger  de  nouveaux  : la  reconnoiffance  pefe  à l’a- 
mour propre.  On  regarde  comme  une  juftice  ce  qui 
n’eft  qu'une  grâce.  Les  perfécuteurs  les  plus  em- 
portés de  Louis  le  Débonnaire  , furent  les  prélats 
qu’il  avoit  comblés  de  l'es  bienfaits.  Hé  1 quels  fu- 
rent les  ennemis  àh  Henri  lll? 

Quand  un  François  demande  au  pape  un  béné- 
fice fitué  en  France,  vacant  par  quelques  fortes  de 
vacances  que  ce  foit , le  pape  eft  tenu  de  lui  en 
faire  expédier  la  fignature , du  jour  que  la  réquifi- 
tion  & fupplication  lui  en  eft  faite , fauf  à dilputer 
après , fur  la  validité  ou  invalidité  des  proviuons , 
par-devant  les  juges  royaux  , auxquels  la  connoif- 
fance  en  appartient. 

En  cas  de  refus,  fait  en  cour  de  Rome,  celui  qui 

f>rétend  droit  au  bénéfice,  préfente  fa  requête  en 
a cour  , qui  ordonne  que  X évêque  diocélain  , ou 
autre , en  donnera  fa  provifion , pour  être  de  même 
effet , qu’eût  été  la  date  en  cour  de  Rome  , s’il  n’eût 
été  lors  refufé. 

De  temps  immémorial , les  François  ont  joui  de 
ce  droit  en  cour  de  Rome  ; ce  qui  a été  fagement 
établi  pour  prévenir  les  difficultés , qu’on  imaginoit 
en  cette  même  cour , afin  de  tirer  les  affaires  en 
longueur  , & d’y  confumer  en  frais  ceux  qui  les 
pourfuivoient.  Voyez  tout  le  chapitre  21  , des  li- 
bertés gallicanes  , & V arrêt  du  parlement  de  Paris 
13  Décembre  1388  contre  le  cardinal  de  Guife, 
archevêque  de  Reims. 

Le  pape  ne  peut  augmenter  les  taxes  des  pro- 
vifions , qui  fe  donnent  en  cour  de  Rome  des  béné- 
fices de  France  , fans  les  confentemens  du  roi  & 
de  l’églife  gallicane.  Les  conciles  de  Conftance  Sc 
de  Baffe  ont  réglé  la  taxe  de  ce  qui  doit  être  payé 
pour  les  expéditions  de  Rome. 

La  collation  des  bénéfices  eft  réglée  fuivant  l’âge. 
Pour  obtenir  de  fimples  chapelles , il  faut  avoir  fept 
ans  ; pour  les  prétendes  des  églifes  collégiales , 
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«îix  ans  ; pour  les  prébendes  des  égÜfes  cathédrales^ 
quatorze  ans  ; pour  les  dign'ués  qui  n’ont  point  chart^e 
d’ames  , vingt  ans  ; pour  les  abbayes  ik.  prieurés 
conventuels , vingt-trois  ans  ; pour  les  cuns  6*  dl^ 
gnités  à charge  d’ames  , vingt-cinq  ans  commen- 
cés ; pour  les  tv&chéi  6c  archevêchés,  vingt-l'ept  ans. 

Ce  tut  Charles  Martel,  appelle  U fléau  des  Sarra- 
flns  , maire  du  palais , & un  des  plus  grands  capi- 
taines que  la  France  eût  encore  fourni  jufqu’alors , 
qui  donna  le  premier,  pour  récompenfe  à fes  offi- 
ciers , des  évêchés  & des  abbayes.  Il  fut  l’auteur  d’ua 
défordre , qui  n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  aboli, 
fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Auffi  les  moineV 
fe  vengerent-ils  de  Charles  Martel,  après  fa  mort, 
en  faifant  courir  le  bruit  qu’il  étoit  damné , & que 
l’on  avoit  trouvé  dans  ton  tombeau  un  ferpent , au 
lieu  de  fon  cadavre. 

Rien  n’étoit  plus  commun  , fous  la  race  des  Car- 
lovingiens , que  de  voir  les  feigneurs  pofféder  les 
plus  grands  bénéfices  de  pere  en  fils  , comme  un 
héritage  particulier.  Hugues  le  Grand,  mort  en  956, 
fous  Lothaire , fils  de  Louis  d'Outremer , étoit  duc 
de  France , de  Bourgogne  & d’Aquitaine , & en- 
core abbé  de  S.  Denis  , de  S.  Germain  des  Prés  , 
& de  5.  Martin  de  Tours  ; il  avoit  hérité  de  ces 
abbayes  de  fon  pere , & il  les  tranfmit  à Hugues 
Capet,  fon  fils. 

Au  commencement  de  la  troîfieme  race , à la  va-, 
cance  d’un  évêché  ou  d’une  abbaye  royale  , les  cha- 
noines ou  les  moines  venoient  trouver  le  roi  pour 
lui  demander  l’éleftion  libre. 

Philippe- A ugufle,  prêt  à partir  pour  laTerre-fainte, 
ordonna  que , pendant  fon  abfence , l’éleâion  leur 
fût  accordée , fans  aucune  difficulté  : preuve  non  équi- 
voque que  nos  monarques , en  permettant  ces  élec- 
tions par  piété , n’ont  jamais  prétendu  fe  dépouiller 
du  droit  de  nomination , qu’ils  croient  inféparabie 
de  leur  fouveraineté. 

Nous  avons  dit  qu’ anciennement  chacun  fe  con- 
tentoit  d’un  feul  bén^ce  ; mais  la  pluralité  s’intro- 
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duifit  dans  la  fuite , fous  prétexte  d’équité  ; parce 
qu’un  prêtre  n’avoit  pas  aflez  d’un  bénéfice  pouf 
Uibfifter,  on  lui  permit  d’en  pofleder  deux,  & enfin 
plufieurs , jufqu’à  ce  qu’il  fût  renrnli  du  nécelTaire. 

Mais  on  étendit  fi  loin  ce  nécelTaire , qu’il  n’y  eut 
plus  de  régie  fixe.  On  regarda  la  perfonne  autant 

3ue  la  qualité  ; enforte  que  les  cardinaux  qui  préten- 
ent  s’égaler  aux  princes  , prétendent  aulîi  avoir  un 
revenu  conforme  a leur  condition.  On  peut  ajoûter 
ici  le  mot  de  la  Bruyere  : Que  ul  homme  monte  en 
chaire , fans  autre  talent  ^ ni  vocation  que  le  befoin 
d’un  bénéfice. 

S.  Vincent-Ferrier  difoit  de  fon  temps , ( c’eft  en- 
core bien  la  même  chofe  aujourd’hui , ) qu’on  par- 
venoit  aux  dignités , & aux  bénéfices  par  fix  cas. 
Par  le  nominatif , qui  eft  pour  les  rois  : 

Par  le  génitif , qui  eft  pour  les  grands  8c  les 
puiflans  : 

Par  le  datif  y qui  eft  pour  les  riches  Ôc  les  fimo- 
niaques  : 

Par  l'accufttif,  qui  eft  pour  les  ambitieux  : 

Par  le  vocatif,  qui  eft  réfervé  au  faint  Efprit  feul, 
qui  ouvre  la  vraie  porte  pour  y entrer; 

Et  par  V ablatif  y qui  eft  pour  les  méchans  8c  les 
chicaneurs. 

BERG-OP-ZOON  : ville , une  des  plus  fortes  des 
Pays-Bas , fituée  fur  un  canal  , proche  l’Efcaut , 
environnée  de  marais,  affiégée  inutilement , en  1588, 
par  le  duc  de  Parme,  & en  1622,  'pzr  S pinola  , 
qui  Y perdit  plus  de  dix  mille  hommes , fortifiée 
enfuite  par  Cohorn  , le  plus  grand  ingénieur,  qu’aient 
eu  les  Hollandois , 8c  qui  Ta  regardoit  comme  fon 
chef-d’œuvre , mais  afllégce  par  le  comte  de  Lowen- 
dal  en  1747,  8c  prife  d’affaut  le  17  Septembre  de 
la  même  année , après  deux  mois  6c  trois  jours  de 
fiége. 

BERNARDINS  : religieux  qui  ont  pour  fonda- 
»eur'5.  Bernard,  abbé  & Tiron  (ordre  de  S.  Be- 
noît,') qui  vivoit  dans  le  onzième  8c  douzième  fié- 
cles.  11  fut  reçu  parmi  les  BénédiSins  de  S,  Cyprien 
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de  Poitiers,  en  1066.  11  forma  une  grande  congré- 
gation , & mourut  le  14  Avril  1116,  âgé  de  plus 
de  foixante  & dix  ans.  Il  eft  le  fondateur  de  l’ab- 
baye de  Savigny  en  bafle  Normandie*,  de  celle 
de  Tiron  au  Perche , & de  plufieurs  autres , tant 
en  France  qu’en  Angleterre. 

Les  Bernardins  ont  été  établis  à Paris  dans  un 
lieu  où  l’on  ne  voyoit  que  des  chardons;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  chardonnet , nom  qui  eft  refté  à 
la  paroifle,  qui  s’appelle  S.  Nicolas  du  chardonnet. 

Etienne  de  Lexinton , abbé  de  Clairvaux  , d’une 
nailTance  illuftre  en  Angleterre  , fonda , à Paris , le 
collige  des  Bernardins  pouf  les  jeunes  religieux  de 
fon  ordre,  ôc  fit  commencer,  en  1255,  cette  grande 
églife  , qu’on  voit  encore  aujourd’hui  imparfaite , & ' 

fçut  en  peu  de  temps  doter  richement  ce  couvent  , 
dont  y4lfonfe , comte  de  Poitiers,  & frere  de  faint 
Louis  , fut  reconnu  fondateur  par  une  ren»e  qu’il  lui  ^ 
afligna.  V^ez  Couvent  & Collige  des  Bernardins. 

. bERNICLES  ; efpece  de  torture  très -cruelle 
appellée  cippe  chez  les  Latins , buie  dans  le  roman 
de  Garin^  que  les  Sarafins  faifoient  fouffrir  aux  chré- 
tiens : c’étoit , dit  Du-Cange  , dans  fa  Differtation 
fur  Joinville  ^ pag.  253  6*  fuiv.  une  forte  de  machine 
compofée  de  deux  pièces  de  bois  , qu’il  appelle 
tij'ons  , qui  fe  joignoient  par  le  haut , & qui  s’élar- 
giffoient  par  le  bas  , où  l’on  avoir  ménagé  plufieurs 
trous.  Les  criminels  deftinés  à cet  effroyable  fuppli- 
ce , étoient  étendus  für  un  lit , attachés  par  le  col  , 
vers  la  jonélion  du  fatal  inftrument;  les  jambes 
extrêmement  écartées  , paffées  dans  les  ouvertures 
que  Joinville  nomme  chevilles , & liées  avec  des 
nerfs  & des  cordes  ; enfuite  un  homme  afl'is  fur 
l’extrémité  d’un  ais  , qu’on  avoir  pratiqué  au-deffus , 
le  rabattoit  avec  violence  fur  le  malheureux.  C’eft 
de  cette  queftion  auffi  douloureufe  qu’infâme , tour- 
ment inventé  par  les  plus  grands  fcélérats,  dont  Al- 
moadane  i Sultan  des  Sarafins,  ofa  menacer /âi/ir 
Louis , qu’il  avoir  fait  prifonnier. 

B£RRY,  province  de  France  : elle  a 60  lieues  de^ 
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longueur,  & 31  de  largeur.  Les  Biturges  étoicnt  cîeî 
peuples  très-puiflans  de  la  Celtique  , qui  fe  rendirent 
redoutables  aux  Romains  dans  les  Gaules  & en  Italie. 

Le  Berry  a été  long-tems  gouverné  par  des  comtes  , 
dont  le  dernier,  appelle  Herpin,  fils  de  Geoffroy, 
le  vendit  au  roi  Philippe  /,  l’an  1094  , pour  60000 
écus.  Il  demeura  incorporé  à la  couronne  julqu’au 
roi  Jear}  , qui  l’érigea  en  duché-pairie  , pour  Jean  ♦ 
fon  troifieme  fils.  La  première  réunion  du  Berry  à 
la  couronne  s’eft  faite  en  1094,  la  fécondé  1416  , 
la  troifieme  en  1465. 

BESAN,  Besant  ou  Bezant  : elpece  de  monnoie 
d’or,  battue  du  tems  des  empereurs  Grecs  à Conftan- 
tinople  , qu’on  appelloit  autrefois  Byfance  ; elle  étoit 
d'or  pur,  ou  àe  vingt  quatre  carats.  On  eft  en  doute 
de  la  valeur  du  befan  ancien.  Ragueau  & Baquet 
l’évaluent  à cinquante  livres.  Le  fire  de  Joinville 
dit  que  pour  la  rançon  de  S.  Louis  , on  demanda 
deux  cens  mille  befans  d'or  , qui  valoient  cinq  cens 
mille  livres.  C’eft  à raifon  de  cinquante  fols  pour 
chacun. 

Dans  plufieurs  titres  d’abonnemens  de  fiefs  , le 
lefan  n’eft  apprécié  qu’à  vingt  fols.  Dans  un  compte 
des  baillifs  de  France  de  l’an  1297  , le  befan  eft  éva- 
lué neuf  fols.  Le  denier  tournois  étoit  alors  à un  de- 
nier fix  grains  d’aloi,  à la  taille  de  deux  cens  au  marc; 
ainfi  il  valoit  de  notre  monnoie  courante  quatre  de- 
niers & un  quart  de  denier;  &,  par  conféquent , le 
befan  vaudroit  vingt-un  fol  trois  deniers  de  la  mon- 
noie d’aujourd’hui , dit  le  Blanc. 

Le  befan  étoit  fort  commun  fous  les  fuccefleurs 
de  Hugues  Capet.  Le  cérémonial  du  facre  de  nos  rois  , 
drefle  fous  les  yeux  de  Louis  le  Jeune,  ordonne 
qu’à  l’offrande  foient  portés  un  pain  , un  baril  d'ar- 
gent plein  de  vin , & treize  befans  d'or  ; ufage  qui 
s’oblervoit  encore  fous  Henri  IL 

Ce  prince,  pour  entretenir  l’ancienne  coutume,  fit 
fabriquer  treize  pièces  d’or  nommées  bipantins  , du 
poids  d’un  double  ducat , qui  furent  préfentées  à la 
jneffe  le  jour  de  fon  facre,  ce  qtii  s’obferve  encore  ; 
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mais  on  ne  fçait  point  pourquoi*  nos  princes  fe  fer^ 
vent  d’une  monnoic  étrangère  dans  leur  facre.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c’eft  parce  qu’ils  n’en  faifoient 
point  frapper  d’or;  mais  on  en  a plufieurs  d’or 
de  Hugues  Capet^  de  Robert  y & de  pluheurs  au- 
tres. 

BEZIERS  : ville  du  Languedoc,  dont  les  Romains 
firent  une  colonie , & y envoyèrent  les  jeunes  fol- 
dats  de  la  feptieme  légion.  Les  Goths  la  ruinèrent 
dans  le  huitième  ficelé  , & cette  ville  s’étant  rebâtie, 
fe  maintint  jufqu’à  l’an  736  , que  les  Sarafins  y 
firent  de  grands  dégâts.  Charles  Martel  les  ayant 
chafles  l’année  fuivante  , la  ruina  entièrement  pour 
empêcher  les  infidèles  de  s’en  faifir  de  nouveau. 

Peu  de  tgmps  après , elle  fut  rétablie  par  les  habi- 
tans , & reprit  fon  ancienne  fplendeur  fous  les  régnes 
de  Pépin  , de  Charlemagne  , & de  Louis  le  Debon~ 
naire.  C’étoit  un  comté  uni  à celui  de  Carcafiibnne. 
Voye\  ce  mot. 

BIBLE  : Ameîot  de  la  Houjfaye  dit  dans  fes  Mé- 
moires hifioriques  , qu’un  évêque  Efpagnol , nommé 
dorn  Nicolas  Ramo  , faifoit  tant  d’eftime  de  la  vut— 
gâte , & fi  peu  de  cas  de  Y hébreu  & du  grec , que 
voyant  la  bible  polyglotte  du  cardinal  Ximeneii^ , oU 
la  vulgate  eft  placée  entre  Yhébreu  & le  grec  des 
Septante , il  ofa  dire  que  le  latin  était  comme  Jefus- 

Chrijl  crucifié  entre  deux  larrons Editionetn 

vulgatam  inter  hebraïcam  6*  greecam  LXX  inter- 
pretum  verfiones  confiitutam , exifiere  quajî  J.  C.' 
crucifixum  inter  duos  latrones.  Ces  deux  verfions  , 
à ce  qu’on  prétend , ( & M.  Simon  en  convient  dans 
la  cinquième  de  fes  Lettres  choifies  ) ont  été  altérées 
en  une  infinité  d’endroits.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
éit  communément  que  Yhébreu  eft  la  langue  de 
Dieu  , qui  s’en  eft  fervi  dans  l’ancien  Teftaincm  , 6c  ^ 
1«  grec  eft  celle  du  5.  EJprity  qui  s’en  eft  fervi  dans 
le  nouveau. 

BIBLIOTHEQUES  publiques  : à Paris,  la  pre- 
mere , dont  il  foit  parlé  dans  l’hiftoire  , c’eft  celle , 
que  S,  Louis  fournit  au  tréfor  de  la  faintc  Qu-  ^ 
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pelle , & où  tout  le  monde  avoit  la  liberté  d’eirtrer 
& d’étudier.  S.  Louis  s’y  rendoit  fouvent  comme 
un  fimple  gentilhomme,  & fe  plaifoit  à converfer  avec 
les  uns  fur  les  objets  de  leurs  études  , & à donner  aux 
autres  les  inftruéiions,  dont  ils  av oient  befoin.  C’étoic  , 

un  fçavant  éclairé , & un  maître  fi  complaifant,  qu’il  ' 

faifoit , pour  ainfi  dire , oublier  qu’il  fût  roi  à ceux , 
avec  qui  il  fe  trouvoit  dans  fa  bibliothèque. 

Les  livres , dont  ce  prince  la  compofa , étoient 
plufieurs  originaux  de  5.  Auguflin,  de  5.  Ambroije,  } 

de  S.  Jerône , de  S.  Grégoire , & d’autres  doEleurs 
orthodoxes  i un  grand  nombre  d’exemplaires  de  l’c-  ! 

criture  fainte , que  ce  prince  avoit  fait  copier  fur 
des  manufcrits  authentiques , confervés  dans  difté-' 
rentes  abbayes  de  fon  royaume  : on  n’y  voyoit 
aucun  ouvrage  fur  la  pureté  de  la  langue  , fur  l’élo- 
quence du  dil'cours  , fur  la  poétique , fur  l’hiftoire  , 
fur  la  géométrie  ; c’eft  qu’aîors  le  goût  des  bonnes 
études  étoit  perdu.  Ce  bon  goût  n’avoit  fait  que  ' 

paroître  fous  Charlemagne. 

On  peut  regarder,  comme  nous  l’avons  dit  au  ; 

mot  Belles-lettres , Charles  V.,  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  bibliothèque  du  roi  ; car  le  roi  Jean 
poffédoit  à peine  vingt  volumes , que  fon  fucteffeur  ; 

augmenta  jufqu’à  neuf  cens , qui  furent  vendus  à la 
mort  de  Charles  VI,  Il  en  refta  quelques-uns. 

Cette  bibliothèque  fut  confidérabîement  augmentée 
par  les  foins  de  Louis  Xll  & de  François  I.  Mais 
c’eft  fous  le  régne  de  Louis  XV  qu’elle  eft  parve- 
nue à ce  degré  de  magnificence  & d’immenfité  , qui 
4a  rend  aujourd’hui  la  plus  riche  & la  plus  précieufe 
bibliothèque  de  l’Europe  • 

En  i66o,  il  n’y  avoit  encore  de  bibliothèques  ^ 

publiques  dans  runiverfité,  que  celle  de  S.  Viélor^ 
ouverte  en  16^2,  lorfque  le  cardinal  M.a:çajrin  domu 
la  fienne  aù  collège  de  fon  nom. 

Les  bibliothèques  publiques  à Paris , après  les  vi* 
cances , s’ouvrent  dans  le  mois  de  Novembre. 

Tous  les  jours , celle  de  S.  Germain  des  Pns  » 
excepté  les  jours  de  fetes  de  l’ordre.  t 
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Les  lundis:,  celles  du  collège  Alaiarin , de  l’al>- 
baye  S,  ViSor  & des  avocats. 

Les  mardis ^ celle  du  roi , rue  de  Richelieu  ; celle  de  , 
S.  Charles  de  la  DoSlrine  chrétienne,  rue  des  Foliés 
S.  Viélor;  6c  celle  des  avocats. 

Le  mercredi , celle  de  S.  Viftor. 

Les  jeudis , celles  du  collège  Magasin  & des  tfvo- 
cats. 

Les  vendredis , celles  du  roi , de  S,  Charles  & des 
avocats. 

Les  (amedis , celles  de  S.  Viélor  & des  avocats, 

B I C Ê T R E : château  proche  de  Paris  , au- 
dellus  du  village  de  Gentilly,  fitué  fur  le  côteau 
de  yilUjuif.  Il  a pris  fon  nom  de  Jean,  évêque 
de  ff'incejler  , qui , en  1290 , fit  bâtir  un  château  en 
cet  endroit,  qui  s’appelloit  auparavant  la  grange-aux-- 
meux  : dans  la  fuite  , par  corruption  de  Wincefier , 
le  peuple  le  nomma  le  château  de  Bicétre, 

.Cette  maifon  étant  tombée  en  ruine,  Jean  de 
France,  duc  de  Berry,  en  fit  bâtir  une  autre  vers 
l’an  1400  , dont  les  hiftoriens  ont  fort  vanté  la  mag- 
nificence, par  rapport  aux  peintures  , chalTis  de 
verre,  &c. 

C’eft  dans  ce  château  que  les  ducs  à'Orléans  & 
de  Berri  s’étoient  retirés , fuivis  de  leurs  amis , de 
trois  ou  quatre  cens  gentilshommes,  & de  fix  mille 
chevaux  bretons , afin  de  boucher , de  ce  côté-là  , 
les  avenues  de  la  ville  de  Paris;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne , étant  venu  avec  des  forces  fupérieures  aux 
leurs , le  duc  de  Brabant  fon  frere , fit  ufage  de 
l’étroite  amitié,  qui  étoit  entre  lui  & les  Armagnacs,. 
& y négocia  un  accommodement  entre  les  deux 
partis,  en  1410. 

Ce  traité  fut  d’abord  appellé,  la  paix  de  IFîn- 
cejler , & enfin  la  trahi  fon  de  U^incefler , parce  que 
ce  traité  dura  fi  peu  de  temps,  qu’en  1411  , cer- 
tains bouchers  féditieux ,nommk%  les  Gois,  qui  étoient 
du  parti  du  duc  'de  Bourgogne , pillèrent  & brûlè- 
rent ce  château , enforte  qu’il  n’y  refta  que  les  mu- 
railles. 
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Le  duc  de  Berry  le  donna  en  cet  état  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame,  en  1416,  avec  les  terres  qui  en 
dépendoient , à la  charge  de  quelques  obits  & de 
quelques  proceHions  tous  les  ans. 

Ce  château  devint  dans  la  fuite  la  retraite  des 
hiboux  & des  voleurs  , qui  pilloient  les  paflans. 
Étant  entièrement  tombé  en  ruine , Louis  XIII  fît 
élever  en  fa  place  un  (hôpital,  pour  les  foldats  ef- 
tropiés  qui,  en  1634,  fut  confacré  à Dieu  fous  le 
nom  de  la  comme nderie  de  S.  Louis.  Cet  établiffc- 
ment  n’eut  pas  tous  les  fuccès  que  l’on  attendoit. 

Louis  Xly  <\\.\\  conçut  un  plus  grand  projet , qu’il 
exécuta  dans  la  fuite  (c’étoit  celui  de  l’hôtel  royal 
des  Invalides,)  donna  Bicétre  à l'hôpital  général  en 
*656,  pour  y renfermer  les  pauvres  mendians  de 
ta  ville  & fauxbourgs  de  Paris , avec  tous  les  édi- 
fices qui-  y avoient  été  faits. 

Il  y a dans  Bicêtrenn  puits,  dont  la  conflruélion 
cfl  admirée  de  tous  les  connoiflêurs  : il  a été  bâti 
en  1733  , 34  , 33,  fur  les  defleins  du  célébré  Bauf- 
frand.  Voyez  la  Defcription  de  Paris,  par  Germain 
Brice  , tome  II , ou  par  Figantol  de  la  Force , 
terne  V , page  240. 

BIENFAITEURS  du  S.  Siège  : long-temps  on 
a cru  que  c’étoit  Conjlantin  qui  avoit  commencé  à 
enrichir  l’églife  de  Rome,  autrement  dite  le  Jaint 
Jiège.  Cette  idée  établie  par  l'ingratitude  de  quel- 
ques papes , ou  foutenue  par  l’ignorance  de  quel- 
ques écrivains  , a été  enfin  anéantie  par  la  vérité  , 
dit  Dreux  du  Radier,  C’eft  Pépin , fumommé  le 
Bref,  le  premier  de  la  fécondé  race , & le  vingt- 
troifieme  de  nos  rois  qui , le  premier , mérita  le 
titre  de  bienfaiteur  du  faint  fége,  ( à la  vérité  en 
ne  donnant  rien  du  fien.  ) Ce  furent  Ravennes , l’E- 
xarchat , & la  Marche  d’ Ancône  , pris  fur  Ajlolphe 
roi  des  Lombards,  & qui  appartenoit  à l’empereur 
d’Orient , dont  ce  monarque  fit  piéfent  au  pape 
Etienne  III  & à fes  fucceffeurs. 

Les  papes  alo/s  étaient  réduits  au  petit  patrimoine  de 
$.  Pierre.  On  voit  encore  à Ravennes  un  momiment 


qui  conftate  la  libéralité  de  Pépin  , & qui  lui  donne 
le  titre  de  premier  bienfaiteur  de  i’égli/e  ; c’eft  une 
infcription,  qui  porte  : Pipinus , Francorum  rex , 
plus  , primas  amplificandæ  ecclefia  viam  apperuit , 6* 
exarchatum  Ravennct  cum  ampLiJJîmis....  Le  refte  de 
l’infcription  manque  : un  moderne  (P.  B^rthaut, 
Ftori  GalUci,  fiber  xj , ch.  n,)  y a fuppléé  ces 
mots  : Urbihus , territoriis  ac  rediùhus  prinapi  apof- 
tolorum  ejufiae  demîim  fuccefjoribus  lubens  ac  volens 

Sonceffit.  U Peut  être  , dit  M.  du  Radier,  faudroit-il 
' y fuppléer  bien  autre  chofe , & en  particulier  le 
» droit  de  fui^eraincté  des  rois  de  France  fur  les  do~ 
» maines  qu'ils  avaient  donnés  ; ce  qui  réfulte  de 
« la  confirmation  demandée  à Louis  le  Débonnaire , 
» de  laquelle  parle  Sigonius. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQUES  : c’eft  avant  l’établif- 
fement  de  la  Monarchie  françoifc  , que  les  eccléfiaf- 
tiques  & les  clercs  fongerent  à ainafier  des  richef- 
fes;  & nos  premiers  rois  , à commencer  par  Clovis  , 
les  enrichirent  auflî  tellement,  que  Chilpéric  /,  le  neu- 
vième de  nos  rois , fe  plaignoit  déjà  beaucoup  des 
évêques  qui , de  fon  temps,  n’étoient  attachés  qu’aux 
biens  è>c  à leurs  plaifirs  ; ils  étoient  déjà  prodigieu- 
feinent  riches,  félon  Grégoire  de  Tours,  /.  415,  c.  i6% 
Chilpéric  I difoit  fouvent  : Nos  cofres  demeurent 
vuides , tandis  que  les  richejfes , que  nous  devrions 
avoir,  pajfent  aux  églifes  ; les  prélats  deviennent  des 
rois , notre  gloire  dimüiue  , & notre  honneur  tranf- 
feré  aux  évêques , s’avilît. 

Chilpéric  ne  difoit  rien  que  de  vrai  : il  voyoit  le 
mal , & il  fentoit  la  difficulté  d’y  remedier.  Beau- 
coup de  fes  fuccefléurs  l’ont  vue  comme  lui , ôc 
comme  lui,  n’ont  pu  y rémedier.  Voyez  Bénéfices 
eccléfîafliques. 

BIENS  & REVENUS  : félon  plufieurs  auteurs 
modernes , nos  rois  , à leur  entrée  dans  la  Gaule  « 
laiflerent  aux  Gaulois  les  deux  tiers  de  leurs  terres , 
en  les  alTuictiftant  au  tribut.  L’autre  fut  diftribuée 
troupes  vrélorieufes  ; la  portion  du  foldat  dé- 
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pendoit  de  celle  de  l’officier.  Celui-ci  ne  pofledoît 
qu’avec  une  certaine  fubordination  à un  plus  grand  , 
qui  lui-même  ne  jouiflbh  que  fous  l’autorité  au  roi: 
ainfi  tout  relevoit  du  monarque. 

On  diftinguoit  trois  fortes  de  biens  ; les  'propres 
dont  on  avoit  la  difpofition  ; les  bénéfices  qu’on 
tenoit  du  prince  ou  de  l’églife , fous^  certaines  rede- 
vances; les  terres  JaliiiueS  qu’on  pofledoit  à caufe 
du  fervice  militaire. 

Les  femmes  n’héritoient  que  des  propres  ; les  bé- 
néfices rentroient  dans  la  main  du  roi,  par  lamol% 
du  polTelTeur;  & les  terres  n’appartenoient  , 

qu’aux  mâles.  La  loi  des  français  rinuaires  accor- 
doit  à la  femme  le  tiers  des  acquifitions  de  foa 
mari.  Il  y a des  auteurs,  qui  avancent  que  tous 
les  fiijets  de  la  monarchie  tinrent  leurs  biens  de  la 
libéralité  de  nos  rois  ; mais  nos  rois  , toujours  per- 
fuadés  que  les  biens  des  François  font  auffi  libres 
que  leurs  perfonnes , ne  s’en  font  jamais  regardés 
que  comme  les  proteéieurs  ; & en  effet  les  terres 
ialiques  font  nommées  aviaticXf  c’eft-à-dire  venant 
des  aïeux. 

Quant  aux  revenus  de  nos  rois , on  en  diftînguoit  , 
de  plufieurs  fortes  au  commencement  de  la  troi- 
fieme  race;  le  produit  des  terres  domaniales ^ ceux 
de  jufiices  dans  les  bailliages  & prévôtés  royales, 
la  pruerie , les  cens  , les  droits  d'entrée  & de  JortUf 
la  repaie  , la  monnaie  , le  droit  de  procuration  , de 
gîte  & les  taxes  fur  les  Juifs.  Nos  monarques  tirè- 
rent dans  la  fuite  le  droit  des  communes  ÔC  des  aides 
coutumières. 

On  appelloit  ainfi  celui  que  les  vafTaux  dévoient 
à leur  feigneur,  lorfqu’il  faifoit  fon  fils  aîné  cheva- 
lier ^ lorfqu’il  marioit  la  fille  aînée,  qu’il  lui  furve- 
roit  une  guerre , ou  qu’il  étoit  fait  prijonnier.  Il  y 
avoit  des  officiers  prépofés  pour  recevoir  ces  reve- 
nus , & les  apporter  à Paris  dans  les  trois  termes  de’ 
la  S.  Remi , de  la  Chandeleur  & de  V Afcenfion. 
C’étoit  le  fond  du  tréfor  royal  du  roi  Robert ^ qui. 
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Ken  adminlftré , lui  donna  les  moyens  de  fatisfaire 
fa  générofité  & fa  piété.  Voyez  Bénéfices. 

JBiGORRE  : il  y a le  haut  & le  bas  Bigarre.  Ce 
pays  a eu  fes  comtes  dès  l’an  S40.  Laure , comtelTe 
de  Bigarre  en  1283  , fut  troublée  par  plufieurs  pré- 
tendans,  parmi  lefquels  fe  trouva  la  reine  de  Na- 
varre, femme  de  Philippe  le  Bel,  qui  loutint  que 
le  Bigarre  lui  appartenoit , en  vertu  d’une  donation 
que  Simon  de  Montfort  , & fa  mere  Eléonore  en 
avoient  faite,  en  1265,  à Thibaut , roi  de  Navarre, 
aïeul  de  la  reine  ; ce  qui  fit  que  Phiùppe  le  Bel  fe 
mit  en  poffeffionde  ce  comté,  & comme  fequeftre, 
& comme  fouverain. 

BIRAGUE  : il  y a eu  le  cardinal  René  de  Bi- 
ragucy  qui  mourut  fous  le  régne  de  Henri  III , en 
1383  , âgé  de  foixante  & quatorze  ans.  Ce  prélat 
difoit  de  Tui-môme  , qu’il  étoit  cardinal  fans  turc , 
prêtre  fans  bénéfice , & chancelier  fans  fceaux. 

BIRON,  baronnie  érigée  en  duché-pairie  en 
1398,  redevenue  baronnie  en  1602,  par  la  mort 
fans  enfans , du  maréchal  de  Biron  ; & de  nouveau 
érigée  en  duché-pairie  y en  *723,  par  Louis  XP". 

En  1591,  le  baron  de  Biron  vint  demander  à 
Henri  quatre  mille  hommes  d’infanterie  & deux 
de  cavalerie  pour  aller  tailler  en  pièces  l’arriere- 
garde  du  prince  de  Parme , qui , pour  éviter  d’en 
venir  aux  mains , jetta  un  pont  fur  la  Seine , vis- 
à-vis  de  Caudebec , & fe  retira. 

Le  maréchal  de  Birony'pere  du  baron,  s’y  oppofa, 
le  traitant d’âve/imrifr.  Sonhis,  dans  le  particulier, 
lui  témoigna  combien  il  étoit  hirpris  qu’il  l’eût  em- 
pêché de  fe  fignaler  par  une  aétion  qui  lui  auroit 
fait  tant  d’honneur.  Le  maréchal  lui  répondit  : Je 
fçavois  bien  que  tu  pouvais  le  faire  ; mais  fi  tu 
T avais  fait , la  guerre  était  finie  , & toi  & moi 
n aurions  plus  rien  à faire  que  d’aller  planter  des  . 
choux  à Biron, 

C’eft  ce  même  maréchal  de  Biron  qui,  comman- 
dant le  corps  de  réferve  à la  bataille  àllvii , dit  à 
Henri  IFc  Si  RK,  vous  ave^  fait  aujourd'hui  le 
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devoir  du  maréchal  de  Biron  , & le  maréchal  de 
Biron  a fait  ce  <jue  devoir  faire  le  roi. 

Ce  maréchal,  après  la  bataille  d’/vry,  écrivant  à 
fon  bon  arni  M.  du  Hailian,  lui  difoit  : Le  roi  y fit 
trés-bravement  , généreulcment  hardiment , autant 
qu'il  fe  peut , 6*  quafi  trop. ...  Je  Jais  après  pour 
gagner  deux  mois  pour  m'aller  repojer  , 6r  je  crois 
que  le  meilleur  ferait  pour  toujours , 6*  aller  prier 
Dieu^  puifquil  m’a  fait  cette  grâce  d’avoir  vécu  Jî 
lo/ègues  années  , avec  grande  réputation  dedans  6* 
dehors  du  royaume. ...  Je  fuis  été  en  fix  batailles , 
fai  eu  fix  arquebufades  ^ j'ai  vendu,  fans  les  bois, 
dix  mille  livres  de  rente,  & Jervi  fix  soit. 

BISSEXTILE  : le  foleil,  pour  parcourir  les  douze 
figues  du  {odiaque,  employant  365  jours  & fix 
heures,  ces  fix  heures  négligées  dans  la  computation 
du  calendrier , y avoient  apporté  un  dérangement 
confidérable.  C’eft  pourquoi  Jules-Céfar  ordonna 
que  de  ces  fix  heures , qui  en  forment  vingt-quatre 
en  quatre  années , on  compoferoit  un  jour , qui 
lèroit  ajoûté  à chaque  quatrième  année,  qui  eft 
ainfi  compofée  de  366  jours,  au  lieu  que  les  trois 
autres  n’en  ont  que  363.  Dans  les  années  bijfex- 
tiles , le  trtois  de  Février  a 29  jours,  & la  lune  30; 
& on  ajoute  un  jour  intercalaire  après  le  23.  C’eft 
pourquoi  en  ces  années  bijfextiles  , la  fête  de  faint 
Aiatthias  arrive  le  vingt-cinq. 

BLAISOIS.  Voyez  Blois. 

BLANC  : c’eft  le  furnom  qui  fut  donné  à Hugues  ' 
le  Grand,  qui  mourut  en  956,  après  avoir  gou- 
verné la  France  pendant  plus  de  vingt  ans,  fans  avoir 
été  roi.  11  étoit  fils  de  roi , oncle  de  roi , beau- 
frere  de  trois  rois,  & fon  fils  fut  roi.  On  le  fur- 
nomma  le  Blanc , à caufe  de  fon  teint;  le  Grand , 
à caufe  de  fa  taille  ; le  Prince , à caufe  de  fon  pou- 
voir; & Y Abbé,  à caufe  des  abbayes  de  S.  Dents, 
de  S.  Germain  des  Prés , & de  S.  Martin  de  Tours, 
qu’il  pofledoit.  Voyez  Abbés-comtes. 

BLANCS-MANTEAUX  : l’ordre  des  Blancs- 
Manteaux  , ou  des  ferviteurs  de  la  Vierge  Marie^, 
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fut  fupprimc  au  fynode  de  Lyon , Ibus  Grégoire  X, 
Leur  monaftere  à Paris , en  1 198 , fut  donné  aux 
GuiUemins  y ou  Hermites  de  S-  Guillaume  ^ qui  le 
cédèrent,  en  1618, -aux  BénédiÜins'de  Cluny,  qui 
l’ont  cédé  à leur  tour  aux  Bénédiélins  de  S.  Maur, 
qu’on  appelle  toujours  Blancs- Manteaux , du  nom 
des  premiers  poflelTeurs  de  ce  monaftere.  Voyez 
Couvent  des  Blancs- Manteaux. 

BLASON  : l’origine  de  ce  nom  eft  incertaine  : 
Ménage  le  dérive  de  latio  , à caufe  que  le  blafon 
étoit  porté  par  les  chevaliers  fur  leurs  écus.  Borel 
le  fait  venir  du  mot  latin  laus,  qui  lignifie  louan- 
ge ^ de  fonare  y qui  fignifie  fonner , én  mettant 
un  B devant  le  mot  entier.  Enfin  l’opinion  la  plus 
commune  eft  que  blafon  vient  de  blafen , qui , en 
allemand  ^ & en  ancienne  langue  franque  , lignifie 
devife.  Quoi  qu’il  en  foit , le  nom  ou  la  marque  ' 
qu’on  met  fur  les  armes , & les  devifes , noms  ou 
armes,  font  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  armoi- 
ries. 

Ce  font  les  tournois , qui  ont  donné  la  première 
idée  du  blafon.  La  croix  prife  contre  les  infidèles , 
une  lance , une  épée  , toute  autre  arme  enlevée  dans 
un  tournois , ou  dans  un  combat , une  tour , un 
château , les  crenaux , les  palilTades  de  quelques 
remparts  forcés* ou  défendus,  une  infinité  d’autres 
exploits  de  cette  nature  ; le  parti , le  taillé , le  tran- 
ché , le  coupé  , qui  peut  exprimer  les  coups , dont 
l’écu  d’un  chevalier  auroit  été  coupé  ou  fendu  en 
divers  fens , & autres  faits  de  cette  nature , ont  - 
donné  l’origine  aux  différentes  pièces  des  écus  ; 
ceuxoü  ces  pièces  font  répétées  plufieurs  fois,  mar- 
quent le  nombre  des  exploits , qui  ont  été  renou- 
vellés  par  le  chevalier;  c’eft  ce  qui  fait  que  quel- 
ques-uns les  ont  pris  fans  nombre. 

Selon  les  auteurs  héraldiques,  comme  Segoin^  la 
Colombiere  , Sainte- Marthe  , & les  autres  , on  ne 
voit  point  d’auteurs  qui  parlent  du  blafon  avant 
l’an  11^0.  Les  véritables  armoiries  n’étoient  pas 
eneoxe  alor$  connues  i Que  voit-on  fur  les  fceauz 
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de  nos  anciens  rois  ? leurs  portraits , des  pôrtes 
d’églifes,  des  croix,  des  têtes  de  faints.  Hugues  Capet 
eft  repréfenté  tenant  un  globe  d’un  côté , 6i.  de  Tau-* 
tre  une  main*de  jujlice,  C’eft  le  premier  à qyi  l’on 
voit  cette  efpece  de  feeptre.  Voyez  Armoiries. 

BLASPHÉMATEURS  : Charles  le  Chauve  les 
avoit  déclarés  infâmes  ; mais  P hilippt-Augufle  les  ‘ 
condamna  à une  amende  pécuniaire  pour  les  pau-^ 
vres , & au  défaut  de  payement , à être  jettés  dans 
la  riviere.  M.  Dreux  du  Radier , d’après  Maiihitu 
Paris,  dit  plaifamment,  que  la  punition  n’étoit  fa- 
tale qu’à  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  nager.  Phi- 
lippe-Aug^fte  faifoit  lui-même  une  forte  de  ferment , 
mais  qui  n’avoit  rien  de  fcandaleux , jurant',  par  les 
Jaints  de  France  ; per  fanblos  Francice,  dans  là  plus 
grande  colere. 

S.  Louis  renouvella  les  loix  de  Philippe-Augufle 
fon  ayeul,  contre  les  blafphémateurs  ; & il  fit  per- 
cer d’un  fer  chaud , la  lèvre  d’un  homme  coupable 
de  ce  crime.  Sçaehant  que  quelques  perfonnes  le 
trouvoient  mauvais , comme  fi  la  punition  eût  été 
trop  févere  : Plut  à Dieu , dit-il , avoir  moi-même 
la  lèvre  percée,  6*  ejuil  ne  fe  trouvât  plus  de  blaf- 
phémateurs dans  mes  états  l 

BLOCUS  DE  Paris  : c’eft  en  1590  que  Hen- 
ri IV  fit  ce  fameux  blocus.  Pendant  que  le  peuple 
fe  portoit  à toutes  fortes  d’excès  , le  cardinal  de 
Gondy,  & \ archevêque  de  Lyon  , qui  furent  députés 
pour  traiter  de  la  paix , eurent  une  longue  confé- 
rence avec  ce  prince.  V oici , d’après  nos  hiftoriens , 
entr’autres  chofes  , ce  qu’il  leur  répondit. 

» Je  ne  fuis  point  diflimulé , je  dis  rondement , 

«&  fans  feintife,  ce  que  j’ai  fur  le  cœur  : j’aurois 
» tort  de  vous  dire  que  je  ne  veux  point  une  paix 
« générale  : je  la  veux , je  la  defire , afin  de  pou- 
j>  voir  élargir  les  limites  de  ce  royaume.  Pour  avoir 
« une  bataille  , ]e  donnerais  un  doigt  & pour  la 
j>  paix  générale , deux.  J’aime  ma  ville  de  Paris  \ | 

SJ  c’eft  ma  fille  aînée  ; j’en  fuis  jaloux  ; je  lui  veux  . I 

JJ  faire  pins  de  bien  » plus  de  grâce , plus  de  mifé-  « 

. JJ  ricorde 
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» qu’elle  m’en  fçacho  gré , & à ma  clémence 

M Ce  que  vous  demander  de  différer  la  capitu- 
» latîon  & reddition  de  Paris  , jufqu’à  une  paix  uni- 
« verfelle , qui  ne  fe  peut  faire , qu’après  plufieurs 
«allées  & venues;  ces  choies  font  trop  préjudicia- 
« blés  à ma  ville  de  Paris , qui  ne  peut  attendre 
»>  un  û long  terme. 

» 11  eft  déjà  mort  tant  de  perfonnes  de  faim  , 
» que,  fl  elle  attend  encore  huit  ou  dix  jours,  il  en 
»>  mourra  un  très -grand  nombre,  qui  feroit  une 
» étrange  pitié.  Je  luis  le  pere  de  mon  peuple  ; je 
»>  reffemble  à cette  vraie  mere  de  Salomon  ; j’aime- 
« rois  quafi  mieux  n’avoir  point  de  Paris , que  de 
SS  l’avoir  ruinée  & diffipée,  après  la  mort  de  tant  de 
*>  Parillens. . . . 

>»  Vous,  M.  le  cardinal , en  devez  avoir  pitié  ; ce 
» font  vos  ouailles. ...  Je  ne  fuis  pas  bon  théolo- 
Jigien  ; rhais  j’en  fçais  aflèz  pour  vous  dire  que  Dieu 
» n’entend  point  que  vous  traitiez  ainfi  le  pauvre 
»>  peuple , qu’il  vous  a recommandé ....  Et  corn-, 
» ment  voulez-vous  efpérer  me  convertir  à votre 
t>  religion , fi  vous  faites  fl  peu  de  cas  du  falut  6c 
« de  la  vie  de  vos  ouailles  ? C’eft  me  donner  une 
»>  pauvre  preuve  de  votre  fainteté  , j’en  ferois  trèsj 
31  mal  édiHé. 

Le  cardinal  de  Go/7d[y  repréfentant  que,  fi  le  duc 
de  May  tant  n’étoit  pas  compris  dans  le  traité , il 
ne  manqueroit  pas  de  revenir  reprendre  Par'u  avec 
toutes  les  forces  du  roi  d’Efpagne. ... 

Henri  ly  lui  répondit  ‘.  S’il  y vient , lui  & tout 
fes  alliés , par  Dieu  , nous  les  battrons  bien , 6*  leur 
montrerons  que  la  noblejfe  françoife  Je  fçait  défen- 
dre : j’ai  juré  contre  ma  coutume  ; mais  je  vous  dis 
encore  que  par  le  Dieu  vivant , nous  ne  foufrirons 
point  cette  honte.  Voyez  Reddition  de' Paris. 

BLOIS  ET  Blaîsois  : le  Blaifois  confine  à la 
Beauce,  à l’Orléanois,  au  Berry,  & à la  Touraine. 
Sa  longueur  eft  de'  vingt-huit  lieues  , fa  largeur  de 
vingt-trois.  Blois,  qui  en  efl  la  capitale,  eft  l’ancienne 

Tome!»  T 
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Corbiio  qui  étoit  eftimée  une  des  plus  ’pBÎffantes 
cités  des  Gaules.  Ce  pays  a titre  de  comté,  & fut 
pofledé  par  Gejlon,  coui'in  Raoul , premier  duc 
chrétien  de  Normandie.  Charles  le  Simple,  en  91a  , 
maria  Gejlon , & le  fit  comte  de  Blois. 

Blois  eft  célébré  par  les  états  qui  s’y  tinrent  en 
1^98.  Le  duc  de  Guife , chef  des  ligueurs,  y fut 
maiTacré  le  23  Décembre  de  cette  année. 

La  veille  de  cette  exécution,  il  trouva,  en  fe  met- 
tant à table , fous  fa  ferviette , un  billet , par  lequel 
on  l’avertiflbit  de  prendre  garde  à lui  ; &c  qu’on  lui 
préparoit  un  mauvais  tour.  L’ayant  lu , il  prit  fon 
crayon,  & écrivit  au  bas  : On  n’oferoit , & le  jetta 
fous  la  table.  Ses  confidens  les. plus  intimes  lui  con- 
feillerent  néanmoins  de  s’éloigner  de  la  cour  pour 
quelque  temps  : /e  fuis  trop  avancé  pour  reculer  , 
leur  répondit-il.  Le  roi  & moi  reffemblons  à deux 
armées  en  prefence  , dont  l’une , en  fe  rétirant,  donne 
la  viéloire  à l’autre.  A l’inftant  fix  coups  de  poignard 
qu’il  reçut , ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  lé 
défendre. 

* Le  lendemain , le  cardinal  de  Guife  (ce  fut  le  24 
Décembre,  ) fut  affafliné  à coups  de  hallebardes. 
Ce  prélat,  avoit  fur-tout  irrité  le  roi  par  une  épi- 
gramme  atroce , dont  peut-être  il  ne  fut  pas  l’au- 
teur, mais  qu’il  récitoit  à tout  propos.  Voyez 
grainme. 

BODIN  : ce  fut  un  chancelier  de  François  , duc 
d’Alençon  \ d’Anjou  & de  Brabant  , frere  du  roi 
Henri  111.  Ce  chancelier  dit  un  jour  à la  reine  Eltfa- 
beth  , ( c’étoit  vers  l’an  1581  1 qu’il  travailloit  aéliuel- 
lement  à l'éloge  des  grands  perfonnages  de  fon  fiécle , 
& qu’il  ne  manqueroit  pas  d’y  donner  place  à fa 
majejlé  ; mais  que  la  rupture  de  fon  mariage  aveC/ 
le  duc  à’ Anjou  rembarralfoit  fort. 

La  reine  lui  répondit  : Sçavet^-vous,  M.  Bodin  , ce 
que  l'on  dira  , quand  voqs  en  parltre^  ; on  dira  que 
vous  avet^  cru  un  menteur  , 6*  qu’un  Jot  l’aura  écrit. 
Confultez  fur  ce  fait  l’/f/yZo/re  de  M.  de  T hou  ^ celle 
d’Angleterre , par  Rapin-Jhoiras , &c. 


r I 

I 

Digitized  by  Google 


BOHÉMIENS  : on  4onne  ce  nom  à des  vag;:- 
bonds , des  gueux  &.  des  diièurs  de  bonne  aventure. 

11  en  arriva  à Paris , dit  Sauvai  , une  compagnie 
en  1417:  ils  raemlioicnt,  ils  voloient,  ils  croupif- 
foient  dans  l’oifiveté  , & menoient  une  vie  exécra- 
,ble  ; leurs  ofliciers  prenoient  le  titre  de  ducs  & de 
comtes  : ils  n’alloient  qu’à  cheval  , le  peuple  les 
fuivoit  ; leurs  femmes , en  regardant  dans  les  mains 
de  ceux  qui  les  alloient  voir  , leur  difoient  ou  pré- 
tendoient  dire  ce  qui  leur  étoit  arrivé  , & ce  qui 
leur  arriverolt  ; elles  donnoient  aux  perfonnes  mariées 
des  nouvelles  de  leurs  maris  ou  de  leurs  femmes  , 
que  les  uns  & les  autres  ne  defiroient  pas  trop  fça-» 
voir  ; & le  peuple  les  prenoit  pour  des  jhreiers. 

Ces  prétendus  Jorciers , en  amufant  le  peuple  par 
leurs  difeours  , avoient  l'adreffe  de  couper  les  bour-  , 
fes  : ils  arrivèrent  en  deux  bandas  ; la  première  con- 
fiftoît  en  un  duc , un  comte  & dix  cavaliers  : ils 
entreront  à Paris  le  17  Août  1427  ; là  fécondé,  com- 
pofét  de  100  ou  %.o  pet  t onnes , tant  hommes  que 
îèmmes,  ne  parurent  aux  portes  de  la  ville  , que  le 
19.  Comme  on  ne  voulut  point  les  laifler  entrer , 
ils  logèrent  à Ja  Chapelle , petit  village  hors  la  portç 
de  S.  Denys. 

Ces  malheureux  , qui  fe  difoient  fortis  de  la  bafle 
Egypte  , prenoient  le  nom  de  Pénanciers  , c’eft-à- 
dire , Pénitenciers.  Ils  avoient  le  vifage  bafané  , les 
cheveux  frifés , les  oreilles  percées , & un  ou  deux' 
anneaux  d'argent  à chacune  fies  femmes,  encore  plus 
bafanées  , avoient  les  cheveux  noirs  , portoient  un 
menant  roquet  ou  rftauvaife  chemife , avec  un  vieux 
drap  fait  de  cordes  , & lié  lut  l’épaule. 

Sauvai  rapporte  qu’elles  croient  les  plus  noires 
ficles  plus  laides  femmes , qu’on  eût  jamais  vues  en 
France;  cependant  tout  Paris  & les  environs  ,* les 
alloient  voir  à \î  Chapelle;  ( c’etoit  le  tems  du  Landy  ) 
les  uns  y alloient  par  curiofité  , les  autres  pour  fe 
faire  regarder  dans  les  mains  ; mais  l’évcque  de 
Paris , après  leur  avoir  fait  faire  un  fermon  par  un 
' religieux , nommé  le  petit  Jacobin , excomnnunia  celles 
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qui  regardoient  dans  les  mains , & les  perfbnnes  qui 
fe  faifoient  dire  leur  bonne  aventure  ; de  forte  que , 
le  8 Septembre , il  n’étoit  plus  queltion  de  ces  gueux 
dans  Paris  , ni  dans  les  environs. 

On  en  vit  encore  roder  en  France  en  1561  & 
1672  : il  leur  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement , 
de  fortir  du  royaume  , à peine  de  galeres , & de  pu- 
nition corporelle  ; ces  Bohémiens  n’ont  pas  laillé  de 
revenir  de  tems  en  tems,  & on  en  voit  encore, 
mais  non  en  fi  grand  nombre,  rcrder  dans  les  campa- 
gnes & villes  de  provinces , & abufer  de  la  fimpli- 
f ité  & crédulité  des  peuples. 

BOMBES  : on  attribue  l’invention  des  homhes  i 
un  nommé  Vanloen  1588,  fous  le  régné  de  Henri  lll; 
mais  on  l’a  croit  plus  ancienne , & des  relations  ma- 
nufcritesdu  fiége  de  Rhodes,  difent  que  les  Turcs 
s’en  fervirent , ce  qui  leur  en  facilita  la  conquête. 
C’eft  au  fiége  de  Mézieres  en  1521,  que  l’on  fit 
pour  la  première  fois  l’ufage  ^s  bombes  ôc*des 
mortiers  en  France. 

Ce  n’étoit  de  dehors , dit  Mézerai,  ^ue  canonnades, 
t^tie.  bombes  , que  boulets  enflammés  ; & dedans , il 
pluvoit  des  lances  & des  cercles  à feu  ^ de  t huile 
bouillante  , des  fafcines  godronnées  , des  fufies  , qui 
mettoient  le  feu  par-tout  ; ce  qui  prouve  combien  les 
fiéges  alors  étoient  déjà  meurtriers.  Au  fiége- de  la 
Mothe,  fous  Louis  XIII  , en  1636  , le  maréchal 
de  la  Force  s’en  fervit  anlfi. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  littérature.  Tome 
'XXVII , que  les  Chinois  fe  fervoient  d’inftrumcns 

3ui  lançoient  des  globes  de  fer  , remplis  de  poudre  , 
ont  l’explofion . s’étend.oit  à plus  de  deux  mille 
pieds.  •• 

Robert  Valthurius,  dans  un  Traité  de  l’art  militaire, 
dédié  à Sigifmond  Pandolphe  Malatefla  , prince  de 
Rimini,  mort  en  1457,  fait  honneur  à ce  prince  de 
l’invention  du  mortier  &C  delà  bombe,  Vraifembla- 
blement  cette  invention  , comme  une  infinité  d’au- 
tres , a été  découverte  d’abord , abandonnée  enfuite  , 
foit  par  négligence  , foit  par  la  difficulté  d’en  fur- 
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monter  les  încdnvéniens , & renouvellée  , dans  de» 
teiBs  poftérieurs , par  des  artiftes  plus  ingénieux , qui 
l’ayant  perfeéHonnée  , fe  font  attribué  l’avantage  de 
l’avoir  imaginée. 

BOMBARDE  : on  parle  d’une  homharde  monf- 
trueufe  , employée  par  Mahomet  II  , au  fiége  de 
Conftantinople , & qui , dit-on , foudroya  ceux  qui 
la  faifoient  agir.  Le  roi  d’Ecoffe,  en  1459,  fut  tué 
de  l’éclat  d’une  bombarde  nouvelle , dont  il  vouloir  , 
faire  l’effai. 

Louis  XI  en  fit  fondre  une  à Tours,  decinqcens 
livres  de  balle , dont  on  fit  l’épreuve  à Paris , diï 
côté  de  la  Bafiille , & dont  le  boulet  porta  jufqu’au 
pont  de  Charenton.  Comme  on  • la  chargeoit  pour 
un  fécond  coup  , une  partie  de  la  poudre , qui  n’a- 
voit  pas  pris  feu  la  première  fois , s’enflamma  dan» 
le  moment  qu’oa  plaçoit  le  boulet.  L’explofion  fut 
fi  violente , que  la  pièce  éclata , tua  plus  de  vingt 
perfonnes,  entr’autres,  le  fondeur  delà  bombarde  y 
nommé  Jean  Mogué, 

L’artillerie  , cet  art  fi  funefte  au  genre-humain 
fous  le  régné  de  Charles  VII , ne  commençoit  qu’à 
faire  des  progrès  , & étoit  encore  éloigné  des  tems 
où  il  devoir  décider  du  fort  des  nations.  On  s’atta- 
choit  à le  perfeélionner  dans  le  quinzième  fiécle  ; 
mais  on  ignoroit  encore  les  régies  q^ui  pouvoient 
raflùjettir  auxloix  invariables  d’un  calcul  déterminé. 

BON  ET  BONTÉ  : nos  îhifloriens  ont  donné  le 
, nom  de  bon,  au  roi  Jean  , fils  de  Philippe  de  V alois. 
Ce  prince  fut  en  effet  un  homme  de  bien , mais 
malheureux  , manquant  de  prudence  , rempli  de 
beaucoup  de  bonne  foi , brave  & courageux  , qui 
penfa  perdre  fon  royaume  à la  bataille  de  Poitiers. 
Ferme  & tranquille  dans  fa  prifon , il  fit  dire  au  rot 
Edouard  III , qui  lui  propofa  de  lui  rendre  la  liberté  , 
à condition  qu’il  lui  rendroit  hommage  de  fon  royau- 
me de  France  , que  le  fort  des  combats  avait  pu. 
difpofer  de  fa  perfonne  , mais  non  du  droit  facré  de 
la  royauté  que  la  naijfance  lui  avait  donnée  & fur 
lequel  U captiyUè  ni  h mon  tjt  pouvaient  rien.  Sa 
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'Conftance  cond’jîfit  les 'choies  à ce  Traité  de  Brctî» 
gny , qui  fut  encore  la  fource  de  bien  dés  guerres. 

bonté  ^ cette  vertu,  qui  fait  la  première  qua- 
lité des  rois , a éclaté  dans  plufieurs  de  nos  monar- 
ques. Elle  étoit  fi  naturelle  à Henri  IV , que  lorf- 
qu’il  fut  afFermi  fur  le  trône  de  fes  pères  , il  chercha 
un  moyen  de  devenir  le'  centre  des  grâces  , fans 
expofer  l’état  & la  jufiiee  , en  renvoyant  au  duc 
de  Sully,  qu’on  appelloit  le  Négatif,  ceux  qui  lui 
faifoient  des  demandes  auxquelles  il  ne  devoir  pas 
avoir  d’égard.  Lorfque  ceux  que  Snlly  avoir' rebu- 
tes , vendent  s’en  plaincfre  au  roi , il  les  plaignoit 
lui-  même  , & s’en  débarrafibit  avec  une  bonté  qui 
faifoit  attribuer  tous  les  bienfaits  au  roi , & les  refus 
au  minifire. 

Louis XIV ,cn  renvoyant  à Colbert  & à Lsnvois 
ceux  , qui  lui  demandoient  ce  qu’ils  ne  dévoient  pas 
obtenir,  a imité  la  conduite  de  fon  aïeul;  Louis  XV 
■imite  auffi  celle  de  fes  prédécelTeurs. 

On  difoit  à Louis  XIV  Italie  & dans  quel- 
ques autres  états  , on  ne  faifoit  mourir  perfonne  , 
fans  que  le  fouverain  n’cùt  ligne  l’arrêt  : J'aimerois 
mieux  , répondit-il , perdre  cnn  royaumes  , que  d' a~ 
dopter  une  coutume  fi  peu  digne  d’un  fouverain.  En 
effet  , nos  rois  en  chargeant  les  tribunaux  du 
dépôt  des  loix  , ne  fc  font  réfervé  que  celui  des 
'grâces. 

BONHEUR  : quand  on  parle  d’un  homme  heu- 
reux à qui  fout  profpere  , on  dit  ordinairement  que? 
le  bien  lui  vient  en  dormant.  L’origine  de  ce  proverbe 
vient  peut-être  de  ce  <\üc  Louis  XI ^ voyant  un  joifr 
un  prêtre  qui  dormoit  dans  fon  confeiüonnal , dit 
aux  feigneurs  de  fa  fuite  : Xfin  que  cet  homme  puifie 
dire  que  le  bien  lui  ejl  venu  en  dormant , je  lui  donne 
le  premier  bénéfice'vacant. 

^ BONS-MOTS  : ce  font  des  fentimens  vivement 
&.  finement  .exprimés  fur  les  chofes  qui  fe  prefen- 
tent  , ou  une  repartie  prompte  èc  ingénieuie  fur  ce 
qui  a été  dit  auparavant.  Il  ne  faut  pas  confondre 
' Its’jeux  de  nwts^^  les  équivoques  avec  les  bons-mots  : 
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teux-ci  traduits  en  toutes  fortes  de  langues , ont  & 
ia  même  juftefle  & la  même  finefle.  La  liberté  de 
parler  & de  dire  ce  qu’on  appelle  des  bons-mots , a 
fait  tort  à bien  des  gens,  & firent,  au  rapport  de 
BuJJy  - Rabutin  , craindre  & haïr  BaJJompierre  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Louis  XI  8c  Louis  XII , François  I & Henri  IV y 
& quelques  autres  de  nos  rois  ont  été  fertiles  en 
bons-mots.  Nous  les  rapportons  , pour  la  plûpart , 
aux  articles  où  nous  trouvons  qu’ils  ont  quelque 
rapport. 

BONNET  : long-tems  la  coëlFure  à rebords  fut 
l’ornement  des  dofteurs , auxquels  fuccéderent  le» 
bonnets  quadr angulaires  , qu’on  appelloit  bonnets  à 
quatre  braguettes  : cette  mode  perfectionnée  pro- 
duifit  nos  bonnets  quarrès  , qui  font  reftés  au  clergé 
& aux  gradués  ; autrefois  ils  étoient  de  laine  : depuis 
le  dernier  fiécle,  on  ne  les  fait  plus  oue  de  carte , qmf  * 
l’on  couvre  de  drap  ou  de  ferge.  V oyez  Chapeau  , 
& Chaperon , & Aumuffe.  , 

BORDEAUX  : ville  ancienne,  belle  & riche, 
& l’une  des  principales  du  royaume  , capitale  de  la 
Guienne  & du  Bordelois , avec  un  archevêché , dont 
l’arch^êque  prend  le  titre  de  primat  d’Aquitaine  : on 
y trouve  ime  univerfité  , une  académie  d^s  fciènces  & 
des  arts, un  parlement,  une  cour  des  aides,  une  généra- 
lité, une  intendance,  une  amirauté,  une  fénéchaulTée, 
un  préfidial , un  tribunal  des  juges-confuls  , un  hôtel 
des  monnoies , une  table  de  marbre , une  maîtrife 
particulière  des  eaux  & forêts , un  bureau  des  cinq 
grolTes  fermes , trois  forts  , une  éleétion  , & un 
des  plus  beaux  ports  du  royaume. 

Bordeaux  étoit  déjà  très-confidérable , quand  les 
Romains  y abordèrent.  On  fait  remQnter  l’ancien- 
neté de  cette  ville  au  tems  des  druides.  Quelques- 
uns  prétendent  que  Jules-Célar  étant  venu  à Bor- 
deaux , il  y trouva  une  école  qui  avoir  été  très-cé- 
Icbre.  Cette  école  , nommée  le  collège  de  Guienne  , 
étoit  trcs-floriffante  dès  le  troifieme  ficêle.  Aufone  , 
qui  fut  conful  Romain  au  commencement  du  qua- 
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trieme , y avoit  auparavant  enfeigné  la  grammair* 
& la  rhétorique.  Il  parle  de  plufieurs  profeffeurs  de 
ce  collige , comme  de  très-lçavans  perfonnages , 
dont  les  uns  avoient  été  fes  maîtres , & les  autres 
étoient  morts,  avant  qu’il  eût  pu  profiter  de  leurs  inf- 
tniélions. 

La  réputation  de  ce  collige  fe  foutint  pendant  tout 
le  tems  que  la  Guienne  demeura  fous  la  domination 
des  Romains.  Les  guerres  & les  fiécles  d’ignorance  , 
qui  fuivirent  le  régne  de  Clovis  , firent  perdre  Jul- 
qu’aux  veftiges  de  ce  collige  de  Guienne . 

Il  n’en  eft  pas  dit  un  mot  dans  la  Chronique  Eor- 
deloife ni  dans  les  auteurs  contemporains,  depuis 
Stdonius  Apollinaris  , qui  vivoit  au  commencement 
du  cinquième  fiécle,  jufqu’au  régne  de  François  /. 
Cependant  on  préfume  que  ce  collige. iüt  reftauré 
par  le  roi  S.  Louis,  puifque  dans  tous  les  exercices 
* «pblics  qui  s’y  font , on  parle  toujours  de  ce  faint  roi , 
dont  la  ftatue , plus  grande  que  le  naturel , eft  encore 
fur  la  porte  principale  du  collige. 

On  vit , en  1534,  reparoître  le  co//fVe  Guien- 
ne dans  tout  fon  ancien  luftre  , par  les  foins  des 
jurais,  ou  confiais  de  la  ville  àz  Bordeaux  , qui,  pour 
faire  leur  cour  à François  /,  qui  avoit  entreprisse  faire 
fleurir  les  beaux  arts  dans  tout  fon  royaume  , firent 
venir  de  P*is  André  Govea  , pour  le  faire  princi- 
pal de  ce  collige. 

Ce  choix  fit  honneur  à leur  difeemement.  Le  nou- 
veau principal  rendit  le  collige  de  Guienne  le  plus  célé- 
bré de  l’Europe  par  les  fçavans  profefleurs  qu’il  y at- 
tira , parmi  lefquels  on  compte  Jules-Scaliger. 

Ce  collige  foutint  quelque  tems  la  haute  réputation 
que  fes  profefleurs  lui  avoient  acquife  ; mais  après 
la  mort  du  doéte  BraJJier  , qui  qn  étoit  principal, 
le  peu  de  capacité  ou  la  négligence  de  ceux  qui  lui 
fuccéderent,  enfapperent  peu-à  peu  les  fondemens; 
il  tomba  en  ruine , & fut  abandonné  ; mais  Henri 
Daguejfeau  ( alors  intendant  de  Guienne , ) mort  con- 
ieiller  d’état  en  1716,  ne  put  fouffrir  qu’un  col- 
lige fi  ancien  & fi  fameux  fut  détruit  j & il  le  fit 
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rétablir.  Depuis  ce  tems,  il  fe  foutient  avec  éclat. 

Louis  XI  créa,  en  1462,  le  parlement  de  Bor- 
deaux, : il  fut  démembré  de  celui  de  Touloufe , 
dont  le  reflbrt  s’étendoit  auparavant  fur  le  Langue- 
doc & la  Guienne.  La  Garonne  fit  la  réparation  de» 
deux  provinces. 

L’univerfité  de  Bordeaux  fut  établie  en  144t.  Le 
pape  Eugène  IF  lui  accorda  plufieurs  privilèges , 
qui  furent  augmentés  par  Louis XI I473. 

Il  s’efi  tenu  plufieurs  conciles  à Bordeaux  ; le  pre- 
mier, en  384,  contre  les  PrîfciUïanifles  ordre 
de  l’empereur  Maxime  ; le  fécond  en  1 087 , où  com- 
parut le  fameux  Bérenger , qui  mourut  l’année  fui- 
vante  dans  la  communion  de  l'églife  ; le  troifieme  , 
en  I1Ç5  , où  préfida  Gérard  de  Malemon  , arche- 
vèqae  de  Bordeaux^  qui  y publia  une  conftitution  de 
trente  articles;  & le  quatrième  en  1583  , où  Antoi- 
ne Prévôt  de  Sanfac  , évêque  de  Bordeaux  , traita 
de  la  réfidence  des  pafieurs , de  la  prédication , de 
la  parole  de  Dieu , &c. 

BORNES  : c’eft  ce  qui  fépare  un  héritage , ou 
un  lieu  d’avec  un  autre  , foit  par  une  marque  qui  s’y 
trouve  naturellementjfoit  qu’elle  y ait  été  mife  exprès. 
On  dérive  ce  mot  du  grec  rv/udis,  en  latin  tumulus 
ou  acervus , parce  que  les  premières  marques  des 
homes  ont  été  de  petites  mottes  ou  élévations  de 
terres. 

Les  bornes  des  terres  font  aufli  anciennes  que  les 
divifions  des  familles  : Numa  Pompilius  les  met  au 
nombre  des  chofes  facrées  ; & en  faifant  entendre 
qu’elles  étoient  fous  la  proteélion  du  dieu  Terminus  , 
il  défendit , fous  peine  de  la  vie , de  les  changer  de 
place. 

La  A/<irr  dit , dans  fon  Traité  de  la  police  ^ qu’il 
fe  trouve  des  feigneurs,  qui  ont  marqué  les  homes  des 
terres,  qu’ils  ont  données,  avec  la  pointe  de  leur  épée  ; 
maniéré , qui  a quelque  chofe  de  noble , & qui  peut 
marquer  en  même  tems  que  les  perfonnes  de  qualité 
commençoient  dès  ce  tems  à porter  C épée  j ( c’étoit 
au  commencement  du  treizième  fiécle.  ) 

C krijlophe-Adam  Rindenus  a donné  une  Diflêrta- 
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■tion  latine  fur  la  diverfité  des  bornes  ; elle  eft  pleine 
de  critique  , & contient  tout  ce  que  le  droit , & l’hif- 
toire  ancienne  & moderne  peuvent  fournir  fur  ce 
fiijet. 

BORNES  DE  LA  VILLE  DE  Paris  t c’eft  en  1549, 
que  le  premier  édit  fut  donné  pour  en  fixer  les  bor- 
nes. On  venoit  s’y  réfugier , pour  ne  point  payer  la 
taille  que  les  guerres  n’avoient  fait  qu’augmenter. 

On  craignoit  alors  que  la  capitale  devenue  trop 
grande , ne  piinât  le  refte  du  royaume. 

Elle  s’étoit  accrue  de  plus  de  la  moitié,  e*  167*^,; 
que  Louis  X/^^renouvella  les  défenfes  de  trop  éten-  ^ 

dre  les  limites  de  Paris , parce  qu’il  étoit  à craindre 
que  cette  ville , parvenue  à cette  excelfive  grandeur,, 
n’eût  le  même  fort  des  plus- puiffantes  villes  de  l’an  -, 
tiquité  , qui  ont  trouvé  en  elles -mêmes,  le  prin- 
cipe de  leur  ruine , étant  trèi-diffitile  que  l’ordre  & 
la  police  fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties  d’un  1 

fl  grand  corps.  Louis  XV  ts  renouvellé  les  ordon-  * 
nances  de  fes  prcdécefléurs.  Voyez  Enceinte  de 
Paris. 

BOTANIQUE  : c’eft  à M.  de  Toumefon  la 
botanique  a les  plus  grandes  obligations  ; car  le  grand 
nombre  de  nouveaux  genres  de  plantes  d’arbres , & 
d’arbufteS  étrangers,  qu’il  a donnés  , a confidérabll- 
ment  augmenté  la  bot.'inique.  M.  Linnaus  , en  Suè- 
de , a donné  une  nouvelle  Méthode  fur  les  plantes. 

Nous  avons  de  M.  Duhamel  du  Monceau  , des 
obfervations  importantes  fur  la  phyjique  des  arbres  ; • 
on  lui  doit  encore  fes  belles  Recherches  for  tous  les 
arbres  & arbrilTeaux  étrangers  , qui  peuvent  fuppor-  , 
ter  nos  hyvers , & fur  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  1 

dans  nos  parcs  & dans  nos  jardins.  Nous  avons 
obligation  à cet  académicien , de  la  maniéré  dont 
on  cultive  dans  nos  climats  le  platane. 

Outre  les  Méthodes  fur  la  botanique  de  MM . de 
Tournefort  & Linnaïus  il  en  vient  de  paroitre  une 
nouvelle  de  M.  Adanfon  , faite  d’après  les  obferva- 
tions de  M.  Bernard  de  JuJJieu  : cet  ouvrage  eft 
intitulé  Familles  des  plantes  ; & un  auteur  dit  qu’en  • 

le  fervant  de  cette  méthode , on  fait  plus  de  progrw 
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Cn  fix  mois  dans  la  botanique  , qu’on  n’en  falfolt  pré- 
cédemment en  deux  ans. 

' Mais  fl  la  médecine  tire  de  grands  fecours  de  la 
connoiflancc  & de  la  propriété  des  différentes  plan- 
tes , on  les  fait  encore  lervir  à l’agrément  des  jar- 
dins. A l’aide  des  ferres  chaudes , on  eft  parvenu  à 
multiplier  les  produéhons  étrangères , au  point  de 
pouvoir  les  employer  en  été  pour  orner  les  parterres  , 
& former,  par  leur  variété,'  uri  -fpeftacle  vraiment 
curieux. 

Les  jardins  de  botanique  de  Tfianon , font  deve- 
nus les  plus  curieux  de  l’Europe  en  plantes  rares  & 
exotiques.  Lés  Anglois  bnt  le  fécret  d’avoir  de  cer- 
tains arbres  toujours  verds  : ils  greffent,  par  exemple, 
des  lauriers  for  des  cerifiers  fauvages  ; ce  qui  équi- 
vaut à des  orangers  , avec  l’avantage  d’être  en  plei- 
ne terre  foute  l’année. 

^ BOUCHERS  ET  BOUCHERIES  ; l’établilTe- 


ment  des  boucheries  à Paris , qui  date  dès  le  com- 
mencement de  la  troifieme  race  , renvoie  à des 
titres  encore  plus  anciens. 

Les  familles  propriétaires  des  boucheries  , & feules 
ayant  le  privilège  exclufif  de  ce  commerce  y n’ad-  . 
mettoient  aucune  famille  étrangère  dans  leur  fociété. 
Leur  droit  héréditaire^  pour  les  mâles  feulement , 
après  l’extinétion  de  la  poftcrité  mafculine  d’une  de 
X "ces  familles , dtoit  par  forme  d’accroilTement  réuni 
‘à  la  compagnie  des  autres  bouchers. 

La  commimauté  des  bouchers  avoit  une  jurîfdic- 
• 'tîon  particulière  compofée  d’officiers  tirés  de  fon 
corps,  qui  régloicnt  Jes  conteftattons  de  leurs  confre- 
Tes,  Les  appels  de  leurs  jugemens  étoient  portés 
devant  le  prévôt  de  Paris^Cette  jnrifdiéHon  étoic 
différente  dé  celles  de*  autres  corps  de  métiers , la 
pjûpart  inféodées  aux  grands  officiers  de  la  couron- 
ne, qui  avoient  le  droit  de  nommer  les  juges;  tou- 
tes ces  petites  juflices , à la  réferve  de  celle  dà 
'grand  pannetiet , ont  été  réunies  , en  différens  tems  , 
au  tribunal  du  prévôt  de  Paris.  La  jurifdiélion  de  la 
maçonnerie  fiibfifte  encore  de  nos  jours. 

La  plus  ancienric  boucherie  de  Paris  étoit  celle 
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du  Parvis  Notre-Dame.  La  paroifle  S.  PUrre~aux^, 
Bœufs , & les  deux  figures  de  cet  animal , groffié-* 
rement  repréfentées ’au-devant  de  leglife  , & qu’on 
y voyoit,  il  y a quelques  années , font  des  monu^ 
mens  qui  attefient  cette  antiquité. 

L’accroifiement  de  la  ville  produifit  de  nouvelles 
houcheries , celle  du  parvis  fut  cédée  à l’évêque  par 
PhUippe-ÀupiJle  , & ce  prince  en  établit  de  nouvel- 
les ; & il  fe  forma  un  fécond  corps  de  bouchers  , qui 
dura  jufqu’au  dernier  fiécle  , que  les  uns  & les  autres 
fe  réunirent  par  un  concordat , pour  ne  plus  former 
qu’un  feul  corps  , fournis  aux  mêmes  Aatuts. 

On  voit,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire , que  la  com- 
munauté des  marchands  bouchers  efl  une  des  plus 
anciennes,  & une  des  plus  confidérables , qui  ait  été 
établie  à Paris  en  corps  de  jurande. 

On  regarde,  comme  nouveaux,  les  ftatuts  de  cette 
communauté , qui  furent  approuves  confirmés  6c 
homologués  au  mois  de  Février  , enrégiflrés  au  par- 
lement le  12  Décembre  1589,  enfuite  au  châtelet 
le  12  Janvier  1590,  & encore  confirmés  en  1594, 
par  Henri  IF",  depuis  lequel  temps  on  n’y  fit  aucun 
changement,  que  celui  que  les  iitaîtres  demandèrent 
eux-mêmes  en  i6'30. 

Autrefois  on  ne  foufFroit  point  dans  l’enceinte  des 
villes , à caufe  de  la  puanteur  , ni  cimetières , ni  bou- 
cheries , ni  lieux  patibulaires.  Il  reft#  quelques  mar*» 
ques  de  cette  ancienne  coutume  dans  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  18  Mai  1366. 

L’ufage  étoit , dit  Sauvai , pour  éviter  la  corrup- 
tion & l’infeftion  , de  tuer  les  veaux  à S.  Ger- 
main , les  moutons  à S.  Marcel  , les  porcs  à fainte 
Genevieve,  & les  bœufs  à la  Porte-Paris. 

C’eft  une  précautiori?  qu’em  n’eut  pas  long-temps,’ 
& qui  feroit  encore  plus  néceuaire  aujourd’hui  qu’au- 
trel'ois , vu  la  grande  confommation  de  viande  qui 
fe  fait  tous  les  jours  dans  Paris  , & l’incommodité 
des  boucheries , qui  font  prefque  toutes  au  centre 
de  cette  ville. 

La  boucherie  de  la  Perte-Paris  pafTe  pour  la  plus 
ancienne , & p our  avoir  été  la  glus  grande  ; die  a 
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iâonné  Ton  nom  à la  rue  S.  Jacques  de  la  Bouche- 
rie. Celle  du  Petit-Pont , qu’on  appelloit  la  Bouche- 
rie-Gloriette  t n’eft  pas  moins  ancienne  ; elles  n’ont 
jamais  été  ailleurs.  Le  lieu  que  la  première  occupe, 
étoit  hors  de  Vaticien  Paris , qu’on  appelle  à préfent 
la  Cité.  On  Ia|  plaça  le  plus  près  qu’on  put  du  grand 
châtelet  : c’étoit  la  feule  porte  qu’il  ÿ avoit  du  côté 
du  feptentrion  ; & l’autre  proche  le  petit  châtelet , 
étoit  auin  la  feule  porte  de  l’ancien  Paris , du  côté 
du  midi.  C’eft  aujourd’hui  la  boucherie  du  Pteit- 
Pont. 

Deux  autres  boucherits  encore  bien  anciennes, 
font  celles  du  Temple  y ôede  l’abbaye  S.  Germain, 

Les  Templiers  , fous  Philippe-AugujU , en  établirent 
une  fur  leur  territoire,  où  ils  avoient  juftice  haute, 
moyenne  & baffe.  Les  bouchers  de  la  grande  bou- 
cherie (Porte-Paris)  voulurent  s’y  ôppofer,  & in- 
tentèrent un  procès  aux  Templiers  y qui  fut  terminé  » 
en  1182,  en  faveur  de  ceux-ci,  à condition  que 
leur  boucherie  n’auroit  que  deux  étaux , larges  de 
chacun  douze  pieds. 

Gérard , abbé  de  S.  Germain , à la  priere  des  ha- 
im^ns’ d’alentour,  érigea,  en  1274,  une  boucherie 
contre  le  fauxbourg  S.  Germain,  & les  murs  de 
l’univerfité,  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  boucherie 
de  l’abbaye. 

L’évêque  de  Paris,  fous  Philippe  de  Valois , donna 
un  ital  à V Hôtel-Dieu.  En  avoit-il  un  auparavant  ? 
c’eft  ce  qu’on  ne  fçait  pas.  Pour  l’évêque  de  Paris 
il  en  avoit  un  de  droit , de  toute  ancienneté , dans  le 
Parvis , ou  dans  le  cloître  Notre-Dame.  L’étal  de 
Ibn  boucher  étoit  drelfé  devant  la  porte  de  cet  hô- 
pital. Avec  le  temps  U s’en  défit  en  faveur  de 
l’Hôtel-Dieu. 

Les  évêques  de  Paris,  les  abbés  de  S.  Gfermain 
. & de  fainte  Genevieve , les  prieurs  de  S.  Eloi  & 
de  S.  Magloire  ont  eu , de  tout  temps , la  permiftion 
d’avoir  cl^z  eux , ou  dans  leur  cloître , un'  boucher 
& un  artifan  de  chaque  profeffion. 

En  l’an  1245  , il  y avoit  a*fîi  la  boucherie  de  la 
montagne  fainte  Gençyieye;,^  mo.x- 
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xàgne , il  y avoit  une  croix , où  font  à préfent  les 
Carmes  , qu’on  npj)e!loit  la  croix  des  boucheries. 
En  1366’on  y tuoit  les  flores,  comme  on  l’a  dit. 

La  boucherie  de  S.  Nicolas  des  Champs , étoit 
renfermée,  en  1426,  au  coin  de  la  me  Au-MaiVe. 

Celle  du  Marché -neuf  fut  «érigé®  en  15“)  8 par 
'Henri  11^  & achevée  dix  ans  après;  & les  bouche- 
ries du  Petit-Pont  eurent  ordre  d’y  venir  étaler. 

Henri  IV  fit  faire  des  étaux  de  boucherie  dans  la 
grande  place  de  la  rue  S.  Antoine , tout  devant 
les  grands  Jéfiiitcs. 

La  boucherie  àn  Palais-Royal,  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui la  boucherie  des  Quinze -Vingts , ou  de 
S.  Honoré,  fut  établie  dans  le  lipu  où  étoit  encore, 
en  1635,  la  nouvelle  clôture  cfe  Paris. 

Celle  du  quartier  5.  Eupache  ^ rue  Montmartre, 
& un  étal,  rue  des  Vieilles-Etuves , proche  la  croix 
du  Trahoir,  font  du  14  Août  1631. 

Les  boucheries  du  quartier  des  Halles  furent  éta- 
blies en  Juin  1651. 

Coile  du  quartier  S.  Denis-la-Villeneuve , en 

Celle  du  quartier  S.  Martin , proche  S.  Nicolas 
des  Champs,  en  1340.  V 

Celles  du  quartier  de  la  Greve , au  cimetière 
S.  Jean,  en  1416,  augmentées  d’étaux  en  1333  fie 
en  1380. 

Celles  du  fau*bourg  S. ‘Antoine,  en  1343.  * • 

Celles  de  la  porte  b.  Michel , dn.  1623.  ' * 

Celles  du  fauxbourg  S.  Jacques , 6c  l’étal  de  la 
fontaine  faint  Severin  , à-peu-pres  'dans  le  meme 
temps. 

' BOUCLIER  ; c’eft  une  arme  défenfive , dontjes 
anciens  fe  fervoient  pour  fe  couvrir  le  corps  contre 
les  coups  de  leurs  ennemis.  Menace  dérive  ce  nom- 
de  hucularium  , à caufc  des  bonc'cs\  dont  les  bou- 
cliers des  anciens  étoient  garnis.  Les  anciens  Fran- 
çois n’avoidnt  pour  armes  tiéfenfivcs  que  le  bou- 
clier ^ fait  d’un  bois  léger  , poli  6C  couvert  d’un  bon 
cuir  bouilli.  Pçrdre , ou  fe  laifier  ôter , en  èontbat»' 
tant,  fou  bouclier , étoit  une  grande  ignominie  aux 


Digitized*by  Coogte 


-^[BOU]^  ^ 50J 

Tlnclens  Germains.  Nos  ançiens  François  élifoient 
leurs  rois  ou  princes , en  les  élevant  fur  un  bou~ 
cher.  C’étoit  ainfi  que  les  foldats  Romains  procla-  • 
tnoient  leurs  empereurs.  Les  anciens,  au  retour  d« 
leurs. expéditions,  pendoient leurs  boucliers  ^ux  au- 
tels & aux  colomnes  des  temples.  C’eft  ce  qu’on 
appelloit  clypei  votivî. 

BOUFFON  : on  entend  par  ce  mot  un  farceur^ 
qui  divertit  le  public  par  fes  plaifanteries;  qui  fait 
& qui  dit  mille  fottifes , pour  faire  rire  la  populace, 

& attraper  fon  argent.  Tels  font,  fur  les  Boulevards, 
de  Paris,  les  farceurs  de  Nicolct,  de  Gaudon^  Sc 
des  autres.  Il  y en  a cependant  d’excellens , & qui 
font  voir  beaucoup  d’elprit  & de  finefle  ; tels  font , 
par  exempia,  un  Arlequin  de  la  comédie  italienne, 

& un  Crifpin  de  la  comédie  françoife. 

Les  premiers  comédiens,  qui  aient  paru  en  Franca 
n’étoient , à proprement  parler  , que  des  bouffons  ; 
ils  fuivoient  ordinairement  la  cour  de  nos  rois.  Il  y 
a encore  de  nos  jours  des  hommes,  qui  ne  cher- 
chent qu’à  rire  & à divertir  les  autres , par  des 
chofes  pl^ifantes  & folâtres , ou  par  un  emporte- 
ment de  bonne  humeur,  & foavent  par  des  plati- 
tudes ; & l’on  ne  craint  point  de  donner  en  beau- 
coup d’endroits  le  nom  a hommes  d’efprit  à ces  for-  • 
tes  de  gens , qui  n’ont  que  ce  prétendu  mérite;  mais, 
comme  le  dit  5.  Evremont , c'ejl  un  ennuyeux  pei- 
fonnage , qu"un  mauvais  plaifant,  6»  un  bouffm  in- 
fipide. 

Ceelius-Rhodiginus  , /.  7,  ch.  6 de  fon  Hijl.  dit 
qj^e  le  mot  de  bouffon  vient  d’une  fête  qui  fut  inf- 
tituée  dans  V Attiqîk,  par  le  roi  Erechtee , à l’occa- 
fion  d’un  facrificateur  nommé  Buphon  après 

avoir  immolé  le  premier  bœuf  fur  l’autel  de  Jupiter 
Polien,  ou  gardien  de  Lt  ville,  s’enfuit  fi  foudaine- 
ment,  qu’on  ne  le  put  arrê’ter,  ni  le  trouver,  bif- 
fant la  hache  8c  les  autres  ufienfilcs  du  facrifice  par  • 
terre.  ^ • 

On  les  inît  entre  les  mains  des  juges  pour  leur  • . 
faire  leur  procès , qui  jugèrent  la  hache  crimintlle. 
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ce  le  refte  innocent.  Toutes  les  autres  années  fui- 

* vantes , on  fit  le  facrifice  de  la  même  forte.  Le  fa- 
crificateur  s’enfuyoit,  comme  le  premier,  & la  hache 

* étoit  condamnée  par  les  juges. 

• Comme  cette  cérémonie  & ce  jugement  étbient 
tout-à-fait  burlefques , on  a appellé  depuis  bouffon- 
neries toutes  les  autres  momenes  & farces  qu’on  a 
* trouvé  ridicules , & bouffons  ceux  qui  les  faifoient. 

Les  Latins  appelloient  buffones,  ceux  qui  paroif- 
foient  fur  le  théâtre  avec  des  joues  enflées  pour 
recevoir  des  foufflets,  afin  que  le  coup,  faifant  plus 
de  bruit , fit  rire  davantage  les  fpeélateurs.  Ménage^ 
d’après  Saumaije  , dérive  le  mot  bouffon  du  mot 
tuffo  ; ainfi  il  eft  analogue  à bouffée  &L  à bouffer, 
m BOVINES  : village  entre  Lille  & Tournai,  célébré 

dans  notre  hiftoire  par  la  fanglante  bataille  qui  s’y 
doQna  entre  Philippe-Augufle,  l’empereur  Othon  iff'y 
& Jean  Sans-Terre , roi  d’Angleterre,  fon  allié,  le 
Il  Juillet  1214.  {Mènerai  dit  le  25.)  L’armée  des  im- 
périaux montoit  environ  à deux  cens  mille  hommes , 

& Philippe-Augufle  n’en  avoit  que  cinquante  mille. 

Ce  monarque  , quelques  heures  avant  le  combat, 
mit  fa  couronne  fur  l’autel,  où  l’on  célébroit  la  meffe 
pour  l’armée  ; & la  montrant  à fes  troupes , il  leur 
dit  ; Si  vous  croye:^  qu’un  autre  fait  plus  capable 
que  moi  de  porter  cette  couronne,  je  fuis  prêt  de  lui 
obéir  ; mais  fi  vous  m’en  croyej^  digne  , il  vous  faut-  » 

défendre  aujourd’hui  votre  roi,  vos  biens  , vos  fa- 
milles *6r  votre  honneur, 

Aufli-tôt  les  foldats  tombèrent  à fes  pieds , en  lui 
demandant  fa  bénédiélion , qu’il  l|pr  donna  avec  l’aV 
tendriffement  d’un  pere  qui  bénit  fes  enfans. 

L’hiftoire  marque  encore  que  Philippe  fe  fit  don- 
ner une  coupe  pleine  de.vin;  qu’il  en  but  le  premier, 

&L  qu’il  dit  à fes  généreux  : Que  ceux  qui  veulent 
me  fuivre  en  faffent' autant.  Chacun  d’eux  fe  la  dif- 
puta , & il  n’y  en  eut  pas  aflez  pour  tous. 

H Ce  fut  GueV/n  , chevalier  de  l’ordre  des  Hofpita- 
liers , aujourd’hui  de  'Malthe , premier  miniftre  & 
favori  du  roi,  & nouvellement  élu  évêque  de  Senlis, 
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* tjuï  rahgea  l’armée  françoife  en  bataille , & 11  avan- 
tàgeufement , que  les  ennemis  eurent,  pendant  tout 
lé  combat,  la  pouHlere  6c  le  foleil  dans  les  yeux. 
Les  hiftonens  marquent  que  le  chevalier  Guérin  ne 
fe  battit  point  ; qu’il  fe  contenta  de  donner  de  très- 
bons  ordres  , d’exhorter  les  combattans  & de  les 
animer  à bien  faire,  pour  l’honneur  de  Dieu  ^ cqlui 
du  royaume  y celui  du  roi,  â*  pour  la  défenfe  de  leur 
propre  vit. 

L’évêque  de  Beauvais  {^Philippe  de  Drtux^  Ce 
fignala  pendant  toute  l’aéHon,  en  donnant  fur  les 
ennemis  à grands  coups  de  malTue. 

Notre  hmoire  eft  remplie  d’exemples  d’évêques,’ 
d’abbés,  de  prêtres  &C  de  moines,  qui  ont  été  de 

{grands  guerriers.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  fous 
a fécondé  race,  un  évêque  de  Paris  fit  lever  le  liège 
de  cette  ville  aux  Normands;  & bien  long  temps  après 
la  bataille  de  Bovines,  on  a vu  un  fimple  aumônier  de 
vailTeau , attaqué  par  des  pirates , exhorter  d'abord 
l'équipage  à bien  taire , en  montrant  une  croix  de 
bronze  qu’il  tenoit  à la  main.  Voyant  que  l’on  en 
venoit  à l’abordage  , il  fe  mit  à frapper  avec  fa 
croix,  & foutint  pendant  quelque  temps , contre  plu- 
rieurs  alTaillans , un  combat  qui  finit  à fon  avantage. 

Quant  à Philippe-Augufle,  fa  viéloire,  à Bovines, 
fut  complette  ; & en  aétion  de  grâces , il  fonda  l’ab-, 
baye  de  Notre-Dame  de  laViéloire  près  de  Senlis  ; 
& Guérin  donna  un  emplacement  pour  y élever  ce 
monurnent  de  la  gloire  & de  la  piété  de  fon  fou- 
verâin.  On  remarque  que  nos  rois  ont  fouvent 
donné  cette  abbaye  à des  évéïjues  de  Sentis, 
boulanger  , ou  Boulenoer  : ce  mot  èft 
françois  ; cgi  ne  le  trouve  point , avant  le  douzième 
liécle:  dans  les  aéles  publics,  on  lit  bolendegarius, 
ou  boltngarius.  Du-Cange,  croit  que  ce  mot  vient 
de  ce  qu’en  pétriflant  la  farine  , on  la  tourne  en 
globe , ou  en  boute , & on  l’arrondît  en  pain.  Mé» 
nage  le  dérive  de  polentarius  ; c’eft  peüt-être  la 
meilleure  étymologie,  quoique  celle  de  Du  Cange 
paroific  probable. 

Tome  J.  ^ y 
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Pline  met  l’époque  des  boulangers  à Rome,  ail  • | 

temps  de  la  guerre  contre  Perfèe  : Avant  ce  temps , i 

dit-il , les  femmes  faifoient  le  pain  , comme  elles 
le  font  encore  aujourd’hui , parmi  le  peuple  ; ou 
bien  le  boulanger  étoit  le  cuifinier.  Ceux  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  boulangers^  dans  l’Hiftoire  Romaine, 
font  ceux  qui , à la  campagne , dans  les  moulins  , 
broyoient  ou  mouloient  le  bled.  La  plus  grande 
partie  des  peuples  de  l’Amérique , le  broient  encore 
avec  des  pierres.  Les  Orientaux  n’avoient  point 
aufli  de'  boulangers.  Les  meres  de  famille  failoient 
le  pain;  le  même  ulage  étoit  dans  les  Gaules  8c 
dans  tout  le  Nord.  Tous  les  peuples  cuifoient  des 
galettes  au  feu , comme  font  encore  les  Arabes.  On 
ne  fçait  point  quand  les  boulangers  ont  commencé 
à paroître  ; mais  il  eft  certain  qu’ils  font  fort  anciens, 

& qu’ils  ont  commencé  en  Orient.  Des  auteurs 
veulent  qu’il  y ait  eu  des  boulangers  en  Egypte,  du 
temps  de  Jofeph.  Quoi  qu’il  en  loit , les  boulangers 
ont  palTé  de  Grèce  à Rome,  vers  l’an  583  de  fa 
fondation , c’eft-à-dire  après  ’ la  guerre  de  Macé- 
doine; & les  Romains  ont  été  plus  de  580  ans  * 

fans  avoir  de  boulangers  publics. 

Suivant  Athénée , les  boulangers  Cappadociens 
croient  fort  eftimés.  Aux  boulangers  étrangers  , qui 
vinrent  s’établir  à Rome , on  y en  joignit  d’autres 
qui  étoient  des  affranchis  ; & on  en  ht  un  corps  , ! 

ou  comme  on  parloit  alors,  un  collège,  dont  ni  I 

eux  , ni  leurs  enfans,  ne  pouvoient  fe  féparer.  Leurs  ' 

biens  etoient  en  commun  ; ils  n’en  pouvoient  dif- 
pofer  ; 6c  il  y avoit  dans  chaque  boulangerie  un 
payon  , qui  en  avoit  l’intendance  ; ôc  ces  patrons 
créeoient  tous  les  ans  un  d’entre  eux , qui  avoi|  la  j 

furintendance  fur  tous  les  autres  , 6c  le  foin  des 
affaires  du  corps.  " ■ 

Ce  corps  des  boulangers  pouvoir  parvenir  aux 
chargés  de  fénateurs  ; mais  ils  ne  pouvolcnr  monter 
plus  haut;  6c  pour  conferrer  leur  honneur  6c  leur 
probité,  il  leur  étoit  défendu  de  s’allier  avec  des  I 

Radiateurs  ou  des  comédiens;  6c  afin,  qu’ils  ne  fuffent 
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^as  diftraits  de  leur  occupation  , ils  étoient  déchar- 
gés de  tute'les  , de  curatelles , &c.  Il  y eut  dans 
la  fuite  les  boulangers  de  l’empereur,  qui  fa'ifoient 
fon  pain  dans  fon  palais  , & ils  étoient  appelles  boü- 
lan^ers  du  palais  de  l'empereur. 

Comme  les  boulangers  ont  palTé  de  Rome  eh 
France,  il  y en  a eu  dès  le  commencement  de  la 
Monarchie.  On  lit  dans  les  ordonnances  de  Dago- 
bert //,  que  leur  emploi  tut  d’abord , comme  à 
Rome , de  faire  moudre  au  moulin  le  bled  , qu’ils 
avoient  chez  eux,  & qu’ils  tournoient  à bras,  ou  à 
quelques  moulins , bâtis  fur  de  petites  rivières.  Ils 
vendoient  enfuite  la  farine  à ceux  qui  vouloient 
cuire  chez  eux  , & en  faifoient  du  pain  pour  les 
autres,  c’eft  pour  cela  qu’on  les  trouve  qualifiés 
pijlores , dans  quelques  titres , fous  les  rois  de  la 
troifiemc  race. 

SoUs  5.  Louis ^ le  maître  pannetier  eut  înfpe^tion 
& jurifdiétion  fur  les  boulangers  & leurs  compagnons, 
c’eft  ce  que  nou^  apprend  un  Recueil  de  police  de 
iz6i,  par  Etienne  Boileau^  prévoit  dé  Paris. 

Autrefois  la  maîtrife  des  boulangers  s’achetoit  du 
roi  ; pour  être  reçu  maître  boulanger,  le  prétendant 
portoit  au  maître  des  boulangers , ou  lieutenant  du 
grand  pannetier,  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de 
noix  & de  nîeules  ; tk.  en  prcfence  de  cet  officier 
& des  autres  maîtres , ou  gelndr^es  , il  cefflToit  ce  po't 
contre  la  muraille , & on  buvoit  enfembleh  depuis, 
nos  rois  ont  donné  au  grand  pannetier  de  France 
la  maîtrife  des  boulangers  de  la  ville  & banlieue  de 
Paris , avec  droit  de  jufHce  fur  eux. 

On  compte  à Paris  quatre  fortes  de  boulangers'', 
ceux  de  la  ville , ceux  des  ^faukbourgs  & banlieue, 
les  privilégiés  , & les  forains.  Les  boulangers  privi- 
légiés font  de  deux  fortes  ; les  bou'angers  fuivant  la 
cour,  créés  par  Henri  IV,  en  i6oi,  au  nombre  de 
dix  , & par  Louis  XIII,  au  nombre  de  douze ,,  qui 
tous  demeurent  à Paris  , & les  boulangers  qui  de- 
meurent dans  des  lieu.x  de  franchife  , com.me  dans 

vij  • ; 
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le  Temple  » dans  Tabbaye  S.  Germain , S.  Jean  de 
Latran , & ailleurs. 

Les  loix  Romaines  défendoient  aux  boulangers 
d’être  pilotes  ou  mariniers  des  vaifleaux  qui  ame- 
noient  des  bleds  à Rome,  & cela  pour  qu’ils  ne 
devinflent  pas  maîtres  de  tous  les  grains  ; & aulli 
•n  France,  par  une  ordonnance  de  Charles  VI  du 
mois  de  Février  1415,  par  un  arrêt  du  parlement 
du  4 Mai  1476,  & par  un  édit  du  mois  de  Décem- 
bre 167a , les  boulangers  ne  peuvent  être  mefureurs 
de  grains  ; ni  meuniers , fuivant  une  ordonnance  de 
141 5,  & un  arrêt  du  13  juillet  1420.  Voyes^  le  Traité 
de  la  police  par  le  commiflaire  de  la  Mare, 

Les  plus  anciennes  places  pour  les  marchés  au 

f)ain  à Paris  , font  les  Halles,  le  Cimetiere  S.  Jean, 
a rue  neuve  Notre-Dame , la  Place-Maubert. 

Ces  places  ont  été  depuis  multipliées  à proportion 
de  l’accroifTement  de  Paris , & quelques-imes  des  an* 
tiennes , transférées  en  d’autres  lieux  plus  commo- 
, des  : voici  la  lifte  des  places,  où  les  boulangers  ^ tant 
de  la  ville  <que  des  fauxbourgs  , & des  villages-  cir- 
convoiftns,  viennent  apporter  du  pain , les  mercredi» 
& famedb  de  chawe  femaine  ; les  Grandes-Halles  ; 
les  Halles  de  la  Tonnellerie;  la  Place-Maubert;  le 
Cmetiere  S.  Jean;  le  Marché- neuf;  la  rue  S.  An- 
toine , vis-à-vis  l’églife,  qui  appartenoit  aux  Jéfuites  ; 
le  Quai  des  Auguftins  ; le  marché  S.  Germain  ; 
Place  du  Palais^oyal  ; le  Marché  du  Marais  ; du 
Temple , devant  le  Temple  ; la  Place  de  la  Porte 
Michel  ; la  Halle  du  fauxbourg  S.  Antoine  ; le 
Marché  Dagueffeau  (Porte  S.  Honoré)  depuis  quel- 
ques années , &c. 

BOULEVARDS  : les  boulevards  de  Paris  furent 
conftruits  en  tS3^  • dans  le  temps  que  les  Anglois 
ravageoient  la  Picardie,  & menaçoient  la  capitale. 
Le  cardinal  du'  Bellay , lieutenant  général  pour  le 
roi,  tant  de  la  ville  que  de  toute  Tille  de  France, 
inl^it  que  les  ennemis  approchoient  de  Paris , outre 
plufteurs  tranchées , qu’il  6t  faire  pour  les  bien  re- 
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devoir , fit  tracer  des  fofles  oL  des  hêuUvardt  de» 
puis  la  Porte,  S.  Honoré  juTqu’à  celle  de  S.  Antobes 
& afin  que  ce  travail  allât  plus  vite , les  officiers  do' 
la  ville  s’alTemblerent  le  25  Juillet  S536,  & défen* 
dirent  à tous  les  artifans  l’exercice  de  leurs  métiers, 
pendant  deux  mois , avec  ordre  aux  {êize  quartiniai» 
de  lever  feize  mille  manœuvres , & de  plus  à cens 
des  fauxbourgs  d’en  fournir  une  fois  autant,  (mon 

3ue  leurs'  maifons  feroient  rafées.  Voilà  l’origino 
es  boulevards  de  Paris,  devenus  depuis  quelques' 
années  une  des  promenades  les  plus  fréquenté; 
& pour  répondre  à ces  anciens  boulevards , ta  ville 
vient  d’en  faire  faire  de  nouveaux  OTi  commen> 
cent  aux  Invalides , & vont  finir  à rHôpital  géné- 
ral, qui  un  jour , quand  les  arbres , qui  y font  plan- 
tés , donneront  de  l’ombrage , feront , à cauie  du 
bon  air , qu’on  y refpire , plus  agréables  encore  que 
les  anciens  boulevards.  Voyez  Cours. 

BOULONOIS:  c'eftun  pays  de  France  dans 
la  bajje  Picardie  , fitué  entre  le  comté  de  Guîfnes, 
l’Artois  , le  Ponthieu  , & V Océan,  Il  a douze  lieues 
de  long  & huit  de  large. 

Boulogne  en  efi  la  capitale.  Quelques-uns  ont  cru 
que  cette  ville  étoit  le  port  Iccius  où  Cifar  s’etn- 
irârqua  pour  l’Angleterre.  Le  fentiment  le  plus  com- 
mun eft  que  le  Gejioriacum  , d’où  l’empereur  Claudk 
pafTa  en  Angleterre , étoit  Boulogne  ; ce  qui  prouve 
que  cette  ville  étoit  alors  un  port  de  mer. 

11  y a eu  des  comtes  de  Boulogne  dès  Tan  970.’ 
Ce  comté  fit  partie  de  l’apanage  <k  quelques  fils  de 
France,  comme  de  Philippe , comte  de  Champagne, 
(econd  fils  de  Philippt-Augujle , & de  Jean , duc 
de  Berry,  (Us  de  Jean.  Louis  XI  réuiût  ce  comté  s 
la  couronne. 

Il  ne  relie  à prélênt , de  l’ancienne  ville  de  Bout- 
lùgne , que  quelques  mines  & quelques  vediges , qu> 
annoncent  quelle  étoit  autrefois  ion  étent^.  Les 
Muples  du  Nord,  en  882,  la  ruinèrent  entièrement. 
Son  enceinte  étoit  beaucoup  plus  grande  qp’elle  n’cft 
aujourd’hui. 

Viij 
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' Philippe  âe  France , fils  de  Philippe- Augujîe,  8c. 
oncle  pe  S.  Louis  ^ le  même  qui  épo\x(a  Mahault  ^ 
comtejTe  de  Boulogne  en  1231  , y fit  conftruirè  de 
nouveaux  murs , en  diminua  l’enceinte , & fit  bâtir 
le  château  que  l’on  voit  encore  ; ce  qui  fe  jufiifie 
par  une  infcription  qu’on  Voit  gravée  fur  une  pierre, 
qui  ell  aù-delTus  de  la  porte  du  pont-levis  de  ce 
château. 

Henri  VIII,  roi  d’Angleterre, afîiégea  Boulogne  au 
mois  de  Juillet  1544,  & la  prit  le  mois  de  Septem- 
bre fuivant , par  la  lâcheté  de  la  garnifon.  Ce  prince, 
pour  conferver  fa  conquête , la  fit  fortifier.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  à Outreau , le  24  Mars  1550, 
Edouard  VI,  roi  d’Angleterre , la  rendit  à Henri  II. 
On  y voyoit  la  tour  de  ï Ordre,  phare  qui  avoir  été 
bâti  par  l’empereur  Caïus  Caligula,  dans  le  temps^ 
qu’il  étoit  à Boulogne.  Le  temps  & la  mer  ont  dé- 
truit ce  fort,  au  point  qu’on  n’en  connoît  plus  que  la 
place  , par  les  ruines  & quelques  matériaux  qui  y 
font  reués.  Ce  monument  digne  de  la  grandeur  des 
Romains,  méritoit  qu’on  en  confervât  la  mémoire; 
c’eft  ce  qu’a  fait  le  P.  Montfaucon  dans  une  Dif- 
fertation  lue  à l'académie,  des  Infcriptions  & Belles- 
/ Lettres , en  1711. 

La  flotte  angloife,  commandée  par  l’amiral  Binck, 
tenta  inutilement  de  faire  une  defeente,  en  1708  , 
fur  la  côte  de  Vimereux,  pendant  le  fiége  de  Lille  ; 
mais  la  bonne  contenance  des  troupes  Bolonoifes 
fit  changer  de  deffein.  aux  généraux  Anglois. 

Le  Buii'.onois  eft  régi  par  une  coutume  particu- 
lière, qui  fut  rédigée  en  155 1 , qui  a été  enrégiftrée 
(k.  homologuée  an  parlement  de  Paris , en  confé- 
qiience  des  lettres-patentes  _du  roi  Henri  II. 

BOULE  : le  jeu  de  boule , ainfi  que  ceux  des 
^ailles, -de  la  paume,  dü  palet , &c  tous  les  autres 
jeux  , qui  ne  contribuôient  point  à apprendre  le 
métier,  des  armes , furent  défendus  par  Charles  V. 
C’étoit  dans  un  temps  de  guerre , où  toute  fon  at- 
tention étoit  de  faire  des  loldats. 

BOURBON  : baronnie  qui  fut  érigée  en  duché- 
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paine  par  Charles  U Bel^  en  faveur  de  Louis,  filjs 
ainé  de  Robert  de  France,  & petit-fils  de  S.  Louis» 
Dans  les  lettres  de  l’éreftion  de  cette  baronnie  en 
duché-pairie , le  monarque  dit  : J’efpere  que  les  def- 
cendans  du  nouveau  duc  contribueront , par  leur  va- 
leur, à maintenir  la  dignité  de  la  couronne  ; prédi- 
£Hon  qui  s’eft  accomplie  à l’extinéfion  de  la  bran- 
che des  Valois,  quand  Henri  IV  eft  monté  fur  le 
trône.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  grand 
maître  de  France,  fous  Charles  VI,  frere  de  Jacques, 
comte  de  la  Marche , eft  le  chef  de  la  branche  à 
laquelle  nous  devons  /fe/iri  IV,  &fes  auguftes  fuc- 
celTeurs. 

Ce  prince ,’  en  montant  fur  le  trône  , fe  trouva 
fans  argent,  fans  crédit,  & aux  prifes  avec  la  Ligue, 
qui  prétendoit  l’exclure  de  fon  droit  à la  couronne  , 
parce  qu’il  étoit  .r 

Dans  ce  cruel  encartas , il  fit  -venir  le  maréchal 
de  Biron  , & lui  dit  en  l’embraflant  : C'efi  à cette 
heure  qu'il  faut  que  vous  mettie[  la  main  droite  à 
ma  couronne  ; ni  mon  honneur  ni  le  vôtre  ne  veulent 
pas  que  je  vous  anime  par  difeours  pour  commencer 
nos  affaires  , je  vous  prie,  en  penjant  tt  ce  qui  fe 
pré/ente  fur  nos  bras  , alU[  tirer  le  ferment  des 
Suiffes,  comme  vous  entende^  qu'il  faut  , & puis 
me  venir  fervir  de  pere  & d'ami  , contre  ces  gens  qui 
n'aiment  ni  vous  ni  moi. 

Le  maréchal  répondit  : SiftE , c'ef  à ce  "coup  que 
vous  connoîtrei^  les  gens  de  bien  ; nous  parlerons  du 
refle  à loifir  ; je  ne  vais  point  effdyer  , mais  vous 
quérir  ce  que  vous  demande:^.  • 

M.  de  Saincy  avoit  déjà  engagé  les  Suiffes  à fuivre 
Henri  IV,  & à le  fervir , fans  lui  demander,  pen- 
dant trois  mois,  aucune  paye;  chofe  qui  ne  fe  vit 
peut-être  jamais  parmi  /c i dit  M.  de  Saincy 

dans  fa  Relation. 

BOURBONNOIS  : province  fituée  au  milieu  de 
celles  d’Auvergne , du  Forez , de  la  Bourgogne , du 
Nîvernois , du  Berry , de  la  Marche  & du  Limou- 
Cn,  Elle  a 30  lieues  de  long,  & 15  à 20  de  larges. 

V Lv 
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Cfisrlcs-  Mdrttl  unk  ce  pays  au  royaume  d’Aqui- 
taine , après  en  avoir  chafl'é  les  Goths.  Il  paffâ  * 

enfuite  à des  feigneurs  particuliers  qui  ont  com- 
mencé en  900.  Én  1513  , fe  fit  la  réunion  à la  cou- 
ronne du  àxxchk  àt  Bourbonnoîs.  Louis  Jï’/f' échan- 
gea le  duché  de  Bourbonnais  contre  celui  à' Albert 
avec  Louis  II , prince  de  Coudé  , par  contrat  du  26  J 

Février  1661 , pour. en  jouir  par  lui  & fa  poftérité  J 

légitime,  en  duché  pairerie  , & i titre  d’engage- 
ment. 

BOURG  : il  ne  faut  pas  confondre , comme  le 
dit  Ménage  , le  iaurg  avec  les  fauxbourgs.  Le  bourg 
eft  toujours  féparé  de  la  ville,  & îe  fauxbourg  y 
tient.  Quand  les  Normands  vinrent  faire  le  iiége  . 
de  Paris , & même  fous  le  regae  de  Philippe-  Ata- 
gufle , 300  ans  après  ce  fiége  , le  quartier  S.  Ger- 
main-PAuxerrois  étoît  encore  appellé  bourg.  . , 

Bourgeois  de  Paris  : fur  les  remontrances  du 
corps  municipal , le  roi  Charles  en  1371 , coiv- 
firma  de  nouveau  les  privilèges , qui  donnoient  aux 
citoyens  de  la  première  ville  du  royaume  les  droits 
attribués  a la  noblelTe , tel  que  le  bail  ou  ta  garde-  * 

noble  de  |purs  enfans  8c  de  leurs  parens  ; la  liberté  ‘ 

d’acquérir  des  fiefs  8c  atriere-fiels , 8c  de  les  pofle-' 
der  avec  les  mêmes  prérogatives,  que  les  nobles  d’ex-  1 

traélion  ; de  pouvoir  faire  ufage  de  freins  dorés , 8C 
des  autres  omemens  militaires  , attachés  à l’état  de  i 

chevalier;  enfin  d’être  admis  , ainfi  que  les  gentils-  ! 

hommes  d’extraôion , à l’ordre  de  chevalerie.  Ou 
trouve  dans  notre  HÜloire , plufieurs  de  nos  monar- 
ques ,fi3ccefleurs  de  Charles  V , qui  ont  renouvellé, 

*bn  faveur  des  Parifens,  ces  marques  de  diftinéUon 
8c  de  bienveillance. 

BOURGOGNE  : (la)  fous  ce  nom,  dont  la  fignifi- 
catîon  eft.  aujourd’hui  reftreinte  au  duché  8c  comté 
^ Bourgogne , on  comptoit  cette  partie  des  Gaules  , 
qui  s’étend  depuis  l’Alface  jufq^u’à  la  Méditerranée , 
entre  Je  Rhône  8c  les  Alpes,  bon  nom  lui  vient  des 
Bourguignons , peuple  de  l’ancienne  Allemagne.  Il 
• "ftifoit  une  partie  des  Vandales  j 8c  leur  première 
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demeur©  fut  Lajfubie  en  Poméranie,  avec  les  contrées 
de  la  Pologne , qui  en  font  voifines. 

Ce  fut  dans  le  troifieme  fiécle , ou  au  commence- 
ment du  quatrième,  qu’ils  vinrent's’établir  dans  le 
Palatinat  du  Rhin.  Delà  ils  entreront  dans  les  Gau- 
les , & s’y  établirent  fous  le  régne  de  l’empereur 
Honorius. 

Ils  y fondèrent , vers  l’an  415  , le  royaume  de 
Bourgogne  y dont  tienne  devint  la  capitale.  Il  y 
avoit  près  de  1 ao  ans  que  ce  royaume  fubfiftoit , 
quand  il  fut  réuni  à l’empire  de  France,  foas  C/o- 
tal’i  J. 

En  534,  il  renfermoit  le  duché  & le  comté  de 
Bourgogne  , uné  panie  du  pays  des  SuilTes , la  Sa- 
voye , la  Breflè  , le  Bugey  avec  le  pays  de  Guy  , 
le  Lyonnois  , le  Daup&né  & la  Provence.  Il  de- 
meura uni  à la  couronne  jufqu’au  tems  de  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire , par  le  partage  fait  en 
842  , entre  les  enfans  de  Lbuis  le  Débonnaire.  L'Âul^ 
trafie  , les  provinces  du  foyaume  de  Bourgogne  , 
depuis  la  Saoae  jufqu’à  la  mer , & Tltalie  avec  le 
titre  d’empereur , furent  le  lot  de  Lothaire , qui  étoit 
l’aîné  ; & Charles  le  Chauve  eut  pour  Ton  partie, 
la  Bourgogne  Transjurane  & Cisjurane  , qui  eii  U 
partie  en-deçà  du  mont  Jura. 

Il  y établit,  pour  premier  due  bénéficiaire  ou  gou- 
verneur t Robert  le  Fort  y qui  fut  tué  en  1166.  Les 
gouverneurs  ou  ducs  bénéficiaires  de  Bourgogne , qui 
fuccéderent  à Robert  le  Fort  , ne  tardèrent  pas  à 
rendre  leur  gouvernement  hérédb^its* 

Les  rois,  qui  régnoient  alors  fur  cette  partie  de  la 
France , fé  conduiloient  A faiblement,  qu’ils n’ofoient 
pas  refufer  le  gouvernement  d’une  province  au  Als  ,* 
ou  au  parent  de  celui  qqi  venoit  de  le  laifTer  vacant 
par  fa  mort.  Bien  plus , ces  mêmes  rois  fouffrpient 
que  les  gouverneurs  des  provinces  difpofaflent  eux- 
mêmes,  de  leur  vivant,  des  emplois  qui  leur  avoient 
été  conAés  , en  faveur  de  ceux  de  leurs  parens  ou 
alliés  qu’ib  eftimoient  devoir  leur  fuccéder. 

Cependant  la  plûpart  des  hiAtyiens  s’accordent  à 
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ne  regarder  que  comme  ducs  béneficîaîrei  tous  le» 
ducs  de  Bourgogne  , qui  ont  gouverné  la  province  de 
ce  nom  , .depuis  Robert  le  Fort , jufques  & compris 
Eudes-Henri , mort  fans  poftérité  en  looi.  Quoi-  ' 

qu’il  en  foit , ce  même  Eudes-Henri  difpofa , par  ' 

teftament , de  fon  duché  de  Bourgogne , & le  donna 
a Robert , roi  de  France , fon  neveu. 

Richard  le  Jufiicîer  ( frere  de  Bofon  , premier  roi 
d’Arles,  ) efi:  regardé,  comme  le  premier  duc  de 
Bourgogne  , fous  le  roi  Eudes  ^ vers  l’an  890  ; ôcfous 
Charles  le  Simple  vers  l’an  893  , ce  comte  prit  la 
qualité  de  duc  de  Bourgogne , & y commanda  en 
fouverain,  plutôt  qu’en  vaüal. 

Sous  Louis  d' Outremer , ce  duché  pafla  dans  la 
famille  de  Hugues  le  Grande  & il  fut  le  partage  de 
Henri  I , frere  de  Hugues  Capet  , fous  l’obligation 
de  l’hommage  à fon  aîné.  L’étendue  de  ce  duché 
étoit  à-peu-près  la  même  qu’au]  ourd’hui  ; & la  partie 
qui  eft  au-delà  de  la  Saône  , étoit  partagée  en  dif- 
férens  comtés , qui  font  célèbres  dans  l’hiftoire , tels 
que  ceux  de  Mdcpn , A' Auxerre  , dé  Châlons  , qui 
relevoient  de  Conrad  le  Pacifique  , roi  des  deux 
Bourgognes  Transjurane  & Cisjurane qui  ctoient 
fcparées  depuis  long*tems  de  la  couronne  de  France. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  lll , furnommé  le  Fai- 
néant , dernier  roi  de  Bourgogne , l’empeteur  devint , 
en  1037  , paifible  pofTefleur  de  ce  royaume  , qui , 
après  avoir  duré  150  ans  , fut  réduit  en  province  de 
l’empire. 

Cette  nouvelle  couronne  lui  donnoit  des  préten- 
tions de  fouveraineté  fur  la  Provence,  le  Dauphiné  , 
le  Lyonnais , la  Savoye  , le  Genevois  , la  Brejje,  le  I 

3ugey , la  Franche-Comté , la  Suijfe  , & le  pays  des 
Grijons.  C’eftdclà,  qu’encore  aujourd’hui , tout  ce 
qui  eft  au-delà  du  Rhône  , s’appelle  terre  de  l’em- 
pire. Dès-lors  les  fiéges  de  Bafle  , de  Befançon , de 
Lauyines  , de  Geneve , de  Lyon , de  Vienne  , de 
Die  , de  Gap  & L'Embrun  devinrent  des  fiefs  impé- 
riaux. Après  la  mort  de  Henri , le  roi  Robert  devint 
maître  de  ce  duché  en  chaflà  O thon*  Guillaume , 
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beau-fils  6!Henri^  repoufle  au-delà  de  la  Saône,  y fut 
la  tige  d’une  poftériié  célébré,  fous  le  nom  des  comtes 
de  Bcurgoj^nc. 

Pour  les  ducs  de  Bourç^ogne , c’eft  Robert , frere 
ùi  Henri  l,  qui  a donné  commencement  à la  pre- 
mière branche  des  ducs  de  Bourgogne  , qui  régnèrent 
près  de  quatre  fiécles. 

Philippe  XII  , dernier  duc  de  cette  matfon  , fut 
inhumé  à Citeaux  , monaftere  fondé  par  fes  ancê- 
tres , où  l’on  voit  encore  plus  de  foixante  tombeaux 
des  princes  6c  piinceiTcs  des^eux  branches  de^our- 

Philippe , fils  du  roi  Jeor: , fut  chef  de  la  deuxieme 
malfon  de  Bourgogne , qui  finit  en  la  perfonne  de 
Charles  le  Téméraire , tué  devant  Nanci.  Alors  ce 
duché  fut  irrévocablement  réuni  à la  couronne. 

Il  eft  remarquable  tiue,  quand  le  roi  Jean  revêtit 
Phiüppe,  fon  quatrième  fils  , du  duché  de  Bourgo- 
gne , par  les  mêmes  lettres  , il  le  fit  premier  pair  de 
France.  Jufqu’alors  les  ducs  d’Aquitaine  6c  de  Nor- 
mandie avoient,  comme  pairs  de  France  , précédé  , 
en  pluficurs  occafions  , les  ducs  de  Bourgogne  : ce  fait 
eft  remarquable  , dit  M.  le  préfident  Hénault , en 
ce  qu’il  prouve  que  l’autorité  royale  peut,  en  quel- 
que forte  , changer  la  nature  des  ehofes , en  donnant 
à une  inflituùon  nouvelle  la  priorité  des  tems  fur  les 
anciennes. 

Le  pere  de  Louis  XV  a porté  le  Tiom  de  duc  de 
Bourgogne , ayant  que  d’être  Dauphin  ; 6c  le  fils  aîné 
de  feu  M.  le  Dauphin , mort  en  1 76 1 , portoit  aufli 
le  même  titre. 

Le  mont  Jura,  ou  mont  Saint  Claude,  qui  s’étend 
depuis  le  Rliin  jufqu’à  Geneve  , formoit  jadis  la 
divilion  des  deux  royaumes  de  Bourgogne. 

BOURGUERIE  : fous  S,  Louis , dit  Lauriere , 
on  donna  ce  nom  à tous  les  hérétiques  ên  général  y, 
enfùite  aux  ufuriers , enfin  à ceux  qui  commettoient 
le  crime  qu’il  n’eft  pas  permis  de  nommer.  V oyez 
le  Dtéüonnaire  de  Trévoux. 

BOURREAU  : on  rapporte  à l’année  ii6o,fou» 
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s.  Louis , l’origine  de  ce  nom  que  portent  les  «/-’ 
cuieurs  de  la  haute  jujUce.  Ils  le  doivent , dit  on  , 
à un  clerc  nommé  Richard  Borel , qui  pofledoit  le 
fief  de  BeUemcombre,  à la  charge  de  prendre  les  vo- 
leurs du  canton.  Sa  qualité  cTecclénaftique  le  diA' 
penfoit  fans  doute  de  les  exécuter  de  fa  propre  main  ; 
mais  c’étoit  fon  affaire  de  les  faire  exécuter  par  la 
main  d’aùtrui  : en  conféquence  il  prétendoit  que  le 
roi  lui  devoit  les  vivres  tous  les  jours  de  l’année. 

L’origme  de  ce  nom  rapportée  par  M.  ViUaret 
n’efl;  qu’une  conjecture  ; car  après  S.  Louis  j c’eft> 
à-dire  en  1323.  Chorier  remarque  que  dans  le 
j igement  de  l’empoifonneur  de  Raimond , baron  de 
MeniUon , les  deux  exécuteurs  ( &.  il  y en^  eut 
autant  ) font  Amplement  appellés  commijfaires  & 
fpiculauurs  ; ce  qui  apprend , ajoûte  Chorier , que 
le  mot  de  Bourreau  n'étoit  pas  encore  en  ufage , fit 

3 Je  l’exécution  des  jugemeas  de  mort  ne  notoit  pas 
infamie  la  perfonne  , qui  la  faifoit , les  noms 
de  commijfaires  6c  de  fpiculateurs  ne  pouvant  faci- 
lement devenir  fufceptibles  de  fens  honteux  6c  in- 
jurieux. 

Chez  les  l/raiütes,  fuivant  l’ordre  de  Dieu  » tout 
le  peuple  ou  les  parens  d’un  homme  tué , ou  quel- 
ques autres  perfonnes  feqiblables , félon  les  diiférens 
cas , exécutoient  les  fentences  de  mort.  On  fe  fai- 
foit honneur  6c  un  mérite  de  ces  exécutions , qui 
n’avoient  alors  rien  d’infamant.  Les  bourreaux , chez 
les  Romains  , étoient  à-peu-près  regardés  , comme 
ils  l’ont  été  dans  tous  les  tems  en  France.  La  loi  des 
cenfeurs  les  privoit  de  domicile.  , 

Cependant  il  faut  croire  que,  du  tems  des  faéfions 
des  Armagnacs  6c  des  Bourguignons , le  bourreau 
étoit  en  quelque  conüdération  ; car , en  1418  , on  lit 
que  la  reine  de  France  , exilée  à Tours , qui  s’é- 
toit  unie  au ‘duc  de  Bourgogne,  étant  revenue  avec 
lui  dans  Paris , oii  fon  entrée  refTcrabla  à un  triom- 
phe , ce  duc  affeâa  des  maniérés  fi  populaires  6c  fi 
grandes , qu’il  foufifit  que  le  bourreau  lui  vînt  tou- 
cher dans  la  Quio , en  qualité  de  capitaine  d’une 
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milice  bourgeoife , compofée  de  la  plus  vile  popu- 
lace f & toute  dévouée  a la  fââion  Bourguienone. 

Les  uns  font  dériver  le  nom  de  bourreau , du  mot 
hourrea^  qui  fignifîe  une  poignée  de  verges  de  faule,  , 
parce  que  les  verges  font  les  premiers  tnilrumens 
dont  fe  fervent  les  bourreaux  : les  autres  du  grec 
• .qui  ügnifîe  earnacier.  Quelques-uns  veuleot 
que  ce  l'oit  un  mot  celtique  ou  ancien  gaulois  ; car 
les  bas- Bretons  fè  fervent  encore  de  ce  mot  fans 
y rien  changer.  Louet  le  dérive  de  boyereau  , qui  eft 
un  diminutif  de  boye.  Autrefois  on  appelloit  un 
bourreau  , boye  i & les  Italiens  l’appellent  boy  a.  Enfin 
Guichard  dit  que  de  l’italien  birro  y qui  ügnifie  en 
latin  itSor  , on  a fait  en  françois  bourreau. 

BOURSE  : c’eft  ce  (^’on  appelle  à Paris  & à 
Lyon  le  change , c’eft-à-dire  le  lieu  où  les  marchands 
le  trouvent  pour  négocier  leurs  billets.  11  y a \ibourfc 
de  Londres  , è! Anvers  ÔC  à’Amfterdam.  Celle  de 
cette  derniere  ville  eft  la  plus  fameufe  de  l’Europe. 

L’origine  de  ce  mot,  dit  Guichardin  , vient  de 
ce  que  la  première  place  des  marchands , qui  foit 
appellée  bourfe  , a été  celle  de  la  ville  de  Bruges  , 
au  bout  de  laquelle  il  y avoit  un  ^nd  hôtel , isâti 
par  un  feigneur  de  la  noble  familfo  de  \i  Bourfe  , 
dont  on  voit  encore  les  armoiries , qui  font  trois 
bourfes  gravées  fur  le  couronnement  du  portrait. 
Cet  hôtel  donna  le  nom  à la  place  où  s’afTembloient 
les  marchands , les  courtiers , les  cooimiffionnaires, 
les  interprètes  & autres  fuppôts  de  négoce  , pour 
faire  leurs  affaires  ÔC  leur  commerce. 

On  lit  dans  Catel  y Hifl.  du  Languedoc  y page  99,' 
que  les  marchands  d’Anvers  achetèrent , pour  s’af- 
iembler,  un  logis,  où  pendoit  l’enfeigne  de  la  bourfe. 

Quoiqu’il  en  foit , cette  ville  a été  autrefois  la 
plus  fameufe  pour  le  trafic  ; les  mafohands  ont 
tranfporté  ce  nom  aux  places  d’Amflerdam  , de 
Berghen  en  Norwége , &c. 

Henri  111 , par  fon  édit  du  mois  de  Juillet  ‘i  54S 
ou  1549  J établit  une  bourfe  à Touloufe , femblable 
au  change  de  Lyon  y avec  pouvoir  d’élire  tou$  les 


* 


Digitized  by  Google 


I 


3i8  ^ 

ans  un  prieur  & deux  confuls  qui  jugeroient , ert 
première  inftance,  tous  les  procès  entre  les  mar* 
chands. 

Charles  Loifeau  dit  qu’on  doit  l’établiflement  dè 
ces  fortes  de  jurifdiflions  au  chancelier  Olivier.  La 
bourfe  de  Lyon  efl:  la  première  établie  en  France  , 
celle  de  Touloufe  la  fécondé  , celle  de  Pvouen  la 
troifieme,  & celle  de  Paris  la  quatrième.  Voyez /ei 
Annales  de  Touloufe  , par  la  Faille. 

BOUSSOLE  : ce  fut,  dit-on,  vers  i30i,qii’ort 
commença  à parler  de  la  bovjfhle , ou  de  l’aiguille 
aimantée  , fi  utile  pour  la  navigation.  Un  Napolitain  « 
que  quelques-uns  nomment  Jean  Gira  ou  Gaya , 
d’autres  Flavius  Gioa  , en  paflbit  alors  pour  l’in- 
venteur ; de-là  vient  que  la  ville  àl  A/nalfi  , dont  H 
ctoit  originaire  , a pris  une  boujjole  pour  fes  armes. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que,  vers  1260,  Mare-- 
Paul , Vénitien  , rapporta  cette  invention  de  la 
Cabine  ; & ils  fe  fondent  fur  ce  qu’on  s’en  fervoit 
au  commencement , comme  font  encore  les  Chinois , 
qui  la  font  flotter  fur  un  petit  morceau  de  liège.  ' 

Gîs  Chinois  dKent  que  leur  empereur  Chtningusf 
qui /'toit  un  grand  aftrologue  , en  avoit  connoiiTance 
1120  ans  avant  Jefus-Chrifl.  Fauchet  rapporte  des 
vers  de  Guiot  de  Provins  , poëte  François , qui  en 
fait  mention  fous  le  nom  de  Marinette , Ou  Pierre 
Marinière  ; ce  qui  prouva  qu’on  la  connoiflbit-  cft 
France,  non- feulement  avant  le  Napolitain , mais 
même  plus  de  cinquatire  ans  avant  le  Venitien.Guiot , 
en  effet,  écrivoit  liirla  fin  du  douzième  fiécle  , ou 
pendant  Jes  premières  années  du  treizième  fiécle. 
On  peut  encore  ajourer  que  la  fleur-de-lys  , que 
toutes  les  nations  du  monde  mettent  fur  la  rofe  ou 
pointe  du  nord , devient  une  nouvelle  preuve  que 
les  François ‘l’ont  inventée  ou  perfeétionnée. 

L’ufage  de  la.  boufble  eft  de  régler  la  latitude  i 
c’eft-à-dire,  de  marquer  la  diftancede  Vèejuateur  au 
\énith , ou  point  vertical  de  l’endroit , où  l’on  fe 
trouve  , tant  fur  mer  que  fur  terre.  On  fait  hon- 
neur, à roi  de  Naples,  d’avoir  perfectionné 
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la  Bouffole,  "en  fufpendant  l’aiguille  fur  un  pivot  ver- 
tical , au  lieu  qu’auparavant  on  le  comcntoit  de  la 
mettre  dans  l’eau  fur  de  la  paille  , ou  fur  un  linge , 
auquel  on  donnoit  la  figure  grofüere  dune  gre~ 
nouille. 

BOÜTEILLER  ; (ûon  Fauchet , bouteiller  vient 
de  bouteille  , ÔÇ  bouteille  de  boutes  ou  bouts , vaif- 
feau  nommé  , dit-il. , entre  les  uftenGles  d!ichan- 
fonnerie  de  la  maifon  du  roi  S.  Louis,  pour  l’an 
1261 

,Un  état  fait  en  1285,  porte  que  l'on  nachettera 
ne  bouts , ne  boucîeux , ne  barils , fans  le  congiè  du 
maître  , c’efl-à-dire , du  grand  bouteiller.  Fauchet 
ajoute  , /o/.  488  , que  , dans  les  montagnes  d’Av- 
vergne  & autres  endroits,,  l’on  fe  fert  de  ouldres  , 
pour  le  tranfport  des  vins  dans  les  lieux  mal-aifés 
au  charroyer.On  dit:  le  vin Jent  la  boute,  c’eft-à-dire, 
la  peau  ou  la  poix,  dont  Vouldre  eft  faite  ou  enduite. 

Le  grand  bouteiller  , nommé  boutelUer  par  quel- 
ques auteurs,  qui  ne  fut  ,dans  fon  origine  qu’un  lim- 
ple  ofHcier  de  bouche , devint,  dans  la  fuite  , un  des 
grands  ofHciers  de  la  couronne.'  , 

Cet  officier  du  palais  de  nos,  rois,  chargé  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  bouche  , fut  une  dignité  , 
fous  S.  Louis , très-confidérable. 

Le  grand  bouteiller , l’un  des  quatre  principaux 
officiers  de  la  couronne  , fignoit , fuivant  plufieurs 
monumens  authentiques , dans  toutes  les  patentes  du 
loi , ou  du  moins  étoit  préfent  à leurs  expéditions. 
Il  avoit  féance  entre  les  princes  : il  difputoit  même 
le  pas  au  connétable  ; il  affifloit  à la  cour  des  pairs 
avec  les  barons. 

' On  prétend  auffi , qu’à  caufe  de  fon  office , il 
aroit  le  droit  de  préfider  à la  chambre  des  comptes 
de  Paris.  Ce  droit  s’éteignit  , foit  par  la  négligence 
de  ceux  qui  l’avoient  obtenu , foit  par  l’autorité  de 
nos  rois  qui  l’avoient  accordé. 

Le  titre  même  de  grand-bouteiller  fut  également 
aboli , & l’on  y a fubflitué  la  charge  de  grand-échan- 
fon.  Tous  deux  néanmoins- ont  été  contemporains. 
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Il  y a plufienrs  aftes , où  tous  deux  font  nommas  J I 
& tous  deux  ont  figné.  Il  ferott  difRcile  de  fixer  au 
jufte  le  tents,  où  les  fonftions  de  ces  deux  emplois  ont 
été  réunies.  Voyez  fur  Us  droits  de  grand-bouteiUtr  ^ i 
le  Traité  des  offices,  liv.  4,  pag.  224 , & les  regijlres  1 
de  la  chambre  des  comtes  , fur  les  autres  prérogatives 
de  cette  grande  charge. 

Le  feul  veftige  qui  refte  du  grand-bouteiller , efk 
une  charge  créée  en  1667,  nommée  la  charge  de 
bouteiüer  de  la  maifon  du  roi  ; il  fert  à table  le  grand 
chambellan , & fait  les  eaux  de  liqueur  ; objet , en 
partie,  de  fa  première  inftitution. 

BRABANÇONS  ; nom  qu’on  donnoit , dans  le 
douzième  fiecle,  à des  troupes  de  bandits  Fia» 
mans,  ou  AlUmands,  pour  la  plûpart,  ainll  nommés , 1 

dit  Du-Cange  , parce  que  les  principaux  étoient  du 
Brabant:  ils  couroient  la  France,  portant  par-tout 
le  fer  & le  feu  , toujours  prêts  à combattre  fous  les 
enfeignes  du  prince  qui  leur  propofoit  une  plus 
grofie  paye  . on  les  appelloit  auffi  Cotteaux  ^ parce 

3u’ils  portoient  de  grands  couteaux;  ou  routiers  y 
U mot  latin  ruptariuSy  qui  fignifie  tout  homme 
qui  cultive  la  terre  , parce  que  les  premiers  rou- 
tiers étoient  un  vil  amas  de  payfans , qui  furent 
d’abord  armés  par  l’autorité  du  prince , & qui  retin- 
rent enfuite  les  armes  par  l’amour  du  pillage,  rava- 
geant les  provinces  , & vendant  leurs  lervices  à 
ceux  qui  les  a.chetoient  le  plus  cher. 

BRACELETS  : ainfi  nommés  du  mot  brachium 
parce  que  c’eft  un  ornement  de  bras.  Ménage  le  dé- 
rive du  mot  braceletum  , diminutif  de  bracile  , qu’il 
trouve  écrit  dès  le  tems  de  Jujiinien , & qui  fignifie 
cingulum. 

' Ce  n’eft  que  fous  Charles  VU , que  les  femmes 
prirent  des  bracelets  , des  pendant  d’oreilles  y &.des 
colliers,  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Zouir  XII ÿ 
méprifa  ces  ajuftemens.  Catherine  de  Midicis  & 

Henri  III  en  inventèrent  de  nouveaux.  La  mere  & 
le  fils  portèrent  le  luxe  à l’excès.  Il  a toujours  aug- 
menté depuis.  Voyez  Luxe. 

BRAIE  : 
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BRAIE  : du  latin  bracca  , 6c  du  grec  Ç;<ik*o-î,  quj 
cft  dans  Diodore  ; c’eft  ce  que  les  habitans  de  nos 
carnpagnes  appellent  encore  hauts-de-chauffes. 

Les  Suifl'es  étant  ceux,  qui  ont  été  le  moins  fujcts 
aux  invafions  des  peuples  étrangers,  6c  par  confé» 
quent  aux  changemens , qui  ont  oefolé  fi  fouvent  le» 
Gaules  , n’ont  pas  encore  quitté  l’ufage  des  braits  , 
dit  Charrier. 

On  l'çait,  dit  l’abbé  Dubor.  , dans  Ton  Hijloirc 
de  la  monarchie  françoife  , Tome  IV,  page  414, 
que  les  anciens  Gaulois  portoient  de  grands  hauts-dc- 
chaudes  , qui  s’appelloient  bracctz  , 6c  qu’avant  I3 
conquête  de  Jules  - Céfar  , les  Romains  avoient 
donné  le  nom  de  Gallia  braccata  , aux  véritables 
Gaules,  aux  Gaules  qui  font  au-delà  des  Alpes, 
par  rapport  à Rome , 6c  cela  par  oppofition  à la 
Gaule  à robe  longue  , ou  Gallia  togata , qui  étoit 
en-deçà  des  Alpes  par  rapport  à Rome  , Ôc  faifolt 
une  portion  de  l’italie.  Un  climat  auffi  froid  que 
l’étoit  celui  des  Gaules,  mettoit  dans  la  néceflîté  de 
s’y  vêtir  plus  chaudement  qu’on  n’avoit  coutume  de 
le  faire  en  Italie, 

Les  Romains  qui  habitoicnt  les  Gaules , portoient 
nuflTi  de  ces  bracae , ou  hauts- de-chaujj'es  à la  Gau- 
loife  , comme  les  Gaulois , quand  ils  portoient  la 
foga,  ou  la  robe  à la  Romaine,  ne  quittèrent  point 
leur  bjacçtz  : ils  les  portèrent  fous  leurs  robes  , çom» 
me  un  habillement  plus  propre  à les  garantir  du 
froid , que  les  bandes  d’étoffes , dont  les  Romains 
s’enveloppoient  les  cuiffes  6c  les  jambes. 

Cet  ufage  continua  fous  nos  rois.  Charlemagne  qui 
fe  faifoit  honneur  d’être  Franc  d’origine  , ne  quitta 
jamais  l’habillement  particulier  à cette  nation.  Un 
jour  qu’il  trouva  une  troupe  de  Francs  vêtus  avec  ces 
bracca  , il  ne  put  s’empêcher  de  dire  : Voilà  nos 
hommes  libres  , voilà  nos  Francs  qui  prennent  les  ha-" 
bits  du  peuple  qu'ils  ont  vaincu , ( U vouloir  parler 
des  Gaulois  6c  des  Romains  ; & non  content  de 
cette  réprimande,  il  défendit  expreffément  aux  francs 
Tome  /.  X, 
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cette  forte  de  vêtement.  Voyez  HabilUmtnt  dm 
François. 

BRAVOURE  : la  véritable  n’a  que  la  gloire  pour 
objet , & en  cela  elle  eft  diftinguée  de  la  brutalité. 

Ce  qui  fait  la  bravoure  de  bien  des  gens  , c’eft  qu’ils 
envifagent,  d’une  part , les  railleries  que  l’on  fait  des 
4àches , & de  l’autre  , les  louanges  que  l’on  donne 
aux  vaillans  hommes.  Ce  double  objet  les  occupe , 

& les  détourne  de  la  confidération  des  dangers  6c 
de  la  mort. 

La  bravoure , fi  nous  pouvons  parler  ainfi  , eft , 

& a toujours  été  le  bel  apanage  de  la  nation  fran- 
çoife  ; & depuis  l’établiftement  de  notre  monarchie 
Julqu’à  nos  jours , elle  s’çft  toujours  perpétuée  de 
race  en  race , parmi  la  noblefle.  Il  n’y  a prefque 
point  de  troupe  qui  ait  donné  plus  qu’elle  des 
preuves  de  valeur  : il  eft  vrai  que  nos  princes  & 
nos  généraux  en  ont  toujours,  les  premiers,  donné 
l’exemple.  On  lit  dans  notre  Hiftoire,  que  Louis  U 
Gros , fe  voyant  abandonné  des  fiens  au  fiége  d’un 
fort , où  le  danger  étonna  fes  troupes  , il  leur  dit  : 

Vous  fuye[  lâches  que  vous  êtes  1 vous  me  quitteç^  ! i 
N'ejl  il  pas  mille  fois  plus  beau  de  mourir  glorteufe- 
ment  que  de  vivre  fans  honneur  ? Ce  fut  toujours  la 
maxime  de  ce  prince , 6c  celle  de  plufieurs  de  fes 
fuccelfeurs.  PhiUppe-Augufle  trouva  à Bovines  un 
péril  digne  de  lui.  Il  y combattit  comme  un  lion, 
vit  les  plus  braves  périr  à fes  côtés , fut  blelTé  lui- 
même  , démonté  , expofé  autant  ôc  plus  que  le 
moindre  chevalier  de  Ion  armée  ; mais  enfin  il  de- 
vint vijftoriAix  de  la  ligue  formidable  qui  s’étoit  for- 
mée contre  lui.  Les  troupes  françoifes , encore  bien 
avant  fous  la  troifieme  race,  foit  dans  leurs  mar- 
ches , foit  quand  elles  étoient  prêtes  d’en  venir  aux 
mains  , chantoient  la  ch&nfon  de  Roland , dont  la 
mémoire  fut  long-temps  en  vénération  parmi  elles. 

Le  roi  Jean  qui  l’entendit  chanter  à un  foldat  , 
au  moment  'que  la*  bataille  de  Potiers  alloit  fe  don- 
ner, lui  dit  qu’il  y avait  long~temps  qu’il  n’y  avait 
plus  de  Roland  ; le  foldat,  qui  n’avoit  pas  une  haute 
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Wée  de  fes  talens , lui  répondit  à l’inllant , quil  y 
avait  aujji  long~temps  quiln'y  avait  plus  de  Char- 
lemagne, Les  hiftoriens  difent  de  Chat  Us  VU  ^ qu’il 
a vraiment  mérité  le  fumom  de  V lûorieux  , & qu’il 
iTiarchoit  toujours  en  découjant  Jes  ennemis, 

Raoul  de  Lannoi , fous  Louis  XJ , s’étoit  fait  un 
nom  fl  dillingué  par  iâ  valeur,  que  le  roi,  en  luLfaifant 
prélént  d’une  chaîne  d’erAe  la  valeur  de  cinq.cens 
écus,y  ajoûta  ce  compliment  bien  plus  touchant  pour 
un  brave  hamme^  que  le  don  de  la  chaîne  : Parla  Pa^ 
q_ue-Diei/  ^ mon  ami  y lui  dit- il,  vous  .êtes  trop 
furieux  en  un  combat , il  faut  vous  enchaîner  j car 
ye  ne  veux  point  vous  perdre  , déjîrant  de  me  jerytr^ 
de  vous  plus  d’une  fois. 

Un  des  officiers  généraux  de  Louis  Jf//,  lui  ayant 
remontré  qu’il  ne  ménageoit  pas  allez  fa  perfoqne; 
(c’étoit  à la  bataille  d’Aignadel  ) que  le  pofte  qu’il 
avoit  pris,  étoit  expofé  à tout  le  feu  de  l’artillerie, 

* & qu’il  devoir  s’éloigner  : Rien^  rien,  lui  répondit 
ce  grand  monarque  , je  n’appréhende  pas  ; que  qui- 
conque aura  peur  , vienne  fe  mettre  derrière  moi  ; il 
n’aura  point  de  mal.  Et  en  effet  le  gain  de  la  -ba> 
taille  fut  dû  à fa  bravoure  ; elle  étoit  fans  oflenta* 
tion  dans  ce  prince  , & c’efl  ainfi  qu’il  l’aimoit  dans 
les  autres. 

Deux  foldats  faifoient  devant  lui  vanité  de  leurs 
bleflures.  il  leur  demanda  j qui  eff-eequi  les  leur  avoit 
faites:  Ce  font  les  ennemis  de  votre  majejté,  répon- 
dirent-ils. Le  roi  leur  répliqua  : Ils  étaient  doncxplus 
braves  que  vous;  un  d’eux  auffi-tôt  repartit:  Non i ils 
n’ont  fait  que  de  nous  btefjcr  , 6*  nous  les. avons  tués. 

On  fçait  que  François  / fit  des  prodiges  de  va- 
leur à la  bataille  de  Marignan  contre  les  Suiffes  , &■ 
il  n’avoit  encore  que  vingt  ans  ; c’eft  ce  qui  fit  dite 
à Jean-Jacques  Trivulce  , un  de  fes  généraux^  qui 
s’étoit  trouvé  à dix- huit  batailles,  que  citait. un 
combat  de  géants  , & que  les  autres  qu’il  avoit  vues , 
n étaient  que  des  jeux  d’e-^fans. 

On  ne  peut  penfer  au  régne  de  François  J , fans 
penfer  au  chevalier  Bayard^ 

Xij 
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Henri  IV  z.  donné  des  marques  de  la  plus  grand* 
valeur  dans  quatre  batailles  rangées , qui  (ont  celles 
de  Coutras , a Arques,  dVv/y,  & de  Fontaïne-Fran- 
foife.  Il  s*eft  trouvé  à plus  de  cent  combats,  & à 
plus  de  deux  cens  fiéges.  Je  ne  crains  point  la  mort, 
difoit  ce  bon  r®i  , de  quelque  façon  qu'elle  fe  pré- 
fente  à moi,  fait  à la  tête  d’une  armée  ou  dans  m»n 
lit. . . . Je  n 'aurai  jamais  peur  ni  regret  de  mourir. 
Le  connétable  de  Montmorency,  Brijfac  , Biron , 
Crillon,  ôc  tant  d’autres,  voilà  les  grands  capitai- 
nes, qui  ont  fervî  fous  fon  régne  ? Eh  ! quels  capi- 
taines ! 

Bufy  d’Amboife,  en  1561,  piqué  de  ce  que 
Crillon  lui  ravilToit  la  gloire  de  pafier  pour  le  plus 
brave  cavalier  du  royaume , voulut  fe  battre  contre 
lui.  Rencontfant  un  jour  Crillon  dans  la  rue  faint 
Honoré,  il  lui  demanda  avec  un  air  un  ton  de 
fierté  : (Quelle  heure  efl-il?  ...  L'heure  de  ta  mort,  ré- 
pond Crillon , en  mettant  l’épée  à la  main.  On  les  ’ 
répara  , & ces  deux  braves  finirent  par  s’aimer , au- 
tant qu’ils  s’eftimoient. 

Une  chofe  remarquable , c’eft  que  les  rois  les  plus 
braves  & les  plus  courageux  de  notre  Monarchie , 
ont  toujours  eu  fous  leurs  ordres , & les  plus  grands 
capitaines  & les  plus  braves  troupes.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  parcourir  les  régnes , en- 
tr’autres , du  Grand  Clovis , de  Charlemagne  , de 
Louis  le  Gros,  de  Philippe-Augujîe , de  S.  Louis, 
de  Philippe  le  Bel , de  Louis  XII,  de  François  l,  de 
Louis  XIII  & de  Louis  XIV. 

La  poftérité  parlera’,  fous  le  régne  de  Louis  XV, 
des  Villars  , des  Barwick , des  Maurice  de  Saxe  , 
des  Lowendal,  &c  ; comme  du  régne  de  Louis  XIV 
l’Hiftoire  nous  conferve  les  grands  noms  des  Coudé , 
âisTurenne,  des  Vendôme,  des  Luxembourg,  des 
Catinat , ôcc. 

'Mais  fi  la  vraie  bravoure  eft  efiimable  dans  un 
efiieier  comme  dans  un  foldat,  on  ne  peut  aufli 
que  blâmer  celle , qui  eft  imprudents , téméraire  & 
»difcrett«,  On  ne  trouve  dans  notre  hiftoire  que  trop 
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cher la  mort  à propos  de  rien. 

Dans  la  première  croifade  de  S,  Louis , en  1 249  , 
Gautier  d’Autrêche , de  la  maifon  de  Châtillon , 
châtelain  de  Bar , emporté  par  fon  courage  , fortit 
du  camp,  malgré  la  défenfe  du  monarque;  & accom- 
pagné'd’un  feul  écuyer,  il  attaqua  un  gros  de  Sarra- 
îins.  Renverfé  de  fon  cheval , il  reçut  ^ufteürs  coups 
de  maflue , & périt , regretté  de  tout  le  monde , 
excepté  du  roi  qui  dit  : Je  ferais  bien  fâché  d’avoir 
dans  mon  armée  beaucoup  de  ces  faux  braves  fans 
obéijfance  , qui  ne  fçavent  que  fe  faire  tuer  fans  né- 
ceffiti  ; belle  leçon  pour  nos  jeunes  militaires,  qui 
ne  doivent  régler  leur  courte,  que  fur  la  prudence 
& fur  les  ordres  qu’on  leur  donne. 

BREF  :1e  premier  de  nos  rois  de  la  fécondé  race,' 
Pépin , fut  furnommé  le  Bref  y parce  qu’il  étoit  au- 
deifous  de  la  taille  médiocre.  Il  s’apperçut  qu’on  l’en 
rcfpeéloit  un  peu  moins  qu’il  ne  vouloir;  c’eft  pourquoi 
alfiflant  un  jour  à un  combat  d’animaux , & voyant 
un  lion  qui  tenoit  un  taureau  à la  gorge,  il  dit  à ceux 
qui  l’accompagnoient  : Il  faudrait  fair  lâcher  prife  \â 
ce  lion  ; chacun  pâlit  de  frayeur  à cette  propofition. 
Pépin  le  remarqua  ; il  fauta  dans  l’arene , attaqua 
> le  lion , lui  coupa  la  tête , & dit  aux  fpeélateurs  , 
avec  l’air  & le  ton  d’une  noble  fierté  : Eh  bien  ! 
me  croye^vous  digne  de  vous  commander  ? '* 

BRESSE  : province  qui  a la  Franche-Comté  au 
feptentrion , le  Bugey  à l’orifent , le  duché  de  Bour- 
gogne & le  Lyonnois , à l’occident , & le  Dauphiné 
au  midi.  Elle  a feize  lieues  de  longueur , & neuf  de 
largeur.  Ce  pays  fut  divifé  en  diverfes  feigneuries  , 
après  la  décadence  du  royaume  de  Bourgogne, 
Hugues  I fut  le  premier  feigneur  de  la  BrejJe  ; er» 
880.  Marguerite , fille  A’Ulric  If  mort  à la  Terre- 
fainte  , en  rzzo  , porta  le  comté  de  Brejfe  , dans  la 
maifon  de  Beaujeu , par  fon  mariage  avec  Henri  V, 
feigneur  de  Beaujeu.  Sibille , leur  arriere-petite-fille, 
le  porta,  en  1272,  dans  celle  de  Savoye,  eh  epou- 
fant/4mé  comte  de  Savoye,  Par.  un  traité  ligné 

XÜj  . 
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le  17  Janvier  1501,  Lharles-Emmanuel,  duc.  de  Sa- 
voye,  céda  au  toi  Henri  IF , pour  le  marquifat  de 
Salaces  , la  BreJJe  , le  Bugey  y & le  Fal^Rofneyy 
limitrophes  de  la  Bourgogne. 

Bourg  eft  la  capitale  de  la  BreJJe.  Il  y a une  con- 
trée de  cette  province  , qu’on  appelle  la  BreJJe-Châ- 
lonnoife,  parce  qu’elle  approche  de  Châlons-fur- 
Saône.  La  principauté  de  Dombes , dont  Trévoux 
eft  la  capitale,  eft  enclavée  dans  la  BreJJe.  Voyez 
Y H iftotre  de  BreJJe  6^  de  Bugcy^  par  Guichenon  , 
imprimée  à I^on  en  1650. 

BRETAGNE:  les  HunetcSy  les  Rhedons  y les 
Diablentes . les  Ambiliates , les  Venetes,  les  Ofijï- 
ttùens  & les  CurioJ'oUtcs  ont  été  les  anciens  ha- 
bitans  de  la  Bretagne.  Us  formoient  cntr’eux  une 
république , dont  le  gouvernement  étoit  ariJlocrati~ 
que , 6c  qui  fe  ht  connoître  fous  le  nom  de  cités 
armoriques. 

Céjar  les  ayant  fournis , ils  furent  compris  dans 
la  LyonnoiJ'e  iroifieme . par  Augujle , ÔC-  apres  que 
Maxime  s’en  fut  rendu  maître  , il  donna  cette  pro- 
vince aux  Bretons , qui  l’avoient  fuivi  ; 8c  elle  prit 
d’eux  le  nom  de  Bretagne. 

Leur  chef  Conan , qui  avoir  époufé  une  parente 
de  Maxime,  prit,  en  382,  la  qualité  de  roi  y que 
prirent  aufll  fes  fuccelTeurs,  au  nombre  de  dix,  dont 
le  dernier  fut  Alain  II y furnommé  U Long.  Après 
La  mort  arrivée  en  690 , la  Bretagne  fut  gouvernée 
par  des  princes,  qui  voulurent  s’établir  en  fouve- 
rains  ; mais  Charlemagne  les  obligea  de  lui  en  faire 
hommage. 

Les  ducs  de  Bretagne  ont  commencé , à ce  que 
l’on  croit , fous  le  régne  de  Louis  II , dit  le  Bégucy 
dans  la  perfonne  à' Alain  le  Grand  y vers  l’an  877.” 
. Sous  Louis  le  Débonnaire,  Nomenoé , prit  le  titre 
de  roi  ; fon  fils  Horifpée  porta  le  diadème,  du  con- 
fentement  de  Charles  le  Chauve  , ainfi  que  Salomon 
fon  fuccelTeur.  Ce  font  les  feuls , depuis  Clovis , que 
la  France  ait  reconnus  authentiquement  pour  rois. 

Suivant  Grégoire  de  Tours  y liy.  c.  27,  fous  les 
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rois  de  la  première  race  , Varock , fouverain  de  cette 
province , fe  reconnut  vaflal  & tributaire  de  Chilpiric. 

La  Bretagne  dès-lois  étoit  tenue  à des  redevan-  • 
ces  envers  la  France.  Charles  le  Simple , par  le  traité 
fait  avec  Rollon , ou  Raoul  ^ premier  duc  de  Ndr- 
mandie,  fon  gendre , lui  céda  la  Neuftrie & l’hom- 
mage de  la  Bretagne  qui,  par  ce  moyen  , devint 
un  arriere-fief  de  la  couronne. 

Charles  VIII,  en  1491  , voulant  réunir  à fa  cou- 
ronne , les  états  du  duc  de  Bretagne , réfoUit  d ea 
époufer  l’héritiere;  & voici,  fuivant  plufi?urs  hifto- 
riens , comment  çe  prince  fit  réufiîr  le  projet  de  ce 
mariage. 

Le  duc  d’Orléjns  ( depuis  Louis  XII,')  avoit  été 
un  des  amans  de  la  duchefle  Anne  de  Bretagne , &. 
confervoit  beaucoup  d’afeendant  fur  fon  eîprit.  Ce 
prince  étoit  enfermé  dansla^roffe  tour  de  Bourges, 
depuis  trois  ans , qu’il  avoit  été  fait  prifonnier  à la  * 
bataille  de  S.  Aubin,  par  Louis  de  laTrémouille.  Le 
roi  le  tira  de  fa  prifon,  fans  avoir  confulté  perfonne, 

& lui  donna'des  marques  d’une  réconciliation  fincere  ; 
le  duc , autant  par  ;ytachement  que  par  reconnoif-  • 
fance , mit  tout  en  œuv're  pour  faire  réuflir  le  ma- 
riage du  roi,  & en  vint  heureufement  .à  bout. 

Cette  province  fut  pour  toujours  réunie  à* la 
France  fous  François  /.  Le  parlement  de  Bretagne 
a été  créé  en  1553,  fous  Henri  IL 

C’eft  vers  le  10  ou  le  1 2 de  Février  de  chaque  an- 
née que  les  députés  des  Etats  de  Bretagne , préfen- 
tés  par  le  gouverneur  de  la  province , font  admis  , 
avec  les  ceremonies  accoutumées , à l’audience  du. 
roi  pour  lui  préfenter  les  cahiers, 

La  Bretagne  , comprend  neuf  évêchés  ; fçavoir  , 
Nantes,  Saint-Malo  , Rennes,  où  l’on  parie  fran- 
çais; Vannes,  Saint-Brieux  & Dol,  où  l’on  parle 
français  & breton  ; Saint-Paul  de  Léon , Tréguier  ' » 

& Cornouailles , ou  Quimpercorentin , où  l’on  parle 
br  eton-bretonnant. 

Ces  trois  derniers  , dit  Fauchet , folio  294,  étoiervt 
la  vraie  Bretagne^  appellée>  dans  nos  Romans, 

Xiv  ..  . 
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manie  ^ OU  Romaine , pour  avoir  reçu  les  Ëretûfis 
d'Albion^  c’eft-à-dire  à' Angleterre  , chaffés  avec  la 
garnifon  par  les  Anglo-Saxons, 

^BRÉVIAIRES  PUBLICS  : on  lit  dans  les  comptes 
& les  regiftres  des  fabriques  des  églifes  de  Paris  , 
de  S.  André  de  Bordeaux  , delà  cathédrale  de  Laon^ 
de  Senlis,  & ailleurs,  qu’il  y avoit,  pour  les  clercs  ) 

&.  les  pauvres  prêtres , des  bréviaires  écrits  à la  maiil  • 

fur  du  vélin  , enfermés  dans  une  cage  de  fer , 
fcellée  contre  le  pilier  le  plus  vifible  & le  plus  clair 
de  la  nef. 

En  1406,  un  ececléHaftique  nommé  Henri  Beda^ 
légua  en  mourant,  à S.  Jacques  de  la  Boucherie,  fon 
bréviaire  manuferit  ; & fes  exécutsurs  teftamentai- 
res  le  remirent  entre  les  mains  du  marguillier,  avec  ! 

quarante  lois  parifis  , pq^r  aider  à lui  faire  une  cagCé 
L’année  d’après  on  donna  vingt  fols  pour  le  relier.  : 

Un  ferrurier  fit  une  cage  treillilTée  , pefant  foixante- 
huit  livrés , qu’il  fcella  dans  un  des  piliers  de  la  nef, 

& pour  laquelle  il  eut  neuf  livres  feize  deniers. 

En  1415,  on  en  attacha  une  autre,  près  des  fonts  ( 

de  S.  Severin,  à un  pilier  des  thapelles  neuves,  qui 
tCvenoit  à foixante  deux  livres,  autrement  à douze 
fols  parifis , dit  Sauvai.  Ces  cages  de  fer  treillillces 
étoient  pour  empêcher  que  ces  bréviaires  publics  ne 
fuflent  volés  ; 6c  on  pouvoir  pafier  le  bras  & la 
main  pour  en  tourner  les  feuillets. 

Comme  l’irapre/Iion  n’étoit  pas  encore  inventée , 

Ces  bréviaires  manuferits  étoient  forts  chers  ; c’eft 
ce  qui  faifoit  qu’il  y en  avoit  aux  églifes  dans  ces 
cages  trciiliflees  pour  l'ufage  des  pauvres  prêtres  6C 
chapelains  , qui  n’avoient  pas  le  moyen  d’en  avoir.  •. 

Iis  étoient  placés  afl'ez  commodément  dans  ces  cages^  ( 

treilliflées  , pour  que  plufieurs  prêtres , püflént  dire  l 

leur  office  enfemble.  L’imprdfion  ayant  rendu  les  . 

bréviaires  communs  & à bon  marché,  & les  pau-  f 

Vres  prêtres,  pouvant  s’en  fournir,  comme  les  au-  1 

très , l’ulàge  de  ces  bréviaires  publics,  dans  des  cages  i 

treillifices , a cefl'é.  \ 

Outre  ces  bréviaires^  qui  étoient  expofés  dans  les 
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ftefs  des  églises,  il  y avoir  encore  trois  cages  de 
kt  portatives , que  Sauvai  dit  avoir  vues  près  la 
porte  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  lous  les 
arcades  du  petit  cloître  qui  y tient;  & il  nous  apprend 
que  le  doyen  & plufieurs  anciens  chanoines  l’avoient 
âfliiré  que,  dans  ces  cages,  on  enl’ermoit  le  livre 
noir,  avec  le  grand  & le  petit  pafloral , & que 
quand  oa  avoit  befoin  de  quelques-unes  des  char- 
très  y on  venoit  là  , pour  les  lire  & les  copier* 

Ces  cages  de  fer  étoient  ou  quarrées  ou  longues, 
garnies  de  barreaux  de  fer  efpacés  ; on  les  appelloit 
les  treillis , les  treilUers  en  my  la  nef,  le  lutrin. 

Pour  le  bréviaire  , 11  n’avoit  point  d’autrô  nom 
que  celui  de  bréviaire  commun. 

L’inlfitution  du  bréviaire  n’eft  pas  ancienne.  Com- 
me on  y avoit  inféré  des  vies  des  faims , dont  les 
faits  n’étoient  point  avérés  , un  décret  du  concile 
de  Trente  en  ordonna  la  réforme.  Les  papes  Pie  V, 
Clément  Vlll,  Urbain  Vlll , firent  travailler  à la 
réforme’ du  bréviaire  Romain  ; Sc  plufieurs  évêqües 
de  France  firent  aufli  travailler  à la  réformation  de 
ceux  de  leurs  diocèfes. 

BRIE  : cette  province  de  France  étolt  autrefois 
le  pays  des  Meldes , d’où  vient  le  nom  de  la  ville 
de  Meaux , qui  en  eft  la  capitale.  Les  comtés  de 
Brie  8c  de  Champagne,  qui  ont  fait  partie  du  Ver- 
martdois,  font  rentrés  dans  la  maifon  de  France,  par  ' 
Jeanne  de  Navarre,  femme  du  roi  Philippe  le  Bel, 

Ils  ont  été  enfiiite  réunis  à la  couronne  pour  com- 
penfaiion  des  droits  que  les  fils  de  Louis  Hutin  y 
prétendoient.  Du  Tillet , tome  I,  page , 186  ou  191. 
Vqv'ez  Meaux. 

BRIGADIERS  DES  armées  du  Roi; 
cette  dignité  ne  fut  point  d’abord  à vie , ni  donnée 
par  un  brevet  ; elle  ne  commença  à être  telle  qu’en 
1667,  pour  la  cavalerie  ; & en  1668  , pour  l’infan- 
terie. La  brigade  de  cavalerie  eft  de  dix  à douze 
efeadrons , celle  d’infanterie  de  cinq  à fix  bataillons*  , 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  meftres  de  camp  qui 
parviennent  au  rang  de  brigadier  ; il  y a des  licu- 


Oigitized  by  Google 


33  0 -^[B  R I]t>^ 

tenans  colonels  , & quelquefois  même  de  fimples 
capitaines , qu’on  éleve  à cette  dignité  : les  brigadiers 
ne  font  officiers  généraux  que  dans  leurs  corps , 
c’eft-à-dire  qu’ils  n’ont  le  commandement  particulier 
que  fur  un  certain  nombre  de  troupes  du  corps,  oii 
ils  font,  foit  d’infanterie,  de  cavalerie,  ou  de  dragons. 
Ils  commandent  aux  colonels , & obéiflent  aux  offi- 
ciers de  l’armée.  Ils  n’ont  point  d’aide  de  camp  pour 
porter  leurs  ordres , mais  bien  un  major  de  brigade 
qui  les  fait  exécuter  dans  l’étendue  feulement  de  leur 
brigade.  On  ne  doit  point  les  nommer  brigadiers 
des  armées  du  roi  ; il  faut  dire  brigadiers  d’infanterie, 
de  cavalerie  ou  de  'dragons.  Voyez  à ce  mot  le 
Diflionnaire  militaire. 

BRIGANDS  ; le  malheureux  régne  de  Charles  VI 
a été  celui  des  brigands  ; ils  devauerent  & défole- 
lent  toutes  les  provinces  du  royaume.  En  voici  ua 
qui , parmi  tous  les  autres , s’eft  le  plus  figaalé  par 
fes  brigandages. 

C’eft,  en  1386,  un  nommk'  À y mérigot.  Tété- noire, 
qui  avoit  amaffé  des  fommes  immenfes.  Peu  de 
jours  avant  fa  mort,  il  aflembla  fa  troupe,  fe  choifit 
un  fuccefleur , & fit  fon  teftament  en  ces  termes  : 
Tout  premièrement  je  laijfe  à la  chapelle  S.  George 
1500  livres,  pour  les  réparations  ; item,  à mamie, 
^ui  loyaument  ma  fervi  ; & le  fur  plus , leur  dit-il, 
en  montrant  fon  coffre  fort , vous  êtes  compagnons  , 
6*  deve^  être  freres , partage;^  entre  vous  tous  belle- 
ment ; & fi  vous  ne  pouvez  être  d’accord , 6*  que  le 
diable  fe  mette  entre  vous , vous  voyet^  là  une  hache, 
bonne  , forte  6»  bien  tranchante  , rompes^  l’arche  , 
(le  coffre,)  6*  puis  en  ait  qui  avoir  en  pourra. 

Le  diable  fe  mit  entre  les  compagnons  , qui  dé- 
voient être  freres;  & la  loi  du  plus  fort  régla  la 
part  que  chacun  eut  au  tréfor  du  teftateur.  C’eft  la 
fable  du  lion. 

Dans  ces  temps  de  troubies  & d’anarchie  , les 
loix  étoient  fans  vigueur,  & le  crime  alloit  tête  levée. 

On  a encore  vu  de  nos  jours  des  Âymérigot  Téte- 
poire  dans  les  Cartouche,  les  Nivet,  les  Mandrin, 
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& plufieurs  autres  capitaines  de  brigands  & de  vo- 
leurs. Mais  ceux-ci  n’ont  pas  échappé  à la  févérité 
de  la  juftice  qui,  pour  en  purger  la  terre,  leur  a fait 
payer  les  peines  juftement  dues  à leurs  crimes. 

BRIS  DE  prisons:  il  pafibit,  dans  le  treizième 
fiécle  , pour  une  conviélion  du  crime  pour  lequel 
on  avoit  été  arrêté.  Celui.qui  ofoit  forcer  fa  prifon , 
étoit  pendu , quand  même  il  n’auroit  pas  été  coupa- 
ble du  délit  pour  lequel  on  l’avoit  mis  aux  fers.  La 
raifon , la  ]uRice  &L  l’humanité , ont  fait  changer 
cette  jurifprudence  ; elle  n’ell  plus  uHtée  dans  la 
France. 

BRISSAC  : comté  érigé  en  duché-pairie,  en  1611, 
fous  la  minorité  de  Louis  XIII  ^ par  lettres  patentes 
enregiftrées  en  1620;  la  maifon  de  ce  nom  eft  fertile 
en  grands  hommes.  En  1542  , au  fiége  de  Perpignan, 
par  le  daimhin,  depuis  Henri  II,  les  Elpagnols  , 
dans  une  fortie , fe  faifirent  d’une  des. principales 
batteries.  Charles  de  Co£é , depuis  le  maréchal  de 
Bn£ac  la  reprit  lui  feptieme.  Le  dauphin  s’écria 
avec  admiration  : fi  je  n’étois  pas  ce  que  je  fuis , je 
voudrois  être  le  colonel  de  Brijjac. 

Au  fiége  de  Landreci,  en  IÇ43  , cet  officier  fiit 
commandé  pour  attaquer  un  des  quartiers  du  camp  : 
il  y jetta  l’alarme  avec  autant  de  courage  que  de 
prudence  ; deux  fois  il  fut  pris , & deux  fois  il  fut  déli- 
vré par  fes  gens.  François  I le  voyant  revenir  tout 
couvert  de  lueur , lui  préfenta  à boire  , & le  com- 
, bla  de  louanges  fur  le  fuccès  de  cette  entreprife. 

Après  la  paix  de  Gateau  - Cambrefis  , en  1559, 
les  troupes  que  le  maréchal  de  Brijfac  comman- 
doit  depuis  cAc  ans  dans  le  Piémont , furent  ré- 
formées. Les  foldats  demandèrent , avec  un  ton  qui 
fembloit  annoncer  la  fédition , oh  ils  trouvet  oient  du 
pain  ? Le  maréchal  leur  répondit  : moi , tant 

qu’il  y en  aura. 

11  ne  fut  pas  moins  embarraffé  avec  les  marchands 
diupays  , qui , fur  fa  parole , avoient  fait  des  avan- 
ces àl’armée  : voici  d’abord  ce  que  ce  héros  fit.  Il  leur 
donna  tout  ce  qu’il  poiTédok  j enfuitc  il  fe  renffit  avec 
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eux  à la  cour , où  ne  pouvant  trcwver  le  moyen  de  ( 

les  fatisfaire , il  dit  à fon  époufe  : Voilà  dts  gens  , 
madame , qui  ont  hasardé  leur  fortune  fur  mes  pro- 
me£es.  Le  minijlere  ne  veut  pas  les  payer  , & ce  font 
des  gens  perdus.  Remettons  à un  autre  tems  le  maria- 
ge de  mademoifelle  de  Brijfac  i que  nous  nous  difpo- 
fons  à faire  , & donnons  à ces  infortunés  l’argent 
dejliné  pour  fa  dot. 

La  maréchale  confentit  à tout  : la  dot  & quelques 
autres  fommes  empruntées , payèrent  aux  marchands 
la  moitié  de  ce  qui  leur  étoit  dû , & le  maréchal  don- 
na des  lûretés  pour  le  refte. 

V oilà  de  ces  belles  aélions , qu’on  ne  Tçauroit  trop 
répéter , mais  qui  ne  font  pas  communes. 

On  lit  encore  , qu’à  la  journée  des  barricades , en 
1588,  le  comte  de  'Brijj'ac  , fils  du  précédent,  fit 
cefler  le  feu  que  les  bourgeois  faifoient  fur  les  Suif-  , 1 

fes  ; & fe’  tournant  vers  quelques  gentilshommes 
qui  l’accompagnoient , il  leur  dit  en  riant  : J’ai  enfin  ; 

trouvé  mon  terrein  i le  roi  qui  dit  que  je  ne  vaux  rien 
ni  fur  la  terre  ni  fur  la  mer,  verra  au  moins  que  je  i 

fuis  bon  fur  le  pavé. 

Le  vingt-deuxieme  Mars  1594,  Henri  IV  entra 
dans  Paris , par  le  moyen  de  ce  comte  de  Brifiac  , 
auquel  il  donna  fur  le  champ  le  bâton  de  maréchal  . 
de  France.  Il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  un  corps-de- 
garde  de  lanfquenets  , & à deux  ou  trois  bourgeois 
qui  couroient  pour  animer  le  peuple  à prendre  les 
armes  contre  le  roi. 

BROGLIE  : c’eft  la  baronnie  de  Ferriere  au 
Perche,  quia  été  érigée  en  duché  Jiéréditairc  en  ’ 

1742 , feus  le  nom  de  Broglie  ou  BrogLio , en  faveur 
du  maréchal  de  Broglie,  mort  en  1745  , pere  du 
maréchal  & du  comte  de  Broglie  , &C.  de  l’évêque  de 
Noyon.  Cette  maifon  eft  originaire  de  Quiers  en 
Piémont , & a donné  dans  ce  fiécle  , en  moins  de 
foixante  ans  , trois  maréchaux  de^  France , Viflor- 
Blaurice  , François-Màrie  mort  en  1745,  & ViSlor- 
Fronçois  , vivant. 

BUFFET  : Charles  V eft  le  premier  de  nos  rois 
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i[uî  ait  eu  un  buffet  garni  d’or  & d’argent.  Philippe 
de  Valois  donnant  à dîner  aux  rois  d’Ecofle , de 
Bohême  , de  Navarre  & de  Maroc  , n’avoit  fur  table 
que  deux  cartes  dorées  pleines  de  vin.  Chaque  mo- 
narque avoit  fa  coupe  & fon  aiguiere  ; & fur  le 
dreffoir  ou  buffet , il  y avoit  une  outre  de  cuir  dans 
laquelle  il  y avoit  le  vin  du  roi. 

il  'n’^  a point  de  bon  bourgeois  de  Paris , qui 
n’ait  aujourd’hui  un  buffet , Ôc  plus  riche  ÔC  mieux 
garni. 

BULLES  DES  Papes  : Louis  XI,  à fon  avènement 
à la  couronne , avoit  confenti  à l’abolition  de  la  pra^- 
matique-fanHion  , pour  engager  le  pape  Pi/  Il  à alîif- 
ter  \zmaifon£ Anjou,  contre  Ferdinand;mal\s  le  pape 
devenu  plus  fier  par  les  foumifilons  purement  politi- 
ques de  Louis  XI,  ( foumiflions  qui  furent  défap- 
prouvées  par  fa  cour  du  parlement , & par  les  trois 
états  aflemblés  à Tours)  oubliant  que  la  diftribution 
des  couronnes  n’étoit  pas  de  fa  compétence , fans 
avoir  égard  à la  follicitation  déplacée  de  Louis  XI , 
fe  déclara  ouvertement  pour  Ferdinand , lui  envoya 
du  fecours  , & répondit  aux  ambafiadeurs  du  roi  de 
France  : Que  Lotus  faffe  mettre  bas  les  armes  à ceux 
d’Anjou,  & qu’il  s’en  rapporte  à moi  de  fes  préten- 
tions ije  n’ai  pas  d’autres  offres  à lui  faire.  La  fierté 
de  cette  réponfe , qui  ne  fut  pas  plus  agréable  à 
Louis  XI  qu’à  fes  fujets , fit  ouvrir  les  yeux  à ce 
prince  fur  lés  droits  de  fa  couronne  ; & pour  faire 
connoître  au  pape , qu’il  n’avoit  jamais  voulu  lui 
donner  dans  fon  royaume  aucune  fupériorité  & 
aucune  jurifdiéHon  immédiate  & arbitraire,  il  ordon- 
na , par  des  lettres  du  8 Janvier  1 475  , 'de  vifiter  tou- 
tes bulles , lettres  & autres  chofes  venant  de  Rome , 
• & de  voir  s’il  n’y  avoit  rien  contre  les  droits  du 
royaume  , & les  libertés  de  l’églife  gallicane. 

Depuis  ce  tems-là , il  y a eu  plufieurs  arrêts  du 
parlement , qui  défendent  de  recevoir , exécuter  & 
taife  exécuter  aucunes  bulles  ou  brefs  de  la  cour  de 
Rome  , fans  lettres-patentes  du  roi , qui  en  ordon- 
nent la  publication , & qui  foient  enregifirées  en 
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la  cour , à l’exception  des  expéditions  ordinaires  $ 
concernant  les  affaires  des  particuliers  ce  qui  a été 
renouvelle  le  15  Janvier  1716. 

Les  Ultramontains  prétendent  que  , dès  qu’une 
bulle  eff  publiée  à Ron:e , elle  fait  loi  par-tout  où 
le  pape  elt  reconnu  ; mais  les  Fiançais  , les  Alle- 
mands , les  Fjpagnols , & même  de  plus  le  cardi- 
< nal  Cajetan  , tiennent  qu’il  faut  encore  que  la  publi- 
cation en  foit  faite  dans  les  provinces,  qu’elle  intéreflê, 
& que,  ce  qui  fe  fait  à Rome,  ne  lufHt  pas  pour  lui 
donner  dans  les  autres  états  chrétiens  le  caraéfere 
& les  effets  d’une  loi. 

Ainfi , quoique  la  tulle.  In  ccena  Domini,  fe  life 
tous  les  ans  à Rome  , le  jeudi  faint , les  rois  & les 
républiques  ne  laillént  pas  de  continuer  le  libre  exer- 
cice de  leur  autorité  fur  les  perfonnes  eccléfiafti- 
ques , en  toute  matière  ; & quoiqu’ils  foient  tous  ex- 
communiés par  cette  bulle , ils  ne  s’en  allarment  pas , 
& ils  n’en  regardent  la  publication,  que  comme  une 
cérémonie  ordinaire. 

On  n’a  aucun  égard  en  France  aux  ffatuts  & loix 
eccléfiaftiques,qui  ne  font  pas  enregiftrés  & homolo- 
gués dans  les  parlemens;  & en  effet,  eft-il  poffible 
d’en  tolérer  l’exécution  & la  publication  , s’ils  ne 
font  pas  enregiftrés  , pendant  que  les  ordonnances 
même  de  nos  rois  ne  fe  gardent , & ne  font  loi , 
qu’après  leur  vérification  dans  les  cours  fouveraines. 

La  cour  de  parlement , qui  veille  fans  cefle  à la 
confcrvation  des  droits  de  la  couronne  , donna  , le 
18  Septembre  1641  , arrêt  contre  une  bulle  qui 
donnoit  autorité  à celle  In  canâ  Domini ^ & la  cour  fit 
défcnfe  à tous  les  évêques  de  la  publier , fous  peine 
d’être  déclarés  rebelles  au  roi  , & criminels  de 
léfe-majefté.  Un  femblable  arrêt  fut  donné  le  2t 
Avril  1646,  conttQlo.  bulle  d’innocent  X.  On  peut 
voir,  fur  cette  bulle,  le  Plaidoyer  de  lA.Talon,  avocat- 
général. 

BULLE  D’OR  : l’empereur  Charles  IV  eft  *'au- 
tear  de  cette  conftitution  célébré;  elle  a étépubliîe 
fur  le  modèle  drefle  par  BarihoU  , le  plus  fameux 
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jurifconiulte  de  fon  tems.  Elle  contient  trointe  cha- 
pitres , qui  ont  pour  objet  de  régler  la  forme  du 
gouvernement , l’éleétion  des  empereurs  , la  fucceffion 
des  élefleurs  y les  privilèges  des  membres  de  l’empire  , 
les  ajfemblées  ou  dûtes  générales , le  cérémonial  de 
la  cour  impériale  , les  fonélions  des  électeurs  , le 
fervice  de  la  table  de  l’Empereur  , le  jour  de  fon  cou- 
ronnement , ou  les  autres  jours , qu’il  tiendra  cour  ^ 
Jolemnellt, 

Suivant  l’Hifl.  £ Allemagne  y par  le  P.  Barre  y 
tome  VI  y XéleËleur  de  Saxe  , dans  ces  folemnités  , 
doit  venir  au  lieu  de  la  féance  impériale , tenant  un 
bâton  & une  mefure  d’argent , qu’il  remplit  d’avoine, 
dont  on  a pris  foin  de  placer  devant  lui  un  mon- 
ceau jufqu’au  poitrail  de  fon  cheval  : il  remet 
enfuite  cette  mefure  au  premier  pal/renier , & le 
refte  de  l’avoine  eft  abandonné  au  pillage.  Cette 
cérémonie  eft  encore  en  ufasie.  L’életleur  de  Bran^ 
dehourg  vient  pareillement  à cheval  , portant  un 
baftin  d’argent , une  aiguiere  pleine  d’eau  , & une 
ferviette  pour  donner  à laver  à fa  majefté  impé- 
riale. 

Le  comte  Palatin  arrive  , portant  quatre  écuelles 
remplies  de  viandes,  il  defeend  de  cheval , & les  pofe 
fur  la  table. 

Le  roi  de  Pologne  porte  une  coupe  d’argent , du 
poids  de  douze  marcs , remplie  de  vin , met  pied  à 
terre  , & préfente  à boire  à V empereur.  Il  n’y  avoit 
point  alors  d’éleéleur  de  Bavière  ni  à.' Hanovre.  Le 
dernier  article  de  la  bulle  d’or  oblige  les  éleéfeurs 
féculiers  de  faire  inftruire  leurs  fils  dans  les  langues  • 
étrangères  ; la  première  partie  de  cette  conftitution 
fut  publiée  à Francfort,  en  1356;  & la  derniere  à 
Metz  le  jour  de  Noël  de  la  même  année. 

BUSTE  : le  pape  Sixte  IV,  qui  fiégeoit  en  1484, 
du  tems  de  Charles  VIIJ  , pafle  pour  être  le  pre- 
mier qui  ait  mis  fon  bufle  fur  la  monnoie , & la  pre- 
mière monnoie , qui  ait  eu  un  bufle  en  France , c’eft 
celle,  que  la  ville  de  Lyon  fit  frapper,  pour  Char- 
lesVlll  & pour  Anne  de  Bretagne,  La  ville  d’A-.^ 
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qui  la  battît  en  l’honneur  de  ce  prince  une  monnoie  , 
dont  .la  légende  étoit  françoife. 

BUTTL-Saint-Roch  à Paris  : quand  Charles  FU, 
en  1419  , attaqua  Paris , dont  les  Anglois  étoient  les 
maîtres , il  vint  vers  la  porte  S.  Honoré  placer  plu» 
fleurs  canons  & coulevrines  fur  une  maniéré  de  butte 
ou  montagne  qu’on  nommoit,  le  marché  aux  pour- 
féaux^  c’aft  aujourd’hui  la  butte  S,  Roch,  fur  laquelle 
on  voyoit  encore  des  moulins,  en  1670.  Voyez  En- 
ceinte de  Paris. 

BUTIN  : fous  les  rois  de  la  première  race,  comme 
chez  les  Grecs  & les  Romains  , c’étoit  l’ufage  après 
une  expédition  militaire,  ou  une  viéloire  remportée , 
ou  des  villes  faccagées , de  partager  le  butin  entrç 
les  généraux  & les  foldats.  Sous  CVuvw , les  foldats 
piilûicnt  les  monafteres  & les  églifes  ; celles  du  Soif- 
ïonnois  furent  du  nombre  : l’évcquc  vint  trouver 
Clovis , pour  le  prier  de  lui  faire  rendre  un  calice 
d’une  grandeur  extraordinaire  ; & ce  prince , lorfque 
le  partage  fe  fit , demanda  comme  une  grâce,  qu’on 
mît  ce  calice  à part  : un  fo|ldat  emporté , dit  en  don- 
nant un  coup  de  fa  hache  fur  le  calice , que  Clovif 
l’auroit , s'il  tomboit  dans  fon  lot  ; mais  l’année  d’a- 
près , il  paya  de  fa  vie  fon  infolence.  C’étoit  la  cou-> 
tume  alors  de  partager  le  butin  avec  les  foldats  : le 
fort  en  décidoit , & cet  ufage  faifoit  fubfifter  les 
armées»  y oyez  Armées, 
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Cachet  : ce  mot  vient  , dit  Mt'n.ige  , du  mot 
cacher , parce  qu'il  lcrt  à cacher  l’ccriture.  Les 
cachets  dilteient  des  Jceaux  , eu  ce  que  ceux-ci  font 
pour  les  affaires  publiques , 6c  les  cachets  ne  lont  que 
j)Our  les  uÿaires  des  particuliers  entr’eux.  Les  cachets 
îles  anciens  étoient  des  figures  gravées  liir  leurs 
anneaux  , qui  croient  d’or,  d’argent,  ou  de  quelque 
autre  métal , on  une  pierre  gravée  , enchafice  dan* 
leur  armeau.  Ces  pierres  reprerentoient  quelque  divi- 
nité , quelque  grand  peiionnage  , comme  un  empe- 
reur, un  philolophe  , un  portrait  , quelque  l'ym- 
bole , des  animaux  , &c.  Aujourd'hui  la  plupart  des 
cachets  font  diiîérens  des  anneaux  , & reprefentent 
des  armes  ou  des  chilTres , cjuelquetois  une  emblème , 
une  tête  ou  quelque  autre  figure. 

Nos  premiers  rois,  pour  donner  de  l’authenticité  à 
leurs  diplcmcs  & relaipts , i'uivoient  rufage  des  Ro- 
mains 6é  des  empereurs,  c’eft-à*dire  qu’ils  y appo- 
foient  leur  cachet  gravé  l'ur  un  anneau , qu’ils  por- 
toient  ordinairement  à leur  doigt.  C’étolt  à l’em- 
preinte de  ce  cachet,  que  ceux  à qui  les  ordies 
étoient  adreiTcs  , y déféroient  6c  les  exécutoient , 
mais  après  en  avoir  bien  rccottnu  l’empreinte. 

L’ulage  commun  étoit  alors  d’écrire  liir  des  ta- 
blettes enduites  de  cire  ; 6c  il  étoit  trop  l'acile  de 
contrefaire  cette  écriture,  parce  que  les  faufiaires  , 
pouvolent  retoucher  chaque  lettre  à leur  plaifir , 
îans  qu’il  parût  fenfihlement  que  les  caraéteies  euf- 
fent  été  altérés  ; aulli  Vanneau  dans  le  chaton  du- 
quel fe  trouvoit  ce  cachet , le.  voit-il  de  lettres  de 
creance  6c  de  pouvoir  à celui  auquel  on  le  confioit» 
Quand  Clovis  envoya  Aurélicn  négocier  le  ma- 
riage de  fainte  ClotiUic  , il  remit  un  de  fes  anneaux 
■ à ce  miniftre  , comme  une  marque  ful'nfante  à per- 
suader qu’on  pourroit  ajouter  foi  à tout  ce  qu’ii 
propoferoit  au  nom  de  fou  nuiue. 
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Quand  les  rois  laiflblent  leur  anneau  entre  leé 
mains  du  minière , c’étoit  une  marque  de  confiance  ; 
_ c’eft  ce  que  fit  le  roi  Sigeben  à Siggo , fon  réfé- 
rendaire. Suivant  la  loi  nationnale  aes  Allemands , 
rédigée  par  les  foins  de  notre  roi  Dagobert  /,  fi 
quelqu'un  méprifoit  le  cachet  ou  le  jceau  de  fon 
général , il  payoit  douze  fols  d’or  d’amende  ; s’il 
méprifoit  le  cachet  de  fon  comte , il  en  payoit  fix, 
& trois,  s’il  méprifoit  le  cachet  de  fon  centurion  ; par 
ce  pafiage , on  doit  voir  que  le  cachet  efi  ici  pris 
pour  un  ordre. 

On  conferve  à la  bibliothèque  du  roi  Vanneau 
dont  Childèric  fe  fervoit  pour  ligner  fes  ordres,  & 
qui  fut  trouvé  dans  le  cercueil  ^ ce  prince , lorf- 

2u’on  découvrit  fon  tombeau  à Toumay  en  1653. 

)n  y lit  cette  infcription  en  forme  de  légende  , 
Childèrici  Regis.  M.  l’abbé  Dubos  a de  la  pe'me  à 
croire  que  Childèric  eut  fait  graver  l’infcription  qui 
caraélérifoit  fon  fceau  dans  une  langue  qui,  géné- 
‘ râlement  parlant , n’étoit  point  entendue  par  ceux 

2ui  dévoient  obéir  aux  ordres  qui  tiroient  leur  force 
e ce  fceau.  On  pourroit  lui  répondre  que  la  lan- 
gue latine  étoit  connue  dans  les  Gaules , & qu’il 
cfi  cenfé  que  les  premiers , entre  les  Gaulois  & les 
Francs , dévoient  la  parler.  Quoi  qu’il  en  foit , nos 
rois  ont  toujours  continué  de  faire  mettre  à leurs 
cachets  , ou  fccaux , dès  légendes  latines.  L’ufage 
en  efi  ancien  , puifqu’il  l’efi  autant  que  la  Monar- 
chie. Voyez  Sceau  & Anneau. 

CADASTRE  : c’eft  un  regiftre  public  qui  fert 
à l’alfiette  des  tailles  dans  les  lieux  où  elles  font 
réelles , comme  dans  la  Provence , le  Languedoc  &: 
le  Dauphiné.  Les  Romains  faifoient  la  même  choie 

{>our  leur  cens.  Ces  regiftres  contiennent  la  qualité  , 
’eftimation  de  toutes  les  terres  qui  font  dans  le  ter- 
ritoire de  la  communauté , & le  nom  des  proprié- 
taires des  fonds  de  chaque  communauté  ou  paroifte. 
Ragueau  dérive  le  nom  de  cadaflre  du  mot  capitu- 
larium , qui  eft  le  nom  qu’on  a donné  au  regiftre 
qui  contient  les  cadajlres;  mais  Ménage  le  dérive 
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üe  ritalien  eataflo  , qui  a été  fait  de  -</?  , 5>  quotus, 
parce  qu’il  fert  à cotifer.  < 

CAGE  DE  FER  : Louis  Sforce  , duc  de  Milan , 
fait  prifonnier  dans  la  conquête  du  Milanois,  par 
Louis  XII , fut  conduit  de  Lyon  au  château  de  Lo- 
ches où  il  fut  mis  dans  une  cuge  de  fer.  Il  y mourut 
après  dix  ans  d’une  captivité  fi  dure , que  , fi  l’on  en 
croit  Paul  Jove  , on  lui  ôta  la  confolation  de  pou- 
voir lire  & écrire  dans  fa  prifon.  On  a de  la  peint 
à croire  cme  Louis  XII,  étoit  d'un  caraélere  li 
doux  & fi  humain , ait  traité  avec  tant  de  rigueur 
fon  ennemi  ; fi  cela  eft  , pour  excufer  ce  prince  , U 
faut  dire  que  Louis  Sforce  étoit  un  prince  remuant  , 
courageux , éloquent , & capable  de  tout  pour  ren- 
trer dans  Tes  états.  De  plus  il  étoit  chargé  du  crime 
d’avoir  fait  périr  fon  pupille,  fils  de  fon  frere,  pour 
s’emparer  de  fon  duché. 

> Mais , pour  faire  voir  que  Paul  Jove  fe  trompe 

M.  Dreux  du  Radier  dit  que  l’on  voit  encore  à 
Loches  l’endroit  où  il  a été  enfermé , & où  il  eft 
mort  ; c’eft  une  chambre  baffe  du  château , où  l’on 
defcend  par  un  degré  étroit  de  trente  ou  quarante 
marches.  Elle  eft  voûtée  , & elle  a une  petite  che- 
minée à côté  de  la  porte , & une  garderobe  à l’op- 
pofite.  Elle  n’eft  éclairée  que  par  une  fenêtre,  qui  re- 
çoit le  jour  d’en-haut.  La  voûte  en  eft  ornée  de  fleurs 
courantes  vers  la  clef,  de  lettres  à l’arabefque 
qui  forment  le  nom  de  Sforce , qu’on  dit  être  l’ou- 
vrage du  prince  captif,  ainfi  que  le  refte  des  orne- 
mens.  On  remarque  encore  fur  la  cheminée  un  caf- 
que  & fes  lambrequins , qu’on  dit  être  les  armes  d» 

* Milan  ; mais  cela  eft  effacé. 

L’auteur  eft  entré  dans  ce  détail,  pour  réfuter 
Paul  Jove , qui  accufe  le  roi  de  cruauté , contre  le 
témoignage  ppfitif  de  quelques-uns  de  nos  hifto- 
riens. 

On  dit  qu’il  y a à l’abbaye  du  mont  Saint-Michel 
en  Normandie,  une  cage  de  fer,  où  on  enferme  les 
prifonniers  d’état,  qui  y font  condamnés. 

^ CALAIS  : cette  ville  eft  célébré  dans  notre  hif- 
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toire  par  le  fiége  qu’en  fit  Edouard  III , etî  1346:1! 
dura  plus  d’un  an.  Le  gouverneur,  nommé  le  comte  I 

de  Vienne,  & les  habitans  ne  fe  rendirent  qu’après 
avoir  été  réduits  à la  derniere  extrémité.  M.  da 
Belloi  dans  f'a  tragédie  du  fiége  de  Calais  a , en  Fé- 
vrier 1765,  célébré  la  mémoire  à'Euflache  de  Saint-» 

Pierre  , m.tire  de  cette  ville,  qui  s’offrit , avec  cinq  ) 

de  fes  concitoyens,  à être  la  viélime  du  reffcnti-,  I 

ment  à' Edouard  III- 

Cette  ville  ne  fut  reprife  fiir  les  Anjglois , qu’en  , 

1358 , par  le  duc  de  Guife  , 6c  a été  lous  leur  do-, 
mination  près  de  deux  cens  ans.  I 

On  trouva  fur  une  des  portes  cette  infcription  : • 

Zes  François  reprendront  Calais  , quand  le  plomb  ! 

fiagera  Jur  l’eau  comme  le  liège.  | 

Cette  ville  avoit  été  enlevée  à la  France , après 
la  perte  de  la  bataille  de  Créci.  Elle  fut  reprife  après 
la  batai  le  de  S.  Quentin,  qui  ne  lui  avoit  pàs  moins 
coûté  de  perte  , que  la  première.  On  remarqua  alors  ' 

que  les  François  avoient  perdu  cette  place  fous  un 
Philippe , qui  étoit  l^hilippe  de  Valois,  & que  les 
Anglois  l’avoient  laiffé  reprendre  fous  un  de  leurs 
rois , qui  portoit  le  même  nom  que  celui  qui  s’e«  > 
étoit  rendu  maître.  On  a dit  que  c’étoit  Edouard  Illi 
ÔL  celui  qui  la  laiffa  prendre  , fut  Edouard  V. 

Le  pape  Paul  IV,  à l’occafion  de  la  perte  de 
Calais,  dit  qu’elle  étoit  tout  le  douaire  Aq  Marie , 
reine  d’Angleterre.  Ce  fut  en  effet  tout  ce  qui  lui  va- 
lut fon  mariage  avec  Philippe  II,  roi  d’Efpagne.  La 
prile  de  Guynes  acheva  de  chafler  les  Anglois  du 
royaume,  lur  lequel  ils  n’ont  plus  fait  que  des  ten- 
tatives inutiles. 

CALENDRIER  : c’eff  une  table,  ou  almanach  qui 
contient  l’ordre  des  jours,  des  lemaines,des  mois,, 

& des  fêtes  qui  arrivent  pendant  l’année.  Le  calen- 
drier Rvn.ain  , OU  Julien  , (ainfi  appellé  , parce  qu’il 
fut  réformé  par  Jutes  Céfar,  ) avoit  deux  grands  dé- 
fauts. On  y luppofoit  que  l’année  Iblaire  étoit  de 
36^  jours  & fix  heures , & elle  n’eft  que  de  365  jours 
(inq  heures  48  tnioutes  & 37  fecgodes  j elle  atcé| 
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i3oît  donc  de  douze  minutes  environ.  On  y fuppo- 
foit,  en  fécond  lieu,  qu’au  bout  de  dix- neuf  ans, 
qui  eft  le  nombre  d’or , les  lunaifons  revenoient  au 
même  point,  au  même  temps,  & au  même  lieu;  & ^ 

il  s’en  faut  d’une  heure  27  minutes , 3 1 fécondés , & 

55  tieices.  Par  une  . fuite  néceffaire  de  ces  deux  dé- 
fauts , il  s’introduifoit  une  anticipation  confidérabl^ 
dans  les  temps  ;•  en  conféquence  du  premier  , les  (ai- 
fons  auroient  été  abfolument  dérangées  dans  la  fuite 
des  temps  : le  printemps  auroit  été  en  hiver  , l’hiver 
en  automne , &c. 

En  conféquence  du  fécond,  les  nouvelles  lunes 
feroient  arrivées  plutôt  qu’on  ne  les  auroit  atten- 
dues. En  1582,  l’équinoxe  du  printemps,  fixé  par 
le  concile  de  Nicée  au  ai  Mars , arrivoitle  ii , ik 
par-là  il  avoit  avancé  de  dix  jours  ; Sf.  les  nouvelle» 
lunes  arrivoient  quatre  jours  plutôt,que  le  calendrier 
ne  les  annonçoit. 

Pour  remédier  à un  défordre , qui  auroit  toujours 
cm  de  plus  en  plus , Grégoire  XIII  aflembla  & con- 
fultales  fçavans  aftronomes;  &il  fut  réfolu,  premiè- 
rement , qu’on  retrancheroit  dix  jours  ; de  forte  que 
le  lendemain  de  la  fête  de  S.  François , qui  eft  le 
4 Oétobre , au  lieu  de  dire  le  5,  on  dit  le  15.  (En 
France  le  retranchement  tomba  fur  le  mois  de  No- 
vembre, le  10  fut  compté  le  20.)  Secondement  on 
rétablit  aulîi  les  nouvelles  lunes  à leur  place  ; & 
pour  parer  à l’inconvénient,  on  fubftitua  au  nombre 
d’or  le  cycle  des  épaéles,  qui  eft  de  trente  ans,  le- 
quel révolu  , les  lunaifons  reviennent  aftez  exaéte- 
ment  au  même  point  ; cette  réformatioii  fe  fit  en  . 
1382.  Vincent  Laurier^  Chriflophe  C'avius  ^ Cia- 
conius^  y eurent  la  principale  part,  quoiqu’à  dire  le 
vrai , on  n’y  feroit  jamais  parvenu  fans  un  ouvrage 
pofthume  de  Louis  Lilio  Calabrais , à qui  on  doit 
l’invention  des  cycles  des  épaHes.  * 

Ce  n’eft  pas  que  le  calendrier  Grégorien  foit  par- 
fait : fes  auteurs  eux  mêmes  convenoient  qu’il  ne-  • 
l’étoit  pas;  mais  on  peut  dire , avec  Tyeho-Brahé  , 
que  fl  la  réformation  n’a  pas  été  pouffée  à la  dei»:^ 
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' fiiere  perfeÛion , c’eft  qu’il  eft  impoflible  d’y  arri- 
ver \ & avec  M.  CaJJini , que  c’eft  le  chcf-d’ceiivrô 
de  l’efprit  humain. 

Quelque  utile,  quelque  néceffaire  que  fût  cette 
féformation , les  pays  Proteftans  ne  voulurent  pas 
la  recevoir  ; ce  qui  les  obligea  d’admettre  deux 
îlyles , le  vieux  & le  nouveau  qu’ils  marioient  en- 
semble pour  fe  faire  entendre.  La  Hollande  la  re»;ut 
la  première , les  autres  fuivirent  fucoeflivement  ; 6c 
l’Angleterre , qui  s’y  étoit  refiifée  le  plus  opiniâtre- 
ment, vient  de  s’y  Soumettre.  11  n’y  a plus  que 
la  Ruftle  & la  partie  Proteftante  des  Grif'ons , 
qui  n’aient  pas  encore  accepté  le  caltndrur  Gru- 
gorieft. 

CALVINISME  ; héréSie,  qui  a commencé  en  Fran- 
ce, en  1534.  Jean  Calvin^  de  Noyon,  en  Picardie, 
auteur  de  cette  hcréSie , dont  le  nom  primitif  eft  Cha- 
vin,  qui  prit  celui  de  Calvin^  qu’il  latinifa  par  celui  de 
' Calvinus , Suivant  l’uSage  des  fçavans  de  Son  tems  , 
fut  protégé  par  Marguerite  , reine  de  Navarre , fœur 
de  François  I.  Elle  fut  cauSe  des  progrès  rapides  de 
cette  feâe  naiftante;  mais  dans  la  fuite  elle  aban- 
donna le  Calvinifme. 

Pour  Calvin  y il  fe  retira  à Angoulême,  de  là  à 
Poitiers , qu’il  infeéla  de  fon  héréSie  ; & depuis  1538, 
il  ne  parut  plus  en  France.  Le  plus  pur  Calvimjme 
eft  dans  la  ville  de  Geneve , d’où  il  s’eft  répandu 
en  France , en  Angleterre  & dans  les  Pays-Bas. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  en  1685, 
détruiSit  entièrement  le  Calvinifme  en  France.  11  eft 
la  religion  dominante  dans  les  Provinces- Unies  , de- 
puis 1371.  Ce  fut  cette  année-là  qu’il  fut  reçu  dans 
ces  provinces , tel  qu’il  s’enlêignoit  à Geneve , pour 
être  la  feule  religion  publique.  Des  treize  cantons 
*SuifTes,  il  y en  a Six  qui  font  profeflion  du  Calvin 
nifmti  néanmoins  de  ces  Six,  il  y en  a deux  qui 
• font  partagés  en  Catholique  & en  Calvini/ie,  Le 
Calvinifme  eft  auffi  répandu  dans  le  Palatinat  ; mais 
l’éleéleur  Palatin  eft  Catholique, 

CAMBRAI  : cette  ville  impériale , dans  le  temps 
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de  la  ligue , itoit  fous  la  proteélion  de  la  couronne 
de  France.  Les  habitans  fe  révoltèrent  contre  leur 
gouverneur,  le  maréchal  de  Balagni  y qui  avoir  le 
‘ titre  de  prince  de  Cambrai,  & les  Efpagnols  la 
prirent  en  159^.  Renie  (T Amboife , époufe  de  ce 
gouverneur , après  avoir  reproché  à fon  mari  d’avoir 
eu  alTez  de  lâcheté  pour  furvivre  à fon  malheur, 
mourut  de  chagrin  deux  jours  avant  la  reddition  de 
la  citadelle,  & même  avec  joie,  nous  difent  quel- 
ques hiftoriens , de  ce  qu’elle  raouroit  avant  que  de 
cefler  d’être  princejfe. 

. CAMP  DU  DRAP  d’or  : on  appelle  ainfi  le  lieu 
de  l’entrevue  , qu’eurent  enfemble , en  1520,  Fran- 
çois I & Henri  VIII,  roi  d’Angleterre , entre  Ar- 
dres  & Guynts  ; ils  étoient  accompagnés  d’une  cour 
brillante.  Cette  affemblée  fut  appellee  le  camp  du 
drap  d’or  y pour  en  marquer  la  magnificence. 

^Du  Bellay  dit  à cette  occafion  : La  grande  dé* 
penfe  fuperflue  fut  telle  que  plufieurs  y portèrent 
leurs  forêts  & leurs  prés  mr  leurs  épaules.  Les  fei* 
gneurs  François  ont  aimé  dans  tout  les  temps  U 
dépenfe  ; & c’efl  bien  encore  la  même  chofe  au*, 
jourd’hui. 

On  régla  que  les  deux  rois  pafTeroient  enfemble  ; 

Îie  celui  de  France  fe  retireroit  à Ardresy  & celui 
Angleterre  à Guynes,  François  I , qui  fe  piquoit 
beaucoup  de  franchife , & qui  vouloit  fe  délivrer  de 
toutes  ces  formalités , partit  un  matin  , fuivi  A' un 
page  & de  deux  gentilshommes , fe  rendit  à Guy- 
nes , & dit  au  gouverneur  du  château  , qu’il  trouva 
fur  le  pont , avec  deux  cens  archers  : Je  vous  fais 
mes  prifonniers  ; qu’on  me  conduife  à l’appartement 
de  mon  frere  le  roi  d^ Angleterre. 

Ce  prince  fort  furpris  de  l’aventure,  s’écria,  en 
voyant  François  l entrer  '.Mon  frere,  vous  me  faites 
le  meilleur  tour  que  jamais  homme  fit  à autre , & me 
montre^  la  grande  fiance  que  je  dois  avoir  en  vous; 
• & moi  je  me  rends  votre  prifonnier  des  cette  heure, 

4*  vous  baille  ma  foi. 

Les  deux  rois  pafTerent  quelques  heures  enfenv; 

Yiv 


Digitized  by  Google 


1 


^44 

Hq  -,  oC  le  refie  <!ii  temps  de  l’aficmblée  fe  pafia  ci( 
fêtés  , è<  'avec  une  confiance  réciproque. 

CAMP  DE  César:  l’ufage  de  mettre  les  troupes 
en  garnifon  dans  les  villes,  n’avoit  point  lieu  dans  le 
haut  empire. "C’elt  Coréjld.ntin  le  Grand ({vii  changea 
cet  ancien  ufage.  Les  troupes  hivernoient  dans  des 
. camps  qu’on  appelloit  des  camps  d'hiver;  ils  croient 
placés  dans  l’intérieur  du  pays  ; & le  foldat  qui  avoit 
été  obligé  de  pafTer  l’été  fous  les  tentes  de  peau  , 
pouvoir  s’y  baraquer  ; mais  il  falloir  toujours  qu’il 
s’y  retranchât,  & qu’il  y fît  le  fervice  auflî  exaéte- 
incnt  que  s’il  eut  été  au  milieu  du  pays  ennemi. 
Voilà  çe  qui  a renmli  les  Gaules  & les  autres  pro- 
vinces de  l’empire  Romain  de  ces  camps  retranchés^ 
4:  qui  s’appellent  aujourd’hui  camps  de  Cé/ar  , c’efi- 
à dire , camps  de  l'empereur  en  général  , & non  pas 
camps  de  Jules  Cèfa'.  Il  y en  a un  près  de  Com- 
piegne , le  long  de  l’Oife  fur  une  montagne. 

CANAL  ROYAL  DE  Languedoc:  il  a été  exé- 
cuté fous  k régne  de  Louis  XIV,  pour  la  communi- 
cation de  la  Méditerranée  avec  l’Océan.  Ce  grand  ou- 
vrage, parlbn  étendue,  par  les  difficultés,  qu’il  a fallu 
fûrmontcr , pour  le  mettre  au  point  de  perfeétion 
où  il  eft  , & enfin  par  les  avant.tges , que  le  public 
en  rctiie,  efface  les  monumens  les  plus  vantés,  fiC 
tout  ce  qui  nous  refie  de 'l’ancienne  Rome. 

Les  Romains,  au  rapport  de  quelques  hiftoriens  , 
eurent  plufieurs  fois  le  defi’ein  de  faire  cette  jonc- 
•tion.  Ce  qu'il  y a de  plus  certain,  c’eft  qu’on  y 
penia  du  temps  de  Charlemagne  ôc  de  François  /. 
Sous  le  régne  de  Henri  IV,  en  ce  projet  fut 

examiné  ; l’exécution  en  parut  pofiible  ; & en  locq. 
Je  connétable  de  Montmorency  rit  vifiter  tous  les  en- 
droits par  où  ce  canal  devoir  être  conduit. 

Le  cardinal  de  Richelieu  conçut  également  cet 
admirable  projet  : des  allai: es  encore  plus  impor- 
tantes l’cn  détournèrent  & l’cmpêcherent  de  le  kire 
€xéaiter.  Il  étoit  dû  à Louis  le  Grand  de  venir  à 
bout  de  cette  entreprife. 

En  1664  s ce  grand  prince,  pour  cet  effet , nom- 
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•la  des  commîfTaires , qui  allèrent  examiner  de  plus 
prés  la  poinbllité  de  ce  projet  ; & fur  leurs  avis , 
Al.  Riquit,  alors  directeur  des  fermes  de  Languedoc, 
fut  chargé  de  l’execution  de  ce  canal , fur  le  plan 
& les  mémoires  à' Andri  habile  mathématicien, 
qui  étoit  employé  dans  les  gabelles  de  cette  pro- 
vince. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1666,  conduit 
& porté  à fa  derniere  perfeéfion  en  i68o.  M.  Ri- 
^net  eut  la  gloire  de  le  voir  finir  avant  fa  mort  j 
& fes  deux  fils  en  firent  l’efiai  en  ifiSi. 

Pour  établir  la  communication  des  deux  mers  par 
ce  canal , on  s’eft  fervi  de  la  Garonne  , depuis  la 
tour  de  Cordouan  jufqu’à  Touloufe.  Les  deux  ex- 
trémités de  ce  canal  font  Touloufe  , & le  port  de 
Cette  ; & il  n’y  a de  diftance  de  l’une  à l’autre  ville, 
que  trente-deux  lieues  par  la  ligne  droite.  Ce  canal 
a coûté  plus  de  treize  millions  , dont  le  roi  donna 
fix  millions  neuf  cens  vingt  mi'le  huit  cens  dix-huit 
livres;  & la  province  fix  millions  loixante  & dix- 
neuf  mille  cent  quatre-vingt- deux  livres,  y compris 
les  deux  millions  qu’elle  a donnés  pour  le  port  de 
Ceitc- 

Les  rivières  qui  communiquent  leurs  eaux  à c« 
canal f font  Héraut , qui  palfe  par  A^de , Orbe, 
Ojnon  f Argent-double  , Orbiet  , Frefquet , Alet^any 
Coudlers  , Cantmerlé , Bernaffonne,  Lampi,  Lam^ 
pion  , Rieutor , qui  fc  réunifient  aux  eaux  de  la  ri- 
vière de  Sor , Laudot,  &c.  Nous  ne  parlons  point 
des  éclufes  dou’oles , fimples  triples , & des  ma- 
gafins  d’eaux  , confiruits  pour  la  perfection  de  ce 
canal. 

M.  PavilUer,  habile  ingénieur  a,  en  1723',  vifité 
ce  grand  ouvrage  , Cc  en  a donné  le  détail  qu’on 
- trouve  imprimé  dans  plufieurs  ouvrages , entr’ati- 
tres,  dans  la  Defeription  de^la  France  , par  Pigar.iol 
de  la  Force,  tome  VI , page  23  6*  Juivames , & dans 
le  Dictionnaire  des  Gaules  & de  la  France,  par' 
M.  l'abbé  Expilly,  tome  II,  page  516*  jitiv.  ’ 
CANAL  DE  Briare:  ii  communique  de  la 
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Loire  à la  Seine  , par  la  riviere  de  Loing.  Ce  canal 
fut  entrepris  fous  le  régne  de  Henri  /F,  commencé 
fous  M.  de  Sully.y  continué  & achevé  fous  Louis  XllI^ 
qui  céda  le  fonds  ôc  le  très-fonds  du  canal  à Jacques 
Guyon  , & à Guillaume  Bonterone , qui  furent  les 
entrepreneurs  de  ce  canal.  t 

CANAL  DE  Crapone  : c’eft  le  nom  d’un  autre  1 

tcanaly  qui  a été  tiré  de  la  Durance^  un  peu  au-  | 

deflbus  de  Cadenet  en  Provence , & a environ  douze 
lieues  de  longueur,  non  compris  les  fmuofités  qu’il 
forme  en  divers  endroits.  On  l’appelle  Crapone , du 
nom  de  fon  auteur , Adam  de  Crapone,  gentilhomme 
Provençal,  qui  le  fit  exécuter  en  1558.  Ce  canal  ^ 

n’eft  point  navigable , quoiqu’il  foit  aflez  profond  ; 
mais  il  fert  à arrofer  une  grande  étendue  de  pays, 
qui  auparavant  ne  rapportoit  prefque  rien. 

CANAL  d’Orléans  : il  communique  avec  celui 
de  Briare , & joint , pour  la  fécondé  fois , la  Loire 
à la  Seine.  Ce  canal  commencé  à deux  lieues , ou 
environ , au-deflus  de  la  ville  d’Orléans , à l’endroit 
nommQ  P ort-Maurant , traverfe  la  forêt  d’Orléans; 

& la  plaine  qui  vient  après  fon  cours,  eft  d’envi- 
ron dix-huit  lieues  : ce  canal  eft  foutenu  de  trente 
éclufes. 

Il  fut  commencé  en  1681 , & porté  à fa  perfec-  ' 
tion  par  Monfieur,  frere  de  Louis  XI V,  en  1692, 

CANAL  DE  Montargis  : le  duc  d’Orléans  , 
alors  régent  du  royaume,  fit  travailler  à ce  canal, 
qui  va  depuis  Montargis  jufqu’à  la  Saine.  11  fut 
exécuté , à caufe  que  la  riviere  de  Loing  , dans  la- 
quelle fe  jettent  les  canaux  de  Briare  & d’Orléans, 
n’étoit  prefque  plus  praticable  depuis  Montargis , 
jufqu’à  l’endroit  011  le  canal  de  ce  nom  fe  perd 
dans  la  Seine.  On  compte  par  la  ligne  droite  huit 
lieues. 

CANAL  DE  Picardie  : il  a été  entrepris  & 
exécuté  pour  favorifer  le  commerce  des  provincei 
feptentrionales  du  royaume  , avec  celles  qui  le  font 
moins,  & principalement  avec  Paris.  Ce  font  les 
iseurs  Ouiard  6c  Dumons , qui  ont  conduit  ce  (anal,  î 
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•b  Pîtrrt  Thtrrlate^  entré  le  premier,  fur  la  fm 
d’Avril  1734  J avec  onze  bateaux  chargés  chacun 
de  quatre  cens  milliers  pefant  de  bled , deftiné  pour 
les  magafins  du  roi  à S.  Quentin.' 

11  y a un  autre  projet  de  canal  de  communica- 
tion de  la  Saône,  du  Rhône  à la  Loire,  &,  par 
conféquent , de  la  Mediterranée  à l’Océan.  Les  let- 
tres-patentes obtenues,  pour  ce  fujet,  par  François 
Zacharie  l’aîné , de  Lyon , ont  été  enrégiftrées  en 
1763  , pour  être  exécutées  félon  leur  forme  & te- 
neur. 

11  a été  queftion  de  plufieurs  autres  projets  pour 
établir  en  Provence  des  canaux  de  navigation. 
Voyez  ces  diftérens  projets  dans  le  Diilionnaires  des 
Gaules  , où  il  en  eu  fait  mention. 

CANNES  : c’étoit  la  mode  parmi  les  dames  de 
qualité,  fous  le  régne  du  roi  Robert , de  porter  d« 
petites  cannes  légères , dont  la  pomme , pour  l’ordi- 
naire , étoit  ornée  de  quelque  oifeau. 

Les  majors  de  régimens  fe  fervent  de  la  canne  , 
pour  marquer  le  commandement. 

Péguilain , depuis  Laur^un  , emporté  par  fa  paf- 
fion  , manqua  un  jour  de  refpeél  à Louis  XIV^  lui 
montra  le  poing  fermé,  & lui  dit  qu’il  ne  le  fervi- 
roit  jamais.  Louis  XlVy  fentant  venir  fa  colere , 
jetta  brufquemsnt  par  la  fenêtre  la  canne  qu’il  avoir 
à la  main;  & fe  tournant  vers  M.  le  Tellier  y qui 
étoit  préfent  : Je  jerois  au  dèfefpoïry  lui  dit- il  , 
d’avoir  frappe  un  gentilhomme. 

CANON  : la  terrible  invention  des  canons  eft 
plus  ancienne  qu’on  ne  penfe , s’il  eft  vrai , ( fui- 
vant  l’hiftorien  de  l’empire , ) qu’on  voit  à Amberg 
une  pièce  de  canon  ^ fondue  en  1301  ; mais  fi  fous 
Philippe  de  V alois , le  roi  Jean , & Charles  Vy  l’u- 
, .fage  du  canon  étoit  connu,  on  trouve  bien  peu 
d’occafions , où  on  l’ait  employé , peut-être  par  né- 
gligence ou  par  l’habitude , où  l’on  étoit  de  fe  fer- 
vir  des  anciennes  machines  de  guerre  pour  les  fiéges. 

Le  connétable  du  Guefelin  fit  ulagc  du  canon. 
devant  Hennebon  oa  Bretagne , dont  il  fit  le  fiéget 
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en  1373.  Som  Charles  V,  on  commertçoit  à avoîf 
l’art  de  fondre  des  pièces  d’artillerie,  de  gros  ca- 
libre; & on  s’en  fervit , en  1414  , |au  iiége  de 
Compiegne  : l’art  de  les  enclouer  étoit  aulR  connu. 

Outre  ces  grolTes  pièces  d’artillerie , on  fe  fer- 
voit  encore , dans  les  fiègcs  , d’armes  à feu , appel- 
lèes  cartons  à main , qui  dèchargeoient  de  groffes 
balles  de  plomb  : ces  premiers  moufquets  étoient 
de  longs  tuyaux  de  fer , qu’on  faifoit  partir  par  le 
moyen  d’une  mèche.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après,  qu’on  trouva  l’ufage  de  la  pierre  & du  ref- 
fort 

Le  P.  Daniel , dans  fa  Milice  françoîfe,  tome  7, 
/.  6 , ch.  ^ , poge  443  6e  fuiv.  parle  d’un  canon 
fondu  à Tours , fous  Louis  XI , qui  étoit  de  cinq 
cens  livres  de  balle  , & d’autres  canons  fameux  dans 
l’hirtoire,  tels  que  de  gros  canons  fous  le  régne  do 
Charles  VU,  qui  étoient  d’une  fi  grofle  pefanteur, 
qu’il  falloit  cinquante  chevaux  pour  les  traîner  ; d’un 
autre  canon  de  vingt-deux  pieds  géométriques  de 
longueur  au  château  de  Saint-Jar  en  Portugal  ; d’un 
autre  pris  à Bellegrade  en  1717;  & d’un  double 
&.  triple  canon  , dont  parle  aufli  Fauchet , fol.  ^ 30» 

CANONISATION  ; Du-Cange  dit  que  la  cano~ 
nifation  ne  fut  d’abord  qu’un  ordre  du  pape , par 
lequel  il  commmandoit  que  le  nom  de  ceux,  qui  s’é- 
toient  fait  remarquer  par  leur  fainteté , tulTent  infé- 
rés dans  le  canon  de  la  mejje.  Le  premier  aéte  au- 
thentique de  canonifation  , fut  dans  un  concile  tenu 
à Rome  Jean  XV,  où  Udalric,  évêque  d’Augf- 
bourg  , fut  canonifé.  Cette  cérémonie  autrefois  con- 
fiftoit  feulement  à mettre  le  nom  du  faint  dans  les 
faciès  dyptiques  , à ériger,  fous  fon  invocation,  des 
égUfes  ou  des  oratoires  avec  des  autels , pour  y 
célébrer  le  faint  facrifice  , ÔC  à tirer  le  corps  du  faint 
de  fon  premier  fépulcre. 

Le  pape  ne  faifoit  pas  feul  les  canonif allons.  Tou- 
tes les  è^lifes  & tous  les  évêques  avoient  fur  cela  un 
égal  pouvoir.  On  trouve  même , dit  le  P.  Mabil- 
Lk,  quelques  exemples  de  canonifaiions  faites  p« 
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Ses  atbés.  On  ignore  le  tems  que  le  droit  de  cano- 
nifaiion  devint  une  prérogative  particulière  au  j'uint 
quelques-uns  croient  AUxandrt  lll  eft 
l’auteur  de  cette  réferve.  Le  P.  ^iahUlon  en  fixe 
l’époque  au  dixième  fiécle , & les  Jé/uiies  d’Anvers 
la  reculent  au  onzième. 

Le  terme  de  canonifatïon  n’eft  pas  fi  connu  que 
la  chofe  même.  11  ne  fe  trouve  point  employé  avant 
le  douzième  fiécle.  Oudry  , évêque  de  Confiance  , 
s’en  eft  fervi  le  premier  dans  la  lettre  à iaiixte  II  y 
pour  la  canonijation  de  l’évêque  Conrad  ; enfulte 
Alexandre  lll  y dans  la  bulle  de  canonijation  de  faint 
Edouard  y roi  d’Angleterre  en  ii6i  ; & onze  ans 
après,  dans  celle  de  la  canonijation  de  S.  Thomas  de 
Cantorberi. 

Les  premiers  faints  que  l’églife  ait  canonijes , font 
les  martyrs  ; les  conjeffeurs  ont  été  canonifés  plus 
tard.  Comme  il  y a eu  des  évêques  , des  églifes 
particulières  , ou  un  concile  particulier  , qui  ont 
d’abord  canonifi  de  faints  perjonnages  ; le  P.  Ma- 
billon  appelle  ces  premières  canonifations  , des  cano- 
nijations  particulières.  11  appelle  celles  qui  ont  été 
faites  par  un  concile  général,  ou  parle  pape,  cano- 
nijations  générales. 

La  maniéré  de  canonifer  les  /ii/jzr  dans  les  dixième 
& onzième  fiécles  , étoit  d’élever , avec  la  permifiion 
du  S.  Siège,  un  autel  fur  leurs  corps.  Les  cérémo- 
nies de  la  canonifatïon  n’ont  point  été  inftituées  tou- 
tes enfemble  , & en  même  tems.  Elles  ont  été 
ajoûtées  peu-à-peu , & les  unes  après  les  autres  , 
ainfi  que  1 afte  juridique  de  canonijation. 

CAPARAÇONS  : couverture  qu’on  met  fur  les 
chevaux.  Le  cheval  y dit  Fauchet , f ol.  524  , étoit 
JtouJJê , c’efi-à-dire , couvert  & caparaçonné  de  foie 
aux  armes  & blazons  du  chevalier , pour  l'ulage 
ordinaire,  foit peur  les  tournois  , foit  pour  les  mon- 
tres , pompes  ôc  cérémonies  ; il  refie  des  vefiiges  do 
ces  chevaux  caparaçonnés  à la  houlTe  de  nos  che- 
vaux , où  l’on  brode  des  chiffres  & des  armes. 
fauchet  ajoûtQ  c^u^  le$  chevaux  dcûioés  pour  U 
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guerre  , avoient  des  caparaçons  de  cuir  bouilli , & 
de  bandes  de  fer,  Jaçoit,  dit-il,  qu’il  y en  an  de  tout 
tems  , ainfi  que  le  rapporte  A mmun-Marcellin.  Le 
P.  Daniel  veut  que  ces  couvertures  & caparaçons 
étoient  de  mailles  comme  les  hauberts.  Le  mot  de 
caparaçon  vient  , félon  Ménage , de  l’efpagnol  cape  ^ 
comme  qui  diroit  grande  cape. 

CAPEiIENS  : le  chef  de  cette  troifieme  race  de 
nos  rois,  «ft  Hugues  Capet.  Les  hiftoriens  difent 
que  Hugues  fut  furnommé  Capet  ^ parce  qu’au  lieu 
de  cour«nne  , il  fe  contenta  d’une  efpece  de  capuct 
ou  chaperon  , qui  étoit  l’habillement  de  tête  ordi- 
naire des  François.  C’eft  l’opinion  de  Robert  à' Au- 
xerre , de  Befly . adoptée  par  Paul-Emile  ^ & qui 
paroît  la  plus  raifonnable.  D’autres  difent  que  le 
nom  de  Capet  lui  fut  donné , parce  qu’étant  jeune  , 
fon  plaifir  étoit  d’ôter  aux  autres  le  czpuchon  que 
l’on  portoit  alors , & que  l’on  appelloit  cape  & capet. 

Ce  nom  pourroit  bien  encore  lui  venir  de  cap , tête , 
parce  qu’il  l’avoit  ou  groffe  ou  bonne. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  parvint  à la  couronne , fans 
y avoir  d’autre  droit  que  célui , que  lui  donna  l’é- 
leétion  des  grands  du  royaume.  Tout  parut  prendre 
une  nouvelle  face  fous  fon  régne.  Les  pairies  furent  ^ 
réglées  ; il  y eut  un  ordre  judiciaire  ; & les  loix 
féodales  commencèrent  à former  un  corps.  Ce  fut 
fa  douceur  & fes  ménagemens  avec  les  grands , qui 
étoient  les  pairs  , autant  en  elFet , que  de  nom  , qui 
le  conferverent  fur  le  trône. 

Le  fang  des  Capétiens  s’eft  allié  à celui  de  Char^ 
lemagne  en  1179,  par  le  mariage  de  Philippe-  Au- 
gujle  zwtclfabelle  de  Hainault^  fille  de  Baudouin  IV, 
comte  de  Hainanlt , qui  defeendoit  en  ligne  direéle 
^ Ermengarde  , fille  aînée  de  Charles  , duc  de  Lor- 
^ raine,  frere  de  Lothaîre  H , & oncle  de  Louis  V, 

Cette  race  des  Capétiens  a commencé  à régner  en 
996.  Charles  IV  eft  le  dernier  de  la  branche  des 
Capétiens.  Il  laiffa  la  reine  enceinte  ; elle  accoucha 
d’un  prince  nommé  Jean , mort  au  bctceau  : c’eft  le 
r«ul  de  nos  princes  qui  foit  venu  au  monde  avec  la 
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Malité  de  roi.  Philippe  de  Valois  & Louis  XII  ne 
font  parvenus  au  trône  qu’en  ligne  collaterale.  Hen~ 
ri  III  y mort  en  1589,  eft  le  dernier  des  Valois. 

Les  premiers  rois  de  ja  fécondé  race  avoient 
donné  toute  leur  attention  à détruire  l’autorité  des 
maires  du  palais , qui  leur  avoit  frayé  le  chemin  du 
trône. 

Ceux  de  la  troifîeme  race  travaillèrent  cohllam- 
ment  à foumettre  les  grands  vaiTaux  , & à les  fairs 
rentrer  fous  l’obéiflance  de  l’autorité  royale , dont 
ds  ne  s’étoient  rendus  que  trop  iadépendans. 

Hugues  Capet  ne  tarda  pas  à leur  faire  fentir  qu’ils 
s’étoient  donné  un  maître , & que  leur  dépendance 
étoit  un  des  plus  fermes  appuis  du  trône,  fur  lequel  ils 
renoient  de  le  placer. 

Ce  qui  a mis  le  comble  à la  gloire  & à la  sûreté 
de  la  nation  Françoife  , c’eft  l’établilTement  du  droit 
de  fuccider  à la  couronne.  Les  rois  ne  fe  font  plus 
trouvés  les  maîtres  de  partager  la  couronne  entre 
leurs  enfans , comme  avoient  fait  Clovis  & Charle- 
magne , ni  de  déranger  l’ordre  de  la  fucceflîon. 

La  couronne  de  France  appartient  à l’aîné,  par  une 
coutume  établie , , dit  Jerome  Bignon^ 
ejl  plus  forte  que  la  loi  même  : cette  loi- a été  gravée  , 
non  fur  le  marbre  ou  fur  du  cuiyre , mais  dans  le  cveur 
des  François, 

La  maifon  régnante  a pour  auteur  Henri  IV:  nous 
«’avons  point  de  roi,  qui  foit  monté  fur  le  trône  , dans 
un  degré  aulli  éloigné  que  ce  prince.  Depuis  S.  Louis  , 
le  neuvième  roi  de  la  race  des  Capétiens , duquel 
Henri  IV  defcendoit  en  li^ne  direéle  , il  y a ju(<p’à 
lui  onze  générations  ; & a fa  naiffance , il  y avoit 
un  ft  grand  efpace  entre  lui  & la  couronne  , par  le 
nombre  des  princes  du  fang , qui  le  précédoient , qu’il 
faut  reconnoître  un  foin  particulier  de  la  providence 
dans  la  chaîne  des  événemens  qui  lui  donnèrent  le 
feeptre. 

il  y a près  de  huit  fiécles  que  les  Capétiens  régnent 
en  France.  C’eft  la  famille  la  plus  ancienne  & la 
jplus  noble  quifoif  au  monde,  & qw,  dit  un  auteur  Al- 
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lemand , ait  une  plus  longue  généalogie  Scia  mieu^ 
prouvée  que  l’on  connoiflé. 

Du  TiUet , dans  fa  Chronique  des  rois  de  France 
dit  que  Hugues  Capet  cft  le  premier  Gaulois  , roi  des 
Gaulois , Sc  que  les  deux  autres  races  étoient  des 
francs.  Louis  XF  régnant  , eft  le  trentième  roi 
de  cette  race  des  Capétiens.  Voyez  Mènerai , t.  1 f 
p.4f^o&  fuiv.  6c  les  autres  hifloriens. 

CAPITAINE  : ce  nom,  en  matière  de  guerre,  a 
toujours  fignilié  un  commandant,,  ou  chef  de  troupes 
& de  foldats.  La  qualité  de  capitaine  a été  autrefois 
beaucoup  plus  honorable  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui. 
Depuis  Louis  XI l jufqu’à  Henri  IF,  les  perfonnes  les 
plus  diEinguces  par  leur  valeur  dans  les  armées  fran- 
çoifes , étoient  nommées  capitaines.  On  difoit  : le 
capitaine  Montliic , le  capitaine  Charri , lé  capitai- 
ne Laneques,  le  capitaine  Bayard,  &c.  Ce  nom 
n’etoit  donné  qu’à  ceux  qui  commandoient , ou  qui 
, avoient  commandé  des  bandes  d’infanterie. 

Dans  les  légions  de  fix  mille  hommes  que  Fran- 
çois I inftitua  , cliaque  capitaine  commandoit  mille 
hommes.  Ces  mille  hommes  étoient  partagés  en  dix 
bandes  commandées  chacune  par  un  officier  qui 
n’avoit  pas  le  titre  de  capitaine  , mais  celui  de  cen- 
tenier. 

Il  y a eu  un  temps  où  les  capitaines  n’avoient 
que  deux  grades  au-defTus  d’eux  , le  général  & fes 
liemenans.  De  plus  la  force  dont  étoient  les  compa- 
gnies , faifoit  de  ces  capitaines  ce  que  font  prefque 
aujourd’hui  les  colonels. 

On  a l’exemple  d’officiers  , qui  ont  commandé 
des  corps  de  quatre  à fix  mille-  hommes , fous  le  feul 
titre  de  capitaine.  11  eft  vrai  que  de  fi  gros  corps 
étoient  des  troupes  étrangères,  foit  Ecoflois,  loit  Alle- 
mands , SuilTes  du  Italiens , que  des  gentilshommes 
de  ces  nations  amenoient  au  fervice  de  nos  rois  : ce 
tjui  a duré  jufques  fous  Lcuis  XIII , qiiela  natioa 
connoilTant  fa  forcé , & lentant  qu’elle  pouvoir  fe 
fuffire,  ne  s’eft  plus  fouciée  d’avoir  des  étrangers 
à fa  folde,  excepté  les  Suiftes.  » 

Dans 
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ÏDans  les  tems  les  plus  reculés  de  notre  ancienne  , 
milice  françoife  , le  titre  de  capitaine  n’étoit  point 
donné  aux  officiers  d’armée  Ceux  qui  commandoient 
fous  les  comtes  & fous  les  ducs  , aux  tems  di  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  de  nos  rois  , étoient  les 
viguiers  &C  les  centeniers.  Depuis  l’inflitution  de  la 
cAfvtf/tr/tf  , avant  Philippe- A u^ufle  ^ \ts  c'ievaliers 
bartnerets  commandoient  les  diverfes  brigades  de  la 
gendarmerie. 

Mais  quand  nos  rois , outre  les  troupes  de  leurs 
vaffaux  , donnèrent  des  commiffions  à quelques  fei- 
gneurs  » pour  lever  des  compagnies  de  gendar- 
mes , ces  feigneurs  prirent  alors  le  titre  d®  capi* 
taines  , dans  le  fens  qu’on  lui  donne  aujourd’hui. 

Charles  f'//,dans  la  réforme  qu’il  fit  delà  milice 
françoife  , en  inftituant  quinze  compagnies  d’ordon- 
nance , fit  prendre  le  titre  de  capitaine  à ceux  qui 
les  commandoient.  Ce  titre,  dans  la  fuite,  a été  don- 
né à tous  ceux  qui  commandent  diverfes  efpeces  de 
milices  , tant  dans  la  gendarmerie , la  garde  de  nos 
rois  , la  cavalerie  legere  , que  dans  l’infanterie  & 
dans  les  dragons.  Il  y a aujourd’hui  des  capitaines 
dans  tous  les  corps  de  troupes. 

CAPITAINE  GÉNÉRAL  : Philippe  U Long^ 
pour  maintenir  la  tranquillité  & la  paix  dans  chaque 
cité , ( c’eft  le  nom  qu’on  donnoit  anciennement  à 
celles  où  il  y avoit  évêché  ou  archevêché  ^ établit  à 
fes  frais  un  capitaine-général , pour  repoufler  toute 
violence  contre  la  liberté  publique  Cet  officier  , 
quoique  fous  fes  ordres , étoit  élu  par  le  confeil  des 
bourgeois  prud'hommes.  Il  leur  tailoit  ferment  de  les 
défendre  loyaument  de  tout  fon  pouvoir  ; & à leur 
tour  , ils  juroient  de  lui  obéir  fidèlement  , & de 
l’aider  à maintenir  les  loix  & le  bon  ordre.  Le  capi^ 
taine  qéuéral , par  l’ordonnance  du  roi  , donnée  le 
1 2 Mars  1317,  ne  fe  mêloit  que  du  fait  de  la  guerre*  \ 

Aujourd’hui  le  titre  de  capitaine  gê'ié’-al  eft  entre  1% 
dignité  de  maréchal  de  France  & de  lieutenant  • gé- 
néral. 

Le  roi  le  fait  revivre  , toutes  les  fois  qu’il  vetij 
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diftinguer  un  lieutenant  génér  2I,  & lui  faire  comman-«s 
der  les  lieutenans  generaux  , & même  une  armée  , 
fans  le  faire  maréchal  de  France. 

Le  marquis  de  Bcuffiers  & le  comte  de  Ttffé,  de- 
puis France^  furent  {ans. capitaines 

généraux  , le  premier  en  1690  , & le  dernier  ei» 
1702. 

il  y avoit  dans  l’ancienne  milice  françoife  un  c<i- 
fiiaine  général,  dont  l'autorité  étoit  celle  dégénérai 
d’armée.  Le  cardinal  de  Mat^arin  relTufcita  ce  titre 
en  16^6  , en  faveur  de  M.  de  Cajlelnau,  non  avec 
le  même  pouvoir , mais  feulement  pour  lui  donner 
le  droit  de  commander  d’autres  lieutenans  généraux  ^ 
fans  rouler  avec  eux , étant  cependant  fous  les  or- 
dres du  général.  , 

11  y en  a eu  d’autres  , du  nombre  defquels 'furent 
meflieurs  de  Créqui , A Humieres , de  BelLefont  & de 
Cadagne.  Cette  nouvelle  qualité  n’a  pas  duré  long- 
tems,  le  marquis  de  Bouflers  & le  comte  de  Teffc 
ont  eu  aufli  le  titre  de  capitaine  général  dans  les 
troupes  d’Italie,  l’un  en  1696,  & 1 autre  en  1702. 
On  trouve  encore  le  duc  de  Navailles  &L  le  duc  de 
Noailles  , qui  ont  eu  ce  titre. 

En  Efpagne , ce  que  l’on  nomme  capitaine  géné- 
ral, eft  ce  qu’on  appelle  en  France,  un  maréchal 
de  France  , qui  a le  commandement  d’une  armée. 

CAPITATION  : S.  Louis  , pour  fournir  aux  frais 
d’une  fécondé  croifadt  , impofa  , en  1 266 , une 
capitation  à fes  fujets  ; c’étoit  un  droit  commun  à 
tous  les  feigneurs  , & dont  ils  faifoient  ufage  à l’é- 
gard de  leurs  vallaux  , dans  les  cas  preflans  , com- 
me les  entreprifes  extraordinaires  , le  mariage  de 
leurs  enfans  , ou  la  cérémonie  de  les  faire  cheva- 
liers. 

La  nobleffe,  les  privilégiés,  & ceux  qui  ne  vivoient 
que  du  travail  de  leurs  mains,  étoient  exempts 'de 
cet  impôt.  Le  roi , en  l’exigeant , prit  le  prétexte  de 
faire  chevalier  le  prince  Philippe , fon  fils  aîné. 

Le  réglement  donné  à cette  occafion  porte  : Q^u’on 
choifira  , de  Lavis  des  curés  6*  des  gens  de  bien  de 
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Xà  pjroîjfe , trente  ou  quarante  perfonnes  J Jelon  le 
nombre  des  habitans , pour  en  choifir  doutée  d'entre 
eux  y qu'ils  croiront  les  plus  propres  à ajfeoir  fidèle- 
ment l’impôt.  Les  dou^e  jureront  de  faire  l’affife  y fans 
préjugés  de  haine  ou  d’arnitié  pour  perfionne  : en  même 
tempSyOn  en  élira  quatre  autres, qui  taxeront  les  doutée: 
ces  deux  dernières  opérations  demeureront  fecrettes  , 
l’on  n ouvrir  a les  papiers  des  doutée  O quatre  élus  , 
pour  publier  la  taille  , que  lorfiqu'on  aura  conclu  toute 
l’opération  de  la  maniéré , qu’on  l’a  preferit. 

On  penfe  que  la  première  capitation  générale  qui 
ait  été  levée  en  France,  fut  celle  que  le  roi  Jean  leva 
en  1355,  fur  tous  les  fujets  du  royaume,  fans  ex- 
cepter les  princes  du  fang  , le  clergé  &.  la  nobleffe.  ^ 
Ce  tribut  par  tête  , pour  fubvenir  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  Anglois  , fut  proportionné  à la 
valeur  des  biens  : il  fut  fixé  à quatre  livres  par  cent 
livres  de  revenu  ; à quarante  fols  au-defl'ous  de  cent 
livres  , à vingt  fols  au-defiiis  de  quarante  livrés. 

Les  bénéfices  poffédés  par  les  prélats  y & gens 
d’églife,  privilégiés  ou  autres,  furent  taxés  pareille- 
meut.  Les  laboureurs  , ouvriers  , ferviteuis  à gages , 
dont  les  falaires  croient  eftimés  à cent  fols  par  an  , 
furent  taxés  à dix  fols  ; les  meubles  même  furent  com- 
prit dans  cette  contribution  : ompayoit  pour  mille  liw, 
de  meubles , autant  que  pour  cent  livres  de  revenus  ; 
il  n’y  eut  d’exempts  que  les  veuves  , les  enfans  en 
tutelle  , les  religiepfes  , les  moines  cloîtrés , & les 
mendians. 

Tous  fe  fournirent  à cette  capitation  ; telle  a 
toujours  été  l’amour  & l’empreflement  des  François 
à féconder,  & à aider  de  leurs  biens  & de  leurs  forces 
le  prince,  pour  repouffer  les  ennemis  de  l’érat. 

La  capitation  ou  taxe  par  tête  , fut  établie  , le  i8 
Janvier  1693  ; mais  elle  fut  ôtée  apres  la  paix  con-, 
due  à Rifvick,  & elle  a été  rétablie  en  1710. 

CAPITOUL  : nom  qui  a été  donné  aux  premiers 
maÿftrats  de  la  ville  de  Touloufe,  a caufe  du  lieu  ^ 
•ù  ils  s’affembloicnt  , qui  s’appelloit  capitale  , 
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qui  avoit  le  même  nom  & le  même  ufage  que  celuî 
de  Rome.  Ces  caphouU  ont  les  mêmes  fondions 
que  des  confuls  & des  échevins  ont  dans  d’autres 
villes.  La  Failli , dans  fes  Annales  de  la  ville  de 
Touloufe , donne  des  liftes  des  capitouls  , dont  les 
plus  anciens  ne  font  que  de  1271.  Ils  font  appelles 
dans  les  anciens. aftes  , confules  capiiularii , ou  ca- 
pitolini  , & leur  compagnie  capituîum.  C’eft  de-là 
que  vient  le  nom  de  capitularii  & de  capitoul.  Ce- 
lui de  capitoUni  vient  de  ce  qu’ils  ont  la  garde  de 
la  maifon  de  ville  , qui  s’appelle  capitole. 

La  chaire  de  capitoul  ne  dure  qu’un  an  ; elle 
annoblit.  C^s  magiftrats  font  appellés , dans  plufieurs 
anciens  aftes  , capitu(um  nohilium  Tolofee.  Ils  ont  le 
droit  d’image,  c’eft- à-dire  que  , l’année  de  leur  ad- 
miniftration  étant  faite , ils  font  peints  dans  la  mai- 
fon de  ville  ; coutume  qu’ils  ont  retenue  des  anciens 
Romains. 

Les  capitouls  en  1336  , étoient  au  nombre  de 
douze.  Charles  VI ^ en  1389  ou  1390,  les  réduifit 
à quatre.  En  1392,  il  les  augmenta  de  deux,  &la 
même  année  encore  de  deux  ; de  forte  qu’ils  furent 
huit.  Le  même  prince,  en  1400  ou  1401  , ordonna 

au’ils  feroient  au  nombre  de  douze.  Enfin  la  Faille 
it  qu’en  1401  , ces  capitouls  furent  réduits  à huit, 
comme  ils  font  encore*à  préfent. 

On  appelle  capitoulat , les  différens  quartiers  ou 
régions  de  la  ville  de  Touloufe , dont  chacun  eft: 
régi  par  un  capitoul  ; 6c  elle  eft  divifée  en  huit  capi- 
toulàts  divifés  en  moulans  qui  ont  chacun  un  dixai- 
nier  , lequel  eft  chargé  d’avertir  le  capitoul  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  fa  dixaine  , & de  faire  fçavoir  aux 
habitans  de  fa  dixaine  , ce  que  le  capitoul  du  quar- 
tier lui  commande  de  faire  fçavoir.  Voyez  fur  les 
Capitouls,  Catel , dans  fon  onfieme  livre  de  l’HiJloire 
du  Languedoc, 

CAPITULATION:  c’eft  le  nom,  que  l’on  donna 
à un  arrêté  que  les  éleéleurs  firent , en  1519  , à l’é- 
leéHonde  l'empereur  CAar/cf-Qtt/nr,  fuiyaot  laquelle 
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l’empereur  élu  fe  foumet  aux  conditions  que  l’em- 
pire lui  impofe. 

Céipitulation  , en  termes  de  guerre , eft  un  traité 
fait  avec  la  garnifon  , ou  les  bourgeois  d’une  plaça 
afliégée  , par  lequel  ils  fe  rendent , moyennant  cer- 
taines conditions  Sc  articles , qu’on  leur  accorde. 

11  y a deux  fortes  de  capitulation  ; la  première  , 
quand  la  garnifon  eft  prifonniere  de  guerre  ; la  fé- 
condé , quand  elle  fort  tambour  battant , mèche 
allumée , enfeigne  déployée , 6c  que  l’on  accorde 
au  gouverneur  du  canon  Sf  des  mortiers  ; ce  qui  eft 
une  marque  d’honneur,  & une  preuve,  qu’il  s’cll  bien 
défendu. 

Il  y a peu  d’exemples,  en  Europe,  d’articles  de 
capitulation  violée  ; ces  exemples  font  plus  fréquens 
chez  les  Turcs;  mais  ils  ne  font  pasàfuivre. 

Capitulaire  : c’en  la  même  chofe  que  ce  que 
les  anciens  appelloient<!'(;crfr,yfnij/«r-cc»/;y«//f,  loi , 6>C 
ce  que  l’on  appelle  ordonnance.  Le  droit  français  con- 
fiftoit , fous  les  rois  de  la  première  race,  dans  les 
lüix  Salit^ues  ; outre  ces  loix  , il  comprenoit,  fous 
ceux  delà  fécondé  , les  ordonnances  des  rois  de  cetee 
race , auxquelles  on  donna  le  nom  de  capitulaires  ; 
& fout  les  rois  de  la  troHieme  race , on  a appellé 
ordonnance  , ce  que  l’on  appelloit , fous  la  fécondé  , 
capitulaires.  Ces  capitulaires  ont  été  faits  avec  la 
même  autorité  , mais  non  p.as  de  la  même  maniéré 
que  les  loix  fe  font  aujourd’hui.  On  diftingue  , fui- 
vant  les  matières  , trois  fortes  de  capitulaires  ; les 
uns  qui  traitent  des  matières  ecdcfiaftiqucs , font  ce 
véritables  canons  , tirés  des  conciles  légitimement 
aflemblés.  Les  autres  traitent  des  matières  civiles  6c 
générales , & font  de  véritables  loix  : pour  ceux 
qui  ne  regardent  que  de  certaines  perfonnes  , ou  de 
certaines  cccafions  , ils  ne  doivent  être  confidérés  que 
comme  des  rcglemens  particuliers. 

Ces  ordonnances  , ces  /u/'x , ttint  ccclcfaJIiijttes  (]y.Q. 
civiles  , ont  été  faites  par  les  empereurs  Charlema- 
gne, Louis  le  Débonnaire , 6c  Charles  le  Chauve  , dan& 
les  états  génetaux , dans  les  alTcmblées  «fe  la  nation.,, 
. , Ziij 
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ou  dans  des  conciles,  par  l’autorité  de  ces  princes  J 
&.  du  confentement  des  peuples.  C’étoit  dans  ces 
aircinblées  que  nos  rois  , d’ordinaire , faifoient  leurs 
ccnjhtutions  ; la  leéîure  s’en  failoit  enfuite  tout 
haut , & après  que  toute  l’aflemblée  y avoit  donné 
fon  confentement,  chacun  y fouferivoit. 

Chaque  évêque , chaque  comte  étoient  obligés 
d’en  prendre  copies  des  mains  du  chancelier,  & de  les 
envoyer  aux  officiers  qui  dépendoient  d’eux, pour  que, 
par  ce  moyen,  ces  capitulaires  vinflent  à la  connoil- 
lance  des  peuples. 

On  a donné  le  nom  de  capitulaires  à ces  loix  , 
ordonnances  & conflitutions  , parce  qu’elles  étoient 
diftinguées  par  feélions  ou  par  chapitres.  On  a aufli 
donné  ce  nom  général  à toutes  fortes  de  conflitu^ 
lions  , foit  civiles  , foit  eccléjiajlicjues  , qui  ont  été 
, faites  par  nos  rois  pendant  cinq  cens  ans.  La  charge 
des  intendans  de  province , appellée  dans  notre  hif- 
toire  , mijfi  dominici  , étoit  de  faire  exécuter  ces 
capitulaires , qui  ont  été  en  vigueur  tant  en  France 
qu’en  Allemagne  , jufqu’au  régne  de  Philippe  le  Bel, 

En  887  , l’abbé  aénjegife  ramafla  quatre  livres  de 
capitulaires,  Benoît ^ diacre  de  Mayence,  en  com- 
pila trois  autres  : on  en  trouva  quatre  autres  de 
l’empereur  Louis  le  Débonnaire , qui  furent  joints 
aux  premiers  par  addition.  Baluze  en  a ramaflé  plu- 
làeurs  autres  qui  ont  paru  , avec  une  curieufe  pré- 
face, en  1677.  Ce  fçavanty  a ajouté  formules  de 
Marciilfe  , celles  du  P.  Sirmond  & de  M.  , 

& plufieurs  autres  tirées  d’anciens  manuferits. 

CAPOTS  ou  Gagots  : on  lit  dans  les  Antiquités 
& Recherches  des  villes  de  France  ^ liv.  //,  c.  24, 
par  Duchéne  ; & dans  VHifoire  de  Béarn  , liv,  /, 
f.  16  , par  M.  de  Marca  , que  les  Capots  ou  Gahets  , 
ou  Cagots , félon  le  dernier  auteur,  demeurent  en 
Bigorre  , en  Béarn  & en  plufieurs  endroits  de  la 
Gafeogne  , & qu’ils  font  une  forte  d’hommes  que 
chacun  fuit  & détefte  comme  ladres  ; qli’ils  ont 
l’haleine  fort  puante  : quelques-uns  tiennent  qu’ils 
font  une  race  des  hérétiques  Albigeois, 
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Ils  font  tous  charpentiers  ou  tonneliers , féparés 
du  commun  & de  domicile  pendant  leur  vie,  ik  de- 
cimetiere.  L’opinion  vulgaire  eft  que  ces  Capots 
font  dcicendus  des  Vijîgotht  : étant  cenfcs  perfon- 
nes  ladres  6*  infefUes  , par  un  article  exprès  de  la 
coutume  de  Bearn  , & un  ancien  ufage  des  provin- 
ces voifmes  , ils  ne  peuvent  avoir  une  convcrfation 
familière  avec  le  refte  du  peuple  ; ils  ont  une  porte 
réparée  dans  les  églifes  pour  y entrer  , & des  lièges 
particuliers  pour  eux.  ils  font  logés  à l’écart  des 
villes  & des  villages  ; ils  ne  peuvent  porter  d’autres 
armes  , ni  ferremens  que  ceux  qui  leur  font  propre» 
pour  les  métiers  de  charpentier  6Î  de  tonnelier. 

Suivant  le  fort  ancien  de  Béarn  , le  nombre  de 
fept  capots  étoit  nécelTaire  en  témoignage  , pour 
valoir  la  dépofition  d’un  autre  homme  ordinaire.  Au- 
jourd’hui ils  font  ou'is  en  témoignage.  Ces  capots  ne 
feroient-ils  pas  à-peu-près  les  mêmes  que  les  c<a- 
queux  qui  font  en  Bretagne?  Voyez  Caqueux  , Du- 
chêne  , yizde  Marca  & le  Diflionnaire  de  Trévoux. 

CAPUCHON  ; c’eft  aujourd’hui  une  partie  de 
l’habit  d’un  moine  ou  d’un  religieux  qui  lui  couvre 
la  tête.  Les  Bénédiélins  , les  Carmes  , les  Domini- 
cains , les  Francifeains  & autres,  portent  des  capu- 
chons ; mais  autrefois  le  capuchon  n’étoit  pas  telle- 
ment propre  aux  moines  , qu’il  ne  fût  aulTi  celui  de 
tous  les  eccléfajliques  en  général.  Le  camail  de* 
évêques,  S>c  celui  que  portent  en  hyver  les  eccléjiaf- 
tiques  6c  les  chanoines  , font  de  véritables  capu- 
chons. Voyez  Habillement  des  François  & Lha- 
peron, 

CAPUCINS:  c’eft  une  congrégation  de  religieux 
de  S.  François  , ainfi  nommés  , à caufe  de  la  forme 
extraordinaire  de  leur  capuchon.  Elle  a pour  chef 
Matthieu  de  Bafchi , frere  mineur  obfervantin,  du  du- 
ché A'Urbin.  Ils  s’appelloient  d’abord  freres  hermites 
mineurs.  Clément  VU,  en  1528,  leur  permit  d’avoirun 
vicaire  général.  Paul  lll  leur  donna  le  nom  de 
Capucins  de  Tordre  des  freres  mineurs  , qu’ils  ont 
préféré  à leur  ancien  nom,  Grégoire  Xlll  , à la 
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priere  de  Charles  IX  , leur  permit  de  venir  en  Fran-  ' 

ce,  où  ils  ont , depuis  1573  , un  grand  nombre  de 

couvens. 

Le  parlement  enregiftra  , en  1614.  l’édit  de  leur 
établilîement.  Ils  ne  le  font,  établis  en  Efpagne , qu’en  ' 

1606.  ils  ont  trois  couvens  à Paris  & un  à Meudon. 

Voyez  Cottvtnt  des  C spucins , pour  le  tems  de  leur 
fondation  & de  leur  établiflement. 

CAPUCINES  : autrement  appellées  Filles  de  la 
Pajfion,  Ce  font  des  re'igieufes , qui  ont  embrafle  la 
première  régie  de  (aime  Claire.  La  veuve  d’un  fei- 
gneur  Napolitain  les  inftitua  à Naples,  en  1538-  Il  y ' 
en  a des  couvens  à Rome  & à Milan. 

Les  Capucins  font  les  direéleurs  de  ces  religieu- 
fes.  Elles  ont  des  freres  convcrs  qui  font  la  qucte  ' 
pour  elles.  Lo////e  de  Lorraine , veuve  de //««ri ///, 
fonda  à Paris  un  couvent  de  Capucines  , qui  ne  fut 
occupé  qu’après  fa  mort  en  1606.  Il  y a un  autre 
couvent  de  Capucines  à Marfeille.  Voyez  au  mot 
Couvent. 

CAQUEUX  : Lohineau  , dans  fon  Hiftoire  de 
Bretagne  , rapporte  ce  qui  fuit.  Dans  les  regiftres  de 
la  chancellerie  de  Bretagne , de  1475 , il  y a un  mm- 
dement  contre  les  hv^mmcs  & les  femmes  nommés  Ca- 
^ueux , auxquels  il  eft  fait  défenfes  de  voyager  dans 
le  duché , fans  avoir  une  pièce  de  drap  rou^e  fur  ’eur 
robe  , pour  éviter  le  danger , que  pourroient  courir 
ceux  qui  auroient  commuhication  avec  eux , pour 
ne  les  pas  connoitre.  De  plus,  il  leur  eft  fait  défenfes 
de  (e  mêler  d’aucun  commerce  que  de  fil  & de  chan-  1 

vre  , & d’exercer  aucun  métier  que  de  cordonnier  , 

& aucun  labourage  que  de  leurs  jardins  feulement , 
à peine  de  confifcation  : défenfes  à tous  fujets  de  leur  j 

vendre  autre  marchandife  que  fil  & chanvre  , & ! 

de  leur  affermer  aucun  de  leurs  héritages , à peine  i 

de  confifcation  & autres  rigueurs.  Cette  derniere  j 

défenfe  eft  modérée  pour  les  CaqueuxA<i  l’évêché  de 
Saint-Malo,  par  une  ordonnance  de  1477. 

Ces  C aqueux  exercent  ordinairement  le  métier  de 
4Qrdier  j iis  font  regardés  par  le  relie  du  peuple , i 
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avec  une  extrême  averfion  ; & l’on  prétend  que  c’eft 
un  refte  de  Ju  fs  infeâés  de  lèpre  de  pere  en  fils. 

Le  même  hiftorien  ajoûte  que  Hévin , fçavant  ju- 
rifconlulte , a fait  voir , de  nos  jours,  que  cette  aver- 
fion étoit  ma!  fondée  , & a obtenu  un  arrêt  du  par- 
lemenr  en  leur  faveur  ; mais  il  eft  difficile  d’ôter  cette 
prévention  de  l’efprit  de  la  plupart  des  Bretons.  Il  y 
a même  plus  de  250  ans  que  les  évêques , dans  la 
même  prévention , ont  ordonné  que  les  Caqueux  fe 
tiendroieni  au  bas  des  églifes  ; qu’ils  ne  baiferoient  la 
paix  qii’après  tous  les  autres , & eur  ont  défendu  , 
fous  peine  de  cent  fols  d’amende,  de  toucher  aux 
val'es  de  l’autel.  C es  L aqueux  paroifTent  être  bien 
à-peu-près  les  mêmes  que  les  Capots  ou  Cahots 
vivent  dans  le  Béarn  , léparés  du  refte  du  peuple  , . 
& qui  font  tous  charpentiers  & tonneliers.  Voyez 
Capots. 

Car  tel  est  notre  plaisir  : quelques  au- 
teurs croient,  avec  beaucoup  d’apparence , que  nos 
rois  ont  pris  cette  claufe  qu’ils  font  Inférer  dans  tous 
leurs  édits . déclarations  , ordonnances , lettres  - pa- 
tentes , &c.  du  nom  placita , grands  plaids , qui 
étoient  les  aflemblées  générales  de  la  nation , & qu’on 
appellüiten  latin  tantôt  conventus,  tantôt  placita,  pour 
marquer  que  tel  étoit  le  plaifir  , pour  le  réfultat  de 
l’alTemblée.  Voyez  Ajfemblie  des  Etats  , 6c  Etals 
généraux.  \ 

CARCASSONNE  : Charlemagne  reprit  cette 
ville  du  Languedoc  fur  les  Sarafins.  Charles  le  Chau- 
ve , fon  petit-fils,  la  donna  , en  871,  à Bernard  ,tom- 
te  de  Touloufe;  & le  comté  de  Touloufe  ayant  été 
divifé  , de-là  vinrent  les  comtes  de  Carca£onne , qui 
ne  l’étoient , au  commencement , qu’à  fimple  titre  de 
gouverneurs.  Sous  le  régne  A' Eudes  / , il  s’éleva 
plufieurs  nouveaux  valTaux  en  Languedôc , & Roger  / 
palTe  pour  le  premier  comte  de  CarcaJJonne  , il  vivoit 
en  888.  Amauri  de  Montfort,  comte  de  CarcaJJonne  , 
céda,  en  1122,  tous  fes  droits  au  prince  Louis  \ fils 
de  Philippe- Augujle  ^ & ratifia  cette  ceffion  plus  fo- 
lemnellement  au  roi  Lquis  IX  en  1229  j c’eft 
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l’époque  de  la  réunion  à la  couronne  des  comtés  dé 
Carcti(!onne  , de  B<:^iers  & de  Nîmes. 

CARDINAL  : ce  nom  a été  donné  d’abord  à ceux 
qui  ctoicnt  prcpofés  pour  le  gouvernement  d’une 
paroiiPe  ou  d’une  églife  , & cela  pour  les  diftinguer 
des  autres  p itres  volans  , qui  n’avoient  ni  titres  ni 
/églifes.  En  France  , où  le  nom  de  cardinal  n’étoit  pas 
il  commun , on  appelloit  les  yrétres  titulaires  , des 
curés  , ou  P -^esbyteros  parochiaUs.  Les  évêques  étoient  , 
au-deffus  d’eux. 

A Rome  , les  prêtres,  qui  régiflbient  les  églifes  pa- 
Toiffiales , conferverent  plus  fpcciakment  le  nom  de 
cardinaux , & il  pafla  auflî  aux  fcpt  diacres  de  l’é- 
glife  de  Rome , qui  fe  l’attribuerent  par  diftinélion. 

Selon  Du-Cange  , originairement , il  y avoit  trois 
fortes  à'ighfes  : 

Les  vraies  églifes , appellées  proprement  paroïjfes  i 
les  diaconies  , qui  étoient  des  chapelles  , jointes 
des  hôpitaux  deuervis  par  des  diacres  , & de  fimples 
oratoires  , où  on  difoit  des  méfiés  particulières , qui 
étoient  defifervis  par  des  chapelains  locaux  & réu- 
dans. 

Pour  difiinguer  les  églifes  principales  ou  les  paroif- 
/es  des  chapelles  ou  des  oratoires , on  leur  donna  le 
nom  de  cardinales. 

Les  églifes  paroifflales  ferv’oient  de  titres  aux  prê- 
tres cardinaux.  Les  chapelles  de  titres  aux  diacres  , 
qui  s’appellercnt  cardinaux  o\xp'incipaux, 

Ainli  on  appelloit  cardinaux  les  prêtres  & ' les 
diacres  titulaires  & attachés  à une  certaine  églife  , 
à la  différence  de  ceux  qui  ne  les  lérvoient  qu’ea 
palTant  & par  commiflion. 

Les  titulaires,  ou  les  titres  , étoient  des  efpè- 
ces  de  paroijfes , c’eft-à  dire  , des  egUfes  attribuées 
chacune  à un  prêtre  cardinal , avec  un  quartier  fixe 
& déterminé  qui  en  dépendoit , 6i  des  fonts  pour 
adminiftrer  le  baptême  , dans  le  cas , où  il  ne  pouvoit 
pas  être  adminiftré  par  l’évêque. 

Ces  prêtres  6c  ces  diacres  n’avoient , dans  ces  tems- 
là,  le  pas  qu’aprçs  les  évêques,  C’eft  pour  cela  quc> 
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dans  le»  conciles , comme , par  exemple  , dans^  celui 
tenu  à Rome  en  868,  ils  ne^  Ibufcrivoient  qu  après 
les  évêques. 

On  lit  dans  la  nouvelle  Hiilolre  de  France  que 
les  cardinaux  , dans  la  primitive  è^üÇe , itoient  dt% 
prêtres  & des  diacres  qui  fervoient  de  con/eil  aux  mé- 
tropolitains , ou  qui  affijloieni  immédiatement  l éveque 
à l’oj^ce  divin  , ou  qui  avoient  obtenu  des  papes  le 
droit  de  dire  la  meffe  à un  certain  autel  , qu  on  ap- 
pelloit  alors  cardinal. 

Si  rhiftorien,  entend  par  autel  cardinal^  un  au- 
tel privilégié  ÿ il  fe  trompe.  Le  droit  de  dire  la 
melTe  à un  certain  autel  eft  une  chofe  moderne  î 
de  plus  les  diacres  n’étoient  point  admis  au  con- 
feil  des  évêques , & ce  n’étoit  point , dans  ces  pre- 
miers tems  feulement,  quelques  prêtres  titulaires  ^ 
prêtres  cardinaux , comme  on  les  nommoit  alors  , 
mais  encore  tous  ceux  qui  fe  trouv oient  dans  la 
ville  épifcopale  , qui  étoient  du  confeil  de  1 éve» 
que.  •• 

On  trouve,  comme  à Rome , de  ces  prêtres  car- 
dinaux en  France  , & dans  toutes  les  églifes  du  mon- 
de. Le  nom  de  prêtres  cardinaux  a été  donne  aux 
curés  des  paroijfes , environ  vers*l’an  15 O.  Il  y en  a 
qui  prétendent , que  ce  ne  fut  que  fous  le  pape  Syl- 
ve/?re,  en  1300. 

Ces  prêtres  cardinaux  étoient  les  feuls  qui  pou- 
voient  baptifer  & adminiftrer  les  facremens.  Quand 
ils  étoient  élevés  à ŸcptJ copat , leur  cardinalat  vaquoit. 
Ce  titre  demeura  fur  le  même  pied,  julqu’au  onzième 
fiécle. 

Dans  un  ancien  cérémonial  manuferit  de  \*églife 
de  Paris  , on  lit  que  lorfque  l’évêque  ofSeiera  folem- 
nellement,  le  curé  de  S.  Martin  des  champs , fera 
le  douzième  aflidant.  Ceux  de  Rome  étoient  déjà 
diftingués  dans  le  onzième  fiecle. 

M^is  la  grandeur  du  pape  s’étant  depuis  extrê- 
mement accrue , il  voulut  avoir  un  confeil  de  car-- 
dinaux  , bien  différent  de  ceux  qui  avoient  compofé 
autrefois  la  plus  noble  partie  du  clergé  de  Rorae  ; 
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l’ancien  nom  eft  demeuré  ; mais  ce  qu’il  exprîmoit  ^ 
n’eft  plus. 

C’eft  aujourd’hui  la  plus  éminente  dignité  de  l’e- 
g/i/e  après  le  pape  ; & de  fimples  curés , des  admî- 
niftratcurs  d’hôpitaux  , établis  par  les  hommes , l’ont 
enfin  emporté  lur  les  évêques,  qui  rapportent  leur 
inftitution  à l’auteur  même  de  la  religion. 

Cependant  les  carainaux  ne  prirent  pas  d’abord  le 
pas  au-deffus  des  évêques , & ne  furent  pas  les 
maîtres  de  l’éleélion  du  pape.  Mais  depuis  ils  s’em- 
parèrent de  ces  privilèges. 

Innocent  IV , au  concile  de  Lyon , en  1245  > 
tre  l’empereur  Frédéric,  leur  donna  le  chapeau  rouge , 
pour  leur  rappeller  qu’ils  dévoient  toujours  être  prêts 
a verier  leur  fang  pour  la  défenfe  de  Véglife  : ainft 
c’eft  à tort  que  des  peintres  ont  donné  le  chapeau 
rouge  à S.  Jerome.  Ce  pere  de  Véglije  , prêtre  de 
VégUfe  de  Rome,  n’a  jamais  été  cardinal,  dans  le 
fens  que  l’on  donne  aujourd’hui  à ce  nom,  puifqu’il 
ji’y  en  avoir  pas  encore  de  fon  tems. 

Felibien  dit  que  ce  fut  Paul  II  qui  leur  donna  la 
robe  rot^e , avec  cette  efpece  de  cape  qu’ils  mettent 
par-deflous  leurs  chapeaux,  dans  les  cavalcades. D’au- 
tres difent  que  le  premier,  qui  ait  porté  la  pourpre,  eft 
Pélage  , qu'lrinocent  ///envoya  à Conftantinople  , 
en  1 21 3 ; qu’elle  ne  fut  cependant  commune  à tous , 
que  fous  Innocent  iV^  & que  Paul  II , en  1464, 
régla  que  , dans  les  cérémonies  où  ils  paroiflbient  à 
cheval , ils  en  auroient  un  blanc  , dont  la  bride  feroit 
dorée.  Platine  dit  que  l’élévation  & la  grandeur  des 
cardinaux  ont  commencé  fous  Boni  face  IX. 

La  fonélion  des  cardinaux  eft  d’être  comme  les 
miniftres  du  fouverain  pontife , de  l’aider  de  leurs 
confeils  dans  le  gouvernement  de  VégUfe , & de  lui 
donner  un  fuccefleur  , lorfqu’il  vient  à mourir. 

On  les  divife  en  trois  ordres  , prêtres  , diacres  Sc 
fous-diacres  ; on  peut  cependant  être  élevé  à cette 
dignité , fans  être  engagé  dans  aucun  ordre  facré 

On  voit,  fous  le  régne  de  Charles  le  Bel , non  fans 
étonnement , dit  dom  Vaijftte  , Hifl.  du  Langue- 
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ÿêCf  UB  eariinal  Imbert  Dupuis,  pourvu  delà  cura 
de  Frontignan , dans  le  diocèfe  de  Maguelonne  ; 
c’eft  qu’alors,  ( au  commencement  du  quatorzième 
fiécle,  ) on  ne  croyoit  pas  encore  pouvoir  pofleder 
un  évêché  avec  le  cardinalat.  On  fe  démettoit  du 
premier , lorfqu’on  parvenoit  au  fécond  ; mais  on 
ne  renonçoit  ni  aux  cures  ni  aux  dignités  des  cathé- 
drales > qu’on  pouvoit  tenir  en  commende  ; fi  cette 
difeipline  étoit  encore  en  vigueur , on  doute  que 
cette  dignité  fût  fort  ambitionnée. 

Suivant  un  manuferit  de  M.  Talon  , Henri  IV  ^ 
qui  venoit  d’être,  abfous  par  le  pape  Clément  VIII , 
le  17  Septembre  1595  , & quicherchoit  à ménager  la 
cour  de  Rome , eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
donné  indifféremment  à tous  les  cardinaux  le  titre 
de  coujin  ; au  lieu  qu’ils  n’avoient  auparavant  que 
le  titre  de  cher  ami,  s’ils  n’étoient  princes  ou  fa- 
voris. 

En  1309,  un  homme,  qu’on  menoit  au  fupplice,’ 
fiit  délivré  dans  la  rue  Aubry- le- Boucher  ( ainli  ap- 
pellée  d’Aubry  Boucher,  bourgeois  de  Paris)  par 
le  cardinal  de  Saint-Eufebe.  Les  cardinaux  ont  pré- 
tendu long-tems  qu’ils  avoient  le  privilège  ( comme 
autrefois  les  Veflales  de  Rome,  ) d’accorder  la  vie  à 
un  criminel  ; mais  en  affirmant  qu’ils  ne  s’étoient 
rencontrés  que  par  hazard  fur  fon  palTage.  Un  dé- 
cret du  confiftoire,  du  premier  Janvier  1630,  donne 
aux  cardinaux  , aux  ilefleurs  eccléfiafiiques , ÔC  aa 
grand-maître  de  Malte , le  titre  dî éminence. 

Le  minière  Richelieu,  fait  cardinal  en  1624» 
entra  au  confeil , par  la  proteéHon  de  la  reine.  U 
y prit  féance  vis-à-vis  du  cardinal  de  la  Rochefou-^ 
cault , &L  au-deffiis  du  connétable. 

En  1686  , le  nonce  Ranut^^i  eut  l’honneur  de 
mangeravecleroiXouM  A'/^.le  ôNovembre,  après 
avoir  reçu  de  fa  majefté  le  bonnet  de  cardinal. 

En  1630  , le  même  monarque  fit  manger  avec 
lui  le  nouveau  cardinal  Cavallerini , après  lui  avoir 
donné  le  bonnet  de  cardinal. 

£b  France , U flofiünaÜ9a  au  çardmalat  fait  vaquer. 
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tous  les  bénéfices  du  nommé',  qui  doit  en  être  poüT* 
vu  de  nouveau , pour  pouvoir  les  pofllder. 

Les  cardinaux  ne  font  point  corps  avec  le  clergé 
de  France  ; & le  cardinalat  ne  donnant  pas  par  lui- 
ntême  ni  caraétere  ni  jurifdiélion , il  eu  étonnant 
que , dans  tous  les  états  catholiques , excepté  la  Po- 
logne, on  ait  foufFert  que  les  cardinaux  , qui  ne  font 
point  évêques^  précédafTcnt  les  èvêtjues , qui  font  les 
véritables  fuccelTeurs  des  apôtres.  L’intérêt  des  prin- 
ces catholiques  y eft  même  direftement  contraire; 
car  c’eft  fouffrir  i^i’une  puiflance  étrangère  donne  i 
tel  fujet  qu’il  lui  plaît  de  choifir,  un  rang  dans  l’é- 
glife  au  defiiis  des  autres  fujets  du  (buverain. 

On  lit,  dans  la  première  féance  des  états  tenus  à 
Orléans , en  1560,  que  les  cardinaux  prirent  le  rang 
d’honneur,  & lé  premier  au  côté  droit  du  liège  royal, 

& furent  alïls  félon  les  temps  , ancienneté  & pro- 
motion de  leur  cardinalat  ; mais  à la  fécondé  féance, 
les  princes  du  fang  connurent  leur  erreur  & leurs  ^ 
intérêts , & fe  placèrent  au  côté  droit , ayant  le  c<ir- 
dinal  de  Bourbon  à leur  tête  , comme  étant  l’aîné, 

, au  lieu  qu’à  la  première  féance  ce  cardinal  avoit 
été  le  troifieme  parmi  les  cardinaux. 

Le  cardinalat  étant  immédiatement  au-deflbus  de 
la  papauté , eft  l’objet  de  l’ambition  des  premiers 
prélats.  L’hiftoire  eft  remplie  de  fujets  qui  ont  fa- 
crifié  l’intérêt  de  leurs  rois  & de  leur  patrie , pour 
parvenir  à cette  éminente  dignité; 

Jean  Géofroy,  évêque  d’Arras  , négocia  fi  bien, 
auprès  de  Louis  XI,  qu’il  en  obtint  l’abolition  de 
la  pragmati^ue-fanHion  , qui  étoit  regardée  comme 
le  bouclier  de  la  France , contre  les  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome.  Aufli , pour  récompenfe  d’un  fi 
grand  facrifice,  fut-il  fait  cardinal. 

La  pragmatique- fanélion  ayant  été  rétablie  dans  la 
fuite,  une  pareille  récompenfe  fufeita  plufieurs  ec- 
cléfiaftiques  puiflans , qui  employèrent  tout  leur 
crédit  & toute  leur  autorité , pour  en  obtenir  la  vé- 
ritable abolition. 

' yoici  une  anecdote  qui  vient  de  bon  lieu , dit 
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?e  continuateur  de  Figaniol  de  la  Force  , 6c  qui  doit 
mettre  en  garde  les  louverains , contre  la  perfidie 
de  leurs  miniftres. 

Le  marquis  de  Saint  Chaumont  étoit  ambafiadeur 
à Rome , de  la  part  de  la  France  , après  la  mort 
D’Urbain  Vill,  arrivée  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet 
de  1644.  S*  majefté  envoya  aufli  tôt  un  courier 
exprès  à fon  ambafladeur,  avec  ordre  de  donner 
l’exclufion  au  cardinal  Pamphile  , qui  n’auroit  jamais 
iété  pape , fi  la  France  s’y^fiit  oppofée  ; mais  le  car- 
dinal qui  étoit  habile  politique , ne  crut  pas  mieux 
lever  cette  oppofition  , qu’en  promettant  un  chapeau 
de  cardinal  au  marquis  deSaint-Chaumoni:  ceminiftre 
fe  lailTa  ainfi  furprendre  , & ne  donna  point  l’exclil- 
fion  au  cardinal  Pamphi't  ; mais  Yambaffadeur  fut 
bientôt  payé  de  fa  trahifon  ; car  Pamphile  étant 
devenu  paype,  fous  le  nom  d'innocent  X , fe  moqua 
de  l’arabalTadeur , & ne  crut  pas  devoir  tenir  fa  pa- 
role à un  homme , qui  avoit  manqué  de  foi  au  roi 
fon  maître. 

On  fçait  que  le  mot  de  cardinal  dknvQ  de  car  do  ^ 
qui  fignifie  gond,  parce  que  les  cardinaux  font  les 
gonds,  fur  lefquels  roulent  les  portes  de  l’églife. 
Voyez  Du-Cange , au  mot  Ca'dinalis. 

CARCISTES  : c’eft  le  nom  que  l’on  donna,  dans 
le  feizieme  ficelé , à un  certain  parti  de  fé’ditieux,  qui , 
avec  une  troupe  de  mutins , appellés  Rabats , en>» 
tretenoient  les  troubles  de  Provence , dans  le  temps 
que  la  reine  Catherine  de  Médicis  faifoit  le  tour  des 
provinces  méridionales  de  la  France.  Ces  Car  ci  fies 
étoient  foutenusde  lanoblefle,  & les  Rar^ats  avoient 
pour  eux  le  peuple  & le  parlement.  Voyez  Y Abrégé 
de  ifJiJloire  de  France,  régne  de  Henri  lll , par 
Mézeray. 

CARLOVINGIENS  : fécondé  race  des  rois  de 
France  qui  a commencé  à Pépin  le  Bref , fils  de 
Charles  Martel,  pere  de  Charlemagne  , & a fini  à 
Louis  V ; fa  durée  eft  depuis  752  jufqu’en  Elle 
a formé  trois  br’anches  qui  occupèrent  féparément 
voii  trônes  ; l’un  eu  Italie , oU  monta  lothaire  J , 


- -Digrtized  by  Google 


368  A 

empereur  ; l’autre  en  Germanie , occupé  par  Loulsf 
furnoinmé  le  Germanique  ; le  troifieme  en  France, 
par  Charles  le  Chauve.  Ces  trois  branches  ont  fini 
ious  trois  princes  , qui  portoient  le  nom  de  Louis, 

Celle  d’Italie , fous  Louis  II  y mort  en  875  ; 

Celle  de  Germanie , fous  Louis  li/’,  fils  à'Arnouly 
mort  en  912; 

Et  celle  de  France,  fous  Louis  V,  mort  en  987, 
après  un  an  & deux  mois  de  régne.  Le  furnom  de 
Fainéant , que  lui  donne  l’hiftoire  , convient-il  à ua 
prince  qui  monta  fur  le  trône , à l’âge  de  vingt  ans  , 
& qui  mourut  prefqu’auflî-tôt  ? 

Après  la  mort  de  Louis  F,  la  couronne  appar- 
tanoit,  par  le  droit  de  naifiance,  à ( halles  , duc  de 
Lorraine , fon  oncle  paternel.  Mais  ce  prince  s’étoit 
rendu  odieux  aux  François , en  fe  faifant  vaflâi  de 
l’empire , & en  traitant  mal  la  reine  mere , qui  avoit 
un  parti  puififant  dans  le  royaume. 

Les  rois  de  cette  race  n’avoient  point  de  demeure 
fixe.  Charles  Martel  & Pépin  , lorfqu’ils  n’étoient 
point  en  guerre,  faifoient  leur  féjour  à Paris;  Char- 
lemagne &L  fon  fils  , à Aix-la-Chapelle  ou  à Thion- 
ville  ; Charles  le  Chauve^  à Soiüons  ou  à Corapiegne  ; 
Charles  le  Simple , à Reims;  Louis  d'Outr.mer  ^ à 
J-aon , la  feule  place  forte  qu’il  pofiedât  dans  le 
royaume.  La  multitude  des  partages,  (car  on  a vu  juf- 
qu’à  cinq  princes  du  fang  de  Charlemagne  porter  en 
même  temps  la  couronne)  eft  la  cauie  de  la  ruine 
de  cette  race  ; de-là  les  entreprifes  des  papes  & 
l’énorme  autorité  des  évêques , qui  fe  donnoient  le 
droit  d’élire,  de  confirmer  ou  de  dépofer  leurs  maî- 
tres : ajoutons  encore  la  facilité  des  princes  à don- 
ner à perpétuité  les  gouvernemens  qui  n’étoieat  qu’à 
vie,  & les  ufurpations  des  vaflâux. 

Pafquier  donne  à cette  fécondé  race  de  nos  rois 
Je  nom  de  Car  liens  y & dit  que  ce  fut  Charles 
Martel  qui  le  fui  donna  ; cependant  il  eft  plus  na- 
turel d’en  faire  honneur  à Charlemagne  qu’à  un 
prince  qui  n’a  pas  eu  le  nom  de  roi.  Voyez  Capé- 
tiens, 

CARMEL; 
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CARMEL:  Henri  IV,  en  1607,  inftitua  V or  dre 
militaire  de  Notre-Dame  de  Mont-  Carmel , & l’unit 
D celui  de  S.  Lar^are.  Cette  union  fut  confirmée  par  ' 

une  déclaration  de  Louis  XIV,  en  1664^1!^  parmi 
édit  du  meme  roi,  de  l’an  1672,  le  marquis  cio 
Dangeau  , qui  en  ctoit  grand-maitre  , étant  mort  le 
9 Septembre  de  l’an  17:0,  le  roi  donna  à ces  or- 
dres un  éclat  qu’ils  n’avoient  jamais  eu,  en  nom- 
mant M.  le  duc  de  Chartres,  premier  prince  du 
fang,  grand-maître  des  ordres  de  Nore- Dame  de 
Mont-Carmel  6l  de  S.  Lat^are  ; au  lieu  qu’aupara- 
vant  cette  place  , n’avoit  été  remplie  que  par  des 
feigneurs.  Monfeigneur  le  Dauphin , l'eil  depuis  le 
15  Mars  1757.  Parmi  les  privilèges  dont  jouilTent 
les  chevaliers  de  S.  Lazare , il  faut  remarquer  celui 
de  polTéder  des  bénéfices  fimples  , en  confervant 
l’habit  féculier , & de  pouvoir  obtenir  des  penfions 
fur  des  bénéfices , même  étant  mariés.  Voyez  O dre 
de  S.  Ls~are. 

CARMELITES:  ces  religieufes  fuivent  la  régie 
de  fainte  Thcrefe , & ont  été  appellées  par  le  car- 
dinal de  BeruUe.  Il  y a plaiicurs  monafteres  de  Car- 
mélites à Paris.  La  chapelle  fouu  rreine  de  Végli/'e  de 
celles  de  la  rue  (aint  Jacques , auparavant  Notre- 
D ame  des  Champs , parort  d’une  grande  antiquité. 

Elle  faifoit  partie  d’un  temple  coniacré  à Mircure; 

& fr  l’on  en  croit  quelques  auteurs , la  figure  que 
l’on  voit  au  pignon  de  cetfe  égiife , cft  une  ttatue 
de  ce  dieu.  Voyez  les  EJfais  Jur  Paris , tome  I , 
page  115  6*  fuivantes  ; ôc  Couvent  des  Carmélites 
pour  leur  établiffement  à Paris. 

CARMES  : ces  religieux  mendians  fe  donnent 
une  origine  fabuleufe , en  prenant  le  prophète  Elle 
pour  leur  fondateur:  en  1205  , un  François  , natif 
d’Amiens,  nommé» Albert , petit-neveu  du  fameux 
Pierre  l’Hermite,  patriarche  de  Jérufalem,  leur  donna 
une  régie  qui  fut  confirmée  en  1227,  P^*"  P®P- 
Honoré  III g leur  premier  habit  étoit  blanc,  6c  leur 
manteau  étoit  chamarré  par  en-bas  de  plufieurs  ban- 
des jaunes.  Honoré  IJi  leur  fit  retrancher  cette 
Tomel»  A a 
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bigarrure , & ils  prirent  la  robe  minime  fous  le  tnart-»- 
teau  blanc.  S.  Louis  en  emmena  cpielques-uns  avec 
lui,  à fon  retour  de  la  Terre-fainte  ; & il  leur  fit 
bâtir  une  églife  & un  couvent  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière, dans  l’endroit  où  font  préfentement  les  CeVe/^ 
tins  ; ce  ne  fut  que  fous  le  régne  de  Philippe  le 
Bel,  qu’ils  paflerent  à la  Place- Maubert , pour- être 
plus  près  de  l’univerfité.  Voyez  au  mot  Couvent  des 
Carmes , comment  ils  ont  été  établis. 

Il  y a des  Carmes  dichaujfès  , ainfi  appelles , parce 
qu’ils  vont  nuds  pieds;  c’eA  une  congrégation  re- 
ligieufe  établie,  dans  le  feizieme  fiécle.  Après  la  mi- 
tigation des  régies  des  Carmes , faite  par  le  pape 
Eugene  IP , cet  ordre  fut  réformé  par  Jainte  The^ 
refe  qui  en  étoit  religieufe , dans  le  couvent  d’Avila 
en  Caüille , lieu  de  fa  naiffance  ; & cette  fainte 
le  remit  dans  fa  première  auftérité  en  1562.  Elle 
commença  par  les  filles,  & entreprit  d’y  remettre 
aufTi  les  hommes , afliftée  de  deux  religieux  Carmes , 
le  P.  Ântoine  de  Jefus , & le  P.  Jean  de  la  Croix  , 
qui  établirent  d’abord  un  couvent  d’hommes  de  leur 
réforme , près  d’Avila.  Le  pape  Pie  V avoit  ap- 
prouvé leur  delTein;  Grégoxre  XIII  le  confirma  en 
1580.  Cette  réforme  des  Carmes  déchauffes  eft  di- 
rifée  en  deux  congrégat;ions , dont  chacune  a fon 

Î'énéral  & fes  conftitutions  particulières  ; fçavoir , 
a congrégation  d’Efpagne , qui  comprend  fix  pro- 
vinces ; & la  congrégation  d’Italie , qui  comprend 
tous  les  couvens  établis  hors  des  états  du  roi  d’Ef- 
pagne. Ils  ont  quarante-quatre  ou  quarante- cinq 
couvens  en  France,  où  ils  font  entrés  en  160Ç  , 
deux  ans  après  les  religieufes  Carmélites , que  le 
cardinal  de  Bérulle  y avoit  appellées.  Voyez  Cou- 
vent des  Carmes  dèchaujjès  , pour  leur  établilTe- 
ment.  • 

CAROLINS  : ce  font  quatre  livres,  faits  en  790, 
contre  le  fécond  concile  de  Nicie , attribués  à Char- 
lemagne , & publiés  fous  fon  nom  Sc  par  fon  au- 
torité. Cet  empereur  les  fit  préfenter  au  pape 
Adrien  l , par  Ingilbert , abbé  dç  Ceptule.  Le  pape 
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foutenoît  le  concile  de  Nuée,  qui  avoit  adopté  l’a- 
doration des  images.  Adrien  en  écrivit  à C ha/lema- 
gne  ; mais  fa  lettre  ne  fit  pas  changer  de  lentiment  à 
J’églife  de  France,  qui,  dans  le  concile  tenu  à Franc- 
fort , en  794 , rejetta  le  fentiment  des  Grecs  , & 
condamna  l’adoration  6c  le  culte  des  images  ; c« 
qui  fut  aufii  fait  dans  le  concile  de  Paris , tenu  en 
Ü24,  parce  qu’on  s’imaginoit  que  les  Gucs  leur 
rendoient  le  même  culte  qu’à  Dieu.  Ces  livres  Ça- 
rotins  ont  été  donnés  au  public,  en  1549,  par  Du- 
7i//rr,  fur  un  ancien  manufcrit  qu’il  avoit  recueilli. 

CAROLUS  : monnoie  de  France,  qui  valoir  di.x 
deniers.  Elle  étoit  maïqiée  d’un  K,  parce  qu’elle 
fut  fabriquée  du  temps  de  Charles  VlU.  Elie  fut 
décriée  par  Louis  Xil.  Elle  eft  cependant  convertie 
en  monnoie  de  compte;  & quoique  nous  n’ayons 
plus  d’efpeces  qui  vaillent  dix  deniers , le  peuple  ce- 
pendant le  fert  encore  du  terme  de  Carolus  pour 
marquer  cette  fomme,  6c  fur -tout  dans  la  Nor- 
mandie. 

Henri  II J,  qui  jouoit  quelquefois  fur  les  mots , 
refufa , pendant  la  ligue,  de  donner  bataille  au  duc 
de  Mayenne , parce  que,  difoit-il,  il  ne  falloit  pas 
liazarder  un  double  Henri  contre  un  Carolus.  Par  le 
double  Henri , il  entendoit  lui,  6c  Henri  roi  de  Na- 
varre, depuis  Henri  IV;  6c  par  Carolus  , le  duc  de 
Mayenne,  qui  s’appelloit  Charles.  Voyez  fur  l’an- 
cienne monnoie  de  France,  nommée  Carolus  , le 
Traité  des  Monnaies;  par  le  Blanc. 

CARROSSES  : avant  l’invention  des  carroffes , 
qui  n’a  été  trouvée  que  fur  la  fin  du  feizieme  fiécle, 
on  n’alloit  dans  Paris  qu’à  pied  ou  à cheval  ; les 
princefles  avoient  des  litières  ; les  dames  alloient  en 
troufle  derrière  leurs  écuyers  ; les  confeillers  de  la 
cour  , fur  des  mulets  ; 6c  les'  rois  ne  voyageoient 
qu’à  cheval , foit  qu’ils  vinlfent  à Paris , foit  qu’ils 
allaffent  à leurs  maifons  royales , ou  foit  qu’ils  fe 
tranfportaflent  au  palais  pour  y donner  leurs  ordres. 

Prefque  à toutes  les  portes  des  maifons,  il’ y 
^ avoit  exprès  dçs,  montoirs  de  pierre,  pour  faciliter 
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a monter  à cheval.  Catherine  de  Mèdicîs  J eft  If 
première  qui  ait  eu  un  carrojfe.  Le  premier  préfi- 
dent  de  T hou  en  fit  faire  un , parce  qu’il  avoir  la 
goutte  ; mais  fa  femme  continuoit  d’aller  à cheval 
dans  Paris,  & en  croupe  derrière  un  domeftique. 
Ces  carroffes , ou  coches , ( car  c’eft  ainfi  qu’on  les 
appelloit  alors)  étoient  à-peu-près  faits  comme  ceux 
des  meflageries , avec  une  grande  portière  de  cuir. 

Ce  fut  îous  Louis  XIII,  qu’on  commença  à fe  fer- 
vir  de  petits  carroffes  avec  des  glaces.  Baffompierre 
eft  le  premier , qui  en  ait  fait  mettre  au  fien.  Sous  la 
minorité  de  Louis  XIV,  tous  les  gens  de  la  cour 
alloient  & faifoient  leurs  vifites  à cheval,  fe  pré- 
fentoient  chez  les  dames  , dans  les  aflemblées , & 
fe  mettoient  à table  avec  leurs  bottines  & leurs 
éperons.  Le  nombre  des  carroffes,  qui  ne  montoit  en 
1633,  qu’à  trois  cens  dix  ou  trois  cens  vingt,  monte 
aéluellement,  en  1766,  à plus  de  quinze  à vingt  mille, 
en  y comprenant  peut-être  les  cabriolets  , dont  le 
nombre  augmente  tous  les  jours , ( car  quel  eft  le 
bourgeois  qui  n’en  a pas  aujourd’hui?  ) fans  compter 
'les  carroffes  de  remife  & les  fiacres. 

C’eft  le  dut  à'Epernon  , qui , fous  prétexte  d’in- 
commodité , entra  le  premier  en  carnffe , en  1 607, 
'dans  la  cour  du  Louvre.  Henri  IV accorda  la  même 
diftinêtion  au  duc  de  Sully;  &,  fous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  , cet  honneur  s’étendit  à tous  les 
ducs  & officiers  de  la  couronne , & depuis  il  leur 
eft  demeuré. 

^ CARROUSELS  : ce  font  des  fêtes  brillantes  & 
magnifiques  que  donnoient  nos  rois.  Ils  confiftoient 
en  une  cavalcade  de  plufieurs  feigneurs  fuperbe- 
ment  vêtus  & équipés  à la  maniéré  des  anciens  che- 
valiers. Ils  étoient  panagés  en  quadrilles  ou  ban- 
des. Un  carroufel  en  avoit  au  moins  quatre,  & au 
plus  douze.  Les  quadrilles  fe  diftinguoient  par  la 
iorme  des  habits,  ou  par  la  diverfité  des  couleurs.  Ces 
fêtes  fe  cëlébroient  dans  une  place,  où  l’on  faifoit 
des  courfes  de  b^ues  & autres  exercices  conve- 
aables  k la,  ooblefte.  Sur  U fin  de  l’année  1661 , 
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ïToazf  XIV voulut  augmenter  la  joie  publique , par 
un  fpeftacle  digne  de  fa  magnificence.  11  ordonna, 
pour  l’année  fuivante,  tous  les  préparatifs  pour  un 
carroujel.  On  difpofa  pour  cela  la  grande  place  qui 
eft  devant  le  palais  des  Tuileries , en  forme  de 
camp  fermé  par  des  doubles  barrières,  & entouré 
par  des  amphithéâtres  capables  de  contenir  un  grand 
nombre  de  fpeâateurs.  *Il  y eut  cinq  quadrilles , 
repréfentant  cinq  nations  différentes.  Le  roi  étoit 
chef  du  quadrige  des  Romains  ; Monfieur , fon  frere 
unique , de  celui  des  Perfans  ; M.  le  Prince,  de  celui 
des  Turcs  ; M.  le  Duc,  de  celui  des  Mofcovites  i 
& M.  le  duc  de  Guife , de  celui  des  Maures.  La 
marche  6c  les  courfes  y furent  parfaitement  bien 
concertées.  La  reine,  la  rcine-mere,  la  reine  d’An- 
gleterre , 6c  toutes  les  princeffes  furent  préfentes  à 
cette  fête  qui  dura  trois  jours.  Ces  fêtes  de  carrou- 
fels  fe  renouvellent,  de  temps  en  temps , en  Allema- 
gne , mais  fur-tout  en  Ruffie.  La  Czarienne  en  a or- 
donné un,  qui  a eu  lieu  cette  année  1766,  fur  la  fin 
de  Juillet. 

CARTELS  : les  cartels  de  l’ancienne  chevalerie 
furent  fort  frequens  en  France  ; leur  formule  fub- 
fiftüit  encore  du  temps  de  Henri  IV.  Le  fameux 
comte  A'Effex , .qui  commandoit  les  troupes  que  la 
reine  Elisabeth  avoir  envoyées  à ce  prince,  en  1 59 1, 
en  propofa  un  à l’amiral  André  de  V Mars- B tanças  ; 
mais  ce  -défi  n’eut  .pas  de  fuite.  11  eft  parlé  dans 
notre  Hiftoire  de  Pierre  de  Courtenay,  chevalier  An- 
glois,  6c  favori  de  fon  maître,  qui  vint  à Paris  pour 
défier  à la  lance  6c  à l’épée  , Guy  de  la  Tremouille, 
porte-oriflamme , uniquement  parce  que  la  Tremouille 
pafi^it  pour  l’homme  de  France  le  plus  adroit  6c  le 
plus  brave.  Ils  rompirent  plufieurs  lances , l’un  con- 
tre l’qutre  , en  préfence  de  la  cour  ; 6c  le  roi  ne 
voulut  pas  permettre  qu’ils  fe  battlffent  à l’épée. 

Ces  anciens  chevaliers  , qui  prenoient  tant  de 
précautions  contre  la  mort , en  fe  revêtiffant  de  fer  , 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds , couroient  cependant 
k monde  pour  chercher  querelle  , 6c  fe  battre  fans. 
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fujet;  & ils  faifoient  choix  chacun  d’une  dame  S 
qui,  comme  à l'Etre  (upréme , ils  rapjjprtoient  tous 
leurs  fcntimens , toutes  leurs  penfées  & toutes  leurs 
aèlions. 

Ou  ignore  l’origine  de  cette  galante  dévotion , 
qu’on  pourroit  trouver  dans  les  mœurs  des  Ger- 
mains nos  ancêtres  , qui  croyoient,  dit  Tacite^  qu'il 
y a quelque  chofe  de  divin  dans  les  femmes.  Voyez 
Champ  clos , Tournois , Joutes  , &c. 

Cartel  fe  prend  aufii  pour  un  défi  que  l’on  fait 
pour  appeller  quelqu’un  en  duel.  Philippe  de  Valois 
en  propofa  un  à Edouard  III,  roi  d’Angleterre  ; & 
Françofs  /,  à l’empereur  C’Airr/fj-Qü/nr  ; ils  n’eurent 
lieu  ni  l’un  ni  l’autre  Un  des  fameux  carte/j  dont 
il  foit  fait  mention  dans  notre  Hiftoire  , eft  celui  des 
trente  Bretons  contre  les  trente  Anglois  , compofé 
des  plus  braves  & des  plus  grands  feigneurs  de 
l’une  & de  l’autre  nation,  où  les  feigneurs  Bretons 
remporteront  la  viéloire.  Voyez  Combat  des  trente 
Bretons. 

On  nomme  encore  cartel , une  convention  entre 
deux  puilTances  belligérantes  pour  l’échange  ou  la 
tançon  des  prifonniers. 

CARTES  : nos  hiftoriens  difent  que  le  jeu  des 
cartes  fut  in"enté  en  France , pour  procurer  quelque 
foulagement  au  roi  Lharles  VI,  lorfque  fes  accès 
lui  laiiToicnt  des  intervalles  de  tranquillité. 

Jaquemïn  Grin^onrieur , peintre,  demeurant  rue 
de  la  Verrerie,  fut  le  premier  qui  peignit  les  cartes 
en  or  & de  diverfes  couleurs  ; mais  l’invention  des 
figures  n’étoit  pas  nouvelle.  Cet  amufement  étoit 
connu  fous  le  nom  de  ]eu  du  rot  & de  la  reine. 

11  fut  proferit  avec  d’autres  jeux , dans  un  fy#ode 
de  IVorchefire.  M.  VillaretAtsns  une  note,  tome  XII^ 
pape  156  , dit  d’après  les  éciivains  qu’il  a confultés, 
qu’on  peur  voir  encore,  dans  les  cartes  que  nous 
employons , la  forme  des  habillemens  du  fiécle  où 
elles  devinrent  d’un  ufage  plus  fréquent.  Aux  <ir- 
moi'irs  , dont  les  draperies  font  chargées , on  re- 
eonnoîtles  régnes  de  Charles  VI  & de  Charles  VIL 
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C’étoit  alors  la  mode  de  faire  broder  fes  armes 
fur  fes'  vêtemens  ; ce  qui  formoit  une  diftindion 
entre  la  noblelTe  & le  peuple  : didinflion , qui  ne 
feroit  plus  praticable  dans  ce  fiécle,  où  le  plus  mince 
roturier  furcharge  leculTon  de  fes  pacifiques  ancê- 
tres , des  inftrumens  de  guerre  les  plus  meurtriers  ; 
modefte  encore , s’il  ne  décore  pas  ces  ridicules 
trophées  d'une  couronne  de  comte  ou  de  marquis. 

Les  noms  à' Alexandre  ^ de  David  y de  Céfar  ^ 

& de  Charlemagne , ainfi  que  ceux  des  dames , re- 
tracent cet  ancien  jeu  du  roi  & de  la  reine  ; ceux  « 
des  valets  font  plus  modernes. 

Orer  le  Danois , & Lancelot  rappellent  les  temps 
héroïques  de  nos  anciens  paladins  ; 6c  la  chevalerie 
efi  repréfentée  par  deux  feigneurs  de  la  cour,  qui 
vivoient  encore  dans  le  temps  où  le  jeu  des  cartes , 
devenu  commun , reçut  fa  derniere  forme. 

Ces  deux  feigneurs  font  le  fameux  La  Mire , ÔC 
le  brave  HeElor  de  Galardy  chevalier  de  l’ordre, 

& commandant  les  gentilshommes  à Bec-de-Corbîny, 
dont  on  forma  la  leconde  compagnie  des  Gardes 
du  Corps. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  dans  les  di- 
verfes  figures  du  jeu  des  cartes  y les  plus  fublimes 
maximes  de  la  guerre  & du  gouvernement  Selon 
eux,  les  as  reprefentent  l’atgent , confidéré  comme 
le  nerf  de  lai  guerre  : le  treffle  eft  l’emblème  de  la 
fertilité  des  campagnes , néceffaire  pour  faire  fubfif- 
ter  les  armées , défignées  par  les  piques  & les  car^ 
reaux. 

Les  combinaifons  de  ce  jeu,  difent-ils,  dévelop- 
pent les  plus  profonds  myfteres  de  la  politique. 
Voyez  la  Bibliothèque  curieufe  du  P.  Ménejlrier  y 
tome  U y page  174;  le  Journal  de  Trévoux  y Mai 
1710  ; le  Nouveau  choix  des  Mercures  & Journaux  i 
&.  les  Tablettes  de  France  de  M.  Dreux  du  Radier^ 

CARTULAIRE  : on  entend  par  ce  mot , .des  ' 
papiers  terriers  des  églifes,  où  font  écrits  les  con- 
rats  d’achat , de  vente , d’échange  ; les  privilèges  , 
immunités,  exemptions,  6c -autres  Chartres.  Les 
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cartulairts  n’ont  été  t'aits  que  pour  conferver  le* 
aétes  dans  leur  entier.  Us  font  ordinairement  pof- 
térieurs  à la  plupart  des  aéles  qui  y font  contenus. 
Ceux  qui  ont  compilé  ces  cartulairts , ne  pafl’ent 
pas  pour  avoir  été  toujours  fîdeles  : on  y trouve 
beaucoup  de  pièces  manifeftement  fauffes , ou  cor- 
rompues ; c’cft  ce  qui  fe  juftitie  , fiait  en  comparant 
■les  originaux  avec  les  copies  enrégiftrées  dans  ces 
cartulairts  , {o\i  en  comparant  des  cartulairts  anciens 
avec  les  cartulairts  plus  nouveaux, où  les  mêmes  aéies 
fe  trouvent.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , 
ont  obfervé  que  plus  les  copies  des  cartulairts  font 
nouvelles  , plus  les  pièces  qu’ils  renferment  font  éten- 
dues. 11  y a des  monafteres,  qui  ont  fait  confirmer 
leurs  titres  par  les  princes , en  leur  repréfenrant  que 
-leurs  anciens  titres  étoient  fi  vieux , qu’on  avoit  de 
la  peine  à les  lire;  &.fous  ce  prétexte,  il  eft  arrivé 
qu’ils  en  ont  fubfiitué  d’-autres  à la  place  des  anciens  ; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  pas  recevoir  facile- 
ment , 6c  fans  examen,  les  aétes  qui  fe  trouvent  en- 
‘legiftrés  dans  les  cartulairts. 

M.  l’abbé  Fleury,  dans  fon  Hifloirt  tccléjîafliqtie, 
üv.  35,  parle  d’un  officier  de  l’églife  Romaine  qui 
portoit  le  nom  de  Cartulairt  ; c'étoit  originairement 
un  fecrctaire  ou  gardien  des  Chartres.  Du  temps  de 
■S.  Gregoirt  le  Grand,  cet  officier  avoit  une  jurif- 
diélion  dans  les  provinces  ou  il  étoit  envoyé  ; & 
M.  l’abbé  Fleury  cite  à ce  fujet  le  Glojfairt  de  Du- 
Cange.  Voyez  cet  auteur;  YHijloirt  dts  Revenus 
eccièfiajliques , par  Acofla  ; 6c  le  P.  Germain  dans 
'fon  ouvrage  fur  la  Diplomatique  dû  P.  Nlabiilon. 

' CAS- ROYAUX  : l’abus^  que  les  feigneurs  fai- 
■foient  autrefois,  de  leur  autorité  dans  l’adminiftra- 
^tibn  de  la  juftice,  foit  en  la  relufant  à leurs  fujets, 
foit  en  la  leur  faifant  attendre  trop  long-temps  , 
obligea  le  roi  d’y  remédier , en  établifiant  des  juf- 
tices  royales  fur  les  terres  des  feigneurs , pour  juger 
en  certains  cas,  dont  la  connoillance  fembloit  ap- 
-partenir  au  roi,  privativement  à tout  autre;  & c’elb- 
li  l’origine  des  cas-royaux. 
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Comma  on  prévic  qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de 
faire  confentir  les  feigneurs , qui  étoient  puilTans  , 
à la  diminution  de  leurs  droits  , on  commença  par 
les  évêques , dont  quelques-uns  cherchant  à fe  met- 
tre à couvert  de  l’opprelTion  des  féculiers , appel- 
lerent  les  rois  en  partage  de  leurs  jurifdiélions  ; ce 
qui  fut , en  peu  de  temps , fuivi  par  tous  les  autres , 
&.  établi  même  dans  les  terres  des  feigneurs  fécu- 
liers. Les  cas,  dont  ces  officiers  connoifToient , fu- 
rent appellés  des  cas-royaux.  Les  juges  du  roi  étant 
moins  fufpeéls  aux  fujets , que  ceux  des  feigneurs  , 
les  fujets  fe  foumettoient  plus  volontiers  aux  juges 
royaux  ; & en  peu  de  temps,  la  juftice  des  feigneurs 
fe  trouva  relLeinte  à connoitre  feulement  de  cer- 
tains cas. 

CASQUE  : c’eft  une  armure  de  tête , qui  a été , 
dans  tous  les  temps , celle  de  la  cavalerie  , & fur- 
tout  de  la  gendarmerie. 

Le  cajque  du  roi  étoit  doré,  celui  des  ducs  & 
des  comtes , argenté  ; celui  des  gentilshommes  d’an- 
cienne race , d’un  acier  poli  ; celui  des  autres , de 
fer.  Aujourd’hui  les  cafques  ne  font  prefque  plus 
d’ufage  dans  les  armées;  on  y a fuppléé  en  don- 
nant des  calottes  à la  cavalerie. 

. Le  cajque  eft  le  plus  ancien  habillement  de  tête , 
qu’il  y ait  fur  les  médailles,' & le  plus  univerfel. 
Les  rois , les  empereurs , les  dieux  même  y font 
repréfentés  avec  des  caj'ques. 

CASTILLE  : ce  mot  qui  s’eft  confervé  dans  le 
langage  familier,  pour  exprimer  di/pute  & querelie, 
s’étoit  dit  anciennement  de  l’attaque  d’une  tour  ou 
d’un  château  ,•  & fut  employé  depuis  pour  les  jeux 
militaires  qui  n’en  étoient  que  la  repréfentation.  La 
cour  de  France,  en  1546,  palTant  l’hiver  à la  Roche- 
Guion , s’amufoit  à faire  des  cajUUes , que  l’on  atta- 
quoit  & défendoit  avec  des  pelotes  de  neiges. 

CATLCHUMENES  : ce  nom  vient  du  grec , 
& fignihe  enfeigner  de  vive  voix.  On  appelloit  ainfi 
dans  les  premiers  fiécles  de  l’églife,  les  GentiU  ou 
les  Juifs  que  l’on  inftmifoit  pour  recevoir  le  bap- 
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terne.  11  y avoit  des  cathéchifles  exprès , prépofès 
pour  les  inftruire.  Le  catéchumenat  a été  pratiqué 
dans  les  celifes  d’Orient  & d’Occident,  tant  qu’il  y a 
eu  des  inndeles , qui  fe  font  convertis  à la  religion  ; 
& il  n’a  celTé  dans  l’Occident , que  dans  le  huitième 
ilécle.  Depuis  ce  temps-là,  on  n’a  plus  obfervé  û 
exaâemcnt  les  cérémonies  du  catéchumenat  ^ à l’égard 
des  adultes,  qui  demandoient  le  baptême.  Quant 
aux  enfans  que  l’on  baptife , on  fait  à préfent  fur 
eux  toutes  les  cérémonies  du  catéchumenat , immé- 
diatement avant  leur  baptême.  Comme  autrefois 
on  ne  les  baptifoit  qu’aux  jours  folemncls , il  y a 
apparence  que  ces  cérémonies  étoient  faites  avant 
que  de  les  préfenter  au  baptême. 

CATHÉDRALE , ou  Notre  Dame  de  Paris.  Dès 
l’année  522,  il  y avoit  une  églife  qui  portoit  le  nôm 
de  S.  Etienne  , & étoit  la  feule  dans  l’enceinte  de 
la  capitale  de  l’empire  françois.  Childebert  /,  fon- 
dateur de  S.  Vincent , aujourd’hui  S.  Germain  des 
Pris , le  fut  auffi  de  cette  première  cathédrale. 

Fortunat  en  parle  dans  les  poëfies;  il  en  vante 
les  colomnes  de  marbre , dont  elle  étoit  embellie , 
la  beauté  des  vitrages  & celle  des  voûtes.  Elle  étoit 
fituée,  dit  l’abbé  Lebœuf,  Hifloire  de  Paris,  tome 
pafre  4 6*  5 , fur  le  bord  de  la  Seine  , à-peu-près , oh 
eft  la  derniere  cour  de  l’archevêché.  Dans  la  fuite 
«ne  autre  fut  dédiée  à Notre-Dame. 

C’eft  fur  les  fondemens  de  ces  deux  bafiliques, 
que  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris , entreprit 
d’élever,  en  1160,  celle  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. 

Il  y a long  temps  , dit  un  écrivain  du  régne  de 
Philippe-  Augu/îe  , que  Maurice  de  Sully  travaille  à 
bâtir  ion  églife  ; « le  chœur  eft  achevé , & il  n’y 
» manque  que  le  toit  ; quand  cet  ouvrage  fera  fini, 

» il  n'y  aura  pas  d’édihce  en-deçà  des  Monts , qui 
» puilte  lui  être  comparé. 

Le  maître-autel  fut  achevé  en  1182:  le  frontif-  ' 
pice  eft  du  temps  de  Philippe-  Augufle  ; mais  tout 
l’édiftce  ne  fur  hni  qu’aprcs  deux  cens  ans  d’un 


«^[C  A T]Uf*  379: 

travail  fouvent  interrompu  par  la  difette  des  ou- 
vriers, ou  parce  que  les  fonds  manquoient. 

Ce  Maurice  de  Sully^  fut  ainfi  nommé  du  lieu 
de  fa  naiflance.  11  fe  tira,  par  fon  mérite,  de  la  pau- 
vreté la  plus  abjeéle.  Un  plaifant  lui  refufa  l’au- 
mône qu'il  demandoit,  à moins  qu’il  ne  renonçât 
pour  toujours  à l’épifcopat.  Maurice  , quoique  fort 
jeune  alors , n’en  voulut  rien  faire , & préféra  de 
fe  pafTer  du  fecours  qu’on  lui  offroit,  quelque  be- 
foin  qu’il  en  eût  : fes  talens  le  conduifirent  à pro- 
fefler  la  théologie,  & à^la  dignité  d’archidiacre  dans 
l’églife  de  Paris,  d’où  il  parvint  par  fon^érite  à 
l’épilcopat.  11  fuccéda  à Pierre  Lombard. 

L’architeélure  de  Notre-Dame  de  Paris  , quoique 
d’un  ordre  gothique , comme  celle  de  nos  vieilles 
cathédrales , eft  noble  & majeftueufe  : le  frontif- 
pice  bâti , comme  on  vient  de  le  voir , fous  P/ii- 
lippe- Auguÿe & qu’on  voit  chargé  de  figures,  ne 
donne  pas  une  haute  idée  des  fculpteurs  du  milieu 
du  douzième  fiécle. 

Philippe  le  Bel , après  la  viftoire  remportée  fur 
les  Flamands,  z Mons-en-Puelle  ^ le  18  Août  1304, 
fonda  une  rente  de  100  livres  en  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  afin  qu’on  priât  Dieu  pour  lui,  pour 
la  reine , pour  fes  enfans , & pour  la  tranquillité  de 
l’état,  & fit  élever  dans  la  nef  la  Jlatue  équeftre 
qu’on  y voit  encore  aujourd’hui , vis-à-vis  de  l’au- 
tel confacré  fous  l’invocation  de  la  fainte  Vierge. 

M.  Saint-Foix  ^ tome  II  ^ de  fes  Effais  fur  Parisf 
page  283  6*  fuiv.  dit  que  la  ftatue  équeftrc  dans 
l’églife  de  Notre-Dame  n’eft  point  celle  de  Philippe 
le  Bel,  mais  celle  de  Philippe  de  Valois.  Voyez  fa 
Dijfertation , & ce  qu’il  dit  encore  fur  ce  fujet , 
. tome  IV,  page  185  de  ces  mêmes  Effais. 

En  creufant  fous  le  chœur  de  Notre-Dame,  an 
mois  de  Mai  17» i , on  trouva,  à quinze  pieds  de 
profondeur , neuf  pierres , dont  les  bas-reliefs  6c  les 
infcriptions , attirèrent  toute  l’attention  des  antiquai- 
res : elles  firent  connoitre,  entr’autres  chofes,  que  fous 
JLe  régne  de  Tibere,  une  compagnie  de  commerçans 
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par  eau,  {^nautct  Parifiaci,)  avoient  fait-^levw 
dans  cet  endroit , qui  étoit  apparemment  le  port 
de  Paris  , un  autel  en  plein  vent , à Efus  , à Jupi^ 
ter , à P'ulcain  , & à Cafior  6*  Pollux. 

Les  Gaulois , quand  ils  furent  alTujettis  aux  Ro- 
mains & qu’ils  commencèrent  à avoir  des  temples, 
n’en  bàtiffoient  guères  dans  les  villes  ; & il  eft  certain 
qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  Paris.  Voyez  Temples, 

Autrefois  le  jour  de  la  Pentecôte  , il  étoit  d’ufage  , 
de  jetter,  par  les  ouvertures  des  voûtes  d’en- haut 
de  cette  cathédrale  , des  étoupes  enflammées  , & de 
lâcher  (^s  pigeons  qui  voloient  fur  les  afTiflans  , 
pendant  la  melTe. 

Le  S.  Chri(lophe  que  l’on  voit  à l’entrée  de  cette 
cathédrale , eft  un  vœu  à" Antoine  des  Effarts.  Il 
avoit  été  arrêté  avec  fon  frere  Pierre  des  Effarts  , 
furintendant  des  finances , qui  eut  la  tête  tranchée 
en  1413.  Cet  Antoine  rêva  la  nuit  que  S.  Chriflo^ 
phe  rompoit  les  grilles  de  la  fenêtre  de  fa  prifon , 

& l’emportoit  dans  fes  bras.  Après  qu’il  eut  été 
déclaré  innocent , il  fit  travailler  à cette  ftatue  co- 
lolTale , devant  laquelle  il  eft  repréfenté  à genoux. 

C’eft  Louis  XI U qui  obtint,  en  i6aa,  que  l’é- 
vêché de  Paris  feroit  érigé  en  archevêché.  Charles  V 
le  demanda.au  pape  Grégoire  AT/,  fans  l’obtenir;  & 
Louis  XI P,  en  1674,  érigea  les  terres  & fcigneu- 
ries  de  Saint-Cloud , de  Maifons , de  Creteil,  d’O- 
zoir,  de  la  Ferriere,&  d’Armentieresen  duché-pairie, 
en  faveur  de  françoi'  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris , & de  fes  fucceffeurs.  Depuis  ce  temps  les 
archevêques  de  Paris  prennent  féance  au  parlement, 
comme  pairs  de  France,  après  le  duc  de  Béthune- 
Charofl. 

CATHEUIL  ; village  à deux  lieues  Paris  , lieu  . 
du  martyre  de  S.  Denys  , premier  évêque  de  Paris  , 

& des  SS.  Ruflique  & Eleuthere  fes  compagnons. 
Leurs  reliques  furent  découvertes  vers  l’an  6jO.  Il  y 
a trois  opinions  fur  ce  village  de  Catheûil;  la  pre- 
mière eft  que  c’étoit  celui  de  la  Chapelle  , entre 
Paris  &.  S.  Denys  j la  deuxieme  , que  c’étoit  le  vil-. 
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lage,  fttué  fur  la  montagne  , qui  de  leur  martyre  a 
été  appellée  Montmartre^Mons  manyrum  que  d’aurres 
appellent  plus  vraifemblablement  Monsmanir  ; la 
troifieme  eft  que  c’étoit  l’églilé  de  S.  Denys  de  Ltf- 
trèe  près  l’abbaye  de  S.  Denys  en  France. 

CATHOLICON  d’Espagne  : il  parut  en  1533.’ 
M.  le  Roi , aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon  , 
enfuite  chanoine  de  Rouen  , en  eft  l’auteur.  En  1694 , 
on  y ajoûta  f Abrégé  des  états  de  la  Ligue  ^ & le  tout 
fut  appellé  Satyre  Menippée.  PaJJ'erat  & Rapin  , 
deux  poètes  fameux , compoferent  les  vers  de  l’Abré- 
gé des  états  de  la  Ligue.  On  doit  encore  à ce  der- 
nier la  harangue  de  l’archevcque  de  Lyon , & celle 
du  doéleur  Rofe,  grand-maîrre  du  collège  de  Na- 
varre, & évêque  de  Senlis.  M.  Gillot , confeiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris  , fit  la  harangue  du  car- 
dinal légat,  Florentin  Chrétien  y la  harangue  du  cardi- 
nal de  Fellevé  j & le  fçavant  Pierre  Piihou  nous  a 
conlervé  la  harangue  de  M.  à'  Aubr ai , qui  pafle  pour 
la  meilleure  de  toutes. 

CATHOLIQUE  ; Clovis  étoit  en  496  , le  pre- 
mier roi  catholique  qu’il  y eût  alors  dans  l’empire  y 
tant  en  Orient  qu’en  Occident;  il  fe  fit  chrétien,  & 
fut  baptifé  par  S.  Remi , fuivant  le  vœu  qu’il  en 
avoit  fait , s’il  demeuroit  vainqueur  à Tolbiac.  Sous 
les  empereurs  Chrétiens,  on  donna  le  nom  de  C<z- 
tholique  à des  magiftrats  & otficiers  qui  avoient  foin 
de  faire  recevoir  les  tributs  dans  les  provinces!  Eu- 
febe  , l’Hiftoire  de  Théodoret  , & les  écrivains  de 
VHifloire  Byfantine  font  mention  de  ces  officiers 
Catholiques,  hdariana  veut  que  Recarede  , roi  des 
Goths,  apres  avoir  àbtrmtX  Aria  ni  fine  dans  fon  royau- 
me , ait  pris  le  furnom  de  roi  catholique.  11  cite  le 
concile  de  Tolede,  tenu  en  589.  Mais  dans  ce  concile 
il  n’y  a rien  qui  prouve  que  le  titre  de  catholique 
ait  été  donné  à Récarede.  Fafée  prétend  aulfi  c^'Al- 
fonfie,  après  avoir  dompté  les  Sarafins  vers  l’an  738, 
& avoir  rétabli  le  chriftianifme  en  Efpagne , prit  aulli 
le  titre  de  roi  catholique  : cela  n’eit  pas  mieux 
prouvé»; 
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Le  premier  des  rois  d’Efpagne , qui  en  ait  pris  le 
flimom , c’eft  Ferdinand , roi  d’Arragon  , après  avoir 
chaflé  les  Maures  de  toute  l’Efpagne  en  1592^  & 
ce  fumom  eft  devenu  comme  héréditaire  aux  rois 
d’Efpagne,  fes  fucceffeurs. 

Mais  ce  ne  font  pasles  feuls  princes,  à qui  cenom 
ait  été  donné- 

On  lit  dans  Paul- Emile ^ liv.  8 , & dans  Froijfard^ 
liv,  /,  que  Philippe  de  Valois  , roi  de  France  , a auffi 
porté  le  nom  de  catholique  , parce  qu’il  avoit  défen- 
du les  droits  de  l’eglife.  Voyez  au  mot  T res- Chrétien  y 
pour  les  rois  de  France. 

CAVALERIE  : l’ufage  en  a été  établi  dans  les 
armées  françoifes,  par  Pépin  le  Bref , chef  de  la 
fécondé  race  ; la  meilleure  cavalerie  des  armées  Ro- 
maines étoit  tirée  des  Gaules.  Cé/ar  qui  fournit  ces 
provinces , s’en  fervit  ; il  en  fait  l’éloge  dans  plus 
d’un  endroit.  Sous  la  première  & la  fécondé  race, avant 
l’introduftion  des  fiefs,  la  force  de  nbsarméescon- 
fiftoit  dans /'i/j/a/irer/e;  mais  avant  les  fiefs,  & même 
avant  la  troifiemé  race , la  cavalerie  reprit  le  deflus. 
Charles  Vil  comprit  le  befoin  d’une  bonne  infante- 
rie , & fe  contenta  d établir  un  corps  réglé  de  cava- 
lerie fous  le  titre  de  compagnies  d’ordonnance. 

Ces  compagnies  n’étoient  d’abord  compofées  que 
de  gentilshommes  ; mais  du  tems  de  François  / , il 
paroît  qu’il  y avoit  auffi  des  roturiers  ; ce  corps 
étoit , fans  contredit , la  meilleure  cavalerie  de  l’Eu- 
rope. 

Le  comte  Bujfÿ-Rahutin  rapporte  l’origine  de  la 
«avalerie  legere  i Charles  VIII  ’•  il  dit  que  lorfque  ce 
printe  pafla  en  Italie , un  Albanois  appellé  George 
Caftnot , le  vint  joindre  , & lui  amena  quatre  cens 
lances  Morefques";  on  nommoit  ces  cavaliers  Sta- 
driots  , c’eft-  à-dire , batteurs  d'eflrade  ; il  ajoûte  que 
les  François  changèrent  le  nom  de  ce  corps  , & 
l’appellerent  cavalerie  legere. 

BuJJi-Rabutin  fe  trompe  : de  tous  tems  il  y a eu 
de  la  cavalerie  légère  dans  nos  armées  ; car  tous  les 
que  le;  feigneur;  Amenoient  à l’armée  , n’éa 
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toient  pas  fendarmes , c’eft-à-aire , armés  de  pied 
en  cap  ; il  y avoir  des  cavaliers  armés  à la  legere. 
Les  communes  en  envoyèrent  auffi  de  cette  efpece  ; 
& tels  étoient  aulfi  les  archers  y que  les  gendarmes 
avoient  aufli  à leur  fuite. 

D’ailleurs  Brantôme  nous  aflure  , que  du  tems  de 
Louis  XII  y il  n’y  avoir  point  encore  de  corps  réglé 
de  cavalerie  legere.  Cependant  ce  prince  avoir  douze 
cens  chevaux- légers , dont  M.  de  Fonirailles  étoit 
général.  François  I commanda  que  par  la  fuite  ce 
corps  de  cavalerie  fût  diftrrbué  par  compagnies.  Hen- 
ri Il  l’augmenta  encore , & il  y avoir  un  colonel 
un  meftre-de-camp  de  cavalerie. 

Le  roi  a aduellement  à fon  fervice  trente-cinq 
régimens  de  cavalerie  à fon  fervice  , qui  , par  fon 
ordonnance  du  a Décembre  >762,  font  compofés 
chacun  de  quatre  efeadrons , & chaque  efeadron  de 
deux  compagnies  chacun.  M.  le  marquis  de  Béthune 
eft  colonel  général  de  la  cavalerie  françoife  & étran- 
gère depuis  1759;  M.  le  marquis  de  Caflries  , mef- 
tre-de-camp  général  depuis  1759,  &M.  le  marquis 
de  , commiflaire  général , auili  depuis  1759» 

Voyez  l'Etat  militaire  de  la  France  y année  1762  ; 
VHijloire  de  la  milice  françoife , & le  DiHionnairc 
militaire. 

CAVALLE  : c’étoit  dans  les  fiécles  de  chevalerie 
une  monture  dérogeante , aflFeéfée  aux  roturiers 
aux  chevaliers  dégradés.  A celui  tems , dit  un  de  no» 
romanciers  ( Perce-Foreft  ) un  chevalier  ne  pouvoir 
avoir  plus  grand  blâme  que  monter  fur  une  jument , 
ne  on  ne  pouvait  un  chevalier  plus  déshonorer  y que 
de  le  faire  chevaucher  une  jument  pour  le  blâme  , 6» 
tenoit-on  depuis  que  c’étoit  chevalier  recru  6*  de  nulle 
valeur  ; ne  ja  plus  chevaliers  qui  aimat  fon  honneur  p 
ne  joûcoit  avec  lui  ne  frappoit  d’épée  , non  plus  que  un 
foi  tondu. 

CAYENNE , en  Amérique  ; le  fort  de  cette  ifle  fut 
repris  le  20  Décembre  1676 , par  le  comte  à’EJlrées, 
fur  les  Hollandois , qui  l’avoicnt  pris,  (ÿt  mois  aupa> 
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ravant  ; enfuîte  le  même  officier  s’empara’  de  l’ifîe  ^ 
qui  depuis  eft  reftée  à la  France.  M.  le  chevalier 
Turi’ot  a été  gouverneur  de  Cayenne  , & en  eft  de 
retour  depuis  l’année  derniere  1765. 

CEINTURES  ; elles  étoient  fort  en  ufage  chez 
les  Juifs.  Le  grand-prêtre  la  portoit  tiftue  de  fils  d’or  , 
de  pourpre  , d’écarlate , de  cramoifi  & de  fin  lin 
retors  : il  ne  la  portoit  que  pendant  tout  le  tems  du 
facrifice  ; & lorfque  les  Juifs  mangeoient  la  pâque  , 
ils  avoient  des  ceintures  autour  de  leurs  reins.- 

Les  Grecs  & les  Romains  fe  fervoient  auffi  de 
ceintures.  L’ufage  leur  en  étoit  d’autant  plus  nécef- 
faire , que  leurs  habits  étoient  fort  larges.  Les  ma- 
giftrats  & le  peuple  portoient  des  ceintures  ; c’eft 
ce  que  font  encore  aujourd’hui  les  Orientaux  , dont 
les  habits  font  longs  & amples.  La  ceinture  étoit 
une  marque  d’honneur  aux  magiftrats  ; & c’étoit 
pour  ceux  qui  ne  pouvoient  la  porter , une  peine 
& une  marque  d’infamie. 

Le  prince  fouvent  ufoit  de  cette  punition  contre 
ceux  qui  avoient  prévariqué  dans  leurs  charges.  Les 
dames  Gréques  & Romaines  fe  fervoient  auffi  de 
ceintures , & il  n’y  a pas  encore  un  fiécle  que  les 
femmes  en  France  n’en  portent  plus  ; ce  n’eft  que 
depuis  qu’elles  ont  quitté  le  manteau  pour  prendre 
la  robe  volante  ; mais  l’ul âge  en  eft  encore  reftéaux 
bonnes  bourgeoifes  de  nos  bourgs  & bourgades  du 
royaume , & aux  femmes  de  nos  riches  laboureurs. 

Chez  les  anciens le  premier  foir  des  noces , le 
mari  dénouoit  la  ceinture  de  la  fille , qu’il  avoir  épou- 
fée  ; & cette  ceinture  , dit  Feflus  , étoit  faite  de  laine 
de  brebis. 

, Il  y a un  droit  fort  ancien , qui  fe  leve  à Paris  , de 
trois  ans  en  trois  ans , &.  qu’on  appelle  ceinture  de 
la  reine.  Il  étoit  d’abord  de  trois  deniers  pour  cha- 
que muid  devin , de  fix  deniers  pour  chaque  queue  : 
il  étoit  deftiné  à l’entretien  de  la  maifon  de  la  reine. 
11  a été  depuis  augmenté  & reparti  for  d’autres  den- 
rées , comme  fur  le  charbon  , 6cc.  On  voit  dans  les 
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tegiftres  de  la  chambre  des  comptes  de  l’an  1339, 
qu’il  étoit  appelle  la  taille  du  pain^  duvin.\oyez 
les  j4ntiquitéi  de  Paris, 

CÉLESTINS  : religieux  , qui  ont  pour  fonda- 
teur Pierre  de  Mourrhon  , qui  parvint  au  fouverain 
pontificat,  fous  le  nom  de  Céleflin  y , & qui , par  un 
exemple  que  Rome  n’avoit  pas  encore  vu  , que  per- 
fonne  n’a  fuivi  depuis,  & qui  ne  fera  peut-être  ja- 
mais imité,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au  mot; 
Abdication  , alTembla  les  cardinaux , & effrayé  des 
dangers  de  la  papauté  , leur  donna  un  plein  pouvoir 
par  écrit,  d’élire  canoniquement  un  pafteur  à l’égli- 
ie  univerfelle  ; & il  eut  pour  fuccelleur  le  célébré 
Bonijace  VIII.  Philippe  le  Bel  introduifit  en  France 
les  religieux  de  cet  ordre  , & leur  fonda  un  monaf- 
tere  à Chanteau  dans  la  Sologne.  Charles  V leur 
en  fonda  un  autre  près  de  fon  hôtel  de  S.  Paul  à 
Paris , fur  le  terrein,  qu’ils  occupent  encore  aujour- 
d’hui : il  y pofa  lui-même  la  première  pierre  de  l’é- 
glife  , & donna , pour  la  fondation  de  cette  maifon  , 
quinze  mille  écus  d’or  à prendre  fur  le  receveur  de 
Paris.  Ce  prince  avoir  une  flnguliere  affeélion  pouc 
ces  religieux.  La  maifon  des  Cilejlins  de  Mantes 
lui  eft  auffi  redevable  de  fa  fondation.  Le  général 
de  cet  ordre  réfide  à Paris.  Voyez  iHiftoire  des 
ordres  monafliques  6>  militaires  ; & au  mot  Cou- 
vent des  Celefltns , pour  leur  établilTement  à l’aris. 

CÉLIBAT  : l’obligation  du  célibat  pour  les  prê- 
tres, quoique  reconnue  dans  toute  l’églife  d’Occi- 
dent , n’en  étoit  pas  plus  facrée  au  milieu  du  onzième 
fiécle  , fur-tout  dan^  les  provinces  voifmes  de  la 
Germanie , dans  la  Bretagne  & la  Normandie.  Les 
uns  entretenoient  publiquement  des  femmes  per- 
dues de  débauches  : les  autres  avoient  chez  eux  des 
concubines  comme  on  parloir  alors  des  chambriè- 
res : quelques-uns  mêmes,  perfuadés  qu’il  étoit  plus 
honnête  d’avoir  des  époufes  légitimes , fe  marioicnt 
authentiquement  par  des  contrats  civils. 

Les  papes , les  conciles  ne  purent  réprimer  cette 
licence  , qu'en  permettant  aux  Jeigneurs  de  réduire 
T orne  U B b 
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en  fervîtude , & de  vendre , comme  efclaves,  les  èa* 
fans  qui  provenoient  de  ces  mariages  illicites.  Ladé^ 
pravation  des  mœurs  étoit  fi  grande , parmi  le  clergé 
des  douzième  & treizième  iiédes  , que  toutes  les 
foudres  de  l’églife  furent  plufieurs  fois  lancées  inu- 
tilement pour  réduire  les  j)rêtres  au  cihbat. 

En  1 1^9  , le  d' An^Uurrt  s’affembla  à Lon-- 

dres  , pour  délibérer  des  moyens  de  remédier  à cet 
abus.  Leurs  décrets  rigoureux  ne  fervirent  qu’à  enri- 
chir le  monarque  Henri  III , qui  s’étoit  chargé  du 
foin  de  les  faire  exécuter.  Ce  prince  , plus  avide  d’ar- 
gent , que  zélé  pour  la  pureté  de  la  religion  , proté- 
gea le  fcandale.  On  ne  voyoit , fous  la  fin  de  fon 
régne  , que  bénéficiers  mariés  , évêques  incontinens  , 
clercs  fornicateurs  publics. 

On  parle  d’un  abbé,  qui  avoit  dix-huit  enfans  de 
plufieurs  de  fes  concubines  dans  la  Bifcaye  : enfin  il 
il  n’y  avoit  point  de  prêtre  qui  n’eût  ce  qu’ort 
nommoit  alors  des  commères. 

En  France  on  n’imagina  point  de  moyen  plus 
efficace  , pour  renfermer  les  prêtres  dans  les  bornes 
étroites  de  la  continence , que  de  les  aflujettir  à la 
taille , s’ils  franchilToient  les  limites  de  cette  vertu , 
s que  la  religion  feule  ne  pouvoir  leur  perfuader.  On 
peut  ct>nfulter,fur  le  célibat  des  prêtres , rHifioirg  du 
concile  de  Trente  par  Pallavicini  & Fra  Paolo , où 
la  queftion  y eft  fortement  agitée. 

CELLES  : c’eft  une  abbaye  de  France  en  Cham- 
pagne, fttuée  à une  demi-lieue  de  Troyes  , dans 
un  lieu  fort  marécageux  , fondée  en  66i  ou  664  , 

f>ar  S.  Frobert , natif  de  Troyes , & chanoine  de 
’églife  cathédrale.  Ce  lieu  étoit  , en  ce  tcms-là  , du 
domaine  royal.  Clotaire  II  le  donna  à Frobert , & la 
donation  fut  confirmée  par  Clotaire  III , fils  & fuc- 
cefTeur  de  Clotaire  II:  le  roi  Robert  y mit  la  régie 
de  S.  Benoit.  Le  pape  Clément  VU  accorda  à l’abbé 
le  droit  de  porter  la  mitre  & les  autres  omemens 
pontificaux.  La  bulle  eff  du  iS  Mai  *39ï- 

Il  y a auffi  l’abbaye  de  Celles  en  Berry  , dio- 
cèfe  de  Bourges , fondée  ea  532 , qui  fubfifte , ôw  t 
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pâ(Té  des  Augtijlins  aux  Ftuillans,  qui  y ont  été  mis 
par  M.  de  Bethune  , archevêque  de  Bourges  , & frera 
du  duc  de  SuHy. 

CÈNE  : c’eft  une  cérémonie  , que  le  roi  fait 
tous  les  ans  , le  jeudi  faint , en  mémoire  de  la  cène 
ou  derniere  pjque  que  Jefus-Chrifi  fit  avec  fes  apô- 
tres. Robert , fils  de  Hugues  Capet , pafle  pour  le 
premier  de  nos  rois,  qui  ait  pratiqué  cette  pieufe 
cérémonie.  Les  hiftoriens  aflùrent  que  ce  prince 
nourriffoit  mille  pauvres  tous  les  jours , & que  non- 
feulement  il  leur  faifoit  donner  du  pain  & du  vin 
abondamment,  mais  encore  leur  falloir  fournir  des 
voitures  pour  fuivre  la  cour.  Le  jour  du  jeudi- faint  , 
il  fervoit  trois  cens  pauvres  de  fes  propres  mains  , 
& le  genou  en  terre  : il  leur  diftribuoit  des  herbes , 
du  poilTon , du  vin , du  pain  & de  l’argent , & leur 
lavoit  les  pieds.  Depuis  ce  tems-là , afin  d imiter , au- 
tant que  les  hommes  le  peuvent , cet  afte  d’humilité 
de  Jefus-Chrifl , nos  rois  ont  réduit  ce  nombre  des 
pauvres  à douze-  Nous  renvoyons  , pour  les  détails 
de  cette  pieufe  cérémonie , au  Tonie  XI V de  la  Dej- 
cription  de  la  France. 

CENS  :1e  cens,  chez  les  Romains,  dit  Chorriér , 
Ttv.  4 ,pag.  193  , n’étoit  autre  chofe  que  la  décla- 
ration authentique , que  faifoient  les  fujets  de  l’em- 
pire , de  tous  leurs  biens  meubles  & immeubles , 
devant  le  magiftrat  commis  pour  cela  : ils  étoient 
appellés  cenfeurs  dans  la  ville  de  Rome  , & cenfiteurt 
dans  les  provinces.  Cette  déclaration  étoit  accom- 
pagnée d’un  dénopibrement  par  écrit  des  fonds  qu’ils 
poffédoient,  de  leur  qualité  & de  leur  quantité,  avec- 
les  tenans  & aboutiffans.  , 

Le  cens,  parmi  nous , eft  une  rente  feigneuriale  & 
foncière,  dont  un  héritage  eft  chargé  envers  le /ê/- 
gneur  de  fief , d’où  il  dépend.  Le  cens  eft  impref- 
criptible , & non  rachetaole.  Quand  les  Francs  en- 
treront dans  les  Gaules , ils  donnèrent  les  terres 
qu’ils  conquirent,  ou  à charge  que  ceux  à qui  ils  les 
donnoient , les  ferviroient  à la  guerre , ou  à charge 
de  cens  ou  de  renté* 
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Il  y a le  chef-cens  y qui  eft  le  premier,  & le  plu* 
feigneurial  que  le  §ros  cens  y qui  eft  une  efpece  de 
rente  , dont  l’héritage  eft  chargé , & qui  le  paye 
en  gros  & en  bloc  pour  toutes  les  terres  qui  ont 
été  données.  On  appelle  fur-cens , celui  qui  a été 
ajouté  au  chef-cens  ; menu  cens  y celui  qui  ne  con- 
fifte  d’ordinaire  qu’en  tournois,  mailles  & autres  i 

petites  monnoies  ; cher  cens , un  cens  annuel  qui 
égale  ce  que  peut  valoir  l’héritage  pat  an  ; cens  re~ 
querable , celui  que  le  feigneur  eft  tenu  de  deman- 
der ,*  cens  truand  y celui  qui  ne  porte  ni  lods , ni  ven- 
tes , ni  aucun  profit  au  feigneur,  &c. 

On  voit  par  nos  vieux  capitulaires , dit  Laurierey 
que  les  gens  d’églife  le  payoient  au  roi,  comme  les 
laïcs  : on  n’en  exceptoit  qu’une  certaine  quantité  de  j 

terres,  défignée  fous  le  nom  de  manjey  qui  étoit  1 

franche  de  toutes  fortes  de  redevances  & droits 
lëigneuriaux. 

On  voit  aufti  que , fans  avoir  égard  à la  dignité 
royale , des  religieux  & des  particuliers  exigèrent  de 
nos  rois , pendant  plufieurs  fiécles , des  ceru  6*  rentes  y 
des  lods  & ventes.  On  lit  qu’en  1 13  2,  5.  Louis  recon- 
nut que  fon  hôtel  de  Nefle , fitué  près  S.  Euftache , 
étoit  dans  le  territoire  de  l’évêque  de  Paris.  Marie  de 
Brabant , veuve  de  Philippe  le  Bel,  avoua , en  1 3 1 8, 
que  fon  hôtel  de  Flandres , aftez  près  de  là , devoir 
à l’évêché , tous  les  ans,  douze  livres  parifis  de  cens  y , 

& ordonna  aux  officiers  de  fa  chambre  aux  deniers 
de  les  payer,  Charles  FI  ordonna  à fa  chambre 
des  comptes,  en  1388,  de  lui  délivrer  500  livres 
pour  les  lods  & ventes  de  fon 'hôtel  de  Bohême, 
nommé  depuis  Vhôtel  de  Soiffons , dont  l’emplace- 
ment vient  de  fervir  à conftruire  le  marché  au  bled. 

Ce  que  l’on  aura  de  la  peine  à croire,  c’eft  que 
Philippe-Augujïe  y en  1204,  déclara  qu’il  dévoie 
trente  fols  parifis  aux  prieurs  & religieux  de  faint 
Denis  de  la  Chartre,  à caufe  de  la  tour  du  Lou- 
vre qu’il  avoir  bâtie  fur  leurs  terres.  Dix-huit  ans 
après , le  même  prince  fe  chargea  encore  d’une  ' 
rente  de  20  livres  parifis , payable  tous  les  ays  à 
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révêque  & au  chapitre  de  Paris , à caufc  des  halles- 
du  petit  châtelet,  & de  la  plus  grande  partie  du 
Louvre,  qui  avoir  été  bâtie  dans  leur  feigneurie. 
Philippe  U Bel  s’obligea  aux  mêmes  redevances , en 
1392;  & fous  Philippe  le  Hardi  , on  lit  que  le 
' parlement  déclara  que  l’évêque  de  Paris  étoit  en 
poireflaon  de  faire  le  procès  à ceux  qui  demeuroient 
dans  le  Louvre,  s’ils  ne  payoient  pas  les  cens  d* 
rentes.  Ainfi  Philippe- Augujle  & Philippe  le  Bely 
alTervirent  à leurs  fujets  la  tour  & le  château  du 
Louvre , ce  fief  fouverain  , d’où  relevent  tant  de 
grandes  terres , de  duchés,  de  pairies,  &c.  Sauvai, 
tome  H . page  45 O. 

CENSEUR  : c’étoit  un  des  premiers  & un  des 
plus  importans  magiftrats  de  Rome.  Un  cenfeur 
avoit  foin  de  l’intérêt  public  & de  la  correttion  de» 
mœurs.  Les  premiers  certjeurs  furent  Papirius  ÔC 
Sempronius  y créés  l’an  de  Rome  }ii. 

En  France,  les  gens  du  roi,  les  magiftrats  de  polif» 
ont  des  fonélions  qui  répondent,  en  quelque  forte, 
à la  charge  de  cenfeur  y citez  les  Romains;  & on 
pourroit  même  les  appeller  cenfeurs  des  moeurs. 

CENSEURS  DE  livres:  ce  font  des  doêleurs,' 
ou  des  hommes  lettrés , chargés  & nommés  par  le 
chancelier  pour  l’examen  des  livres  ; ils  ne  doivent 
donner  leur  approbation  qu’à  ceux  qui  ne  contien-, 
nent  rien  de  contraire  à la  religion , aux  bonnes 
mœurs,  & à l’état. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
veulent  que  ce  privilège  leur  appartienne , & difent 
que  c’eft  un  droit  que  les  papes  ont  attribué  à 
leur  corps.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  été  long-temps  en 
pofteftion  de  ce  droit. 

Pour  fe  maintenir  dans  la  pofleflîon  de  cet  an- 
cien privilège,  ils  ne  laiflent  pas  d’exercer  quelque- 
fois la  cenjure , & de  donner  des  approbations  ; 
mais  dans  ce  cas , ces  approbations  ne  font  que  ad 
honores , à moins  que  ces  doffeurs  ne  foient  auto-* 
ri'és  à les  donner  par  les  magiftrats. 

Mais  en  1624,  par  lettres-patentes  du  roi,  l’oa 
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établit  quatre  dofteurs  de  la  faculté  pour  être  c/fl- 
fcuts  & approbateurs  de  tous  les  livres  concernant 
la  religion , & en  être  refponfables  en  leur  nom. 
Pour  les  livres  qui  ne  traitent  point  de  matière  de 
religion , il  paroît  que  les  maîtres  des  requêtes  ont 
eu  le  pouvoir  de  les  examiner , & qu’ils  l’ont  con- 
fervé  jufqu’au  régne  de  Henri  IV.  11  n’eft  ce- 
pendant pas  bien  lûr  , fi  ce  droit  étoit  annexé  à 
leur  charge , ou  fi  c’étoit  une  commiflion  perfon- 
nelle , dont  on  chargeoit  quelques  maîtres  des  re- 
quîtes. Il  femble  même  qu’ils  n’examinoient  que  des 
livres  de  droit  & d’hiftoire,  dans  lefquels  on  peut 
agiter  des  qiieftions,  qui  intérefléroient  l’état.  Au- 
jourd’hui ils  font  déchargés  de  cette  peine. 

Il  y a des  cen/turs  royaux  pour  la  théologie , qui 
font  des  doÜeurs  de  Sorbonne  ; pour  la  jurifprudence, 
qui  font  des  avocats  ; pour  l’hiftoire  naturelle , la 
médecine  & la  chymie  , qui  font  des  médecins  ; 

Î)Our  la  chirurgie,  qui  font  des  chirurgiens  ; pour 
es  mathématiques , des  gens  verfés  dans  cette  fcien- 
ce  ; pour  les  belles-lettres , hiftoire  , &c.  des  fça- 
vans , la  plupart  académiciens , & ainfi  des  autres. 
Aucun  libraire  ne  peut  imprimer  fans  l’approbation 
d’un  cenfeur  royal. 

CENSIVE  : c’eft  l’étendue  d’un  fief,  fur  lequel 
il  efi  dû  des  cens.  Les  héritages  qui  font  dans  la 
cenfive  d’un  feigneur,  lui  doivent  lods  & ventes. 
Voyez  Cens. 

CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES  : c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  aux  moniitires  publiés  par  ordon- 
nance du  juge , pour  faire  preuve  d’un  fait , & aux 
excommunications  majeures  & mineures. 

Les  rois  de  France  fe  font  toujours  regardés 
exempts  & affranchis  des  cenfures  & excommuni- 
cations de  la  cour  de  Rome.  Sous  la  première  race , 
les  papes  ne  cenfurerent  aucun  roi  de  France.  Lo- 
thaire  eft  le  premier  qui  fut  excommunié  par  le 
pape  Nicolas  I,  pour  avoir  répudié7ri/3f^f  fa  femme 
légitime;  c’eft  la  première  brèche,  qui  fut  faite  aux 
libertés  de  ïéglife  gallkartt  : cependant  1«  pape 
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n’ofa  hazarcler  fon  excommunication  fur  fa  propre 
autorité  ; il  la  fit  con6rmer  dans  une  afTemblée  de» 
cvcques  de  France. 

Le  pape  Urbain  II  ufa  de  la  même  précaution^ 
lorfqu’il  excommunia  Philippe  1,  Philippe^yiuguftt 
fut  aufli  excommunié  avec  les  mêmes  formalités. 
Mais  depuis , les  rois  ont  mieux  foutenu  leurs  prU 
viléges. 

Le  pape  Benoit  XIII,  ayant  cenfuré  le  roi  Char- 
les VI,  6c  mis  le  royaume  en  interdit , le  parlement 
de  Paris,  par  un  arrêt  de  1408,  ordonna  que  la 
bulle  fût  lacérée. 

Jules  II  lança  aufîl  une  excommunication  contre 
Louis  XII J mais  l’aflemblée  générale , tenue  àTours, 
cenfura  les  cenfuresde  Jules  II.  Enfin,  lorfque  le  pape 
cenfura  6c  excommunia  Henri  IV  en  1591 , le  par- 
lement s'oppofa  à la  bulle  du  pàpe.  Voyez  ôc 
Mxcommunication, 

Le  roi  de  France , proteéleur  de  l’églife  & des 
canons,  peut  établir,  enjoindre  & ordonner,  dans 
fon  royaume  des  moyens  pour  empêcher  les  abus , 
6c  régler  l’effet  extérieur  des  cenfures , 6c  par-là  U 
n’ufuipe  pas  la  puiflance  fpirituelle  ; mais  il  inter- 
pofe  fon  autorité  , afin  que  les  pafteurs  n’ab;rfent 
pas  de  leur  pouvoir , ÔC  qu’on  rende  à l’églife  I9 
refpeél  qui  lui  eft  dû  ; 6c  il  force  fes  miniftres  à fis 
conformer  à la  difpofition  de  fes  loix. 

D’ailleurs  le  roi  doit  interpofer  fon  autorité  con- 
tre toutes  fortes  d’opprefTion  6c  d’injuftice  connues  : 
il  eft  obligé  en  confcience  de  protéger  fes  fujets  en 
leurs  vies  , biens  6c  honneur , & de  les  garantir  , 
même  par  la  force , de  tout  ce  q^ui  peut  troubler 
leur  repos  6c  leur  tranquillité.  C’eft  le  fentiment  de 
tous  les  théologiens  6c  de  tous  les  canoniftes. 

Cet  ufage  de  la  puiftance  féculiere , qui  contient 
les  pafteurs  dans  leurs  devoirs,  autorife  leurs  cen- 
fures qui , fe  trouvant  purgées  de  tous  les  abus  , 
en  font  plus  redoutées , 6c  refpeétées  de  tous  le& 
lideles. 

CENT-SUISSES  de  la  garde  du  Roi  : ils  font 
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commandés  par  un  capitaine  ■ colonel  qui  a deux 
lieutenans , l’un  François  , & l’autre  SuiCe.  Aux  jours 
, de  cérémonie , le  capitaine  des  Cent-SuiJJes  marche 
devant  le  soi,  & le  capitaine  des  gardes  du  corps 
François,  derrière  fa  majefté;  fi  bien  que  de  ces 
deux  côtés  ils  couvrent  la  perlonne  du  roi. 

Ce  fut  Louis  XI , qui , conformément  au  projet  de 
Char'es  ^^7/,  retint  les  Suiffes  à fon  fervice  en  1481, 
& (jui  prit  une  compagnie  de  cette  nation  pour  la 
garde  ordinaire  de  fa  perfonne. 

Au  facre  du  roi  & aux  autres  jours  de  grande  céré- 
monie, le  capitaine  & les  lieutenans  font  v étus  d’un  fa- 
tin  blanc, avec  de  la  toile  d’argent  dans  les  entaiilures. 

Les  Suites  jouilTent  des  mêmes  privilèges  que  les 
François  nés , fujets  du  royaume.  Ils  font  encore 
exempts  de  toutes  tailles  & impofitions  , & cette 
exemption  s’étend  à leurs  enfans  & à leurs  veuves. 

La  colonelle  marche  ordinairement  dans  l’ordre 
fuivant;  i.  le  capitaine  à la  tête  de  la  compagnie; 
a.  les  deux  lieutenans;  3.  le  premier  fergent  ; 4. 

3uatre  trabands  choifis  pour  la  défenfe  particulière 
U capitaine;  5.  les  caporaux;  6 les  anipeflades  ; 
7.  les  tambours  ; 8.  les  moufquetaiies’;  9.  deux  tra- 
bands pour  la  défenfe  de  l’enfeigne;  10.  deux  tam- 
bours; II.  l’enfeigne  ; 12.  les  piquiers  ; 13.  les 
moufquetaires  de  la  fécondé  manche;  14.  les  fous- 
lieutenans  à la  queue  de  la  compagnie;  15.  les  au- 
tres l'erçens  fur  les  ailes.  Voyez  SuiJ/es. 

Cc.NTENIERS  : dans  le  temps  , que  les  comtes , 
les  vicomtes,  les  ducs,  &c.  adminillroient  en  France 
la  jnftice,  il  y avoit  des  juges  inférieurs  qui  fe  nom- 
' moient  centtnicrs  , ctnttnarii , parce  que  leur  jurif- 
diélion  ne  s’étendoit  que  fur  cent  familles. 

Tous  ces  juges  ne  l’ctoient  que  pour  un  temps,  & 
le  roi  les  deftituoit  quand  il  lui  plaifoit.  Les  cente- 
niers  étoient  fubordonnés  aux  vicaires  , les  vicaires 
aux  vicomtes , & les  vicomtes  aux  comtes.  Il  n’y 
avoit  que  les  comtes  qui  fuflent  nommés  & envoyés 
par  le  roi  : les  autres  étoient  établis  par  les  comtes  , 
qui  avoient  infpeétion  fur  eux.  Voyez  Comtes, 
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CERCLES  : nom  que  portent  quelques  provin- 
ces de  l'eitipire,  & dont  on  trouve  l’origine  dans 
l’ancienne  Hilloire  germanique,  qui  dit  que  la  Pan- 
nonie , aujourd’hui  la  Hongrie  & V Autriche  , étoit 
divifée  en  neuf  cantons , ou  cercles  iéparés  les  uns 
des  autres , & environnés  de  tous  les  côtés  d’une 
haute  levée  & d’une  forte  palilTade  qui  leur  (er- 
voient  de  rempart.  Ce  fut  l’empereur  Maximilien 
qui  divifa  l’empire  en  dix  cercles.  Il  en  inftitua  fix 
en  1500,  quatre  en  15 rz.  11  y avoir  déjà  eu  une 
première  diviilon  de  l’empire  en  quatre  cercles , faite 
par  l’empereur  Albert  11,  dans  une  diète  de  Nu- 
remberg en  1438. 

CÉRÉMONIAL,  ou  Etiquette  de  la  cour: 
nos  rois , fur-tout  depuis  Charlemagne , ont  toujours 
fçu  mettre  de  la  dignité  & de  la  grandeur , quand  le 
cas  l’exigeoit.  On  dit  de  Henri  III  que  fon  luprême 
talent  étoit  de  faire  le  roi  Sl  de  n’en  jamais  quitter 
la  dignité  ni  le  perfonnage.  Il  étoit  celui  qu’on  con- 
fultoit  pour  l’étiquette  en  toutes  occafions;  Ôt  fes 
dccifions,  toujours  juftes,  font  encore  en  partie  la 
bafe  du  cérémonial  français;  car  ce  fut  lui  qui  éta- 
blit un  nouveau  cérémonial  pour  la  cour  , ôc  de 
nouvelles  maniérés  de  grandeur. 

C’ell  lui  qui  fit  mettre  des  baluftrades  autour  de 
fa  table,  (ufage  qui  n’a  plus  lieu;)  c’eft  lui  qui  fit 
un  réglement  pour  ceux  qui  dévoient  entrer  dans 
fa  chambre  & dans  fon  cabinet , & à quelles  heures. 
C’eft  lui  qui  preferivit  un  ordre  pour  le  fervice  de 
fa  bouche , pour  la  provifion  & l’emploi  de  fes  offi- 
ciers ; enfin  à ces  réglemens  il  ajouta  les  termes 
propres  , dont  il  vouloit  qu’on  fe  fervît  lorfqu’on 
parloit  de  fa  perfonne. 

Il  y a le  grand-maître , le  maître , & l’aide  des 
cérémonies.  Henri  III  créa,  le  2 de  Janvier  1585,  la 
charge  de  grand-maître  des  cérémonies  ; les  deux  au- 
tres l’ont  été  depuis.  Ces  trois  officiers  prêtent  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi.  Ils  fe  trouvent  aux  baptêmes 
des  enfans  de  France , à la  majorité  du  roi , à fon 
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facre  , à fon  mariage , aux  ouvertures  états  j W 
la  tirèmome  de  la  cène,  aux  premières  & derniè- 
res audiences  des  ambafladeurs  extraordinaires  , à 
la  conduite  des  reines  & princefTes , aux  obféques  des 
rois  & des  reines,  des  princes  & des  priticefles,  où  ils 
ont  loin  des  rangs  & des  cérémonies.  Uaide  reçoit  . 

les  ordres  du  grand-maître  & du  maître , & mar-  j 

che  devant  eux  dans  les  cérémonies.  Quand  le  grand- 
maître  ou  le  maître  va  porter  les  ordres  du  roi  i 

«ux  cours  fupérieures , après  les  avoir  faluées  , ils 
prennent  place  entre  les  deux  derniers  confeillers  , 
parlent  ams  & couverts , ayant  l’épée  au  côté  & le 
bâton  de  cérémonie  en  main , qui  eft  couvert  de  ve- 
lours noir,  & qui  a au  bout  un  pommeau  d’yvoire, 
CÉRÉMONIES  DE  l’église  : François  l faifoit 
un  grand  cas  des  cérémonies  de  l'égUfe  ; ce  prince 
charmé  du  bon  air  & de  la  preftance  de  Léon  X, 
ne  manquoit  jamais  d’aflifter  au  fervice , quand  ce 
pape  célébroit  ; c’étoit  à Bologne , lors  du  concor- 
dat entre  eux , après  la  bataille  de  Marignan  ; & 
il  difoit  : On  a tort  de  penfer  que  les  cérémonies  ne 
contribuent  point  à la  piété  j quand  je  vois  le  pape 
en  habits  pontificaux je  ne  puis  m’empêcher  d’être 
touché  de  cet  éclat  extérieur,  qui  concilie  à la  religion 
je  ne  fiçai  quelle  grandeur  particulière  qui  échappe 
à notre  fioihlejfc.  Si  mon  ame  n’étoit  pat  tout-à-fait 
convaincue  , les  fins  me  conduiroient  à la  conviêlion, 

François  / difoit  vrai  , & les  pieux  fideles  préfèrent 
toujours  les  églifes  où  l’on  officie  majeftueufcment  à 
celles  où  les  offices  fe  difent , & où  les  mefles  fe 
célèbrent  fans  beaucoup  de  cérémonies.  , 

CERF  : on  en  prit  un  dans  la  forêt  de  Senlis  , 
qui  avoit  un  collier  portant  cette  infcription;  Hoc 
me  Ce  far  donavit  ; Cefar  m’a  donné  ce  collier  , inf-  I 

cription  probablement  gravée  par  quelque  empe- 
reur d’Allemagne  , & non  par  Jules  Céjar, 

Depuis  la  prife  de  ce  cerf,  Charles  VI  adopta 
pour  emblème  la  figure  de  cet  animal  ; elle  ornoit 
lès  devifes , fes  meubles  & fes  armoiries  : on  en 
voit  encore  des  marques  fur  une  cheminée  daM  . 
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Une  fale  de  l’abbaye  de  S.  Bertin  à Saint-Omer , 
& ailleurs. 

CERFROID  r c’eft  un  célébré  monaftere  fitué 
dans  le  diocèfe  de  Meaux , qui  eft  le  chef  d’ordra 
des  Mathurins , ou  de  l’ordre  de  la  /aime  Trinité, 
Cette  maifon , où  fe  tiennent  les  chapitres  généraux, 
& où  fe  fait  l’éleélion  du  général  de  l’ordre  de  la 
/aime  Trinité  , ou  Rédemption  des  Captifs , eft  fituée 
en  pays  de  bois  , dans  une  contrée  agréable , à cinq 
quarts  de  lieues  de  la  Ferté-Milon , à quatre  lieues 
de  Meaux , à trois  de  Villers-Cotterets  , & à onza 
& demie  de  Paris. 

L’ordre  de  la  Trinité  , dont  Cerfroid  eft  le  chef,' 
fut  inftitué'par  Jean  de  Matha  , & Félix  de  Falois, 
en  1198,  fous  le  pontificat  du  pape  Innocent  III , 
& fous  le  régne  de  P hilippe-Auf’ujle. 

CERISY  : S.  Vigor  de  Cerify  dans  la  baffe  Nor- 
mandie , à deux  lieues  de  S.  Lo , diocèfe  de  Bayeux, 
eft  une  riche  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoît , voi- 
line  d’une  forêt  qui  a plus  de  deux  lieues  de  cir- 
cuit, avec  titre  de  baronnie , fondée  vers  l’an  560, 
par  S.  Vigor,  rétablie  & comme  fondée  de  nou- 
veau , vers  l’an  1030  par  Robert  U Magnifique  ^ duc 
de  Normandie,  pere  de  Guillaume  le  Conquérant , 
qui  confirma  cette  donation , & y ajoûta  de  grands 
biens.  Voyez  la  Neuflria  pia  , & l’Hiftoire  de 
Bayeux,  par  M.  Hermant.  Cette  abbaye  eft  en 
commende,  & vaut  au  moins  feize  mille  livres  de 
rente  au  fujet , qui  en  eft  pourvu  par  le  roi. 

CHAINES  d’or  : fuivant  l’idée  que  les  anciens 
avoient  de  leurs  dieux  tutélaires , ils  les  retenoient 
par  des  chaînes  ; & les  Tyriens  en  donnoient  aux 
leurs , de  peur  qu’ils  ne  leür  fuflent  enlevés.  Les 
chaînes  ont  été  regardées  comme  fymbole  d’un  en- 
gagement ; & on  en  pourroit  remonter  l’origine  au 
temps  de  Tacite.  Les  débiteurs  infolvables  devenant 
e/claves  de  leurs  créanciers , & proprement  efclaves 
de  leur  parole  , portoient  des  chaînes , comme  les 
autres  ferfs , avec  cette  feule  diftinéHon , qu’au  lieu 
de  fers  y ils  n’avoicnt  qu’un  anneau  de  fer  au  bras. 
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Les  pinitens  , dans  les  pèlerinages  , qu’ils  entre- 
prenoient , comme  débiteurs  envers  l’églife  , por- 
toient  aiiffi  des  chaînes  ; c’eft  de  là  fans  doute  que 
nos  anciens  chevaliers  en  prenoient  de  pareilles 
pour  acquitter  le  vœu , qu’ils  faifoient  d’accomplir 
une  entreprife  d’armes , foit  que  ces  entreprifes  fuf- 
fent  counoifes  ou  à outrance  , c’eft-à-dire  meurtriè- 
res , ils  chargeoient  leurs  armes  de  chaînes  , ou  d’au- 
tres marques , attachées  par  la  main  des  dames  , qui 
leur  accordoient  fouvent  un  baifer,  moitié  oui, 
moitié  non.  Ce  figne  qu’üs  ne  quittoient  plus , étoit 
le  gage  de  l’entreprife  qu’ils  juroient  de  faire.  Le 
P.  Ale'ulhiir,  Orig.  des  ornemens  d’armes,  page  173 
6*  fil  IV.  parle  des  chaînes  (/’or,  dont  nos  chevaliers 
avoient  fait  le  figne  de  leurs  entreprifes. 

Les  ch.tines  d’or  étoient  les  préfens  aflez  ordinai- 
res que  faifoient  autrefois  les  rois.  C’eft  celui  que 
fit , a'cc  une  boëte  d’or,  le  roi  de  Navarre  à fa 
fille , quand  elle  eut  mis  au  monde  Henri  If'. 

Jufqu’en  1614,  & même  jufqu’en  1668,  nos  rois 
furent  dans  l’ufage  de  donner  des  chaînes  d’or  aux 
colonels  des  regimens  SuifTes  : ils  en  donnèrent  en- 
core aux  ambalîadeurs  de  cette  nation  dans  leur  re- 
nouvellement d’alliance;  & ils  ont  fouvent  accordé 
de  pareilles  marques  d’honneur.  fit  pré- 

lênt  d’ane  chaîne  d'or  & de  fon  portrait  à l’amiral 
Huilier. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  poufle  la  générofité  juf- 
qu’à  récompenfer  leurs  plus  redoutables  ennemis  par 
ces  marques  glorieufes  de  leur  eftime. 

Louis  XII  mit  au  col  de  Gonfalve  une  chaîne 
d’or  pour  marque  de  la  confidération  qu’il  portoit 
à cette  valeur , qui  lui  avoir  enlevé  le  royaume  d« 
Naples. 

Nous  avons  dit  que  Louis  .Y/  fit  préfent  à Raoul  . 
de  Lannoi , qui  s’étoit  fort  diftingué , d’une  chaîne 
d'or.  Voyez  au  mot  Bravou'e  , page  323. 

Le  capitaine  Marafin  étant  venu  rendre  à ce 
même  prince  compte  de  la  prife  de  Cambrai , dont  il 
fe  rendit  maître  en  1449,  parut  avec  une  chaîne  d’or^ 
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’ôn  difolt  cu’ü  avoit  fait  faire  des  reliques  qu'il 
avoir  pillées  dans  l’églife  de  Cambrai.  Un  gentil- 
homme de  la  fuite  du  roi  fit  la  révérence  à A/j- 
rajïn  , ou  plutôt  à fa  chaint , & a loit  y porter  la 
main , lorfque  le  roi  lui  dit  : GarJe^-vouj  bien  de 
toucher  ce  jvyaù  , il  ejî  facrè, 

CHAISE  du  rai  Dagobert  I ; elle  eft  à bras,  de 
bronze  doré , faite  par  S.  Eloi , fous  Clotaire  II  ; 
on  la  montroit  encore  au  tréfor  de  S.  Denis , il  y 
a quelques  années  : elle  fervoit  à nos  premiers  rois, 
lorfqu’ils  recevoient  les  hommages  des  grands  de 
France  à leur  avènement  à la  couronne.  Cette  chaife 
cfi  un  monument  vénérable  pour  fon  antiquité. 

CHALAND  : c’eft  le  nom , qu’on  donnoit,  dans 
le  treizième  fiécle,  aux  petits  vaifi'eaux  qui  voguoient 
fur  la  Seine  & fur  la  Loire , d’où  les  Parifiens  ont 
appelle  pain  chaland,  celui  qui  leur  étoit  amené  par 
ces  petits  bateaux;  ceux  qui  en  achetoient, étoient 
aum  nommés  chalands  i les  marchands  s’accoutumè- 
rent infenfiblement  àappeller  ainfi  toutes  leurs  prati- 
ques ; on  dit  encore  une  boutique  athalandée.  Voyez 
les  Obfervations  de  Du-Cange  fur  Joinville, 
CHAMBELLAN  : la  charge  de  grand-chambellan 
a été  fouvent  confondue  avec  celle  de  chambrier  ; 
cependant  elles  étoient  des  charges  différentes.  Le 
grand-chambellan  fignoit  autrefois  les  lettres  & char  j 
très  de  grande  conféquence , avec  les  grands  officiers, 
& avoit  droit  d’affifier  au  jugement  des  pairs. 

Quand  le  roi  faifoit  des  chevaliers  , il  avoit  foin 
des  armes  de  fa  majeflé , & préparoit  tout  pour  la 
cérémonie.  Il  devoit  être  auprès  de  fa  perfonne, 
& couchoit  au  pied  de  fon  ht , quand  la  reine  n’y 
étoit  point.  Fauchet  ajoûte  que  le  grand-chambellan 
étoit  derrière  le  roi  à la  queue  de  fon  cheval , quand 
il  chevauchait  en  magnificence  royale  : il  gardoit  le 
fcel  fecret  & cachet  du  cabinet , recevoir  les  hom- 
mages qu’on  rendoit  à la  couronne , & faifoit  prê- 
^r  ferment  de  fidélité  en  préfence  du  roi. 

11  introduifoit  dans  la  chambre  de  fa  ijiajeflé  les 
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vaflaux  qui  fe  préfentoient  pour  lui  rendre  foi  & hom« 
mage  ; & pour  cette  courtoilie  , les  vaflaux  lui  fai- 
Ibient  préfent  d’une  fomme  de  deniers , ou  du  man- 
teau qu’ils  portoient  ; & aux  hommages  que  l’on 
vendoit , le  grand-charnhetUn , qui  étoit  à côté  du 
toi,  difolt  au  vaflal  ce  qu’il  devoit  dire,  & après 
que  le  vaflal  avoir  dit  oui,  le  grand-chambellan 

Î)arloit  pour  le  roi , difant  qu’il  le  recevoir  j ce  que 
e roi  avouoit. 

Le  grand-chambellan  avoit  une  table  entretenue 
chez  le  roi;  mais  Claude  de  Lorraine  , duc  de  Che- 
vreufe,  & g-and-chambellan , céda  ce  droit  au  pre- 
mier maître  d’hôtel.  Cette  table  conferve  toujours 
le  nom  de  Ton  origine , & on  l’appelle  la  table  du 
grand-cham'oellan. 

A prélént  toutes  les  fonélions  du  grand-cham- 
lehan  font  réduites  à être  le  premier  de  la  cham- 
bre du  roi  : il  en  fait  tout  le  fervice , & ne  le  cède 
qu’aux  fils  de  France , aux  princes  du  fa«g  & aux 
princes  légitimés. 

Au  facre  du  roi  il  chauflTe  fes  bottines , lui  vêtit 
la  dalmatique  de  bleu  azuré,  & par-defl'us  le  man- 
teau royal.  Quand  le  roi  tient  fon  lit  de  juftice  en  ^ 
iês  cours  de  parlement , il  a féance  à fes  pieds  fur 
un  carreau  de  velours  violet , couvert  de  fleurs  de 
lys  d’or. 

CHAMBORT  : c’eft  une  maifon  royale  dans  le 
Blaifois  , à deux  ou  trois  lieues  de  Blois , que  Fran- 
çois l fit  commencer  un  peu  avant  fa  mort , & que 
Henri  II,  fon  fils  & fon  fuccefléur,  fit  achever.  Ce 
château  eft  fitué  au  milieu  d’un  grand  parc  fur  le 
bord  de  la  riviere  de  CuflTon  , qui  l’environne  de 
par-tout.  Quatre  grands  pavillons  font  le  tour  de 
ce  château  , & ont  au  milieu  un  bel  efcalier  , fait  en 
coquille,  avec  deux  montées,  qui  communiquent  l’une 
à l’autre , où  plufieurs  perforines  peuvent  monter 
fans  fevoir,  quoiqu’elles  puiflent  parler  enfemble. 

Il  y a chez  les  Bernardins  de  Paris  un  petit  elcalier 
pareil  à côté  de  la  facriflie.  Voyez  au  naot  Couvent. 
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Le  roî  avoît  donné  Chambort  au  maréchal-comte 
âe  Saxe  f qui  y mourut  au  retour  de  les  belles  cam- 
pagnes de  Flandres. 

CHAMBRE , en  latin  caméra , mot  qui  dérive 
du  grec  Kctfcxçctf  qui  fignifie  voa/r,  ou  courbe;  dans 
le  nguré , il  a dinérentes  fignihcations.  On  entend 
par  chambre  du  roi , les  officiers  qui  y fervent.  Les 
premiers  font  les  quatre  gentilshommes  de  la  cham- 
bre y qui  fervent  par  année. 

Il  y a la  chambre  aux  deniers , oii  il  y a trois 
maîtres , qui  fervent  chacun  leur  année , & règlent 
la  dépenfe  de  la  maifon  du  roi , dans  un  bureau  éta- 
bli pour  cela,  où  iis  préfident. 

Du-Cange  , dans  fon  Glojfaire  , dit  au  mot  Ca- 
méra , qu’on  donnoit  le  nom  de  chambre  royale  aux 
villes  & provinces  fujettes  immédiatement  au  prince, 
& dépendantes  du  fifc  royal.  Autrefois , comme  on 
le  voit  dans  les  capitulaires  du  temps  de  Charles 
le  Chauve , on  appelloit  chambre , le  lieu  où  l’on 
gardoit  le  tréfor  royal  ; &]  à Rome , on  nomme  en- 
core aujourd’hui  le  lieu  où  eft  le  tréfor  du  pape, 
la  chambre  des  ducats  , ou  les  ducats  de  la  cham- 
bre. 

Le  mot  de  chambre  s’entend  auffi  de  plufieurs  ju- 
rifdiélions , où  on  rend  la  juûice.  Dans  chaque  par- 
lement il  y a la  grand-chambre.  Dans  la  première 
inflitution  du  parlement  , il  n’y  avoit  que  deux 
chambres  ; l’une  étoit  la  grand-chambre , dont  les 
confeillers  s’appelloient  jugeurs , qui  ne  faifoient  que 
juger  ; l’autre  des  requêtes  , dont  les  confeillers  s’ap- 
pelloient rapporteurs  , qui  ne  faifoient  que  rapporter 
les  procès  par  écrit. 

11  y a aujourd’hui  trois  chambres  des  enquêtes  où, 
comme  on  vient  de  le  dire  f on  Juge  des  procès  par 
écrit  ; 

Deux  chambres  des  rtquêtes  du  palais  , où  l’on 
juge , en  première  inftance , dos  affaires  des  officiers 
du  roi , qui  font  privilégiés , & qui  ont  droit  de 
eommittimus.  Dans  les  autres  parlemens  du  royau- 
me, il  n’y  a qu’une  chambre  des  requêtes  du  palais% 
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On  appelle  chambre  de  la  tou'nelle , ou  chamhri 
crimin-He,  celle  où  fe  jugent  les  procès  criminels; 
elle  eft  ainfi  nommée  , parce  que  les  conlcillers  des 
autres  chambret  y vont  tour-à-tour. 

La  chambre  des  comptes  eft  une  cour  fouverainc, 
dont  nous  allons  donner  ci-après  l’hiftorique. 

La  chambre  des  monnaies  eft  auiTi  une  cour  fbu- 
veraine  , érigée  fous  Henri  H.  Voyez  Moanoies. 

La  chambre  au  tré;o'  eft  aufti  une  jurifdidion  oii 
on  juge,  en  première  inftance,  les  affaires  qui  re- 
gardent les  domaines  du  roi,  & dont  l’appel  ref- 
lortit  au  parlement. 

Enfin  on  appelle  chambre  royale  de  l’arfenal  , 
celle  qui,  pour  le  tait  de  l’artiileric,  donne  les  au- 
diences dans  l’enclos  de  l’arfenal,  le  lundi  matin; 
& pour  les  poudres  & falpêtres  , les  famedis  de  re- 
levée. Cette  jurifdièèion  a les  officiers  particuliers. 
Voy  ez  Arjer,üL. 

Chambre  des  Comptes  : l’origine  de  l’éta- 
blilTement  de  cette  cour  fe  confond  & fe  perd  dans 
les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité.  L’exercice 
de  fes  fonélions  a commencé  en  même  temps  que 
la  Monarchie. 

Malgré  les  révolutions  du  gouvernement , les  in- 
vafions  des  Barbares , la  perte  des  titres  les  plus 

frécieux  de  la  couronne,  fous  Philippe- Auî^ujîe  ^ 
enlevement  de  la  plus  grande  partie  du  trélbr  des 
Chartres  par  les  Anglois , maîtres  de  Paris  , pendant 
près  de  quinze  années  après  le  régne  de  Char- 
les VI  & le  malheur  récent,  occafionné  par  l’in- 
cendie de  1737,  on  conferve  encore  à la  chambre 
des,  comptes  . des  monumens  bien  précieux  ; ^monu- 
mens  recueillis  dans  des  dépôts , que  les  temps  & 
les  événemens  ont  heureulement  épargnés;  ce  qui 
forme  des  preuves  incontellables  de  l’ancienneté  6c 
de  la  continuité  de  fon  adminiftration  dans  des 
fiécles  fort  antérieurs  à fa  réfidence  à Paris  , que 
l’on  fixe  au  régne  de  S.  Louis, 

On  peut  voir,  dans  nos  hiftoriens  anciens  & mo- 
dernes , ce  qui  compofoit , dans  les  premiers  temps, 

cette 
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tette  îlTuftre  compagnie , les  tonfllons  des  feignem.s 
des  comptes , qui  étoicnt  de  grands  officiers  de  la 
couronne  , des  prélats , & autres  perfonnes  recom-<- 
mandables  par  leur  probité  & leurs  lumières  ; des 
chevaliers  & fçigneurs  de  marque,  qui  leur  furent 
enfuite  aflbciés  pour  les  foulager  du  poids  des  aftai- 
•res,  & Vaquer  avec  eux  à l’exameri  8c  au  jugement 
des  comptes.  ' ■ ' ' 

Les  officiers  de  la  chambre  des  comptes  portoient 
anciennement  à leur  ceinture  de  grands  clfeaux  pour 
marquer  le  pouvoir  qu’ils'  ont' dç  rogner,  de  retran- 
cher les  mauvais  emplois  dans  les  comptes  qu’on  leur 
préfente.  • ' ' 

Cette  chambre  a eu  l’honneur  d’avoir  Jac  jius  'de 
Bourbon  , prince  du  farig , pour  premier  président, 
l’an  1397;  & plufieurs  de  nos  rois  l’ont  honorée  de 
\çüt  Philippe  de  /^.r/orr’, pendant  Ton  voyage 

de  Flandres,  lui  lailTa  fon  fceau  & fon  autorité,  pour 
la  difttibution  de  fes  c:racès  ; c’efl  elle,  qui  enregif- 
Jre  les  fermens  des  archevêques  & évêques,  abbés 
& autresv  pourvus  de  bénéfices  de  fondation  royale. 

C’eft  elle  qui  reçoit  les“foi  & hommage  des  .vaf- 
faux  de  fa  majefté  pour  les  terrés  , titres  principaux, 
duchés-pairies , marquifàts , comtés , barOnniès  qu’ils 
pofledent.  . • ‘ . 

> Elle  vérifie  auffi  les  privilèges  des 'provinces  Sc 
des  villes,  les  lettres  portant  permiffion.d’étabüf- 
fement  ' des  foires  , marchés,  aflfranchiflemens  des 
autres.  Enfin  elle  enrcgiilre  les  déclarations  du  roi 
pour  fait  de  guerre,  les  traités  de  paix,  les  contrats 
de  mariage  de  nos  rois  & des  enfans  de  France , 
pour  leurs  apanages,  ou  autres , concernant  les  réu- 
nions & aliénations  des  domaines,  lettres  de'natu-, 
ralité,  amortilfemens , légitimations,  dons  , pen- 
fiçns , gratifications , lettres . d’éreélion  en  duchés  • 
pairies , mârquifats,  comtés , baronnies  ; châtellenies, 
hautes-juftices,  les  annoblifiemens , confirmations  & 
réhabilitations  de  noblefie. 

Les  enfans  de  France  ont  droit  d’avoir  une  cham- 
bre des  cotnptes  dans  une  des  villes  de  leur  apa- 
Tome  1,  Ce 


Digitized  by  Google 


'4M  H 

nage , laquelle  6nitdansle  cas  de  réverHott  de  1*^ 
"panage  à la  couronne , faute  d’hoirs  mâles.  Le  plus 
fouvent  les  feigneurs  apanages , dit  Sauvai , ont 
compté  devant  leurs  tréfoners  à la  chambre  des 
comptes  de  Paris. 

Dans  les  cérémonies  publiques , la  cour  des  pairs 
& la  chambre  des  comptes , marchent  enfemble* 
Celk'ci  a la  gauche , & la  cour  de  parlement  a U 
-droite.  La  chambre  des  comptes^  quoique  femeftre, 
entre  en  vacations  depuis  le  lo  Septembre  jufqM’au 
lendemain  de  la  S.  Denis.  Les,  MM.  de  cette  cham- 
bre , le  famedi  de  lâ  Paillon  vont , à dix  heures  du 
matin , en  la  Sainte-Chapelle  du  palais  , oh  ils  aiHf- 
tent  à une  melTe  en  muûque  6c  aux  vcpres , après 
lefquelles  ils  vont  baifer  une  portion  de  la  vraie 
croix,  enchaiTée  dans  un  crucifix  d’argent,  qui  eil 

{iréfenté  à chacun  de  ces  MM.  par  le  _tréforier  de 
a Sainte-Chapelle. 

CHAMBRE  DES  Aid£S.  Voyez  Aides. 
CHAMBRE  Ecclesiastique  ; c’eft  une  cham- 
bre établie,  oii  on  ]uge..par  appel  les  différends  qui 
arrivent  fur  la  levée  des  décimes.  Il  y, en  a de  fub- 
klterncs  dans  chaque  diocèfe.  On  les  appelle  éu- 
reaux  ecclejîafliques.  Nous  avons,. en  France,  neuf 
chambres  eccléfiaftïqües  ^ Paris\y  Rouen, 

Lyon  ^ Tours  y Touloufe  y Bordeaux  , Aix,  Bourges ^ 
6c  Pau. 

Ces  chambres  font  ordinairement  compoféqs  de 
l’archevêque  du  lieu , où  eft  établie  la . chambre  ; de 
quatre  archevêques  ou  évêques  du  reflbrt , & de 
trois  confeillers  du  parlement  où  fe  tient  l’aifemblée. 
C’eft  un  des  çonfeillefs  qui  préfide  ; & pour  faire 
arrêt,  il  faut  qu’il  y ait  au  moins  fept  perfonnes , 
& qu’il  s’y  trouve  un  évêque  , ou  un  conlêiJler  pour 
prélident. 

Le  receveur  général  du  clergé  a Tes  caufes  corn- 
mifes  à la  chambre  ecclèfiajiique  ^e  Paris  , qui  fe 
tient  dans  le  palais  : les  villes  d’Avignon  , de  Car- 
pentras  , de  Cavaillon  &L  de  Viefon , quoiqu’elles 
«ppartiennent  au  pape , font  du  reftbrt  de  la  cham- 
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%re  tecUfiàpîque  d’Aix,  parce  qu’il  y a quelques 
paroilTes  de  ces  diocèlês , qui , étant  dans  les  terres 
du  roi , (ont  fujettes  aux  impofitions , comme  les  au- 
tres du  royaume. 

Ce  fut  l’alTemblée  du  clergé , tenue  à Melun  en 
1^79,  qui  ayant  révoqué  les  fÿndics  généraux  du 
clergé,  qui  jugeoient  en  dernier reflbrt , avec  deux 
ou  trois  confeillers  du  parlement  de  Paris  , les  dif- 

f)utes  qui  arrivoientj  à l’égard  des  inripofitions  fur 
e clergé  ; ce  fut , dis-je , .cette  affemblée  qui  de- 
manda au  roi  l’établiiTement  de  quelques  chambres 
où  l’on  jugeât  fans  appel  ces  matières. 

Le  roi  T’accorda  par  le  contrat  du  20  Février 
1580;  & il  fut  'fuivi  d’un  édit  qui  érigea  les  cham- 
bre de  Paris  , de  Rouen  , ^e^Lyon  , de  Tours  ^ de 
Touloufe,  de  Bordeaux^  de  Pau  : cet  édit  marqua 
l’étendue  du  reflbrt  de ‘chacune  de  ces  chambres. 

Cet  établiflement  a été  confirmé  de  temps  en 
temps  par  les  rois , ordinairement  pour  dix  ans  cha- 
que fois , mais  avec  quelque  changement  ; car  en 
1596,  Henri  IV,  ajoûta  la  chambre  de  Bourges  à 
celles  qui  avoient  déjà  été  établies;  & en  1633, 
Louis  XIII,  après  avoir  rétabli  les  eccléfiafliques  de 
Béarn  dans  leurs  biens , créa  une  chambre  eccléfiaf- 
tique  à Pau  pour  les  diocèfes  de  Lefcar  ^ d’Oleron, 
qui  jufques-là  avoient  dépendu  de  la  chambre  qcclé- 
fiajlique  de  Bordeaux, 

Par  l’édit  de  1393  , Gap  fut  ôté  du  reflbrt  de 
Lyon  , pour  être  remis  dans  celui  d’Aix;  & par  un 
réglement  de  l’aflemblée  du  clergé,  du  28  Janvjer 
1606  , Nevers  fut  ôté  du  reflbrt  de  Lyon  , pour  être 
mis  dans  celui  de  Paris.  * ‘ ' 

CHAMBRE  Apostolique  : on  donne  ce  nom 
à celle  où  fe  traitent , à Rome , les  affaires  qui  re- 
gardent le  tréfor , ou  le  domaine  de  l’é^life  ou  du 
pape,  & fes .parties  cafuelles.  Lès  expéditions  qui 
doivent  pafler  par  cette  chambre , font  taxées  à tant 
de  ducats  de  la  chambre. 

On  peut  l’appeller  le  confeil  des  finances  du 
fape.  Le  camerlingue  en  eft  le  chef  : les  autres  oifi^' 
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ciers  font  le  gouvtrneur  de  Rome^  ou  le  viee^camerllrti 
gue,  le  tréforitr^  V auditeur  de  la  chambre^  le  frifident^ 
l’avocat  des  pauvres , l’avocat  fifcal ^ le  commijfaire 
de  la  chambre , treize  clercs  & Aovae  fecretaires 
CHAMBRÉ  HAUTE,  & Chambre  basse  : 
c’eft  ce  qui  compofe  le  parlement  d’ Angleterre.  La 
chambre  haute  eR  formée  par  des  feigneurs  de  la 
nation , dont  le  nombre  eR  arbitraire , & dépend  du 
roi.  La  chambre  bajje  eR  celle  des  communes  , com- 
poféc  des  députés  des  provinces , des  villes  & des 
bourgs , qui  montent  à cinq  cens  dix , lorfqu’ils  font 
tous  préfens.  Dans  la  réunion , qui  s’eR  faite  de  \ An- 
gleterre 8c  de  l’EcoJJe  en  un  feul  royaume  , & en  un 
leul  parlement , le  nombre  des  députés  de  la  cham~ 
bre  haute , augmenta  de  fei[c  pairs  <f  Ecojfe  ; 8c 
celui  de  la  chambre  baffe  de  quarante- cinq  membres 
Ecojfoîs.  Le  parlement  d’Irlande  a auRi  fa  chambre 
haute  8c  fa  chambre  bajfe. 

CHAMBRE  Impériale  : c’eR  une  jurifdiélion 
qui  fe  tenoit  à Spire  : elle  fut  depuis  transférée  à 
Vet[lar.  On  y juge  des  différends  des  princes  de 
l’empire  d’Allemagne.  Dans  les  commencemens,  elle 
étoit  ambulatoire.  Frédéric  IV 1^  forma  à Ausbourg 
en  1473  : elle  y fut  continuée  en  1493  » con- 
i'entement  de  tous  les  ordres  de  l’empire  par  une 
nouvelle  inRitution  de  l’empereur  Maximilien  J.  Ce-t 
pendant  cette  chambre  fut  envoyée  à Francfort^ 
Ce  de-là  à Worms , en  1497. 

Enfuite,  après  avoir  été  transférée  en  divers  lieux, 
comme  à Nuremberg , 3.  Ratubonne  , puis  encore  à 
Worms  8c  à Nuremberg  ^ enfuite  à Eflingen,  elle  fut 
enfin  transférée,  en  1527,  à Spire  ^ où  l’empereui; 
Charles  V la  rendit  fédentaire  en  1330. 

Cette  chambre  y par  une  déclaration  de  1548,  ne 
peut  plus  être  transférée  ailleurs , fans  le  confente- 
ment  des  états  de  l’empire  , à moins  que  ce  ne  foit 
en  temps  de  guerre  ou  de  peRe. 

Elle  eR  compofé'e  de  cinq  préfidens  , dont  deux; 
Proteftans , pour  tenir  une  balance  plus  égale  entre 
les  deux  religions , & de  cinquante  ajfeffeurs  ^ dont^ 
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vîngt-cînq  Catholiques  & dé  vingt-cinq  Protejlans. 
Les  princes  &.  les  cercles  de  l’empire  ne  font  pas 
toujours  exafts  à remplir  les  places  des  ajjejjeurs. 

Cette  chambre  a pouvoir  de  juger  par  appel , & 
en  dernier  reflbrt,  de  toutes  les  affaires  civiles  de 
tous  les  fujets  de  l’empire , ainft  que  X^'confeil  au- 
lique  qui  réfide  à la  cour  de  l’empereur.  Mais  les 
procès  portés  à cette  chambre  impériale , y font 
ordinairement  immtortels , par  le  nombre  prefque 
infini  de  formalités,  dont  on  les  embarraffe.  D’ail- 
leurs cette  chambre  n’ofe  bien  fouvent  prononcer , 
de  peur  d’expofer  fes  arrêts  à quelques  difgraces  ^ 
parce  qu’il  arrive  quelquefois'  que  les  «princes  ne' 
permettent  pas  qu’on  exécute  "ceux  qui  leur  déplaifent. 

CHAMBRIER  : la  dignité  ée  grand  chambrier 
de  France  étoit  une  des  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne. Cet  officier  avoit  foin  de  la  chambre  ou  du 
trêfor  chez  les  rois  & les  empereurs.  Quelques-uns 
prétendent  que  le  premier  chambrier  que  l’on  con-' 
noiffe,  eft  Renaud,  qui  l’étoit  fous  Henri  /,  en  io6o,‘ 
Du-Chejne  remonte  jufqu’à  Dagobert , fous  lequel 
étoit  Tallus  ; & il  en  trouve  encore  fept  autres  dans 
la  preoiiere  & dans  la  fécondé  race. 

D’autres  veulent  que  cette  charge  pafla  de  la' 
maifon  de  Bourgogne  dans  celle  de  Dreux , &en-:* 
fuite  daiîs  celle  de  Bourbon, 

Quoi  qu’il  en  foit , cet  office  regardoît  l’infpeéliou 
& la  garde  de  la  chambre  & du  tréfor  du  roi , à la  ‘ 
différence  du  chambellan , qui  avoit  l’intendance  de  . 
la  chambre  à coucher. 

Les  chambriers  de  France  étoient  dépofitairès’des  ’ 
clefs  des  armoires , où  nos  rois  renfermoient  leurs 
effets  les  plus  précieux  ; ils  tenoient  compte  de  l’ar-  ' 
gent , qu’ils  pefoient,  & le  mqttoient  dans  des  bour-  - 
fes  par  centaines  de  livres.  Ils  avoient  l’œil  fur  tout  * 
ce  qui  concernoit  les  omemens  royaux , fur  les  prér  ’ 
fens  annuels  que  les  feigneurs  étoient  dans  Tufage 
de  faire  au  prince.  Ils  en  régloient  l’emploi. 

11  y avoit  plufieurs  droits  attachés  à cette  charge  , 
<|ui  donneroient  lieu  de  croire  qu’anciennemeiit  eü«  ' 
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s’étendoit  fur  l’infpeftion  de  la  garde  du  rôî , 8d 
que  les  titulaires  jouilloient  des  mêmes  prérogatives 
que  les  autres  grands  ofRciers  de  la  couronne , qui 
exerçoient  chacun  une  jurifdiéUon  particulière  fur 
les  différens  arts  & métiers , qui  avoient  du  rapport 
avec  leur  emploi.  1 

Le  chambritT  avoit  autorité  fur  les  fripplers  de 
Paris,  pelletiers,  cordonniers  , ceinturonnUrs  , hafa- 
niers  , felUers  , bourreliers  , gantiers,  qui  étoient  (ou- 
mis  à fa  jurildiélion  ; mais  il  ne  jugeoit  pas  en  der- 
nier relTort  : on  appelloit  de  ce  juge  au  grand  confeil. 

' Charles  V,  dans  des  lettres-patentes  données  en 
1368,  dit  que  le  chambellan  avoit  dix  fol$  fur  cha- 
que maîtrife , & le  ckatubrier  fix. 

Outre  ces  droits  y le  chambrier  avoit  çlufieurs 
rentes  Si.  cens  à Paris  , & ailleurs,  qui  lui  donnoient 
droit  de  juftice  & contrainte,  comme feigneur  foncier, 
François  l fupprima  cette  dignité  après  la  mott 
de  fon  fils  Charles,  duc  d’Orléans , dernier  titulaire, 
arrivée  le  9 Septembre  1 545  ; & à la  place  du 
chambrier,  il  créa  un  premier  gentilhomme  de  fa 
chambre.  Voyez  ce  mot, 

CHAMP-CLOS , ou  .Lice  : c’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  à un  terrein  , qu’on  couvroit  de  fable , & 

2u’on  entouroit  d’une  double  barrière  , avec  des 
chafauds  pour  le  roi  & les  juges  du  champ , pour 
les  dames , les  gens  de  la  cour  & le  peuple.  Ces 
efpeces  de  théâtres  fe  feifoient  ordinairement  aux 
dépens  de  l’accufateur  ; 6c  quelquefois  l’accufé  avoit 
la  fierté  de  vouloir  qu’ils  fe  fiiTent  à frais  communs. 
On  lit  dans  Sauvai  que  le  prieuré  de  S.  Martin  dei 
Champs  6c  l’abbaye  de  S.  Germain  des  Prés  avoient 
des  lices , ou  ekamps~clos  ; fans  doute  que  les  re- 
ligieux de  ce  prieuré  ôe  de  cette  abbaye  n’avoient 
des  champs-clos  , que  pour  les  louer,  6c  que  les 
champions  leur  avoient  obligation  d’un  endroit  pré- 
paré par  eux  , pour  fe  couper  la  gorge , Ôc  qui  leur 
coûtoit  beaucoup  moins  que  de  le  faire  préparer  ex- 
près; c’eft  la  réflexion  de  M.  Saint-Foix,  Voyea 
Combat  judiciaire  , 6c  Duel, 
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CIÏAMP-DE-MARS  : les  Franc»,  dit  l’abbé' 
Dubos  f tome  If'’,  page  15a,  avoient  deux  affem- 
blées  ; le  champ  de  mars  & le  mallus , ou  mallum. 

L’alTemblée  nommée  Mallus , fé  tenoit  par  les’ 
officiers  prépofés  à cet  effet.  Ils  alloieht  de  contrée 
en  contrée , rendant  la  juftice  à toute  une  provipce. 

Sous  Clovis  & Tes  prédéceffeurs , le  champ  de 
Mars  étoit  une  affemblée  annuelle  & générale  des' 
Francs  de  la  même  tribu,  qui  obéiffoient  au  même 
roi , & dan»  laquelle  ils  prenoient,  fous  la  direélion 
du  prince , toutes  les  réfolutions , qu’il  convenoit  de 
prendre  pour  le  bien  général  de  la  tribu.  Gîtte  af- 
femblée s’appelloit  le  champ  de  Mars , parce  qu’elle 
fe  tenoit  dans  le  mois  de  Mars , comme  étant  la^ 
faifon' favorable  pour  entrer  en  campagne:  l’ardeur 
que  les  Francs  emportoient  du  champ  de  Mars,  n’a-\ 
voit  point  le  temps  de  fe  refroidir.  Après  la' tenue* 
de  cette  affemblée , ils  avoient  encore  le  temps  de 
préparer  leurs  armes  & d’amaffer  des  vivres  nécef- 
fa  res  à leur  fubfiffance  ; car  chaque  foldat , comme 
ckaque  officier,  étoit  obligé'de  pourvoir  à la'fierine, 
mand  il  étoit  à l’armée.  Voilà  ce  qu’étoit  le' champs 
ie  Mats , avant  que  Clovis  eût  réuni  les  tribus  des  ' 
Francs  fous  fort  gouvernement , & qh’il  les  eût  éta- 
blies dans  les  Gaules.  Voyez  AjlJembUes  générales.  ' 

CHAMPAGNE  & BRIE  : cetté  province  a'  la  ' 
Flandre  au  feptentrion  ; Lorraine,  à' l’orient  ; la' 
Bourgogne , au  midi  ; & la  Picardie  & VIfle  de'  Fr  an- 
se , au  couchant'.  Son  étendue  eft 'dé' lôixante  lieues’ 
dans  fa  longueur,  & d’entriron  autant  dans  fa  Urgeur. 
Va  Champagne' n titre  de  comté  : eHe‘ a'eutrtême  des 
ducs,  fous  la  prettiiere  racél 

Les  comtes  dé  Champagne  ohf  pris- le*  titre  dés  ' 
(omtes  Palatins  ; Si  les  comtes  dé'Jbigny,  dé  Rhé-  ' 
tel,  de  Brienne',  de'Roucy,  de  Grand -Pré,  dé' Bar- 
ilr-Seine,  portoiehf  U'  qualité  àe' pairs  de'  Chkm'» 
jagne. 

Robert  de  Vermandois,  fils  de  Herbert  11  &’de 
Hildebrante , a été  le  premier' comte  héréditaire'de' 
Champagne,  ]i  ^voit  fous  le  régne  de  Louis  d'Ou-' 
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tre-mer.  La  Champa^nt  &•  la  Brie  furent  réunies  5 
la  couronne,  par  aftes  pafles  en  1336,  fous  Phi- 
lippe de  Valois  , avec  Jeanne  , reine  de  Navarre  ; 
mais  l’époque  de  la  réunion  irrévocable  n’eft  qu’au 
mois  de  Novembre  1361  : elle  fut  ordonnée  par, 
d’autres  lettres  du  roi  Jean. 

CHAMPEAUX:  en  latin  Campelli,  petits  champs; 
c’étoit,  dit  Sauvai , tome  I,  page  69,  en  HI7,  un 
grand  territoire  fitué  aux  halles  de  Paris  f,&C  aux 
environs , qui  fe  terminoit  aux  Filles  pénitentes  de  ^ 
la  rue  Saint-Denis , qu’on  nommoit  S.  Magloire  ; 
le  cimetiere  des55.  Innocent  en  occupoit  une  partie: 
on  y fit  les  halles  , fous  S.  Louis.  Il  y reftoit  en- 
core, une  grande  place  vuide , oh  .le  peuple  .venoit 
entendre  les  fentions  du  fameux  Foulques  , curé  de 
Neuilly. 

J ans  des  bulles  des  papes  Benoit  VI  & Alexan- 
dre 111,  fous  le  régne  de  Louis  VU,  en  parlant  du 
prieuré  de  S.  Martin , il  eft  dit  fanitus  Martinus  de 
CampelUs  ; c’eft  ce  qui  fait  croire  que  l’églife  de  faim 
Martin  , dans  les  dixième , onzième  & douzième  fié- 
des , étoit  aufli  proche  des  Champeaux  que  les  Filles 

Î)énitentes , oq  qu’elle  en  faifoit  partie,  de  même  que 
es  halles  6c  le  cimetiere  des  SS.  Innocent.  Au  uir- 
plus  Champeaux  appartenoit  au  roi  : il  n’étoit  féparé 
dé  la  Coulture-l’Evêque,  que  par  un  fofle  dont  l’eau 
fe  déchargeoit  dans  les  terres  de  l’évêque. 

CHANCELIER:  c’étoit,chez  \es  Romains  , un 
officier  de  fort  peu  de  confidération  ; il  fe  tenoit 
dans  un  lieu  fermé  de  grilles  ou  barreaux  , pour 
•copier  les  fentences  des  juges , & les  autres,  aéles 
judiciaires  , comme  à-  peu-près  nos  greffiers  , ou 
comnûs  du  greffe.  Saumaife  xisppone  qu’ils  ctoient 
payés  par  rolles  d’écritures. 

Mais  chez  nous  le  chancelier  de  France  eft  le  chef 
de  la  juftice,  commis  par  le  roi,  avec  la  même 
autorité  & la  même  puilfance  qu’il  feroit  lui-même. 
Celui  qui,  à Rome,  avoir  le  même  emploi,  fous  les 
empereurs  Chrétiens , étoit  appellé  quefteur  du  pa- 
lais , que  for  facti  palatii,  U devoir  avoir  une  trcs- 
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■grande  connoiflance  des  loix  divines  & humaines. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , 1q  mot  de 
chancelier  ne  délignoit  qu’un  fecrétaire  du  roi.  Celui 
qui  gardoit  le  fceau,  étoit  appelle  grand  référendaire, 
du  mot  latin  referre  , qui  veut  dire  rapporter  , parce 
que  cet  officier  avoit  foin  de  rapporter  au  roi  les 
requêtes , les  placets , & même  les  lettres  des  gou- 
verneurs de  province.  11  étoit  chargé  du  cachet  du  • 
roi  ; il  fignoit  les  Chartres , & les  grâces  que  nos 
monarques  accordoient. 

Sous  la  fécondé  race , le  grand  référendaire  étoit 
fouvent  appellé  notaire , ou  proto-notaire  ; ce  qui  fe 
vérifie  par  plufieurs  aftes  anciens,  & fur-tout  par" 
les  lettres  de  l’empereur  Lothaire  J , datées  de  la 
dix-hiûtieme  année  de  fon  régne  en  Italie , & de  la 
Axieme  en  France.  Hilduin  dit  qu’il  y efl  qualifié 
facri  palatii  proio-notarius  ; enfin  il  fut  appeUé  chan- 
celier , parce  qu’il  étoit'  le  chef  des  fecrétaires  du 
roi , nommé  cancellarii , à caufe  des  treillis  , grilles 
ou  barreaux , qui  les  féparoient  de  la  foule  du  peu-  . 
pie  ; & le  chef  de  ces  fecrétaires  retint  feul  le  nom 
de  chancelier, 

•_  Les  chanceliers  avoient  auffi  leurs  bureaux  envi- 
ronnés de  grilles , fous  nos  rois  de  la  fécondé  race , 
de  peur  qu’on  ne  les  incommodât. 

On  ne  connoit  pas  bien  les  fonélions  du  grand 
référendaire  fous  la  première  race  , parce  que  les 
premiers  fiécles  de  la  Monarchie  font  affez  ftériles 
en  écrivains.  Celles  du  chancelier  fous  la  fécondé  , 
ne  nous  font  pas  plus  connues.  On  croit,  d’après 
Hincmar , que  le  chancelier  étoit  alTocié  au  grand  - 
aumônier , & que , par  conféquent , il  af  oit  le  même 
pouvoir  & les  mêmes  fonélions.  Il  connoiffôient  en- 
lemble  des  affaires  eccléfiaftiques , c’eft-à-dire  de 
l’ordre  extérieur  de  l’églife , dont  nos  rois  ont  tou- 
jours pris  connoiffance  ; c’eft  ce  qui:  fe  voit  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  , àe  Louis  le  D^é- 
bonnaire  ^ de  Charles  le  Chauve,  &c. 

^ Quelque  éminente  qu’ait  été  la  charge  de  chance-' 
lier  de  France  foits  la  première  la  leconde  race, 
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elle l’eft  devenue  encore  davantage  fous  la  troîfieme  ? ■ 
outre  la  prérogative  de  préfider  au  confeil  d’état  & au 
parlement , le  chancthcr  en  a encore  acquis  plufieurt 
«utres , comme  de  recevoir  l’hommage  & le  fer- 
ment de  fidélité  de^  grands  vafFaux  de  la  couronne; 
au  lieu  que  c’étoit  auparavant  le  grand  chambellan 
qui  recevoir  le  ferment  de  fidélité  de  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne  ; comme  aufli  de  ne  per- 
mettre à aucuns  préfidetis  & confeillers  des  cours 
Supérieures  de  s’abfenter  hors  de  fon  refTort,  fans 
un  congé  de  fa  part. 

Autrefois  le  grand  chanctlier  s’élifoit  par  fcrutins 
& pour  ce , le  roi  fe  rendoit  au  parlement  * & y 
mandoit  les  officiers.  Louis  XI,  changea  cet  ordre  ; 
ils  ont  depuis  été  choifis  par  le  rot , & prefque  tou- 
jours du  corps  du  confeil  d’écat. 

La  charge  de  chancelier  eft  à vie  ; nos  rois  ne 
lui  peuvent  ôter  que  les  fceaux , à moins  que  de  lui 
faire  faire  fon  procès.  Ce  chef  de  la  magiflrature  eft 
le  feul , dans  le  royaume , qui  ne  porte  jamais  le 
deuil , pour  quelque  fujet  que  ce  puifTe  être , parce 
qu’il  fe  détache , en  quelque  forte,  de  lui-même  pour 
ne  plus  repréfenter  que  la  yu//ice,  dont  il  efl  le 
chef.  Les  cours  fupérieurês  lui  rendent  les  premiers 
honneurs , après  ceux  qu’elles  rendent  au  roi*  11  a 
lui  feul  le  droit  de  les  préfider. 

Suivant  un  manufcrit  de  Brienne , il  ne  recevait,  ^ 
lôus  le  régne  de  S.  Louis  t outre  les  manteaux  & | 

robes  des  deux  faifons , pour  tout  honoraire  & la  | 

dépenfe  de  fon  hôtel , que  fept  fols  parifis  par  jour. 

Lorfqu’il  étoit  à la  fuite  du  fouverain , il  loeeoit  dans 
quelque  abb^e,  & on  lui  rabatoit  la  dépenfe  de 
les  chevaux  fur  les  gages  journaliers.  Il  avoit  dou-  - 
ble  paye  aux  quatre  grandes  fêtes  de  l’année.  En  ' 

1340,  foixante  & dix  ans  environ  après  la  mort  de 
S.  Louis  t les  appointemens  du'  chancelier  étoient 
de  2000  livres  ; OL  pour  lors  ils  excédoient  du  dou-  I 

ble  , fans  compter  les  gratificatiens  & les  penfions' 
extraordinaires.  §ous  Charles  VI,  les  appointemens  | 

étoient  encore  beaucoup  augmentés*. 
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Aurilitn  eft  le  premier  que  l’on  confidere  avoir 
dté  chancelier  referendaire  , ou  garde  des  fceaux 
du  roi  Clvvis^  vers  l’an  500.  L’auteur  des  G e fies 
des  François  l’appelle  legatorius  6r  mijfus  Clodovai, 
Aimoin  le  nomme  familiarijjfimus  Clodovcto  régi  i 
& Hincmar  , archevêque  de  Reims,  l’appelle  co«- 
fiViarius  & legatarius  regis.  Depuis  cet  Aurélitn  Ju(^ 
qu'à  Guillaume  de  Lamoignon  , (eigneur  de  Blanc- 
Mefnil , &c.  nommé  chancelier  de  France  le  9 Dé- 
cembre «750,  oh  en  trouve  la  lifte  dans  Moreri. 

CHANCELLERIE  : le  commencement  de  la 
chancellerie  de  France  a cela  de  commun  avec  tou- 
tes les  chofes  qui  font  éloignées  de  nous , que  le 
temps  empêche  qu’on  en  puilTe  aifément  découvric 
la  vérité. 

La  grande  chancellerie  eft  une  efpece  de  tribunal  ÿ 
où  l’on  fcelle  les  lettres^  du  prince.  Le  grand  fceau 
eft  gardé  par  le  chancelier. 

On  appelle  petites  chancelleries  celles  qui  font  éta- 
blies prM  les  cours  du  royaume , tant  des  parle- 
mens , que  des'  cours  préfidiales , & celles  qui  font 
près  les  chambres  des  comptes  & les  cours  des  aides. 

R y a les  grands  & petits  officiers  de  la  chan-~ 
cellerie.  Les  grands  font  le  chancelier , le  garde  des 
fceaux,  les  Jecrétaires  du  roi,  &c.  Les  petits  font 
l’aumônier , les  huiffiers  , fourrier , ciriers  , valet 
chauÿè-cire , le  porte-coffre.  Le  lieu , où  l’on  fcelle 
les  lettres  avec  le  petit  fceau,  eft  près  les  parle- 
mens , chambres  des  comptes , cours  des  aides  ÔC 
préftdiaux. 

11  ' y a les  chancelleries  apojloli^ues  : les  régies  de 
ces  chancelleries , durant  même  le  pomificat  du  pape 
qui  les  a faites  & autorifées,  ne  lient  point  l'églife 
Gallicane  , linon  en  tant  que  volontairement  elle  en 
reçoit  la  pratique,  comme  elle  a fait  des  trois  que 
l’on  appelle  de  p/uhlicandis  refignationibus  in  parti- 
bus  ; de  verifimili  notitiâ  obitus , 6e  de  infirmis  re~ 
fgnantibus , autorifëes  .par  les  édits  du  roi'&  les 
arrêts  de  fon  parlement , auxquels  le  pape  & fon 
Icgat  ne  peuvent  déroger,  linoa  à celle  de  infirmis 
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rejîgnanùbus , de  laquelle  on  reçoit  la  difpenfe 
même  au  préjudice  des  gradués , nommés  en  leurs 
mois.  Ces  trois  régies  de  chancelleries , reçues  en  ' 

France  , font  obfervées  comme  loix  faites  par  nos 
rois , & non  comme  régies  de  chancellerie  de  Rome.' 

Elles  font  tenues , comme  loix  perpétuelles  & irré- 
vocables. Voyez  Arrêt  du  parlement  de  Paris  du  i .. 

Novembre  1493;  autres  du  az  Mars  1509, 

Juin  1336.  , 

CHANDELLE  de  cire,  de  la  longueur  du/ 
tour  de  la  ville  de  Paris  , que  les  Pariuens,  en 
1337,  offrirent  à Notre-Dame,  en  reconnoiffance  de- 
leur  réconciliation  avec  le  dauphin  , fils  du  roi  Jean^ 
depuis  roi  de  France , Tous  le  nom  de  Charles  V. 

Ce  fait  paroit  incroyable,  à moins  que  ce  ne  fût-' 
une  chandelle  de  cire  roulée , comme  ce  qu’on  .ap- 
pelle aujourd’hui  pains  de  bougie  , ronds  & longs  , ■ 
que  vendent  le^  épiciers  : il  eft  cependant  rapporté  - 
par  Sauvai^  & beaucoup  d’autres.  M.  Saint-Foix  • 
en  fait  aufli  mention  dans  fes  Effais  fur  Paris. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  droit  qui . fe  renouvelloit 
tous  les  ans , fut  fufpendu  pendant  les  guerres  de 
la  ligue  ; & en  1605,  fous  la  prévôté  de  Myron, 
la  ville  convertit  le  don  annuel  de  cette  longue 
bougie  en  une  lampe  d’argent , qui  brûle  nuit  & 
jour  , devant  l’autel  de  la  fainte  Vierge. 

CHANDELLE  de  suif  : elles  n’étoient  pas  en-  1 

cote  en  ufage  fur  les  tables  fous  le  régne  de  Char^  j 

les  V:  on  la  faifoit  tenir  à la  main  par  des  domef- 
tiques , pendant  tout  le  temps  du  fouper.  C’eft  ainli  ^ 
qu’on  en  ufoit  à la  cour  du  comte  de  Foix  , qui 
étoit  la  plus  magnifique  de  toutes  celles,  des  princes 
& feigneurs  de  ce  temps.  . - - 

CHANGEURS  : la  multiplicité,  de  monnoies  dif-  > 
férentes,  dont  le  cours  étoit  refferré  dans  des  dif- 
triéls  particuliers , & principalement  interdit  dans 
toute  l’étendue  des  monnoies  du  roi , a donné  naif*  t 
fance  aux  changeurs  établis  daus  les  grandes  villes  , 
fur-tout  dans  celles  où  fe  tenoient  les  foires. 

.Ceux  de  Paris  demeuroient  fur,  le  grand  pont , I 
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kuc^el  ils  ont  donné  le  nom  de  Pont-au-Change, 

Jls  recevoient  indiéHnâement  toutes  les  monnoies , 

& donnoient  en  change  le  prix  de  ces  efpeces  en 
monnoies  ayant  cours  dans  les  lieux,  où  ceux  qui  les 
leur  apportoient , fe  propofoient  d’aller.  Quelquefois 
au  lieu  d’argent  Us  donnoient  des  cédules,  ou  billets, 
pour  en  recevoir  la  valeur  des  mains  d’un  changeur 
a’une  autre  ville. 

C’eft  à cet  ufage  qu'U  Yaut  rapporter  l’origine  des 
lettres  de  change  & celles  de  nos  premiers  ban- 
quiers , qui  faifoient  alors  le  commerce  de  vaiflelle, 
de  bijoux , 'de  perles  , de  pierres  précieufes,  &leur 
nombre  étoit  fixé. 

Us  donnoient  caution  avant  que  d’être  reçus  ; & 
leur  folvabilité  reconnue  rendoit  leurs  relations  auiU  ' 

sûres  que  fideles.  Us  avoient  feuls  la  faculté  de  tirer 
des  lettres  de.  change , ou  ordres  de  payer  pour  les 
.villes  du  royaume.  ■ . 

Ce  furent  les  Lombards  & les  Juifs  attentifs  à tous 
les  objets  d’intérêts , qui  ufurperent , autant  qu’Us  pu- 
rent , cette  partie  du  commerce  ,*  qui  eft  le  vérita- 
ble mobile  de  la  progreiTion.-  t ‘ 

• Les  changeurs  étoient  autrefois  du  nombre  des  fix  ’ 
corps  m'archands  ; & Sauvai  nous  apprend,  tome  ll^ 
page  469,  que  n’ayant  pu  fe  trouver  à l’entrée  de 
Marie  d’Angleterre , fécondé  femme  de  Louis  Xlly 
parce  qu’étant  réduits  à cinq  ou  fix  chefs  de  fa- 
mille , ils  n’auroient  pas  eu  le  moyen  de  fournir 
aux  frais  nécefiaires  d’une  pareille  fête,  fans  s’incom- 
moder beaucoup  : ils  furent  contraints  de  s’en  ex- 
cufer  à la  ville , & de  la  prier.de  les  en  décharger. 

Les  bonnetiers  prirent  leur  place  ; Si.  d’artifans  qu’ils 
avoient  toujours  été , ajoûte  l’auteur  , ils  devinrent 
marchands , & l’un  des  membres  & cinquième  des 
iix  corps;  ainfi  les  changeurs  riches  anciennement, 

& en  grand  nombre , de  plus , célébrés  par  le  Pont-  - 
au-Change , auquel  on  donna  leur  nom,  parce  qu’ils 
y faifoient  leur  demeure , fe  virent  déchus , eux  Si 
leurs  delcendans  ■ de  l’honneur  qu’ils  tenoient  de 
leurs  devancier*,.  Cependant  il  y a,  à Paris,  depuis. 
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plufieurs  rcgnes  , des  changtun  qui  tiennent  des  bu< 
reaux  pour  les  changes  du  roi , qui , pour  la  plupart, 
font  la  banque  , & qui  ne  fe  font  pas  inquiétés  de- 
puis de  faire  corps  parmi  les  fix  corps  marchands. 

CHANOINE  ; ce  mot  vient  de  canon , qui  fignifie 
règle  : d’autres  .prétendent  que  canon , qui  fignifie 
fenfion , eft  .une  certaine  portion  d’argent , qui  a 
été  aflignée  à ceux  qu’on  appelle  chanoines  ; d’oii 
cil  venue  la  coutume  de  dire  : Solve  mihi  canonen 
meum  ; paye^-moi  ma  penfion. 

On  prétend  qu’iLn’y  a. pas. eu  de  véritables  cha- 
naines  dans  les  égjifes  cathédrjilâs  av^nt  le  huitième 
fiécle;  & le  P.  Mabillon  dit  qu’il  y en  avoit  bien 
peu  avant. ce  temps-là;  .mais ion  ne  peut  nier  que 
le  clergé  ne  fût  déjà  très-nombreux  dans  plufieurs 
églifes , & que  les  clercs  y chantoient  l’ofiice  divin, 
comme  font  aujourd’hui  les. 

Dès  le  temps  des  apôtres^  on  trouve  un  clergé 
établi  dans  l’égltfe , avec  un  évêque  ; c’eff  ce  qu’on 
nommoit  pteslyterium  ; & c;étoit  V évêque  avec  fon 
clergé t c’eft  à-tdjre^ avec  fes  prêtres,  qui  jugeoU  les 
caufes  de  fon  diocèfe.  <Le*  collège  des  cardinaux  y 
fubflitué  au  clergé  -de  l'églife  de  .Rome , repréfente 
encore  aujouttl’huLcetancien  ufage.  Voyez  Cardinal, 
Ce  n’eft  que.du.temps  .de  iPepin  •&.  de  Charle- 
magne, .qu’on  a commencé  à ^ppdler  le  clergé  des 
églifes  épifcopales , chqnaines  ; .&.c’eff  quand  ils  onl 
commencé  à vivre  en  commun  .&  en  congrégation. 
Ils  mangeoient  à-une.mênie  table,. &.demeuroient 
dans  un  même  cloître , fous'la  direction  de  l’évê- 
que ; c’eft  ce  tjui  -iè  voit  dans  les , Capitulaires  de 
Charlemagne  , ‘liv.  i,  ck.  73. 

Quelques  auteurs  ont  erp  que  le  nçm  de  cha- 
noines leur  eft  -venu  de  ce  qu’ils  vivoient  alors  en 
communauté  ; mais  quoique  ce  clergé  des  cathé- 
drales art  ceffé,  depuis  long-temps,  de  vivre  en  com- 
mun, cependant  le  nom  de  chanoine  efl  refié  à 
ceux  qui  font  4-evêtus  de  canonicats. 

On  appelle  Cjéenoûier  laïcs,  ou  feculiers , ceux 
<^iii  font  reçus  par  honneur  & par  privilège  dans 
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^elmes  chapitres  chanoines.  Humhert , dauphin 
■ de  Vienne,  étoit  chanoine  de  la  grande  églife  de 
Vienne  : fuivant  le  cérémonial  Romain , l’empereur 
cft  reçu  chanoine  de  S.  Pierre  : les  rois  de  France, 
par  les  feuls  titres  de  leur  couronne , font  chanoines 
de  l’églife  de  5.  Hilaire  de  Poitiers , de  S.  Julien 
du  Mans  f de  S.  Martin  de  Tours  , d’Angers  , de 
Châlonsy  de  S.  Aignan  d'Orléans. 

Les  comtes  de  Chaflelux  font  premiers  chanoines 
d’Auxerre  ; &.  l’équipage  dans  lequel  ils  paroiflent, 
eft  allez  fingulier  : enfin  le  feu  Stanijlas  , roi  de  Po> 
logne , duc  de  Lorraine  & de  Bar , étoit  chanoine  de 
ia  primatiale  de  NancL 

Outre  ces  chanoines  des  cathédrales  & des  cha- 
pitres, dont  on  vient  de  parler,  & ces  chanoines 
laïcs  ou  féculiers , qui  ne  font  que  des  chanoines 
honoraires , il  y a encore  des  chanoines  réguliers 
qui  vivent  en  communauté  & en  religieux.  Ils  font 
tous  fous  la  r^le  de  S.  Aiigujlin.  Ils  remontent  leur 
inftitut , mais  tins  aucun  fonclement,  jufqu’au  temps 
des  apôtres.  U n’y  en  a point  eu  avant  le  huitième 
ou  ie  neuvième  fiécle.  Chrodegan  , évêque  de  Mets 
en  741  julqu’en  746 , engagea  la  plus  grande  partie 
de  fon  clergé  a fuivre  des  réglemens  propres  à 
le  retenir  dans  fon  devoir.  Le  concile  d’Aix-la- 
Chapelle  , tenu  en  8 16,  par  ordre  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire  , approuva  la  régie  de  ces  premiers  cha- 
noines réguliers  : ils  ne  »ifoient  point  de  vœux  ; 
Us  menoient  feulement  une  vie  commune , & def- 
fervoient  des  églifes.  Le  pape  Nicolas  II  y dans 
nn  concile  tenu  à Rome  en  1059  ÿ ordonna  que 
tous  ces  chanoines  on  clers  réguliers  logeroient  & 
vitroient  enièmble,  Çc  qu’ils*  n’auroient  rien  en 
propre.  Ce  réglement  fut  confirmé  dans  un  autre 
concile  tenu  en  1063,  Alexandre  //. 

Ces  deux  papes  ne  trouvèrent  pas  beaucoup  de 
foumillion  dans  la  plus  grande  panie  du  clergé; 
c’efi  ce  qui  engagea  quelques  chanoines" d'Avignon 
de  former  la  congrégation  de  $.  Ruf,  Yves  de 
Charuu  fuivit  leur  exemple,  âc  forma  unç  congré- 
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gation  de  chanoines  réguliers  , qui  fàifoient  voeu  dé 
tpauvreté,  & qui  demeuroient  dans  des  monafteres 
îbus  un  fupérieur , d’oîi  on  les  tiroit  pour  les  em- 
^ployer  au  fervice  de  l’églife.  • • • 

Toutes  les  diverl'es  congrégations  des  chanoines 
réguliers,  comme  celles  de  5.  fainte  Gef- 

juvieve,  de  S.,  üuf , & les  autres,  font  des  vœux  ; 
mais  il  y a de  la  diflPérence  entr’eux  & les  moines^, 
c’ell  qu’ils  peuvent  faire  les  fondions  hiérarchiques , 
ce  quieft  défendu  aux  moines  ; & quoique  religieux, 
ils  peuvent  polîéder  des  bénéfices  à charge  d âmes , 

<e  dont  les  conciles  ont  exclu  les  I religieux  Béné- 
diétins.  V oyez  ï'Hifloire  des  Ordtes  monajiiques  !, 
tome  1/  , cL  2,  par  Héliot.}^'^.  ' ’ 

, CHANOINESSES  ; c’eft  le*iiom  que  l’on  donnoit, 
en  Orient,  à de  certaines  femmes  dévotes,  qui  avoient 
foin  de  la  fépulture  des  défunts,  ^ qui  chantoient 
des  p/eaumés  , avec  les  acoly thés  dans  les'convo». 

Dans  l’Occident , on  a donné  le  nom  de  chanoi-  . 
nejjes  à des  filles  qui  vivent  en  communautéÇ  à 
. l’imitation  des  chanoines  réguliers.  Dies  auteurs  pt^ 

. tendent  -que.  çet,  inllitut  a commencé  fous  le  régne 
■ de  Pépin  mais  dans  le  concile  de  Vtrmuih, 

il  n’ëft  parlé  que  de  moinsffes  ; & ’ on  commence  - 
à ne  trouver  quelques  veftigés  de  chanomejfes 
dans  un  canon  du  concile -de  Francfort,  tenu-  en 

C’eft  dans  Je  concile  de  Châlons-fur-Saone , tenu 
.en  813,  que  cet  inftitut  s’eft  introduit  dans  les  for- 
.mes:  on  y donna  des  réglemens  que  dévoient  fui-  * 
vre  celles  qui  fe  di/oient  chanoinejfes./Le''COnti\^ 
d’Aix-la- Chapelle,  en  816,  leur  fit  dés  réglemens 
plus  commodes  ; ils  confiftoient  à faire  vœu  de 
. continence , à ne  point  fortir,  de  leur  clôture , mais 
à poftedér  des  biens  & à> pouvoir  ihériter.  Ce  der- 
nier article  fut  condamné,  en  1060  , dans  un  con- 
cile tenu  à Rome  par  le  pape  Nicolas  11.  ” ' 

Dans  la  fuite,  les  chanoinejffes  régulières  fe  relâ- 
• cherent,  ne  couchant  plus  dans  un  même  dortoir 
.ne  mgngeant  plus  dans  un  même  céfeéloire,  fe  don- 
nant 
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iiant  la  liberté  de  lortir,  & cn!;n  fe  dH,}enfunt  mê'.n^ 
de  faire  vœu  de  continence  : on  ne  les  appella  pius 
que  chaioinejfts  Jeculteres.  Les  conciles , les  papes 
& les  évêques  ont  fait,  en  divers  temps,  des  lé- 
glemens  pour  rétablir  dans  ces  congreguions  le  bon 
ordre  6c  la  régularité. 

Il  y a beanconp  de  ces  chapitres  nobles  en  Alle- 
magne, en  Handres,  comme  à Mons , à Maubeu- 
ge,  à Nivelle  ; à Rémiremont  en  Lonaine,  à Lf- 
pinal , à Bouxiere , &c.  Les  chunoincjjts  chantent 
l’office  au  chœur,  comme  les  chanoines.  11  y a de 
ces  chapitres,  où  l’al^belfe  fait  leule  des  va'ux  ; 6c 
les  autres  peuvent  quitter  leur  inftitut  pour  lé  marier. 
Voyez  \’Hi(înire  des  Ordres  monail  ques. 

CHANSON  DE  R.OLAND  : c’étoit  un  conte  ro- 
manefque , chef-d’œuvre  de  pocjîe  du  commence- 
ment de  la  Monarchie  françoile , compolé  pour 
animer  le  foldat,  avant  que  d’en  venir  aux  mains. 
On  diftribuoit , à la  tête  de  l’armée,  une  troupe  de 
.grolTes  voix  , qui  chantoient  de  toute  leur  torce  cette 
chanjbn  de  Roland  Cela  s’ell  pratique  fous  les  pre- 
mière, fécondé  , & troilieme  races  )ulqu’à  la  bataille 
de  Poitiers,  que  le  roi  Jean,  près  d en  venir  aux 
mains  avec  les  Ang^ois,  dit  à un  foldat  qui  la  chan- 
toit  pour  animer  fes  camarades  au  combat  : i:  y a 
lonj^~tems  qu’il  ny  a plus  de  Roland  ; le  loldat  lui 
répondit  à l’inftant  Il  y a aulji  long  - temps  qu’il 
n’y  a plus  de  Charlemagne.  Voyez  T roux  erres  ou 
Trouhadou'.  , 

CHANSONNIER  : les  chanfons  ont  été , dan» 
tous  les  temps  , du  goût  de  la  nation  trançoiie.  Nos 
ancêtres  n’alloient  au  combat  qu’en  chantant  la 
chanfon  de  Roland , dont  on  vient  de  parler  ci-delTus. 
Les  grands,  comme  le  peuple,  ont  toujours  aimé  les 
chanfons  : c’eft  même  un  genre  de  poètie  dans  le- 
quel les  François  excellent  mieux  que  les  autres 
nations. 

Il  s’en  fait , à la  cour  & à la  ville,  de  très-jolies 
& de  très-fpirituelles.  Il  yen  a même  de  trcs-diver- 
tifl'antes  parmi  celles  que  l’on  appelle  les  ^nts-neufs, 
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chantées  tant  bien  que  mal  dans  les  rues pat  ctâ 
perfonnes  qui  en  font  métier. 

Mais  autant  que  les  chaulons  pleines  d’efprit  & 
de  délicatelTe  font  honneur  à leurs  auteurs , autant 
celles  qui  font  lafcives , fatyriques  & impies  desho- 
norent-elles  ceux  qui  les  ont  cbmpofées. 

Un  comte  de  Champagne,  Thibaut  VI , qui  vivoît 
fous  le  régne  de  S.  Louis , mérita  le  fumom  de 
Chanfonnier.  Ce  comte  avoit  conçu  pour  la  reine 
Blanche  les  fentimens  les  plus.tendres.  11  les  expri- 
moit  fans  ceffe  par  des  chanfons,  dont  il  tapinbit 
la  fale.de  fon  palais  deTroyes  & celui  de  Provins. 

M.  Monet  vient  de  publier  un  Recueil  de  chan- 
fons  choifies  ; compofées  par  les  plus  délicats  chan^ 
fonniers  de  ce  fiécle. 

CHANT  DE  l’Église,  ou  Chant  Grégo- 
rien, ainfi  appellé,  parce  que  c’cft  S.  Grégoire 
le  Grand  qui  l’a-établi  dans  Véglife  latine  : on  l’ap- 
pelle auflt  plein-chant  ; c’eft  celui , dont  on  fe  fert  à 
î’églife  , quand  le  chœur  & le  peuple  chantent  à 
l’uniffon , ou  tous  enfemble  d’une  même  maniéré. 

Voici  comme  Franchin  marque  les  caraéleres 
dilférens  de  ce  chant  Grégorien  : il  dit  que , dans 
les  répons  , ce  chant  ejl  véhément , & qu’il  femble 
réveiller  par  des  fons  rompus , ceux  qui  font  alToupis; 

Que  dans  les  antiennes,  ce  chant  eft  uni  & doux  ; 

Que  dans  les  introïts  il  efl  élevé , pour  exciter  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu; 

Que  dans  les  alléluia  & les  verfets  , il  eft  doux 
& infpire  de  la  joie  ; 

Que  dans  les  traits  Sc  dans  les  graduels  , il  eft 
allongé  , traînant , modefle  , humble  ; 

Que  dans  les  offertoires  & les  communions  , il  tient 
un  certain  milieu. 

Jean , diacre , fe  plaint,  dans  la  Vie  de  S.  Grégoire 
le  Grand,  que  les  Germain^  &.  que  le  peuple  des 
Gaules  avoient  changé  quelque  chofe  au  chant 
Grégorien,  & qu’ils  en  avoient  altéré  la  douceur; 
la  raifon  qu’il  en  apporte , c’eft  que  les  voix  de 
tonnerre  de  ces  grands  corps , fortans  de  leurs  go- 


fiers.,  toujours  arrofés  de  vin,  avec  grand  bruit,  & 
par  des  tons  élevés , au  lieu  de  former  des  fons 
doux  ^ agréables,  reprefentent  l’horrible  fracas  que 
font  les  charrettes,  qui  roulent  confufément  enfem- 
ble  dans  des  lieux  raboteux  , comme  par  degrés. 

Nous  avons  une  Diflertation  fur  le  chant  Grégo- 
rien de  M.  Nevers , dans  laquelle  il  fait  voir  que 
ce  chant  a été  fouvent  altéré  & corrompu , & qu’on  ' 
a fouvent  taché  de  lui  rendre  fa  première  beauté. 

11  eft  fait  mention , dans  l’Hiftoire  eccléhafiique  , 
de  plufieurs  fortes  de  chants.  Le  premier  eu  U 
chant  Ambroijien^  établi  dans  l’églife  de  Milan,  par 
5.  Ambroife.  Celui  de  S.  Grégoire  , dont  nous  par- 
lons , n’eft  que  le  fécond. 

Ce  grand  pape , qui  fçavoit  la  mullque  , corrigea 
le  chant  ancien  ; & on  i’appella  alors  le  chant  Ro- 
main , ou  le  chant  Grégorien.  11  s’introduifit  à Mets 
une  troifieme  façon  de  pfalmodier , qu’on  appella  le 
chdnt  de  Mets, 

Pépin , pour  mettre  de  l’uniformité  dans  le  chant 
des  églifes  de  France,  &en  figne  de  l’union  & de 
la  concorde  , qu’il  vouloit  que  ces  églifes  enflent 
avec,  l’églife  de  Rome , ordonna  qu’on  établiroit 
dans  tous  les  monafleres  & dans  toutes  les  églifes, 
le  chant  Grégorien  t c’eft-à-dire,  le  chant  Romain. 

Le  clergé  eut  peine  à obéir  à cet  ordre  ; on  ne 
l’obferva  pas  dans  quantité  d’églifes  : on  y étoit  , 
jaloux  des  anciennes  coutumes,  & on  s’y  piquoit 
de  cAanrr/- auflTi-bien  qu’à  Rome.  Charlemagne  qui  y 
fit  un  voyage  en  789,  fut  témoin  de  cette  jaloufle; 
car  pendant  les  fêtes  de  Pâques , les  chantres  de  fa  . 
chapelle  ayant  aflifté  au  fervice  de  Rome , fe  mo- 
quèrent des  chantres  Romains  : ceux-ci  ayant  aufli 
entendu  chanter  les  chantres  du  roi , en  raillèrent  à > 
leur  tour. 

Charlemagne  prit  cette  occafion  pour  les  engager 
à un  défi  ; & s’étant  fait  le  juge  du  combat,  il  pro- 
nonça en  faveur  des  Romains  , en  difant  que  le 
chant  Romain  étoit  fans  doute  fupéneur  â tout  autre  ^ 
farce  que  la  Jouree  était  toujours  préférable  au  ruijfeau^ 

' D d ij  , 


Dioitizecl  bv  Google 


410  i9lt^[CKA]^ 

Ce  fut  le  pape  Paul  /,  qui  envoya  au  roi  Pépîn^ 
pere  de  Charlemagne , en  758,  des  chantres  pour 
inftruire  ceux  du  palais  du  roi  ; il  y joignit  auflî 
quelques  livres  de  géographie , d’orthographe , de 
grammaire  , la  dialeéKque  (ÏAriJïote  , & les  Œuvres 
attribuées  à S.  Denis  l’Aréopagite.  Ces  fortes  de  I 

livres  fe  prêtoient  alors.  1 

CHANTILLI  : château , ou  maifon  magnifique 
dans  l’Ifle  de  France  fur  la  riviere  de  Nonette,  à 
une  grande  lieue  de  Senlis  , qui  appartient  à M.  le 
prince  de  Condé.  Les  feigneurs  de  Senlis  , grands 
bouteilliers  de  France  , poffédoient  originairement  la 
terre  de  Chantilli.  Elle  apparténoit  à Gui  de  Laval, 
qui  la  vendit  vers  l’an  1350  , à Pierre  d'Orgemont, 
chancelier  de  France,  fous  Charles  VI.  Cette  terre 
paffa  à fon  fils  Amaury,  en  1380.  Le  fils  de  celui-ci 
Pierre  II,  ne  laifla  que  deux  enfans , Pierre  & Mar- 
guerite. Marguerite , en  1453  , porta  la  terre  de 
Chantilli  à fon  mari  Jean  l de  IVlontmorenci , d’oii 
elle  a pafle  dans  celle  de'  Bourbon-Condé , par  le 
mariage , en  1 609,  de  Charlotte- Marguerite  de  Mont- 
morenci  avec  Henri  de  Bourbon  II,  prince  de  Condé. 

Le  château  de  Chantilli  eft  un  des  plus  beaux  & 
des  plus  magnifiques  qu’il  y ait  en  France;  & il 
attire  la  curiofité  des  étrangers. 

On  remarque  que  la  terre  de  Chantilli  n’a  jamais 
donné  fon  nom  à perfonne  : elle  a toujours  été  , & ' 
eft  encore  une  fimple  terre  de  plaifir , fans  apa- 
nage, fans  fief;  & elle  n’a  d’autre  droit  que  celle 
que  la  maifon  de  Bourbon-Condé  lui  a donné. 

CHAPE  : habillement  long  qui  enveloppoit  de 
la  tête  aux  pieds  , dont  fe  fervoient  nos  ancêtres  ; 
les  hommes  & les  femmes  s’en  fervoient  égale- 
ment. 

Les  chapes  furent  défendues  parLouir  VII  aux  fem- 
mes publiques , afin  qu’on  les  diftinguât.des  femmes 
mariées.  En  ne  confervant’que  la  partie  fupérieure  d«  ' 

la  chape,  on  forma  le  chaperon  qui  ne  couvroit  que 
les  épaules.  Les  femmes , dans  la  province  de  Bre- 
tagne Ôc  dans  la  bafte  No/mandie , portent  des  ca- 
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'fotes^  aHez  femblables  aux  chapes  de  nos  anciens. 

CHAPE  DE  S.  Martin  : nos  armées  françoifes 
ont  toujours  eu  divers  étendards  ou  enfeignes,  où 
il  y avoit  des  ligures  d’animaux  , qu’ils  conlérverent 
julqu’au  temps  qu’ils  fe  firent  Chrétiens.  Clovis  adora 
ce  qu’il  avoit  brûlé , & brûla  ce  qu’il  avoit  adoré. 
11  ne  voulut  plus  que  fa  nation  eut  d’autre  enfeigne 
que  la  chape  de  S.  Martin  , . qu’il  fit  porter  dans  fes 
armées , par  refpeél  pour  ce  faint  perfonnage , re- 
connu pour  un  des  patrons  du  royaume.  Les  anciens 
François  datoient  leurs  années  du  jour  du  décès  de 
ce  faint  évêque;  6c  iis  alloient  à fon  tombeau  faire 
les  plus  religieux  fermens,  6c  rendre  les  plus  ref- 
peétueux  hommages.  Severe-Sulplce  ^ Grégoire  de 
Tours ^ I^icetas  , en  font  l’éloge;  ÔC  S.  Bernard  dit 
de  lui  : Dives  ijle  Marùnus  ; dives  in  meritis  ; dives 
in  miraculis  ; dives  in  virtutibus  ; dives  in  /îgnis. 
Le  mot  dominas  n’étoit  anciennenlent  appliqué  qu’à 
Dieu  feul  ; 8c  celui  de  domnus , n’étoit  donné  qu’aux 
faims  , aux  papes , aux  empereurs  ÔC  aux  rois  ; mais 
pour  diftinguer  faint  Martin  des  autres  hommes  , 
on  lui  déféroit  le  nom  de  dominas  Martinas.  Les 
papes  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  à l’é- 
glife  de  faint  Martin  ; 6c  nos  rois  prenoient  refpec- 
tueufement  le  titre  d’abbés  ôc  de  chanoines  de  l’ab- 
baye de  S.  Martin  de  Tours  ; c’eft  ce  qui  fe  voit 
encore  dans  les  lettres-patentes  de  Louis  XL  Quant 
à la  chape  de  S.  Martin  , qui  a été  la  première  ban- 
nière de  France  jufqu’au  temps  de  \' oriflamme  ^ on 
croit  qu’elle  étoit  portée  par  les  comtes  d’Anjou  , 
qui  avoient  droit  de  la  porter , en  qualité  de  grands 
fenéchaux  de  France,  en  latin  dapiferi.  Cette  chape 
de  S.  Martin  n’étoit  autre  chofe , difent  les  auteurs 
du  temps,  que  fon  manteau,  peint  ou  broché  fur 
l’enfeigne  nationnale  ; car  chape  dans  nos  anciennes 
chroniques,  ne  fignifie  pas  autre  chofe  que  man- 
teau. On  croit  que  cette  chape  étoit  de  peau  de 
brebis.  Dans  plufieurs  villes  de  France  , on  étoit 
obligé  de  donner  à l’églife  de  S.  Martin  de  Tours 
le  iour  de  la  5.  Martin  d’hiver , un  certain  nombre: 
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de  peaux  d’agneaux , & cette  redevance  s’appeÜoîc 

le  mantel  de  S.  Martin. 

CHAPEAU  : bien  après  le  régne  de  Philippe  le 
Sel , le  bonnet  ctoit  encore  la  coëfFure  de  tous  les 
hommes  ; s’il  étoit  de  velours,  on  l’appcUoit  mortier; . 
s’il  n’étoit  que  de  laine , on  le  nommoit  fimplement 
bonnet  : le  premier  étoit  galonné  ; le  fécond  n’avoit  I 

pour  ornement  que  des  cornes  plus  élevées , par 
lefquelles  ,on  le  prenoit. 

11  n’y  avoir  que  le  roi , les  princes  & chevaliers, 
qui  fe  fervilTent  du  mortier  ^ le  bonnet  étant  la  coëf- 
fure  du  clergé , des  gradués  & du  peuple.  On  met- 
toit  par-deflus  l’un  & l’autre  un  chaperon  , efpece 
de  capuchon , qui  avoir  un  bourlet  fur  le  haut , & 
une  queue  pendante  par  derrière.  Il  étoit  commun 
aux  deux  fexes  : on  dilUnguoit  les  dames  à chaperon 
de  velours , & les  dames  à chaperon.de  drap.  Celui 
des  perfonnes  de  condition  étoit  plus  large  & four-  , 

ré.'  Celui  des  gens  du  peuple  étoit  plus  étroit , fans 
fourrure  , & de  la  forme  d’un  pain  de  fucre. 

On  ne  voit  point  de  chapeaux  avant  le  régne  du 
roi  Charles  VL  De  fon  temps , on  commença  à en 
porter  à la  campagne  : on  en  porta  foui  Charles  Vil, 
en  temps  de  pluie  ; & fous  Louis  XI,  en  tout  temps. 

Louis  XII  reprit  le  mortier.  François  I s’en  dé- 
goûta, & porta  toujours  un  chapeau. 

Quand  Charles  VU  fit  fon  entrée  dans  Rouen  , 
il  avoir  la  tête  couverte  d’un  chapeau  de  bievre, 

(animal  femblable  au  caftor  dans  les  mers  fepren- 
trionales,)  doublé  de  velours  vermeil,  & furmonté 
d’une  houppe  de  fil  d'or, 

C’eft  dans  cette  entrée  , ou  du  moins  fous  ce 
régne,  qu’on  commence  à voir,  en  France,  l’ufage  des 
chapeaux  &L  des  bonnets,  qui  s’introduifit  depuis  peu- 
à-peu , à la  place  des  chaperons  , defquels  on  s’étoit 
fervi  de  tout  temps  Cependant  les  chapeaux  connus 
au  milieu  du  quinzième  fiécle , n’étoient  pas  encore 
trop  communs  fous  le  régne  de  fJenri  IV.  On  croit 
que  ce  font  les  chapeaux  de  fer , que  l’on  portoit 
à la  guerre , qui  ont  introduit  l’ufage  des  chapeaux 
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y?  feutre  y & de  caflor  pour  la  ville.  Les  princes  & 
la  nobleffe  commençoiem  à porter  cet  ornement  de 
tête , relevé  de  plumes  & de  franges  , tandis  que 
les  bourgeois  conferverent  encore  long-temps  leurs 
chaperons. 

Quand  les  gommes  n’eurent  plus  pour  ornement 
de  tête,  que  des  chapeaux,  diminutifs  des  chaperons, 
ces  chapeaux  étoit  à bords , ou  à roue  : ils  n’étoient 

f)oint  retrouffés  ; on  les  doubloit  de  fourrures  ; on 
es  garniflbit  de  franges  d’or , de  cordons  de  perles 
& de  pierreries  ; un  cordon  lié  fous  le  menton  fer- 
voit  à les  alFujétir. 

Lobineau , tome  /,  page  84Ç  , dit  qu’on  regar- 
doit  comme  un  très-grand  défordre , en  1495, 
es  eccléfialliques  commençalTent , à la  maniéré  des 
féculiers , de  porter  des  chapeaux  fans  cornettes.  Il 
fut  ordonné  qu’il  auroient  des  chaperons  de  drap 
noir,  avec  des  cornettes  honnêtes  ; & que  s’ils 
étoient  pauvres , ils  auroient  du  moins  des  cornettes 
attachées  à leurs  chapeaux , & cela,  fous  peine  de 
fufpenfion  , d’excommunication  , ôc  de  payer  cent 
fols  d'amende. 

L’ufage  des' chapeaux  étoit  plus  ancien  en  Bre-* 
tagne , de  plus  de  d^ux  cens  ans , parmi  les  ecclé-' 
fiailiques , principalement  parmi  les  chanoines  ; mais 
ces  chapeaux  étoient  comme  des  bonnets  ; &.  c’eft 
d’où  font  venus  les  bonnets  carrés  des  eccléfiafti- 

Îues.  Le  même  P.  Lobineau  dit. qu’un  évêque  de 
)ol , du  douzième  ftécle , zélé  pour  le  bon  ordre  , 
permit , aux  chanoines  feulement , de  porter  de  ces 
fortes  de  chapeaux , & voulut  que , li  d’autres  en 
portoient  dans  l’églife , l’office  divin  ceffât  auffi-tôt. 

On  lit  dans  les  Recherches  de  Pafquier , qu’il  y 
a beaucoup  d’univerütés  d’Allemagne,  où,'lorfque 
les  profelTears  nomment  Turnèbe,  ou  Cujas,  tous 
leurs  auditeurs  ne  manquent  jamais  de  mettre  la 
main  au  chapeau  , tant  eft  grand  le  refpeft  qu’on 
porte  à leur  mémoire.  On  dit  auffi  que  la  même 
chofe  fe  fait  à Bourges  pour  Cujas. 

CHAPELLE  ; U y en  a qui  dérivent  ce  mot  de 
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cape  & chape , qui  ferv  oit  à fe  couvrir  le  corps 
comme  la  chapelle  n ctoit  autre  choie  qu’un  lieu 
couvert.  D’autres  dérivent  ce  nom  à pellibus  capra- 
Tum , parce  que  ces  lieux  fe  couvroient  de  peaux 
de  ché\’res.  Autrefois  on  appelloit  chapelles  les 
chaffes,  où  l’on  gardoit  les  reliques  des  faints.  Peut- 
étie  encore  que  le  mot  chapelle  vient  de  ce  que 
nos  rois , dans  leurs  voyages  & expéditions  mili- 
taires , ne  pouvant  pas  entendre  la  méfié  dans  les 
églifes,  qu’ils  trouvoient  fouvent  brûlées , la  faifoient 
dite  fur  une  pierre  conlacrce  & portative;  & les 
lieux  couverts , où  on  la  difoit , s’appelloient  cha- 
pelles. 


On  appelle  aujourd’hui  chapelle  une  petite  églife 
diftinguée  & féparée , qui  n’eft  ni  paroifié , ni  cathé- 
drale , ni  collégiale , ni  prieuré , & qui  n’eft  pro- 
prement qu un  oratoire,  où  il  n’y  a qu’un  autel. 

On  a donné  le  nom  de  Sainte-Chapelle  à plu- 
fieurs  églijes  collégiales  , parce  qu’on  y conferve  des 
reliques  ; telles  font  les  Saintes-Chapelles  de  Paris, 
de  Vincennes  , de  Dijon,  de  Bourges,  &c. 

On  appelle  chapelle  du  roi , le  corps  de  tous  les 
officiers , qui  fervent  à fa  chapelle.,  • 

Les  maîtres  de  la  chapelle  au  roi  ont  été  autre- 
fois appellés  abbés , archi-  chapelains  , fecrétaires  & 
chanceliers  ; car  ils  gardoient  le  cachet  du  roi. 

Tous  les  officiers  eccléfiaftiques  de  la  cour  font 
divifés  en  trois  ordres  , dont  chacun  reconnoît  un 
chef  immédiat. 

Dans  le  premier  ordre  font  les  aumôniers  du 
roi,  fervant  par  quartier. 

Dans  le  fécond  ^ ordre  font  les  chapelains  ordi- 
naires , les  huit  chapelains , les  huit  clercs  , le  clerc 
de  . ha pelle  ordinaire  , le  facriftain  , les  deux  fom- 
mters , qui  tous  font  fous  le  maître  de  l oratoire  , 
fubalteine  du  grand  & premier  aumônier. 

Le  troifieme  prdre  eft  fous  la  direétion  immé- 
diate du  maître  de  la  chapelle  ; il  eft  compofé  des 
officiers  de  la  chapelle  des  grandes  melTes  , qui  font 
pour  iervir  à l’auiel,  aux  grandes  fêtes , & du  corps 
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3e  mufique  de  la  chapelle  , qui  confifte  en  un  grand 
nombre  de  muficiens  Sl  de  fymphonifles.  Voyez 
Aumônier  & Oratoire  du  roi. 

M.  l’abbé  Flewy,  fur  les  Moeurs  des  Chrétiens 
pa^c  jôz  jufqu’à  395  , s’élève  contre  le  fafte  qui 
ré^oit , vers  le  dixième  fiécle , dans  les  maifons  des 
grands  l'eigneurs.  Il  leur  reproche  d'avoir  multiplié 
les  chapelles  domefli(jues.  Cet  abus  continuoit  en- 
core dans  le  quatorzième  fiécle  ; on  y voyoit  de 
fimples  particuliers  avoir  des  chapelains.  Euflache 
des  Champs  J dans  fes  poëfies  manufcrites,  leur  adrelTe 
ces  vers,  rapportés  par  M.  de  Sainte-Palaye , Aie- 
moires  de  l’anc.  cheval,  page  38: 


Vou*  ufez  de  touier  nobîeffej  \ 
Vous  êtes  francs  fans  ferviiude 
Plus  que  n’eft  le  droit  d'inffitute  ; 
Vous  avez  votre  chapelain  , 

Pour  chanter  melTe  du  matin  ; 

Au  partit  de  votre  maifon  , 

Vous  êtes  toujours  en  liaifon  ; 
Vous  êtes  comme  faims  en  terre. 


CHAPERON  : c’étoit  une  efpece  d’habillement 
de  tcte  , à-peu-près  femblable  aux  capuces  de  nos 
religieux. 

Il  étoit  porté  par  les  grands  feigneurs  & par  le 
peuple  ; on  faluoit , en  le  reculant  un  peu  , comme 
font  les  moines.  Il  n’y  avoit  que  les  hommes  qui 
levoient  le  chaperon  en  parlant  ; les  femmes  en 
étoient  exemptes.  La  mode  de  porter  des  chaperons 
a duré,  pendant  les  première  , fécondé  &troifieme 
races,  jufqu’à  Charles  Charles  VI  ÔL  Charles  VI I, 
fous  le  régne  defquels  on  portoit  encore  les  chape- 
rons à longue  queue  , que  les  doéteurs  & les  licen- 
ciés ont  retenu  pour  marque  de  leurs  degrés,  & qu’ils 
ont  fait  delcendre  de  leur  tête  fur  l’épaule. 

Plus  de  mille  ans  durant , on  ne  s’eft  couvert  la 
tête  en  France , que  à'aumufes  & de  chaperons.  Le 
chaperon  étoit  à la  mode,  dès  le  tems  des  Mérovin- 
giens. On  le  fourra , fous  Charlemagne,  à' hermine  ou 
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de  menu  i>aîr.  Le  liccle  d’après  , on  en  fit  tout  à- 
fait  de  peaux.  Les  magifirats  en  avoient  de  rouget 
fgurrés  de  peaux  blanches , & les  avocats  de  noirs 
fourrés  des  mêmes  peaux. 

Le  faélieux  Etienne  Marcel,  prévôt  de  Paris,  par- 
tifan  de  Charles  le  Mauvais  , roi  de  Navarre  , en  ' 

1357,  fit  prendre  des  chaperons,  partis  de  drap  I 

rouge,  & pert  , c’eft-à-dire  , fuivant  Du-Cange ^ 
au  mot  Perjfus  , d’un  bleu  tirant  fur  le  verd, 

A ces  chaperons  , les  conjurés  ajoutèrent  des  fer- 
mails  d’argent , mi-partis  d’émail  & azuré  , avec  cette 
infcription  , à bonne  fin  , & ils  érigèrent  une  confré- 
, rie  fous  l’invocation  de  Notre-Dame.  Voyez  Fer- 
matl.  ^ 

Le  chaperon  étoit  taillé  de  maniéré,  qu’on  pouvoit 

}r  entrer , fans  faire  une  ouverture  par-devant  j on  . 
e relevoit  fur  la  tête  par  un  pli,  qui  prenoit  environ 
trois  doigts  de  la  cornette  : le  morceau  d’étoffe 
que  les  gens  du  palais  & de  l’univerfité  portent  fur 
l’épaule , repréfente  le  chaperon,  dont  le  bonnet  a été 
détaché. 

Les  chaperons  des  femmes  des  quatorzième  & 
quinzième  fiécles  , étoient  fortifiés  par  le  devant  de 
pièces  de  cuir , & de  plufieurs  cercles  de  baleines  , 
pour  donner  plus  de  confiftance  à ces  efpeces  d’en- 
tonnoirs , dont  les  têtes  chargées  de  tant  d’ornemens 
monflrueux  , occupoient  le  milieu. 

Les  feigneurs  paroiffoient  autrefois  couverts  de 
leurs  chaperons  devant  le  roi  j & ils  ne  fe  décou- 
vroient , qu’en  le  faluant.  A table , avant  &'  après 
qu’il  avoir  bu,  ils  lui  faifoient  une  profonde  révé- 
rence : les  feuls  officiers  domefliques  étoient  fans 
manteaux  & tête  nue. 

Un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi  marque 
que  les  grands  fe  découvroient  encore , quand  le 
roi  leur  parloir  ; ce  qui  fait  que  plufieurs  par  va- 
nité baifloient  leurs  chaperons , afin  de  faire  croire  à 
ceux  qui  étoient  éloignés  , que  le  roi  leur  faifoit 
l’honneur  de  s’entretenir  avec  eux., 

CHAPITRE  : ce  nom  n’ell  venu , dans  le  hui- 
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tîeme  ficelé,  que  quand  plufieurs  clercs , Mênantune 
vie  commune,  furent  appelles  chanoines ;&l  ce  corps 
de  chanoines  commença  à être  appelle  chapitre.  Ce 
chapitre  des  chanoines  des  cathédrales  devint  comme 
le  confeil  de  l’évêque , & eut  la  jurifcliélion  de  l’é- 
vêché , pendant  la  vacance  du  fiége.  Outre  ces  cha-^ 
pitres  de  cathédrales,  il  fe  forma  des  chapitres  ou 
des  congrégations  particulières  de  chanoines  y comme 
on  l’a  dit  à ce  mot  ; & les  moines  aufli  ont  donné 
le  nom  de  chapitres  à leurs  congrégations  & à leurs 
alTemblées. 

Il  y a beaucoup  de  chapitres  en  Allemagne , oîï 
on  ne’reçoit  que  des  nobles  de  quatre  races.  Nous 
en  avons  aufli  quelques-uns  en  France , où  il  faut 
faire  fes  preuves,  pour  y êtrejeçu.  Tels  font  les 
chapitres  de  5.  Jean  de  Lyon , de  S.  Pierre  de 
Mâcon  , & de  5.  Julien  de  Brioude.  Voyez  Cha- 
noines & Chanoinefjes. 

CHARBONNIER  : c’eft,  comme  tout  le  monde 
fçait , un  homme  qui  vend  le  charbon  , ou  qui  le  N 
porte.  Le  proverbe  que , U charbonnier  efl  maître 
dans  fa  maijon  , vient  de  ce  que  François  l s’étant 
égaré  à la  chaffe , fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la 
cabane  d’un  charbonnier , comme  un  chafleur  in- 
connu : voici  cette  hiftoriette  atteftée  par  Blaife  de 
Montluc , dans  fes  Commentaires  , liv.  vij. 

Le  roi  s’étant  égaré  à la  chaffe , entra,  dit-on , 
vers  les  neuf  heures  du  foir,  dans  la  cabane  d’un 
charbonnier  : le  mari  étoit  abfent , il  ne  trouva  que 
la  femme  accroupie  auprès  du  feu  ; c’étoit  en  hiver, 

& il  avoir  plu.  Il  demanda  une  retraite  pour  la 
nuit , & à fouper. 

L’un  & l’autre  lui  furent  accordés  ; mais  à l’égard 
du  fouper , il  fallut  attendre  le  retour  du  mari  ; & ' 
en  attendant , le  roi  fe  chauffa  aflîs  dans  une  mau- 
vaife  chaife , qui  étoit  l’unique  de  la  maifon. 

Vers  les  dix  heures,  charbonnier  , las  de 

fon  travail,  fort  affamé  & pénétré  de  pluie;  le 
compliment  d’entrée  ne  fut  pas  long  : l’époufe  ex- 
pofa  la  chofe  au  mari , qui  ratifia  la  promeife  du 
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lit  & du  fouper  ; mais  à peine  eut-il  falué  fon  hôte' 

& fecoué  fon  chapeau  tout  mouillé,  que  prenant 
la  place  la  plus  commode , & • le  fiége  que  le  roi 
occupoit , il  lui  dit  : 

Monfieur  , je  prends  votre  place  , parce  que  c’eji  j 

celle  où  je  me  mets  toujours  ; 6*  cette  chaife^  parce  ' 

qu'elle  efi  à moi:  1 

Or , & par  droic  & par  raifoa , 

Chacun  eft  maître  en  fa  malfon. 

François  / applaudit  au  proverbe  rimé.  Il  le  plaça 
ailleurs , fur  une  fellette  de  bois  ; on  foupa  , on  parla 
des  affaires  du  temps , de  la  mifere , des  itftpôns  : 
le  charbonnier  eut  voulu  un  royaume  fans  fublides  ; 

François  I eût  de  la  peine  à lui  faire  entendre  rai- 
fon  : A la  bonne  heure  donc  ^ dit  le  charbonnier  ; 
mais  cette  grande  févériti  pour  la  chaffe , V approuve;^- 
vous  aujjî  ? Je  vous  crois  honnête  homme  ç je  penfe 
que  vais  ne  me  > perdre:^  pas  ; j’ai  là  un  morceau  de 
janglier  ^ qui  en  vaut  bien  un  autre  y mangeons-le  ^ 
mais  fur- tout  bouche  clofe.  , 

François  I promit , mangea  avec  appétit , fe  cou- 
cha fur  des  feuilles , & dormit  bien.  Le  lendemain 
il  fe  fit  connoître , paya  fon  hôte  , lui  permit  la 
chaffe;  il  oétroya,  à fa  confidération,  que  le  com- 
merce du  charbon  feroit  exempt  de  tous  impôts , 
tant  par  eau  que  par  terre. 

CHARGÉ,  ou  Dignité  : c’eft  un  office  qui 
donne  pouvoir  ou  autorité  fur  un  autre.  11  y a des 
charges^  feulement  utiles  par  le  revenu  & les  émo- 
lumens , qui  y font  attachés  , & d’autres  qui  font  ■ 
honorables  par  les  fonétions  & les  rangs  qu’elles  , ' 

donnent.  On  compte  quatre  principales  fortes  de 
charges  ; celles  de  la  maifon  du  roi  & des  princes  , 
comme  grand  i'cuyer , grand  chambellan , grand 
maître  des  cérémonies , &c.  ' 

Celle  des  armées , comme  connétable , charge  qui 
ne  fubfifte  plus , maréchal  de  France , lieutenant  gé- 
néral y maréchal  de  camp  ^ &c.  \ ^ 

Celles  des  finances,  comme  controlleur  général 
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intendant  général , intendant  , treforier,  receveur^  &c. 

Celles  de  robe  ou  de  judicature , comme  chance^ 
iier^  premier  préfident , préfident  à mortier  ^ eonfeiL- 
ler , &c. 

Nos  rois  ont  toujours  été  les  dirpenfateurs  des 
grâces  ; & c’étoit  à eux  qu’on  s’adreflbit  autrefois , 
même  pour  obtenir  les  moindres  charges  & les  moin- 
dres emplois.  • . • 

Un  particulier  s’étant  adreffé  à Louis  XI  pour  le  . 
fupplier  de  lui  accorder  un  emploi  dans  une  petite 
ville,  où  il  demeuroit , le  roi , après  l’avoir  entendu^ 
lui  répondit  nettement  qu’il  n’y  avoit  rien  à efpérer; 
qu’il  ne  lui  accorderoit  pas  ce  qu’il  ^demandoit. 

Le  fuppliant , en  fe  retirant , lui  ât  de  très-hum- 
bles remercimens , & parut  s’en  aller  très-fatisfait. 

Le  roi  furpris,  le  . fît  rappeller,  & lui  demanda 
s'il  avait  bien  entendu?  • > 

Le  particulier  répondit  : Oui,  Sire,  vous  m'ave^ 
refufi  la  grâce  que  je  vous  demandois. 

Le  roi  reprit  : Pourquoi  donc  cet  air  gai  que  je 
vous  vois?  .....  > ; - - 

Le  particulier  répondit  : Cejl  à propos  de  votre 
bonté.  Sire:  ; 

Louis  XI  dit,  de  ma  bonté?  Eh!  quelle  bonté? 
puifque  je  vous  ai  renvoyé  , fans  vous  avoir  rien, 
accordé. 

Le  provincial  reprit  : C’eJÎ  de  la  bonté  de  m'avoir 
répondu  fur  le  champ. 

• Le  toi , charmé  de  fa  réponfe , lui  fit  expédier 
les  provifions  de  la  charge  qu’il  avoit  demandée , & 
le  renvoya  très-content. 

C’étoit,  le  roi , qui , dans  l’origine  , nommoit  les 
officiers  du  parlement.  Charles  V voulut  que  les 
confeillers , les  préfidens  & le  chancelier  même , 
fufient  élus  par  fcrutins , à la  pluralité  des  voix. 
Pierre  d’Orgemont  fut  élu  chancelier  de  France  le 
îo  Novembre  1373  , en  préfence  de  ce  monarque, 
des  princes,  des  barons,  des  feigneurs  du  parle- 
ment, & des  comtes  aflemblés  au  Louvre.  Henri 
de  Marie  fut  élevé  j en  1403  , à la  prgniere  prcf»-. 
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dencej  tant  par  les  provifions  du  roi  Chartes  Vg 
que  par  l’élettion  du  parlement.  Charles  Vil,  de* 
•venu  paifible  pofleffeur  du  royaume  , rentra  dans 
le  droit  , où  étoient  fes  prédécefleurs , de  rem- 
plir les  places  qui  vaquoient  par  démillion  ou  par 
morr. 

Louis  XI ^ pour  paroître  plus  abfolu,  fans  attendre 
qu’il  y eût  des  places  vacantes  , changea  continuel-» 
lement  les  ofHciérs  de  la  cour  : il  £t  defcendre  au 
eang  du  fécond  préfident  Matthieu  de  Nanterre^  qui, 
depuis  quelques  années  , étoit  premier  préfident  ; 
tnais  ces  places  , qui  n’étoient  d’abord  que  de.fim- 

Î)Ies  commiilîons , devinrent , par  l’introduélion  de 
a vénalité,  des  charges  perpétuelles , & non  fujettes 
au  changement.  ' - 

François  / , à l’occafion  de  la  guerre  d’Italie , 
commença  de  les  vendre  ; mais  le  commerce  fut 
coloré  du  titre  d’emprunt  pour  les  befoins  de  l’état. 
La  plupart  des  François,  dit  le  fçavant  préfident 
Hainault  , avides  de  rangs  6c  d’emplois , mirent 
là  leur  argent  comptant.  Elles  devinrent  une  mine 
d’or.  . . ■ .. 

Henri  II  y fans  faire  aucune  diftinftion  de  judi» 
cature  ou  de  finance,  ordonna’,  en  >5^4,  que  céux 
qui  voudroient  fe  faire  pourvoir  d’office , feroient 
enregiftrer  leurs  noms  chaque  femaine , & que  le 
controlleur  général  feroit  des  notes , contenant  les 
noms  6c  qualités  des  offices  qui  feroient  à taxer. 

'François  II  voulut  faire  revivre  l’ancienne  forme 
des'  éleéFons  ; mais  pour  éviter  les  brigues , il  fut 
dit  que  le  parlement  préfenteroit  trois  fujets , entre 
lefquels  le  roi  choifiroit.  Les  chofes  n’en  allèrent 
pas  mieux.  Les  offices  vacans  turent  remplis  par 
des  gens  dévoués  ou  au  connétable  y ou  aux  Guijes  y 
ou  au  prince  de  Condé , & rarement  au  fouverain. 
Le  fyftértte  de  la  vénalité  reprit  le  defTus. 

Sous  Charles  IXy  il  fut  permis  de  les  réfigner ,’  en 
payant  le  tiers  denier.  Les  offices  de  judicamre 
tombèrent , comme  les  autres , aux  parties  cafuei- 
^es , devenant'  dévolus  au  fifc , faute  par  les  réûr 
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^ans  d’avoir  furvécu  quarante  jours  à leur  réfigna- 
tion  ; on  les  taxa  comme  les  autres  , 6c  l’on  donn:^ 
des  quittances  de  finances , dans  la  forme  ordinaire. 
Telle  efi  la  véritable  époque  des  charges  de  judi- 
cature  fous  Henri  IV.  On  vendit  jufqu'à  la  diC» 
penfe  des  quarante  jours , pour  la  validité  de  la  ré> 
fignation;  & les  officiers  en  payant  le  foixantieme 
de  la  finance  de  leurs  charges , les  tranfmettoienc 
à leurs  veuves  & à leurs  héritiers  ; finon  elles  tom- 
boient  aux  parties  cafuelles.  On  donna  au  nouveau 
droit , le  nom  de  droit  annuel  ; & le  peuple  l’ap-  < 
pella  la  Paulette , du  nom  de  l’inventeur  y qui  en 
fut  le  premier  fermier.  Voyez  Paulette. 

CHARLES.  Neuf  de  nos  rois,  ont  po||é  le  notn 
de  Charles. 

Le  premier  eft  Charles , fumommé  le  Grand 
mieux  connu  fous  celui  de  Charlemagne  ; il  efi  le 
vingt-quatrieme  roi  de  France.  Il  régna  depuis  768 
jufqu’en  814.  Les  hifloriens  le  regardent  comme  le 
mcMele  des  rois , & le  plus  grand  prince  qui  ait 
jamais  exifié  ; tout  fut  grand  en  lui  : (es  états  furent 
, larillans  fous  fon  régne.  La  France  le  révéré  non 
feulement  comme  fon  héros,  mais  encore  comme  ' 
fon  légiflateur  ; car  fes  capitulaires  forment  la  bafe 
du  droit  françois.  Charlemagne  mourut  à Aix-la- 
Chapelle  , le  famedi  28  Janvier  814,  après  quarante- 
cinq  ans  de  régne , & âgé  de  foixante  & onze  ans. 

Charles  H y fumommé  le  Chauve  , fils  & fuccef- 
feur  de  Louis  le  Débonnaire , bien  ii>férieur  en  mé-:  * 

rite  à fon  pere , efl  le  vingt-fixieme  de  nos  rois.  U 
régna  depuis  840  jufqu’en  877.  11  fut  empoifonné , 
en  revenant  d’Italie , par  un  médecin  Juif,  nommé 
Sèdècias  y dans  une  chaumière  dU' village  de  Brios  , 
en-deçà  du  mont  Cénis , le  6 Oélobre  877,  après 
trente-fept  ans  de  régne. 

Après  un  interrègne  depuis  884  jufqu’en  888,  fous 
C harles  le  Gros , ou  le  Gras , coufin  de  Louis  le 
Bègue  & de  Carloman , & après  un  fécond  interrè- 
gne fous  Eudes  y fils  aîné  de  Robert  y I du  nom, 
duc  de  France,  dit  U Fort  y qui  dura  depuis  88$ 
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jufqu’en  898,  Charles  III , que  fa  fincérlté  fît  nom- 
mer U Simple  t fils  de  Louis  le  Bègue  &(.  A'  Adélaïde, 
fa  fécondé  femme , monta  fur  le  trône  en  884  ; il 
mourut  en  prifon  à Péronne,  le  7 Oifobre  929;  il 
eft  le  trente  & unième  roi  de  France. 

- Charles  lV,‘à\t  le  Bel,  le  dernier  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  & frere  de  Louis  Hutin  & de  Phi-‘ 
lippe  le  Long , & le  quarante-feptieme  de  nos  rois, 
fucc^da  fans  difficulté  à Philippe  le  Long  fon  frere  , 
en  1321.  Il  ne  laifla  qvte  des  filles  de  fon  mariage 
avec  Jeanne  de  Bourgogne.  Sa  bonté’ parut  dans  la 
conduite  qu’il  tint  avec  Blanche  de  Bourgogne  , fa 
première  femme , dont  il  ne  punit  l’infidelité  qu’en 
la  rélégu|pt  au  monaflere  de  Maubuillon.  11  ell  le 
premier  roi , qui  ait  permis  au  pape  de  lever  des 
décimes  fur  le  clergé  de  France  pour  y avoir  part; 
c’eft  un  reproche  qu’on  fait  à ce  prince , qui  n’avoit 
pas  befoin  d’un  pareil  détour.  Il  mourut  le  premier 
Février  1328,  & fut  le  dernier  de  la  première 
branche  des  Capétiens.  . • 

‘ Charles  V,  fürnommé  le  Sage , fils  du  roi  Jean  , 
& le  cinquantième  de > nos  rois,  fut  lieutenant  de 
roi  de  fon  pere  ,•  dès  le  commencement  de  fa  pri- 
fon , & déclaré  régent  par  les  états  aflemblés  à 
Compiegne  en ''13^7.  Ce  roi,  qui  remporta  plus 
d’avantages  , qui  gagna  plus  de  batailles  , fans  fortir 
de  fon  cabinet que  les  rois  les  phis  guerrjers  à la 
tête  de  leurs  armées , peut  pafier  pour  le  reftaura- 
tenr  de  la  Monarchie.  -Après  avoir  diflipé  tous  les 
nuages  qui  s’élevoient  du  fein  même  de  la  capitale, 
il  reprit  une  partie  des  provinces , dont  les  Anglois 
s’étoient  emparées  : il  trouva  le  moyen  de  mettre 
cinq  armées  fur  pied , d’acquitter  les  dettes  de  fes 
prédécefleurs , de  racheter  les  domaines  engagés  j 
d’acquérir  le  comté  d^ Auxerre , & une  grande  par- 
tie du  comté  d’Evreux;  de  rétablir  Henri,  roi  de 
Caffille  dans  fes  états , de  fecourir  l’Ecolfe , & de 
la  maintenir  contre  l’Angleterre  : il  fit  tout  cela  en 
dîx-fept  ans  de  régne  & pour  en  venir  à bout , il 
fie  leva  que  trois  cents  mille  livres , y compris  le 
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revenu  cKi  domaine  ; & ce  qu’il  y a qicore  d’éton- 
nant , c’eil  que  , fuivant  quelques-uns  , il  lailFa  en- 
cqre  dans  ion  épargne  dix-huit  milliu*>3  d’écus,  du 
moins  des  fommes  conlulérablos  en  oîpeces  ^ en 
lingots  , qui  turent  bientôt  diilipées  après  la  mort  , 
arrivée  le  i6  Septembre  1380,  n’étant  figé  que  ds 
quarante  - deux  ans  Tept  ' mois  treite  jours  ; & il 
mourut  des  fuites  d’ùn  poifon,  que  Charles  U Mau~ 
vais , roi  de  Navarre,  lui  avoit  fait  donner  dans  fa 
jeunelTe. 

Charles  VI,  fils  aîné  de  Charles  V , & de  Jeanne, 
fille  de  Pierre  1 , duc  de,  Bourbon  „ naquit  à Paris 
le  3 Décembre  1368.  Il  rV avoit  pas  encore  douze 
ans,  quand  iffuccéda  à fon  pere  ; il  eft  le  cinquanre- 
unieme  de  nos  rois.  La  Françe  , fous  fa  minorité, 
fe  vit  expofée  à toutes  fortes  de  malheurs  ; fes  quatre 
oncles , au  lieu  de  fe  tenir  bien  unis  pour  fervir  le 
jeune  roi , fe  partagèrent  en  différentes  failions , ôc 
ne  fongerent  qu’à  leurs  intérêts  particuliers.  Char- 
les VI  avoit  fait  connoître  fon  inclination  pour  la 
guerre.  11  aimoit  paflionnément  les  chevaux  & la 
chaffe  : il  ctoit  grand  & fort , lançoit  un  javelot 
mieux  qu’aucun  de  fes  ccurtifans.  Tant  de  belles 
qualités  ne  le  rendoient  point  fier  : il  étoit  affable 
bienfaisant  : & donnoit  audience  à tout  le  monde. 
Ses  libéralités  alloient  quelquefois  jufqu’à  la  profu- 
fion  ; mais  eft-cc  un  défaut  dans  un  prince  ? Il  partit, 
le  5 Août  1392  , avec  fon  armée  contre  le  duc  de 
Bretagne;  un  coup  de  foicil  lui  tourna  la  tête'  & le 
rendit  furieux.  Tout  le  refic  de  Ion  régne  ne  fut 
qu’une  fuite  de  jours  malheureux  pour  ce  prince  6c 
pour  la  France.  Il  mourut  le  21  Oétobre  1422,  après 
quarante- deux  ans  un  mois  6i  dix  jours  de  régne, 
fi  l’on  peut  donner  ce  nom  à la  trille  fituation  d’ef- 
prit  & de  corps,  où  fe  trouva  ce  malheureux  prince, 
depuis  le  mois  de  Juin  1391. 

Charles  VI l , fumommé  le  ViHorieux , à caufe  de 
fes  viftoires , qui  le  firent  monter  fur  le  trône  des 
François  , duquel  il  ire  tint  pas  à fa  inere  de  le  faire 
defcendre,  naquit  le  22  Février  1403  : il  cft  le  cki- 
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quaiue-deuxieme  de  nos  rois.  La  Monarchie  françotÛt 
n’avoit  jamais  été  fi  près  de  fa  chute  , depub  liu^uts 
Capet , que  lorfque  ce  prince  monta  fur  le  trône.  La 
Langueoûc , le  Dauphiné  & le  Lyonnois  étoient  le» 
feules  provinces , dont  ce  prince  fût  en  pofieflion* 
Jeanne  d'Arc , native  de  Domrtmi,  près  Vaucouleurs 
en  Lorraine,  dite  la  PucelU  d'Orléans^  mit  fon  roi  fut 
le  trône , & accompagnée  du  comte  de  Danois  y bâ- 
tard d’Orléans,  du  duc  d’Alençon,  de  SaintrailUs,  de 
Vignoles,  dit.  la  Hire , elle  fit  des  prodiges  de  valeur, 
& chalTa  les  Anglois , non  feulement  d'Orléans  ÔC 
de  la  Beauce , mais  prefque  de  toute  la  France. 
L’églife  doit  à Charles  VI i la  célébré  pragmatique^, 
fanüion  , compofée  des  décrets  du  concile  de  Balle,' 
& arrêtée  à Bourges  le  7 Juillet  1438.  On  doit  encore 
à ce  prince  la  rédaéfion  des  coutumes  de  France,  qu’il 
ordonna  en  1454.  Ses  fuccelleurs  n’ont  fait  que  fui- 
vre  fon  projet  dans  l’exécution , qui  a duré  jufqu’au 
feizieme  fiécle.  11  n’y  eut  point  de  prince  qui  fût 
plus  malheureux  dans  fa  famille  que  Charles  VU. 
La  foiblelTe  de  fon  pere  fut  le  principe  de  tous  fes 
malheurs.  La  haine d’//ûér<zu  de  Bavière,  fa  mere,  ell 
inconcevable  : les  princes  de  fon  fang  s’élevèrent 
contre  lui  , à l’exception  du  duc  de  Bourbon  &C, 
du  duc  à’ Alençon  ,*  & enfin  le  Dauphin  fon  fils, 
( Louis  XI  ) ïie  lui  montrant  qu’une  impatience  de 
régner , & un  efprit  de  révolte , le  conduifit  au 
tombeau  le  Juillet  1461 , âgé  de  cinquante-huit 
ans  cinq  mois  un  jour , après  trente-huit  ans  neuf 
mois  de  régne.  Ce  fut  Du~Chaflcl  qui  fit  les  frais 
de  fes  funérailles.  Ils  ne  lui  furent  rembourfés  que 
long-temps  après. 

Charles  Vlll,  cinquante  quatrième  roi  de  France,’ 
fils  unique  de  Louis  XI , & fon  fucceffeur,  naquit 
au  château  d’Amboife,  le  31  Juin  1470.  11  monta 
fur  le  trône  en  1483  , âgé  de  treize  ans  : on  ne 
trouve  ni  prudence  ni  politique  dans  fon  projet  de 
la  conquête  de  Naples , à laquelle  ce  prince  s’en- 
gagea, en  1494.,  fans  argent  ; mais  fa  valeur  & fes 
wccès  le  rendent  excufable.  11  cfl  le  premier  de 
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V'ôs  fois , qui  ait  porté  la  couronne  terrnee.  Ce  tut 
à la  bataille  de  Fornoue  en  1495  > les  Vé- 

nitiens, que  Charles  VIU  parut  plus  grand  que 
jamais;  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  La  mort  de  cé 
prince,  au  château  d’Amboile , en  1498,  plongea 
dans  une  douleur  fincere  la  cour  &L  toute  la  France. 
Il  avoir  fait  la  terreur  de  l’Italie  & l’admiration  dé 
toute  l’Europe  : Anne  de  Bretas,ne  , Ion  époufe , en 
parut  inconfolable.  Sans  avoir  égard  à l’ufage  où 
étoient  les  reines  de  France,  dé  porter  le  deuil  ert 
blanc , elle  le  porta  en  noir  , & pall'a  quelques  jours* 
fans  prendre  prefqué  aucune  nourriture.  Charles  Vlll 
eft  le  dernier  de  la  branche  royale  de  Valais  , dé 
laquelle  Philippe  VI  ert  la  tige , & qui  produifté 
fept  rois. 

Charles  IX,  le  cirtquante-neuvieme  dé  nbs  rois; 
troifieine  fils  de  Henri  II,  né  au  château  de  Saint- 
Germain  en  Laie,  le  27  Juin  1550,  fuccéda  , dans 
fa  onzième  année , à François  II  fon'  frere  , le  5 
Décembre  i'56o.  Ce  fut  fous  le  régne  de  ce  mal- 
heureux monarque  que  la  France  * comme  le  dit  uri 
auteur , vit  les  fanglantes  journées  de  Dreux , dé 
Jarnac  & de  Moncontour  ; les  fiéges  de  Bourges  , 
de  Rouen  , d’Orléans , de  Chartres  , de  la  Rochelle 
& de  Sancerre  , & enfin  les  horreurs  à jam;ps  dc- 
tertables  du  martacre  de  la  S.  Barthelemi.  Voyez 
te  mot.  C’eft  ce  prince  qui  rendit,  en  1^54,  uné 
ordonnance,  pour  que  l’année  commençât  au  pre- 
mier Janvier,  au  lieu  de  commencer,  comme  au- 
paravant , à Pâques , ou  le  fâmedi  faint  après  le# 
vêpres.  11  eut  beaucoup  d’attachement  pour  lés  feien- 
ces  & les  arts.  11  aima  la  peinture,  la  mufique  dc 
la  poëfiCi  Voyez  Belles-Lettres.  Son  penchant  pouf 
les  femmes  fut  très'^modiré  ; quoique  fous  fon  régné 
cette  vertu  ne  fût  pas  celle  de  la  cour.  Quelques 
, auteurs  attribuent  la  fin  de  fes  jours  au  chagrin  qué 
lui  donna  le  martacre  de  la  S.  Barthelemi  ; il  déclaré 
le  duc  à' Anjou  , toi  de  Pologne , fort  fuccerteuf  * fit 
.voulut  voir,  avant  que  de  mourir,  lé  roi  de  Navarre* 
depuis  HenrilVf  qu’il  appelloit  fon freré  II  mourut  lé 
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30  Mai  1 574,  au  château  de  Vincennes,  dans  fa  vingt» 
quatrième  année  , & la  quatorzième  de  fon  régne. 

CHAROLOIS:  châtellenie  en  Bourgogne,  que 
S.  J^ûuis  érigea  en  comté , en  faveur  de  Robtrt , fon 
61s,com.tede  Clermont,  qui  épcufa  héri- 

tière du  Bourbonnois  & du  Charolois.  Le  Charolois  fut 
vendu,  en  1390 , à Philippe  le  Hardi , duc  de  Bour- 
gogne. En  1 477 , à la  mort  de  Charles  le  Hardi , qui 
portoit  le  nom  de  comte  de  Charolois , Louis  XI  s'en 
empara , comme  de  la  Bourgogne  & de  la  Picar- 
die. En  1493  , Charles  VIH , fon  fils  & fon  fuccef- 
lêur  s’obligea  , par  le  traité  de  Senüs , de  rendre 
ce  comté  à Phtlippe  d'Autriche  , petit-fils  de  Char-‘ 
les  le  Hardi  ^ par  fa  mere  Marie  de  Bouroo^ne  , 
mais  à la  charge  de  foi  & hommage.  Il  y eut  en- 
fuite  , entre  les  cours  d’Efpagne  & de  France  , plu- 
fieurs  diflerends  à ce  fujet  ; &.  le'comté  de  Charo- 
lois ayant  été. occupé  par  nos  rois,  en  temps  de 
suerre , fut  rendu  &.  confirmé  à Philippe  IV y roi 
dXfpagne,  par  le  traité  des  Pyrénées  ; mais  Louis  II ^ 
- prince  de  Condé,  le  fit  faifir  & s’en  fit  adjuger  la  pof- 
lélîion , & le  haut  domaine  en  fut  réfervé  au  roi. 

CHARRETTE  & Charretier  : le  22  Novemr 
bre  1502,  le  parlement  défendit  aux  charretiers 
l’ufage  des  charrettes  terrécs , fous  peine  de  prifon 
& de  coijfifcation  des  charrettes  ; il  n’y  avoit  d’ex» 
ceptés  de  cette  loi,  que  les  charrettes  & les  chariots 
des  étrangers  , ou  qui  ne  faifoient  que  palier  , ou 
qui  apportoient  des  provifions  & des  marchandifes 
pour  Paris.  La  leilure  de  cet  arrêt  lut  faite  le  pre- 
mier Décembre  fuivant , au  bureau  de  la  ville , eu 
préfence  de  plufieurs  charretiers  : tous  dirent  d’une 
voix  unanime,  que  ce  qu’on  leur  ordonnoit  étoit 
très-difficile  à faire , tant  par  rapport  aux  dangers 
qui  pouvoient  en  réfulter , qu’à  la  grande  quantité 
d’ormes  cju’il  leur  faudroit  pour  entretenir  les  jantes 
des  charrettes  & des  chariots , qui  ne  feroient  pas 
ferrés.  Bochard , confeiller  de  la  cour  , commis 
pour  l’exécution  de  l’arrêt,  leur  répondit  qu’ils  pou- 
voient fau-e  leurs  remontrances  au  parlement  ^ ce- 
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pendant , le  lendemain , l’arrêt  fut  publié  à fon  de 
trompe  , & exécuté  depuis.  SjuvjI  avoue  qu’il 
ignore  la  rai  Ton,  pourquoi  cet  arrêt  fut  prononeé  î 
N’étoit-ce  point  parce  que  Paris  , n’étant  pas  encore 
pavé , on  pouvoir  y f^re  rouler  plus  aifément  les  voi- 
tures? Mais  les  rues  n’ctoient  pas  trop  praticables , à 
caufe  de  la  quantité  des  boues  qu’il  y avoit.  N’ctoit  c®, 
point  aufll  parce  que  les  bâtimens,  n’étant  peut-être 
pas  aufli  folides  qu’ils  le  font  aujourd’hui , les  char- 
rettes ferrées  & trop  chargées,  les  ébranloiènt  trop  ? 
Quoi  qu’il  en  foit , cette  défenfe  a duré  aulîî  long- 
temps que  le  régne  de  Louis  XII , & peut-être  en- 
core fous  quelques-uns  de  fcs  fuccelTeiirs. 

CHARTE  , ou  Chartre  ; l’un  & l’autre  mot  fe 
lifent  dans  les  édits  & ordonnances  de  nos  rois.  C’efl 
un  vieux  titre  ou  enfeignement , expédié  fous  le  fcel 
d’un  prince , d’un  feigneilr  , d’une  églife  , d’un  cha- 
pitre , d’une  communauté  , qu’on  garde  foigneufe- 
ment , pour  la  confervation  &.  la  défenfe  des  droits 
d’un  état , d’une  communauté  , &c. 

Le  tréfor  des  chartres  du* roi  eft  en  huit  volumes, 
& il  eft  en  la  garde  de  fon  procureur  général.  Mè- 
nerai en  a fait  l’inventaire  dans  fa  grande  Hiftoire 
in-folio.  , 

CHARTRE  Normande,  ou  la  Charte  aux 
Normands:  c’eft  uft  titre  très-ancien,  contenant 
plufieurs  privilèges  & conccflioiis  accordés  aux  ha- 
bitans  de  Normandie,  dont  le  titre  originaire  & 
primitif,  accordé  pat  Louis  X ^ furnommé  Louis 
Hutin  , eft  du  1 9 Mars  i 3 * î • 

Ces  privilèges  ont  été  confirmés  par  les  rois  featty 
Philippe  VI , Charles  VI  6*  Ckà'les  VU.  Louis  Xt 
les  confirma  encore  en  1461  ; ÔL  Henri  III,  au  môis 
d’Avril  1579.  Dans  la  plupart  des  lettres  de  la 
grande  chancéllerié  , on  met  : Nonobjlant  clameur 
de  Haro  , chanre  Sorrnande  , 6cc. 

CHARTRE  d’Angleterre  : ce  qtie  les  Anglols 
nomment  la  grandi  chartre , eft  regardé  paf  les  uUS 
comme  le  frein  , par  les  autres  comme  l’anéantiffe- 
ïftent  de  Vauidrilé  \r oyait.. 
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Lçs  Anglois  en  firent  jurer  l’obfervation  à Oniforf 
fn  1263,'  ^ Henri  III  leur  roi.  Vin^t-quatre  fei^ 
gneurs  furent  choifis  pour  travailler  a le  reforme 
du  gouvernement;  il  y fut  réfolu  que  chaque  année 
on  nommeroit  les  jupiciers  , Jes  chanceliers  , & les 
autres  principaux  o[jiciers  de  l’état.  C’étoit  propre-. 

IJicnt  mettre  les  rots  d'Angleterre  en  twelle , & ne 
lein*  laifier  que  le_  nom  de  roi  ; terrible  pronoftic  » 
dit  Rapin  Thoiras , que  les  rois  d’Angleterre  au- 
roient  un  jour  à craindre  & à redouter  beaucoup, 
les  communes  , s’il  eft  vrai , comme  on  l’aflure,  que 
c’eft  ici  la  première  fois , qu’elles  ont  été  admifes; 
dans  le  parlement. 

CHARTRES  : ville  ancienne  & confidérable , 
capitale  du  pays  Chartrain  & de  la  Beauce.  Les 
comtés  de  Blois  étoient  comtes  de  Chartres  & de 
Touraine.  Le  comté  de  Chartres  a été  érigé  en, 
duché  par  François  /,  en  faveur  de  Renée  , du-.  1 
çheflç  de  Ferrare;  & ce  duché  eft  réuni  à celui. 
d’Orléans.  La  cathédrale  de  Chartres  eft  une  des> 
plus  belles  du  royaume.  On  dit  que  c’étoit  ancien- 
nement un  temple  de  druides , dédié  à la  Vierge 
qui  devoit  enfanter , Firgini  pariturct. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  églife  fut  confumée  pac 
le  feu  du  ciel  en  10.20.  Bientôt  après  , elle^fut  re- 
bâtie fur  les  anciens  fondemens  , dans  l’état  où  ot» 
la  voit  aujourd’hui,  par  les.  foins  de  Fulbert  y qui, 
çn  étpit  alors  évçquç  ; d’autres  dilënt  que  ce  fut 
par  Fves  de  Chartres  , qui  la  fit  faire  de  pierre,  atj^ 
lieu  qu’elle  n’étoit  auparavant  que.  de  bots. 

On  dit  en  proverbe , que  les  clochers  de  Chartres  y J 
la  nef  d’Amiens,  le  cheeur  de  Beauvais,  Çi  le  por-  ' 
tail  de  Reiins , feroient  une  cathédrale  parfaite. 

On  ^ connoifTance  de  deux  conciles  , tenus  à 
Chartres  ; le  premier  en’  1124  , par  le  légat  Pierre 
Léon  y depuis  anti-pape,  fous  le  nom.  A' Anaclet | 
le  fécond , qui  n’eft  qualifié  que  d’afiemblée,  le  ii  j 
Avril  H46,  pour  la  croifade  , où  on  voulut  élire.  | 
5,  Bernard  noax  en  être  le  chef;  mais  il  eut  l’efprit  I 
^ radrefle  de  rqfufer  conftamment  cét  hpnnçur.,  B(  ^ 
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Ivoît  âes  bois  , qu’il  s’étoit  fait  donner  par  les  fei-  j 
^neurs  croifés,  à faire  défricher  par  fes  moines , pour 
y fonder  de  nouvelles  abbayes. 

La  ville  de  Chartres  la  patrie  de  plufieurs  per» 
fonnes  diftinguées  dans  les  arts  ôc  dans  les  fciences. 

Tels  font  Pineau , chirurgien  de  réputation  dans  Iff 
feizieme  fiécle;  De/jfortes,Abhé  deTiron,  poëte  Fran- 
çois,en  faveur  auprès  de  Henri  111  ; /?<>^n;er,chanoine 
de  Chartres^  le  premier  poëte  fatyrique  François  que 
nous  ayons  eu;  André FUtbien , garde  des  antiques 
du  roi,  en  1673;  Jean-Claude  Nicole  , auteur  d’un 
Recueil  de  poëfies , ou  de  traduéfions  en  vers  fran- 
çois  de  plufieurs  ouvrages  A' Horace^  A' Ovide  ^ de 
Perfe,  de  Martial , &c  ; Jean  Nicole , le  plus  fça- 
Vant  écrivain  de  fon  Cède  ; Jean-Baptijle  Thiers  , 

Auteur  de  plufieurs  ouvrages  critiques , qui  lui  fuf-  / 
citèrent  beaucoup  d’ennemis.  , 

CHARTREUX  : S.  Bruno  , natif  de  Cologne 
chanoine  d’abord  de  S.  Cunibert , enfuite  de  Notre-^ 

Dame  de  Reims , un  des  plus  grands  dodeurs , & 
le  plus  fçavant  théologien  de  fon' temps,  fonda,  en 
to86 , ou,  félon  d’autres,  en  1084,  Je  régne  dé 
P hilippe  l ,Ÿor An  des  Chartreux , ainfi  nommé  d’une 
folitude,  en  Dauphiné,  appelle  la  Chartreufe,  où 
ce  faint  fe  retira  avec  fix  compagnons  d’étude  & de 
piété.  On  dit , mais  fans  trop  de  fondement , que 
«e  qui  porta  Bruno  à fe  convertir  fut  la  réfurreftibrv 
miraculeufe  d’un  doéleur  qui  fe  leva  de  fon  cercueil, 
lorfqu’on  le  portoit  en  terre , & s’écria  qu’il  étoit  , 
damné,  La  gloire  de  cet  ordre  eft  d’avoir  obfervé  fr 
exaétement  fes  premières  conftitutions , que  depiii» 
plus  de  fix  cens  ans,  il  n’a  pas  eu  befoin  de  réfor» 
me.  Le  couvent  des  Chartreux  de  Paris , étoit  la’ 
maifon  de  Vauvert  de  S.  Louis.  Ce  prince  la  leur 
donna  avec  de  grands  biens;  & vers  l’an  1159, 

£t  commencer  l’églife.  On  voit  dans  le  cloître  de 
cés  religieux  les  beaux  tableaux  de  le  Sueur , qui- 
repréfentent  la  vie  de  5.  Bruno  ; les  Chartreux  ont 
iité  affranchis  de  la  jurifdiélion  des  ordinaires  ei^ 

» pv  JBa/iiféet  IX^  C’eû  le  premier  titre  d« 

Èeix 
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leur  exemption.  Voyez  Couvent  des  Chartreux  peut 
leur  établiirement  à Paris.  ^ 

CHASSE  : amufement  , appelle  par  Platon  ^ 
exercice  divin  , & l'ésole  des  vertus  militaires.  Chez 
les  Romains , c’étoient  les  efclaves  & les  gens  de 
la  plus  bafle  extrailion  , qui  alloicnt  à la  chalje.  i.ei  f 

Francs  , qui  ne  connoilloieiu  d’autre  protellion  que  | ! 

celle  des  armes  , apres  la  conquête  de»  Gaules  , 
chargèrent , dit  un  auteur,  les  naturels  du  pays  de  P 

la  culture  des  terres,  6c.(e  rélerverent  la  cliujje  ^ 
qui  pour  lors  devint  un  exercice  noble. 

Dans  la  notice  que  Hincmar  nous  a confervcQ 
de  l’ancienne  cour  de  nos  rois , on  trouve  cinq 
grands  ofiieiers  pour  la  chalJe  : nombre  qui  paroît 
excelljf;  c’ed  ce  qui  a fait  croire  à quelquesjuns,  que 
ces  oiliciers  pourroient  bien  avoir  leur  origine,  dans 
les  mœurs  des  Germains.  Ces  peuples  , au  rapport 
de  Cèfar  & de  Tacite , étoient  fort  adonnés  à l’exer-  ^ 

cice  de  la  chajfe.  Mais  fi  l’on  prend  garde , dit  l’au-  I 

teur  de  l’Origine  du  gouvernement  Jrançois , que  le  ] 

refte  de  la  maifon  de  nos  rois  a été  formée  fur  celle  I 

des  ducs,  on  n’aura  plus  befoin  d’aller  chercherez  1 

Germanie  l’origine  de  ces  charges  ; car  on  fçait  j 

que  la  chaffe  etoit  devenue  l’occupation  dos  trou-  1 

pes  frontières  ep  temps  de  paix  ; que  les  empereur', 
en  interdifant  tout  autre  métier  aux  foldats , vou- 
lurent qu’ils  s’adonnaffent  à la  chajje , regardée 
comme  une  image  de  la  guerre.  q 

Les  ducs  étoient  particuliérement  chargés  d’en- 
voyer  à Rome  des  bêtes  fauves  , pour  les  Ipeélacles  j 

du  circpie  ; ainfi  il  paroît  affez  naturel , que  no»  j 

rois  culfent  un  certain  nombre  d’officiers  pour  la 
chajfe.  On  trouve , fous  les  princes  Mérovingiens , 
tm  maître  veneur , un  fore/lier  établi  pour  la  garde 
du  gibier  & des  forêts  de  leur  domaine. 

Lés  parties  de  chajfe,  où  les  feigneurs  de  la  couf 
étoient  folemnellement  invités  en  certaines  faifons, 
forment  autant  de  preuves  inconteftables  de  cette  vé- 
rité. On  leur  voit , à leur  entrée  dans  la  Gaule  , uz 
équipage  réglé , beaucoup  de  chevaux,  des  meutes  de  i • 
chiens,  une  tauconiiei te,  ike. 
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Forcer  un  cerf,  ou  un  fanglier,  étoit  alors  un  di- 
vertillement  auiFi  coiniium  que  de  nos  jours;  mais 
il  n’étoit  permis  qu’aux  princes  ,•  ou  tout  au  plus  à 
quelques  l'eigneurs  privilégiés.  La  chajjl:  étoit  alors 
Un  exercice  libre , lêuicment  fur  fes  terres , 6c  ja- 
mais fur  l’héritage  d’autrui. 

On  trouve  dans  la  loi  Saliquç  , de  beaux  réglemens 
fur  cet  exercice  toujours  honnête  j>ar  lui-même , mais 
quelquefois  infiniment  dangereux.  En  France  , en 
Efp.tgne,en  Allemagne,  le  Souverain  feul  ale  droit 
primitif  de  la  chujje.  La  noblefle  le  tient  de  lui , ou 
par  inféodation  , ou  par  concefiion , ou  par  privi- 
lège. Il  y a cependant  encore  des  provinces  , en 
Fiance,  où,  de  temps  immémorial,  la  chalfe  eft 
libre  à toute  peft  bnne.  1 

CHATEAU-GAILLARD  : château  bâti  par  /?/- 
chard  /,  roi  d’Angleterre,  dont  il  fit  le  boulevard 
de  la  Normandie.  Philippe-Au^ufte  en  fit  le  fiége  en 
1 203.  Pierre  Bai/gis  , ou  le  Camus , jeune  gentilhom- 
me,qui  vouloit  fe  difiinguer  par  quelque  coup  d’éclat, 
en  facilita  la  prife  en  1204,'  au  mois  de  Février; 
& dans  la  même  année  , le  monarque  François  réu- 
nit à fa  couronne , & fans  retour , cette  grande  pro- 
vince, deux  cens  quatre-vingt  douze  ans  après  en 
avoir  été  dctachce  fous  le  régne  de  Charles  le  Sim- 
ple , 6c  avoir  été  gouvernée  par  feize  ducs  , dont  fix 
étoient,  en  même  temps,  rois  d’Angleterre.  Voyez 
No'martdit. 

CHATEAUNEUF  kn  Thimerais  : c’eft , entre 
Chartres,  Dreux  6c  Verneuil,  une  ancienne  baron- 
nie-pairie j relevant  mimédiateraent  de  la  Tour  du 
Louvre,  dont  on  fixe  l’éreélion  à l’an  I3i4,.en 
faveur  de  Charles  de  Valois.  Le  premier  fcignem' 
connu  au  commencement  du  onzième  fiécle , eft 
Albert  Rihauld.  Ses  fuccefieurs  prirent  le  nom  de 
Du-Chajlel  ; les  Hugues  6c  les  Gervais  Du-Cha(hl 
font  célébrés  dans  l’hiftoire  des  douzième  & treiziè- 
me fiécles.  Cette  maifon  fondit  dans  celles  de  Dreux 
6c  de  P.on:-Audemer\  defquelles  elle  pafta  à celles 
û'Alençorit  enfuite  Bourbon.  On  ^tduthi 
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de  Meulan  ; comté  de  Flandres,  6c  baronnie  de  Ch^ 
teauneuf.  Tablettes  de  France,  tome  I,  pa^e 

CHATELET  : c’eft  le  nom  que  l’on  donnertt 
autrefois  à de  petits  châteaux  ou  forterefles  , oh 
les  feigneurs  châtelains  logeoient.  Préfentement  on 
appelle  à Paris  le  grand  châtelet , le  lieu  où  fé  - 
tient  le  préfidial  , ou  la  juftice  ordinaire  du  pré- 
vôt de  Paris , qui  eft  compofé  d’un  préfidial , d’une 
chambre  civfle  » d’une  chambre  criminelle , & d’une 
chambre  de  police.  On  donne  aulTi  à Orléans  6c 
à Montpellier  le  nom  de  châtelet  aux  lieux  où, 
on  rend  la  juftice. 

Suivant  nos  anciens  auteurs , le  grand  châtelet 
de  Paris  fut  bâti  du  temps  de , pour 
fervir  de  forterefie  & de  citadelle  a la  ville  de  Pa- 
ris; c’étoit  la  première  porte  ou  l’on  payoit  les 
tributs  , ( kîc  tributim  Cefari  ). 

Le  grand  châtelet  filt  rebâti  foiK  Philippe  le  Bel  y 
tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui , excepté  l’arcade  fous 
laquelle  on  pafle , qui  fut  faite  fous  Louis  XII. 
Favin  , dans  fon  Hifloire  de  Navarre , dit  que 
c’eft  Charles  V qui  fit  bâtir  le  grand  châtelet  & la 
laflille  ; & l’on  confond  le  petit  châtelet  qui  eftî 
un  ancien  fort , où  l’on  met  les  prifonniers , avec 
le  grand  châtelet. 

Le  grand  châtelet  étoit  envirbrmé  de  folTés  pro- 
fonds, où  la  riviere  avoit  fon  cours:  c’eft -là  que 
font  les  étalons  , les  mefiires  , la  toife , le  pied  . 
le  moule  de  la  tuile  ; pour  les  poids , il»  font  pré-  ' 
fentement  à la  mo'nnoie , à l’hôtel  de  ville  , & ' 
au  bureau  des  olficieft.  La  juftice  ordinaire  de  la 
ville , prévôté  & vicomté  de  Paris  , eft  le  chàie. 

Ut  ; & tous  les  aéles  des  notaires  font  intitulés  et> 
fon  nom.  L’aflemblée  de  la  nobleffe  pour  l’arriéré-. 
ban , fe  fait  en  l’hôtel  de  la  prévôté  de  Paris  , 6c 
& c’eft  le  prévôt  qui  a droit  de  la  commandera 
l’armée. 

Cette  jurifdiélion  eft  compofée  d’un  lieutenant 
général  civil , & d’un  lieutenant  général  de  police  „ 
e’unlieutenaift  criminel , de  deux  lieut^anis  pairtiw^^ 
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Uers,  de  cinquante- leptconl'eillers  , dontim  d’épée  , 
créé  en  1691  , de  quatre  avocats  du  roi  , de  huit  fub- 
tituts , d’un  greffier  en  chef,  de  plufieurs  autres  gref- 
fiers , d’un  premier  huiffiier  audiencier  , de  plulieurs 
■ / autres  huiffiers  audienciers  , d’un  juge  auditeur  pour 

* les  affaires  de  cinquante  livres  & au-deffous  , d’un 

greffier  , d’un  premier  huiffiier  , de  deux  autres  huif- 
jiers  audienciers,  de  cent  treize  notaires , de  deux  cens 
trente-cinq  procureurs  , trois  cens  quatre-vingt  huif- 
fiers à cheval,  de  deux  cens  quarante-huit  huilîiers  à 
verge , & de  cent  vingt  huiifiers  prifeurs. 

Par  édit  du  mois  de  Février  1674,  le  roi  avoit 
créé  un  nouveau  châtelet , lequel  a été  réuni  à l’an- 
cien , par  édit  du  mois  de  Septembre  1684.  Les 
offices  de  lieutenant  civil  & criminel  du  nouveau 
châtelet  , & celui  dq  procureur  du  roi  de  l’ancierj  » 
furent  fupprimçs. 

La  charge  de  lieutenant  général  de  police  fut 
démembrée  , en  1 667  , de  celle  de  fieutenant  civil  ; 

& le  roi  en  pourvut  M.  de  la  Reinie  , auquel 
. fuccéda , en  1 697  , M.  d’Argenfon  , pere  du  der- 

nier rnort.  Voyez  Sauvai , tome  ij  , p.  406. 

Cha'Les  p'fit  commencer,  en  1359,  l’édifice  dq 
petit  châtelet  que  nous  voyons.  11  y avoit  aupa- 
ravant une  tour  où  les  Normands  mirent  le  feu,& 

<5ui  fut  entièrement  détruite.  Le  prand  châtelet  en 
avoit  auffii  une  , dont  les  Normands  ne  purent  fe 
rendre  les  maîtres.  Le  nom  de  chambre  de  Cèfar 
qui  eft  refté  par  tradition  à une  des  chambres  du 
grand  châtelet  ; l’antiquité  de  fa  greffe  toty  ; & 

1 ces  mots  tributum  Cefaris^  gravés  fur  le  marbre  qu’on 

voyoit  encore  fur  la  fin  du  feiziemç  fiécle , paroif- 
fent  au  commiffaire  de  U Mare  , des  preuves  que 
çette  fortereffie  a été  bâtie  par  les  ordres  de  ce 
conquérant , qu  fou§  Je  régne  de  quelques-uns  des 
empereurs  Romains.  C’eft  auffii  le  fentiment  de 
Çermain  Brice , qui  dit  que  les  Romains  élcve- 
. yerent  à Paris , dans  la  fuite  , des  édifices  folides  ^ 

qntr’autres  , le  grand  & le  petit  châtelet , où  ils  mi- 
rent de  fortes  garnifons  pour  contenir  ces  çeuçle% 
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be'üqueux  nouvellemenr  fournis  à leur  dominatiorj 

CHATILLON  - sur-Loing  : terre  & fei- 
gneurie  , qui  a long- temps  appartenu  à la  maifon 
de  Coügny,  fous  le  titre  ds  comté.  Elifabeth  An- 
géiujue  de  Morvmorency  , femme  dè  Gjfpa'd , qua- 
trième & dernier  comte  de  ChaiHlon  , la  donna  par 
tcftament  au  fécond  fils  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg , fon  neveu  , en  faveur  duquel  Louis  X 1 V 
l’crigea  en  duché  fimple,en  1690. 

CHAUFl  E-CIRE  : dans  un  état  de  la  maifon 
du  roi  Philippe  U Bel,  il  eft  parlé  du  chauffe-cire 
& du  valet  chauff  -cire.  Le  chauffe- cire  eft  un  of- 
ficier du  corps  de  la  chancellerie  , qui  amollit  & 
prépare  la  are  pour  la  rendre  propre  à fceller  , & 
qui  appofe  le  fceau  aux  lettres^  Il  y a quatre  chauffe- 
cires  en  la  grande  chancellerie  , établis  d’anti  ■'uité. 
Ils  font  héréditaires  & fervent  par  qu-’rtier.  I y a 
de  plüs  un  valet  chauffe-cire.  On  ppelleles 
cires  , (celleurs  héréditaires  de  la  chance,  erie  de 
France.  De  plus  , les  cours  de  j arl  mens,  & autres, 
ont  auprès  d’elles  des  chauffe-ans. 

CHAULNES  : terre  & feigneurie  en  Picardie  , 
ancienne  baronnie  , érigée  en  comté  au  mois  de 
Décembre  156)  , en  faveur  de  Louis  d'Oupnies , 
moft  fans  pofténté.  Louije  d'Ou^riies  , fa  fœur 
& fon  héritière , époufa  Emtnartuel  Philibert  d’ Ailly, 
vidame  d’Amiens  , baron  de  Picquigny.  A celle-ci 
fuccéda  (di((£uv  Llaire-C ballotte  d’AÜiy,  qui  époufa 
en  1619,  a la  charge  du  nom  & des  armes, //o- 
roré  d' Albert  , feigneur  de  Cadenet  , trere  de 
Charles  I , duc  de  Luyncs , créé  maréchal  de  Fran- 
ce , puis  duc.de  Chaulnes  , en  Janvier  1621,  mort 
le  30  Octobre  1649.  Son  fils  Henri-Louis  mourut 
le  21  Mai  1653  : il  eut  pour  fon  fuccefteur  & fon  hé-» 
ritier  fon  frere  Charles , qui  fut  le  troifieme  duc  de 
Chaulnes  , & mourut  le  4 Septembre  1698.  En  lui 
finit  h première  branche  des  ducs  de  Chaulnes , du 
nom  d’ 4lbert. 

Il  inftitua  pour  fon  héritier  , à la  charge  du  nom 
fc  des  armes,  Louis- Augujle  d’ Albert ^ fon  proche' 
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parent  , fils  puîné  de  CharUs^Honoré  d'y4lhert , trc^i- 
iieme  duc  de  Luynes.  Celui-ci  fut  créé  de  nouveau 
duc  & pair  de  Chaulnes  ,en  Oétobre  1711  , & re- 
çu le  premier  Décembre  fuivant.  11  eft  mort  marc^ 
chai  de  France  , le  9 Oétobre  1744. 

> Charles  - François  d'Albert,  Ion  fils  aîné  dit 
de  Picquigny,  duc  , par  démillion,  en  Janvier  1729, 
eft  mort  le  14  Juillet  1731.  Michel-Ferdinand  d' Al“ 
bert  , frere  de  Charles-François  , né  le  3 1 Décembre 
1724  , eft  le  fixieme  duc  de  Chaulnes.  Il  eft  capi- 
taine-lieutenant des  chevaux-legers  de  la  garde. 

CHAUSSURES:  il  n’eft  pas  facile  de  détermi- 
ner le  lieu , ni  de  fixer  le  temps , où  l’on  a commen- 
cé à porter  des  chauffures,  Moyfe  fait  dire  , dans  la 
Geneje  , à Abraham  , qu’il  ne  prendroit  pas  même 
la  courroie  des  fouliersdes  ennemis,  qu’il  avoit  vain- 
cus ; ce  qui  prouve  que  dans  ce  temps-là  l’ufaga 
en  étoit  commun.  La  chaujjure  , que  les  anciens 
nommoient  calceamentum  , étoit  faite  de  cuir  ctud 
avec  tout  le  poil. 

Dans  la  fuite  on  le  prépara  en  le  corroyant  & 
le  paftant  à l’alun  ,•  pour  le  rendre  plus  propre  6c 
moins  incommode.  - On  employa  les  cuirs  de  va- 
ches , de  cerfs , de  veaux , de  chèvres  ^ les  marro- 
quins,  &c.  & aufiî  l’ecorce  de  l’arbre  nommé  papy- 
rus , & fur-tout  en  Egypte , dont  les  prêtres  fe  ier- 
voient,  quand  ils  facritioient  aux  dieux.  11  y en 
avoit  aufti  de  genêt  & de  joncs,  que  les  Latins  ap- 
pellent fpartei  6»  juncei  calcei.  Pline  dit  que  cette 
derniere  chau(fure  étoit  celle  des  payfans  Elpagnols. 

Pour  les  Romains  , on  lit  que  les  magiftrats  6c 
les  empereurs  en  portoient  de  foie  rouge  , 6i  aiilH 
de  toile  de  lin  fort  blanc  , brodée  & enrichie 
de  perles  & de  diamans  -,  c’eft  ainfi  qu’en  ont  porté 
l’empereur  Antonin  , furnommé  le  Philofophe , 6c 
fes  tùccelleurs  jufqu’à  l’empereür  Conjlantin.  Les 
Romains  employoient  aufti  les  métaux  , comme  le 
fer,  r airain  , l’or  6c  l’argent , pour  faire  leur  chauf- 
Jure.  Mais  ils  n’avoient  des  /ouliers  de  fer  , que  pour 
«n  faire  le  fupplics*  da  Chrétiens  j durant  les  pèrfé- 
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cutions  , 6c  ils  les  garnilTolent  en  dedans  de  grol 
.£loux , qu’ils  faifoient  rougir  au  feu. 

Pour  les  foùUers  ordinaires  des  Romains  , ils 
étoient  d’or  ou  dorés;  ils avoient encore l’ufage des 
chatijfures  de  bois,  qui  étoient  des  fabots,  des^j- 
loches  , ou  fandales  ; mais  ce  n’étoit  que  pour  les 
pauvres  & pour  les  parricides  , quand  on  les  en<r 
fermoit  dans  un  fac. 

Ce  que  les  Romains  hommoient  calceus , & que 
flous  traduifons  par  foulier  , ^toit  diftérent  du  nô-  t 

tre.  Ce  calceus  couvroit  la  moitié  de  la  jambe  j 
étoit  ouvert  par-devant , fe  làçoit  avec  des  aiguil- 
lettes ou  lanières.  Lorfqu’on  vouloit  être  chaujp  pro- 
prement , il  falloit  que  ce  foulier  fût  extrêmement 
ferré  fur  le  pied  ; quand  on  le  portoit  trop  large 
& que  le  pied  flottoit  dedans  , c’étoit  une  marque 
de  pauvreté  ou  de  négligence. 

Le  commun  des  bourgeois  Roftiains  portoit  des 
fouUers  nuits  , & les  femmes  des  Jouiters  blancs.  On 
. diftinguoit  les  fouliers  des  fénateurs  , des  patriciens  ^ 

& de  leurs  enfanS , par  un  croiffant  fait  en  fîgne 
de  C.  ce  qui  donnoit  à connoître  qu’ils  def- 
cendoient  du  nombre  des  cent  Sénateurs , ou  Patri- 
ciens , que  Romulus  inditua  avec  fa  nouvelle  villes 
Ces  croijfans  étoient  faits  de  diverfes  matières  , les 
uns  d’or  , les  autres  d'argent  ou  à’yvoire  , tous  or- 
tiés  de  diamans-  & d’antres  pierres  précieufis.  Les 
grands  magiflrats  Romains  & les  généraux , dans  le^ 

Jours  de  cérémonies  & de  triomphes  , portoient  des 
fouliers  rouges,  11  n’y  avoit  que  les  efclaves  qui  mar-» 
choient  nuds  pieds  ; c’eft  pour  cela  qu’on  les  ap- 
pelloit  des  pieds  poudreux  , en  latin  j cretati  , oU  / 

gypjati.  Tacite  remarque  que  Photion  ^ Caton  d’C/a.  \ 

tique  , & plufieurs  autres  marchoient  fans  JouUers  / 
tnais  ces  exemples  font  rares  ; & toutes  les  per-*  v'  , 
fonnes  de  condition  libre  marchoient  toujours 
chauffés. 

Cependartt  la  fiudité  des  pieds  a été  de  tout  tems 
une  pratique  ufitée  chez  dilférens'peuples  , dans  les 
MRcs  de  religion.  Moyfe  ne  s’approcha  du  buiffoA 
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qu’après  avoir  délie  fes  fouUers»  Les  Egyp^ 
tiens  adoroient  ÔC  facrifioient  nuds  pieds  ; les  da- 
mes Romaines  fe  déchauflbient,  dans  lesfacrifices  dé 
Vejîa  ; les  pontifes  payens  ordonnoient  des  procef- 
iions  nuds  pieds  ,dans  les  tems  de  fecherelTe.  La 
jeunelTe  Lacédémonienne  alloit  toujours  nuds  pieds, 
les  Turcs  n’entrent  dans  leurs  mofquées  qu’après  avoir 
quitté  leurs  fouliers.  Les  Chrétiens  ^'Ethiopie  ont 
le  même  relpeéè  pour  leurs  églijes , & les  Brach» 
mânes  des  Indes  pour  leurs  Pagodes. 

Le  moine  Saint-Gai  dit  que  les  anciens  Fran- 
çois avoient  des  chaujfures  dorées  par  dehors , & 
ornées  de  courroies , ou  de  lanières  , longues  da 
trois  coudées  ; telle  étoit  la  chaujfure  de  Charlema- 
gne , & de  Louis  le  Débonnaire  \ c’eû  ce  que  nous 
apprend  Baluze  dans  fes  Notes  fur  les  capitulaires  de 
nos  rois,  page  ia8o.  Un  Italien  Jean-Pierre  Suri- 
celli , auteur  des  Monumens  de  la  BafiUque  Ambro- 
fienne  décrit  la  chauÿure  de  Bernard^  roi  d’Ita* 
lie , fils  de  Pépin , dont  le'  corps  y fut  trouvé  & 
levé  de  terre.  Ses  fouliers,  dit-il , étoient  encore  en- 
tiers. Ils  étoient  de  cuir  rouge , & la  femelle  étoit  de 
bois.  Ils  étoient  fi  juftes , li  bien  faits  à chaque  pied 
& aux  doigts  de  chaque  pied  , que  le  foulier  gau- 
che ne  pouvoit  fervir  au  pied  droit , ni  le  droit  aa 
pied  gauche  , finifiant  eu  pointe  du  côté  du  gros 
doigt. 

Dans  le  quatorzième  fiécle  , la  chauffiire  de* 
grands  en  France,  ne  différoit  de  celle  du  peuple* 
qu’en  ce  qu’ils  ne  portoient  qu’une  lois  les  fouliers 
dorés.  On  a porté , pendant  un  certain  temps  une 
chaujfure  ridicule  qui  étoit  des  fouliers  à La  pou- 
laine.  Voyez  ce  mot  _ t 

Chez  les  peuples  feptentrionaux , on  'a  regardé 
quelquefois  , comme  un  aéle  de  vajfelage  ,1'a.  céré- 
monie de,  porter  la  chaujfure  de  fon;  feigneur.  Du- 
Cange  , Pafquier , & autres  , rapportent  c^a'Olaùs 
Magnus , roi  de  Norvège  , envoya  fes  fouliers  ait 
roi  d’Irlande , lui  rnandant  de  les  porter  fur  les 
épaules  en  figne  de  fujétion  ; ce  que  ce  prince  It* 
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landois  exécuta  , le  jour  de  jNoël  , en  préfence  des 
ambafladeurs  Norvégiens. 

CHEFClER,  ou  Chevectifr;  en  latin  , ca- 
pitarius,  nom  d’une  dignité  dans  les  églifcs.  Plu- 
fieurs  écrivains  confondent  le  princier  ou  primicier 
avec  le  chefcier.  M.  l’abbé  Goujet  dit  que  ce  font 
deux  dignités  différentes.  Cependant , quant  àl’cty- 
mologie,  iis  ont  la  même  lignification.  Primas  in 
cerâ  , caput  in  ce'â. 

Le  primicier  eft  le  chef  de  J’cglife , & le  chef- 
Cter  eft  celui,  qui  a foin  du  chevet  de  l’églife,  c’eft- 
à-dire  du  fond  de  l’églife , depuis  l’endroit  où  la 
clôture  commente  à tourner  en  rond.  Le  chefeier 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  a foin  des  chapes  & 
de  la  cire.  Le  cuefcier  de  faint  Etienne  des  Grès 
&C.  des  autres  collégiales,  qui  ont  cette  dignité , n’en 
eft  pas  le  facriftain  , mais  le  chef  & le  premier 
dignitaire. 

CHEFS  - d’Ordres  & de  Congrégations  : 
il  y en  a en  France  feire  , fçavoir , Baar^-Achard  , 
en  Normandie  , chef  d’une  réforme  de  chanoines 
réguliers  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  , établi  vers  l’an 
i6b'o  , pat  le  P.  Dumoulin,  mort  en  1723. 

La  Chancellade  , en  Périgord  , chef  d une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin , 
ot  qui  eft  compofée  de  fix  maifons. 

La  (grande  - Chartreuje  , en  Dauphiné,  chef  de 
l’ordre  des  Chartreux. 

Cûeaux  , en  Bourgogne , chef  de  l’ordre  da 
même  nom. 

Clairvjitx , en  Champagne  ,}chef  d’une  filiation 
très-nombreufe , de  l’ordre  de  Cîteaux. 

C!u-:ry^  en  Bourgogne  , chef  d’une  congré- 
gation de  l’ordre  de  b.  Benoît, 

La  ferlé,  en  Bourgogne,  chef  d’une  des  qua- 
tre filiations  de  l’ordre  de  Cîteaux.  • 

femllans  , dans  le  Comminges  , chef  de  la 
congrégation  de  fon  nom. 

Fohtevrault  , dans  le  Saumurois  en  Anjou , chef 
de  l’ordre  de  fon  nom. 

Crammont 
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Grammont  ou  Grand-Mont  , dans  II  Màrche  , 
chef  de  l’ordre  de  fon  nom. 

Morimont , dans  le  Baffigny , en  Champagne 
chef  d’une  des  quatre  filiations  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux. 

Fontigny , en  Champagne  , chef  également  d’una 
des  quatre  filiations  de  l’ordre  de  Cîteaux. 

Piémontré , dans  le  gouvernement  de  i’îlle-de-» 
France,  chef  de  l’Ordre  de  fon  nom. 

Saint  Antoine  , en  Dauphiné , chef  de  Tordra 
de  fon  nom. 

Saint  Ruf,  en  Dauphiné  , chef  de  Tordre  de  fon 
nom , & réuni  depuis  quelques  années  à Tordre 
foyal  & militaire  de  N.  D.  du  Mont-Carmel  & 
de  S.  Lazate. 

Sainte  Genevteve  , à Paris  , chef  de  la  congré- 
gation de  fon  nom.  Voyez  chacun  de  ces  articles. 

CHELLES  : monaftere  de  teligieufes , fondé  paf 
Bathild:  , femme  de  t lavis  II , mere  de  C/o/âire 
///,  roi  de  Bourgogne  & de  Neuftrie , qui  s’y  retira, 
après  avoir  encore  fondé  le  monaftere  de  Cerhie  , 
& avoir  lailTé  le  royaume  de  fon  fils  à la  merci 
d’Ehroin  , maire  du  palais.  Elle  y mourut  en  680*' 

Elle  eft  au  nombre  des  faintes;  fon  corps  eft 
fur  le  grand  Autel  de  cette  abbaye  , ayant  à l’un 
de  fes  c*'tés  celui  de  S.  Gtnès , évêque  de  Lyon  , 
qui  avoit  été  fon  aumônier  ; de  Tautre  côté , ce- 
lui de  fainte  Pertlte , première  abbefle  de  ce  mo- 
naftere ; & auprès  de  ce  dernier.  Celui  de  fainte 
Radegonde<t  filleule  de  cette  fainte  reine  , morte  i 
Tâge  de  fept  ans.  A l’ouverture  de  la  chafte  de  fainte 
Sathilde  qui  fe  fit  en  1631  ; fix  religieufes  tourmen- 
tées, depuis  trois  ans,  de  convulfigns  & d’agitations 
involontaires  , furent  guéries  à Tinftant  par  l’appli- 
cation de  fes  reliques.  Ce  miracle , tout  Contraire  à 
ceux  qu’on  a prétendu  faire  Voir  de  nos  jours  , fut 
authentiquement  vérifié  par  Jean-Fratiçois  de  Qondi^ 
premier  archevêque  de  Paris. 

Cette  abbaye , qui  eft  fort  célébré , a eu  plu- 
fieurs  princeû’es  pour  abbeffeî»  G’eft  auprès  de  çett^ 

Tome  L F i' 
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abbaye , dans  la  forêt  voifine , que  fut  tué  Cé/A- 
iiric , par  les  intrigues  de  Frédegonde. 

En  1008  , il  fe  tint  un  concile  à Chelles  , au  pa- 
lais du  roi  Robert , & par  fon  ordre.  Treize  évêques 
y aflifterent  ; il  n’en  relie  qu’une  charte  en  faveur 
de  l’abbaye  de  S.  Denis. 

CHEMIN  : voie  publique  pour  aller  d’un  lieu 
à un  autre.  On  en  compte  de  trois  fortes  ; les  che~ 
mins  royaux , qui  font  ceux  qui  conduifent  d’une 
ville  à une  autre  ville  ; les  chemins  publics , qui 
font  ceux  qui  conduifent  d’un  village  à un  autre 
village;  les  chemins  particuliers , qui  font  ceux  qui 
conduifent  aux  héritages  des  particuliers. 

Les  Romains  ont  eu  un  foin  extrême  de  ces  voies 
publiques  ; on  trouve  , encore  dans  le  royaume  & 
ailleurs , plufieurs  velliges  de  ces  grands  chemins  des 
anciens. 

Ce  font  de  gros  mafllfs  de  cailloutages  , mêles 
de  chaux  , jettes  dans  la  terre , à dix  ou  douze  pieds 
de  profondeur , fans  s’aflujettir  à chercher  le  ferme  , 
parce  que  de  ces  cailloutages  ainil  mêlés  avec  le 
mortier , il  s’en  fait  un  corps  , qui  s’efl  fi  bien 
lié  , que  le  marbre  n’eft  pas  plus  dur. 

On  voit , en  eflfet,  dans  toutes  les  provinces , & en 
grand  nombre , de  cette  efpece  de  maçonnerie  plus 
ancienne  que  l’établiflement  de  la  monarchie  fran- 
çoife,  & qui  réfifte  encore  aux  injures  du  temps. 
Toute  la  force  des  pics  ôc  des  marteaux  a peine 
à rompre  cette  malTe , qui  n’eft  compofée  que  de 
petit  s cailloux  de  la  groneur  d’un  & même 

plus  petits. 

Les  Romains  nommoient  chemins  militaîres,  ceux 
par  où  ils  envoyoient  les  armées  dans  les  provin- 
ces de  l’empire  ; chemins  doubles  , ceux  qui  fer- 
voient  pour  les  charrois  : ils  étoient  à deux  chauf- 
fées , l’une  pour  aller  , & l’autre  pour  venir  & pour 
éviter  l’embarr.'is  , & ces  deux  chauffées  étoient  ' 
réparées  par  une  levée , en  forme  de  banquette  , 
pavée  de  briques  pour  les  gens  de  pied.  Il  y avoit , 
d’efpace  en  elpace,  des  montoirs  pour  les  cavaliers. 
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fi.  des  colomnes  militaires  pour  marquer  les  dif- 
lances. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois , 
les  feigneurs  dévoient  veiller  à la  lùieté  des  grands 
chemins  ; ils  étoient  refponiables  des  défordres  qui 
fe  commettoient  ; & pour  cela  iis  percevoient  de 
certains  droits  des  voyageurs.  Au  commencement 
de  la  troifieme  race , les  chemins  devinrent  fi  im- 
praticables , qu’un  voyage  de  Climy  à Saint-Maur, 
près  de  Paris , étoit  regardé  prefque  comme  impoi- 
iible. 

Cependant  S.  Louis  veilla , autant  qu’il  put , à la 
sûreté  des  chemins  ; il  y joignit  la  commodité  ; ÔJ, 
fl  les  grands  chemins  n’ont  pas  été  aufli  sûrs  & 
audi  praticables , qu’ils  l’ont  été  depuis,  & ce  qui 
encore  ne  s’eft  perfeétionné  que  de  nos  jours , du 
moins  ce  grand  prince  eut  la  gloire  de  les  rendre 
& plus  aifés  , & moins  dangereux  , qu’ils  n’avoient 
été  fous  aucun  de  fes  prédécefleurs  ; fon  attention 
alla  jufqu’à  envoyer  des  comiaiiXaircs  pour  rendre 
les  rivières  navigables. 

Les  intendans  des  provinces  veillent  à la  répara- 
tion des  grandes  routes , & à ce  qu’elles  foient  ai- 
fées  & praticables.  Les  grands  chemins , qu’on  ap- 
pelle chemins  de  charroi , félon  la  coutume  de  Cler- 
mont, ont  trente  pieds  de  large  ; les  chemins  royaux, 
foixante-quatre  ; & dans  les  forets , foixante. 

Dans  l’Artois  & les  pays  conquis  de  la  Flandre  ^ 
les  hahitans  donnent  aux  grands  chemins  le  nom  de 
chemins  d'arbres , parce  que  le  roi , ( Louis  XI F") 
en  faifant  élargir  & raccommoder  ces  grands  che- 
mins , fit  planter  des  arbres  des  deux  côtés , d’où 
il  eft  venu  deux  avantages  confidérables  ; l’un  que 
les  troupes  n’ont  point  befoin  de  guides , pour  con- 
noître  les  chemins  les  plus  courts  & les  plus  com- 
modes ; l’autre  qu’on  a toujours  une  reflburce  pour 
tout  l’attirail  de  la  guerre  , & fur-tout  de  l’artillerie. 

Ce  qu’on  appelle  un  chemin  de^  halage  , efl  un 
chemin  de  vingt-quatre  pieds  que  les  riverains  des 
rivières  navigables  font  obligés  de  laififer  fur  Iss 

Ff  ij  . 
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bords , pour  le  paflage  des  chevaux , qui  hahnï  Ott 
qui  tirent  des  bateaux. 

L’article  36  de  l’ordonnance  de  Blois  a réduit 
• tous  les  grands  chemins  à leur  ancienne  largeur,  &, 
ordonné  qu’ils  feroient  plantés  & bordés  d’arbres, 
comme  ormes  , noyers  ou  autres,  félon  la  nature 
& commodité  du  pays , au  profit  de  celui  auquel 
la  tene  prochaine  appartient , avec  défenfes  à tou- 
tes perfonnes  de  couper  ou  endommager  lefdits  ar- 
bres , fous  peine  d’amende  arbitraire , & de  puni- 
tion exemplaire. 

Il  y a un  arrêt  du  confeil,  du  3 Mai  1720,  quicon- 
tient  un  réglement  fur  le  fait  des  chemins.  Voyelle 
DifHonnaire  des  Eaux  & Forêts , i/t-8°,  1 766 , qui 
fe  vend  chez  Vincent , rue  S.  Severin , le  même 
libraire , qui  a le  débit  de  ce  Diélionnaire. 

CHEMINÉES  : lieu  où  on  fait  le  feu  dans  les 
maifons  ; Seravius  Ferrarius,  contre  le  fentiment  de 
‘ plufieurs , dit  que  l’invention  en  eft  ancienne  ; & il 
appuie  fon  opinion  de  ce  vers  de  Virgile': 

Et  jam  fumma  proeul  villarum  culmina  fumant, 

Appien  Alexandrin  racontant  de  quelle  maniéré 
le  fauvoient  ceux  qui  étoient  profcrits  par  les  trium- 
virs, dit  que  les  uns  defcendoient  dans  des  puits,  ou 
des  cloaques,  & que  les  autres  fe  cachoient  fous 
les  toits  & dans  les  cheminées. 

Ariflophane^  dans  une  de  fes  comédies  , introduit 
le  vieillard  Polycléon  enfermé  dans  une  chambre  , 
d’où  il  tâche  de  fe  fauver  par  une  cheminee. 

Cependant  le  peu  d’exemple , qui  nous  refte  des 
anciens , & l’obicurité  des  préceptes  de  V uruve  fur 
ce  fujet , font  Juger  que  l’ufage  des  étuves  , dont  ils 
avoient  des  appartemens  entiers  échauffés  par  des 
poêles , leur  faifoit  négliger  cette  partie  du  bâtiment, 
que  le  froid  de  notre  climat  nous  a contraints  de  ren- 
dre un  des  principaux  ornemens  de  nos  habitations. 

M.  Gauger , d’après  un  livre  allemand  , imprimé 
à Leipfick  en  1699,  dit  le  Journal  des  fçavans 
^’]\âc,page  544,  adonné,  ea  1713,  un  livre  inti- 
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^ulé  la  Mèchanique  du  feu , ou  V Art  d'en  augmenter 
les  effets  , 6*  d'en  diminuer  la  dipenfe. 

On  y examine  la  dirpofition  des  cheminées  la  plu» 
propre  à augmenter  la  chaleur , & on  démontre 
géométriquement  que  la  difpofition  des  jambage* 
parallèles  , & la  hotte  inclinée  des  cheminées  ordi- 
naires , ne  font  pas  propres , pour  réfléchir  la  cha- 
leur dans  les  chambres  ; que  les  jambages  en  lignes 
paraboliques , & la  fituation  du  deflbus  de  la  ta- 
blette font  les  plus  propres  à répandre  la  chaleur. 
Il  enfeigne  fept  diftérentes  conflruélions  de  ces  che- 
minées , & les  maniérés  de  les  exécuter. 

Autrefois  on  plaçoit  fur  les  cheminées  des  tableaux 
ou  ài' énormes  bas-’eliejs  ; mais  aujourd’hui  on  les  dé- 
core de  glaces  qui , par  leurs  répétitions  avec  celles 
qu’on  leur  oppofe  , forment  des  tableaux  mouvans, 
qui  aggrandiflent  & animent  les  apparteraens,  & leur 
donnent  un  air  de  gaieté  & de  magnificence  qu’ils 
n’avoient  pas.  On  doit  à M.  Cotte  cette  nouveauté. 

On  a vu  , dit  M.  Patte  , ( dans  fes  Monumens  éri- 
gés en  L'honneur  de  Louis  XV,')  jufqu’à  des  chemi- 
nées , fe  mouvant  fur  un  pivot,  qui  peuvent  alter- 
nativement échauffer  deux  chambres  adoffées  ; de 
forte  qu’à  volonté  & dans  un  clin  d’œil , on  fait 
paffer  le  feu  tout  allumé  d’une  cheminée  dans  l’au- 
tre. C’eft  une  invention  fort  i^ouvelle  & fort  com- 
mode. 

CHÉRÉBERT,  ou  Charibert  : ilétoîtfilsde 
Clotaire  I , & de  la  reine  Ingonde ; & c’eft  le  hui- 
tième de  nos  rois  de  France.  Il  régna  depuis  561 
julqu’en  570;  ce  prince  fut  fupérieur  en  mérite  & 
en  vertu  à fon  pere  Clotaire  1 , &c  k fon  oncle  Chil- 
dehert.  Fortunat , évêque  de  Potiers  , en  fait  l’éloge  : 
il  ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant  ; mais  il  fut  Iça- 
vant  pour  fon  temps.  11  mourut  fans  poftérité  maf- 
culine  en  çyo-  On  voit  fon  tombeau  à l’abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés. 

CHEVALERIE  ; c’étoit,  fous  la  fécondé  race, 
& peut-être  fous  la  première  , la  plus  grande  di- 
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cnité  à laquelle  un  Somme  de  guerre  pût  afpirer.  On 
lappelloit  le  temple  d'honneur  ; & on  n’y  arrivoit  que 
par  degrés  , & après  de  longues  épreuves , comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Des  auteurs  dilent  que  cet  établidement  politi- 


que & militaire  ne  remonte  guères  plus  haut  qu’au 
onzième  fiécle  ; mais  il  eft  beaucoup  plus  ancien , 
puifqiie  Louis  ^ fécond  fils  de  Charlemagne , âgé  de 
quatorze  ans , & déjà  reconnu  roi  d’Aquitaine , 


ayant  conduit  Tes  troupes  à Ratisbone  pour  les 
joindre  à l’armée  , que  l’on  préparoit  contre  les 
Huns , & dans  laquelle  il  devoir  faire  fes  premières 
armes  , fut  reçu  chevalier  par  le  roi  fon  pere. 

Toute  la  cérémonie  fe  borna  alors  à lui  ceindre 


l’éptc.  On  a toujours  fuivi , dans  la  fuite , cette  ma- 
niéré d’armer  les  chevaliers  ; & voilà  l’époque  de  la 
première  infiitution  de  la  chevalerie,  cet  ordre  fi 
célébré  en  France , dont  nous  allons  parler. 

M.  de  la  Cutne  de  Sainte-Palaye , dans  fes  Mé- 
moires fur  t ancienne  chevalerie , dit  que  les  anciens 
ne  feignent  point  de  comparer  fes  engagemens  à 
ceux  de  l’ordre  monaftique , & même  du  facerdoce  ; 
ils  vont  plus  loin  encore;  ils  femblent  vouloir  met- 
tre la  chevalerie  de  niveau  avec  la  prélature  : c’eft 
que  la  première  obligation  étoit  de  défendre  la  re- 
ligion, l’état  5c  la  fociété  contre  tous  leurs  enne- 


On  ne  parvenoit  point  à l’ordre  de  la  chevalerie, 
fans  de  longues  épreuves  ; il  falloir  au  moins  trois 
générations  de  noblefle  de  pere  & de  mere.  On 
pouvoir  y être  admis  à l’âge  de  vingt-un  ans.  Cette 
régie  ne  fut  pas  toujours  confiamment  oblèrvée. 

La  naifiance  donnoit  à nos  princes  du  fang  & à 
tous  les  fouverains , les  privilèges  qui  marquoient 
leur  fupériorité.  Les  fils  des  rois  dg  France  étoient 
chevaliers  fur  les  fonts  à leur  baptême  , dit  Monf- 
trelet.  En  effet , étant  regardés  par  le  titre  feul  de 
leur  puifl’ance , comme  les  chefs  de  la  chevalerie  , 
ils  rccevoiant , dès  le  berceau  , l’épée  qui  en  devoir 
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(Être  la  marque  ; «.  c’eft  conformément  à ce  prin- 
cipe , qu’ils  font  aujourd’hui  revêtus , en  nalHant,  du 
cordon  de  X ordre  du.  S.  Efprit. 

La  reine,  femme  de  Charles  V,  accoucha,  en 
1371,  d’un  fécond  fils,  qui  fut  dans  la  fuite  duc 
d’Orléans.  Le  connétable  du  Guefclin^,  Yon  fécond 
parrein , auffi-tôt  après  la  cérémonie  du  baptême . tira 
Ion  épée , & la  mit  toute  nue  dans  la  main  de  l’en» 
fant,  qui  étoit  nud:  Nudo  trjididit  en/em  nudum. 

L’enfant,  dont  accoucha  la  duchefle  de  Bourgo» 
gne , en  1433  , chevalier  fur  les  fonts, 

en  recevant  le  baptême  , & nommé  Charles  X par 
fon  pere  , qui  le  continua  comte  de  Charolois. 
Charles-Quint  ^ petit  fils  de  celui-là,  n’avoit  qu’un 
an  , lorfqu’il  reçut  l’ordre  de  la  toifon  d’or. 

François  1 fit  chevalier  au  baptême  fon  petit-fils 
François^  fils  de  Henri  II.  Le  chevalier 
en  pafTant  par  Moulins,  donna  l’épée  de  chevalier 
au  duc  de  Bourbon  , encore  enfant.  Les  afpirans  que 
leur  mérité  , fuivant  l’expreflion  de  Brantôme , avoit 
rendus  vieux  & mûrs  en  cela.,  l’obtinrent  avant  le 
temps  prefcrlt  par  les  anciennes  loix. 

Dès  qu’un  jeune  gentilhomme  avoit  atteint  l’âge 
de  fept  ans,  on  le  retiroit  des  mains  des  femmes, 
pour  le  mettre  auprès  de  quelque  haut  baron , ou  de 
quelque  illuftre  chevalier , qui  avoit  un  état  de 
maifon  , 6c  des  offices  femblables  à ceux  de  la  cour 
d’un  fouverain. 

La  première  place  qu’on  lui  donnoit  à remplir, 
étoit  celle  de  page  , de  damoijeau  , ou  varlet  , nom 
qui  n’avoit  alors  rien  de  déshonorant.  Le  jeune 
gentilhomme  forti  hors  de  page  , ce  qui  arrivoit 
d’ordinaire,  à l’âge  de  quatorze  ans  , étoit  admis  au 
rang  des  écuyers  ; & après  avoir  pafle  d’un  exercice 
paifible  à des  jeux  pénibles  où  le  corps  acqué- 
roit  la  fouplefle  , l’agilité  & la  vigueur  nécelTaires 
dans  les  combats , par  des  courfes  de  bagues  , de 
chevaux  & de  lance , & par  des  voyages  , des  faits 
d’armes  où  la  gloire  & les  dames  ctoient  le  plus  eu 
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recommendation , il  parvenoit  au  moment  d’être  reçu 
chevalier. 

Après  bien  des  cérémonies  , qu’il  faut  lire  ou  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Sainie-PaLyi  , ou  dans  la 
Nouvelle  Hiftoire  de  France , tome  / y,  pr^e  56» 
fulv.  & après  le  ferment  prêté  de  n’épargner  ni  vie, 
ni  biens  à défendre  la  religion , à faire  la  guerre 
aux  infidèles  , à protéger  les  orphelins , les  veuves, 
èk.  les  indéfendus,  les  feigneurs  les  plus  qualifiés,  quel- 
quefois même  les  dames  & les  demoifelles  du  plus 
haut  rang  le  revêtoient  de  toutes  les  marques  exté- 
rieures ^ la  chevalerie  ; les  unes  lui  donnoient  les 
éperons  dores  , en  commençant  par  la  gauche  ; d’au- 
tres le  hautbert , ou  la  cotte  de  maille , la  cuiraJJ'e , 
les  b'affans  , les  gantelets. 

C’étoit  la  plus  communément  le  Souverain  , qui 
faifoit  la  cérémonie , & mettoit  lui-même  au  can- 
didat X'épée  & le  ceinturon  ; puis  lui  donnant  un  coup 
de  la  paume  de  la  main  fur  la  joue  , ou  trois 
coups  du  plat  de  fon  épée  nue  fur  l’épaule  , ou  fur 
le  col,' ce  qu’on  appelloit  accolade  ou  acoléee,  il  pro- 
nonçpit  ces  paroles,  ou  d’autres  femblables  : De  par 
Dieu,  Notre~  Dame f monjeigneur  S.  Denis,  yr/c  fais 
chevalier.  S.  Louis  arma  lui-même  fes  freres,  Robert 
& Alfonfe,  chevaliers,  l’un  à Compiegne,  & l’autre 
à Saumur.  Alors  Robert  fut  invefti  du  comté  d’Ar- 
tois j Aljonfe  eut  pour  fon  apanage  le  Poitou  & 
l’Auvergne,  La  cérémonie  de  leur  chevalerie  fe  fit 
avec  une  magnificence  qui  a peu  d’exemples , dit 
Joinville  y il  y eut  toutes  fortes  de  cou  ries  & de 
combats,  & de  barrières;  c’eft  ce  qu’on  appelloit  * 

tournois.  Voyez  ce  mot.  r 

Après  V accolade  , on  apportoit  au  nouveau  che-  | 

Valier  le  heaume  ou  cafejue  , & Vécu  ou  bouclier.  Un  1 

écuyer  lui  amenoit  un  cheval,  fur  lequel  il  montoit,  I 

fou  vent  fans  s’aider  de  l’étrier,  & faifant  brandir  fa  i 

lance  & flamboyer  fon  épée , caracoloit  devant  l’af- 
femblée  avec  toute  l’adrolTe,  dont  il  étoit  capable; 
cnluite  il  alloit  fe  montrer  dans  le  même  équipaga  t 

au  milieu  d’une  place  publique. 
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Un  des  principaux  avantages  des  chevaliers  , c’eft 
qn’ils  étoient  diftingués  dans  les  ailes  ou  autres  écrits, 

{)ar  les  titres  de  uo'n  , fire  , mejjlre  , mon/ei^neur  ; 
eurs  femmes  feules  avoient  le  droit  de  fe  faire  appel- 
1er  madame.  Jeanne  d’Artois  , princelfe  du  lang , 
veuve,  le  jour  de  fes  noces.  As  Simon  de  Thouars^ 
comte  de  Dieux,  ne  prit  jamais  d’autre  titre,  dans 
toutes  les  Chartres  qu’elle  %na , que  celui  de  madt- 
moifelU , parce  que  le  comte  fon  mari  n’étoit  en- 
core o^ècuyer  , quand  maiheureufement  il  fut  tué 
dans  un  tournois  , fix  heures  après  leur  mariage. 

Les  chevaliers  étoient  les  feuls  qui  mangealFent 
à la  table  du  roi  ; honneur  que  n’avoieat jjoint  fes 
fils , fes  frétés , fes  neveux  , qu’ils  n’euflent  reça 
leurs  armes , c’eft-à-dire  qu’ils  n’euflent  été  armés 
chevaliers.  Eux  feuls  avoient  le  droit  de  porter’ la 
lance,  le  hautbert,  la  double  cotte  de  mailles,  la 
cotte  d’armes , l’or , le  vair , l’hermine , le  petit 
gris , le  velours , l’écarlate  ; de  fe  faire  repréfenter 
avec  l’armure  complette  dans  l’empreinte  d’un  fceau, 
qui  leur  devenoit  propre  & particulier  ; enfin  d’ar- 
borer la  girouette  fur  lesmailons,  qu’ils  occupoient 
ou  pofTcdoient. 

Cette  girouette,  dit  le  Laboureur ^ étoit  en  pointe, 
& comme  les  pennons  pour  les  fimples  chevaliers  ; 
& ejuarrée  comme  les  bannières  , pour  les  chevaliers 
bannerets.  En  général,  tout  chevalier,  conformément 
à l’ancien  privilège  des  foldats  Romains  , étoit 
exempt  de  payer  les  droits  de  vente  , de  denrées 
& d’autres  marchandifes , dchetées  pour  fon  ufage. 
Son  armure  & fon  équipage  le  faifoient  reconnoitre 
de  loin.  A fon  approche,  toutes  les  barrières,  tous  les» 
châteaux , tous  les  palais  s’ouvroient  pour  lui  faire 
honneur.  Quelquefois  même  ces  honneurs  pour  la 
chevalerie  furent  portés  jufqu’aux  plus  fcandaleux 
excès  ; telles  étoient  les  mœurs  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifieme  race.  Cet  amour  honnête,  dont 
on  fait  de  fi  beaux  portraits,  étoit  alors  fi  peu 
connu , que  nos  romanciers  & nos  poètes  prêtent 
aux  feigneurs , qui  faifoient  mieux  les  honneurs  de 
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leur  maifon  la  même  complaifance  pour  leurs  hôtes,* 
que  celle  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  Nil, 
iuivant  les  relations  des  voyageurs;  onne  peut 
lire  fans  fcandale  le  récit  des  tournois  faits  à Saint- 
Denis  , fous  Charles  VI,  pour  la  chevalerie  du  roi  de 
Navarre  & de  Ton  frere. 

Ces  fiécles  d’ignorance  & de  barbarie  étoient  ceux 
de  la  licence  , du  défordre  & du  libertinage  ; & on 
eft  furpris  de  lire , dans  nos  anciens  auteurs  Fran- 
çois, des  leçons  d’amour  les  plus  dilTolues,  terminées 
par  tout  ce  que  la  religion  peut  offrir  de  plus  édi- 
ffant  & de  plus  facré. 

Mais  fl  la  profeflion  de  chevalerie  avoit  les  plus 
nobles  , les  plus  belles  & les  plus  éclatantes  préro- 
gatives , les  chevaliers  qui  la  deshonoroient  par  quel- 
que lâcheté , en  étoient  ignominieufement  dégradés. 

Un  chivdlier  condamné  à l’infamie  de  la  dégrada- 
tion  . étoit  d’abord  conduit  fur  un  échafaud , où 
l’on  brifoit  & fouloit  aux  pieds , fous  fes  yeux  , 
toutes  les  armes  & les  différentes  pièces  de  l’armure, 
dont  il  avoit  avili  la  nobleffe.  En  même  temps  fon 
écu , dont  On  avoit  effacé  le  blafon , fufpendu  à la 
queue  d'une  cavalle,  f monture  alors  dérogeante) 
affeâée  aux  roturiers  & aux  chevaliers  dégradés  , 
renverfé  la  pointe  en-haut , étoit  ignominieufement 
traîné  dans  la  boue.  Le  roi,  les  hérauts  & pourfuivans 
d’armes,  exécuteurs  de  cette  juftice,  proféroient  con- 
tre le  coupable  les  injures  les  plus  atroces.  Des  prêtres, 
après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts , pronon- 
çoient  fur  fa  tête  les  ma'édiétions  du  pfeaume  eviij» 
Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  criminel  : trois 
Jbis  on  le  nommoit , & toujours  le  héraut  difoit  que 
ce  n’étoit  pas  le  nom  de  celui  qui  étoit  devant  fes 
yeux , puifqu’il  ne  voyoit  en  lui  qu’un  traître  dé- 
loyal, & foi  mentie. 

Audi  tôt  il  lui  jettoit  fur  la  tête  un  baffin  d’eau 
chaude , comme  pour  effacer  le  facré  caraftere , con- 
féré par  {'accolade.  Alors  on  le  tiroir  en  bas  de  l’é- 
chafaud par  une  corde  paffee  fous  les  bras  : on  le 
mettoit  fur  une  civiere,  couvert  d’un  drap  mortuairei 
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& dans  cet  affreux  état , on  le  portoît  à Tégllfe,  où 
l’on  récltoit  fur  lui  les  mêmes  prières , que  fur  les 
morts.  Des  fautes  legeres,  deshonorantes  cependant, 
excluoient  un  chevalier  de  la  table  de  fes  confrè- 
res. S’il  ofoit  s’y  préfemer,  chacun  d’eux  étoit  en 
droit  de  venir  tirer  la  nappe  de  devant  lui  ; c’eft  ce 
qui  arriva  en  1224  , fous  le  régne  de  Louis  VIII,  à ^ 
un  chevalier,  qui  n’avoit  commis'  qu’une  faute  legere, 
mais  déshonorante,  fur-tout  dans  un  fiécle , qui  étoit 
celui  de  la  ehevaUiie.  Ce  chevalier  fut  chaffé  &C 
chargé  de  malédiélions  ; & il  alla  pour  jamais  ca- 
cher fa  honte  & fon  défefpoir. 

Tel  étoit  l’état  de  la  chevalerie  , fes  engagemens, 
fes  privilèges , fes  diftinélions  & fes  châtimens , au 
commencement  du  treizième  fiécle. 

, S.  Louis , avant  fon  voyage  de  la  Terre-fainte  , 
arma  chevalier  le  prince  Philippe  , fon  fils  , qui  en- 
troit dans  fa  vingt-troifieme  année  : jamais  cérémo- 
nie , dit  Guillaume  de  Nangis  , ne  raffembla  plus 
de  nobleffe  & plus  de  prélats.  On  compte  plus  de 
foixante  feigneurs  qui  reçurent , avec  le  jeune  prince, 
l’épée  de  la  main  du  monarque  ; & l’on  dit  qu’après 
la  prife  de  Gironne , Philippe  le  Hardi  arma  che- 
valier Philippe  le  Bel , fon  fils  aîné  ; & celui-ci  dans 
l’affemblée  des  grands  du  royaume  , qu’il  convoqua 
én  1313 , le  jour  de  la  Pentecôte,  arma  chevaliers 
les  trois  princes  fes  fils,  Hugues , duc  de  Bourgo- 
gne , prince  de  fon  fang;  Gui , comte  de  Blois , & 
plufieurs  autres  feigneurs.  Cette  chevalerie  de  l’hé- 
ïitier  préfomptif  de  la  couronne , fut  une  occafion 
de  lever  un  nouveau  fubfide  ; c’étoit  le  droit  de 
nos  rois  en  femblables  circonftances. 

Jufques  fous  François  /,  on  ne  diftinguoit  que 
deux  claffes  de  chevaliers , les  bannerets  ëc  les  ba- 
cheliers. Ce  prince  créa  un  troifieme  ordre  compofé 
de  magijirats  &.  de  gens  de  lettres  qu’on  appella 
chevaliers  es  loix , ou  lettrés.  Par  cette  diftinaion 
accordée  aux  hommes  célébrés  dans  les  fciences , 
François  J vouloir  faire  comprendre  à la  nobleffe, 
qu’elle  devoir  réferyer  une  partie  de  fon  eftime^à 
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des  qualités , qui  concourent  avec  les  talens  militar* 

res  , au  bonheur  comme  à la  gloire  d’un  état. 

Cette  création  cependant  produifit  un  effet  con- 
traire à celui  que  ce  grand  prince  s’étoit  propofé  ; 
ces  fiers  paladins , dit  l’auteur  de  la  Nouvelle  hif- 
toire  de  France , par  une  jaloufie  bizarre  , que  la 
fbule  ignorance  pouvoir  inlpirer , aimcrent  mieux 
déch-.  oir  de  la  cAtt  /î/f/ if , que  d’en  partager  l’honneur 
avec  les  gens  de  robe.  Les  nouveaux  chevaliers  furent 
regaidés  avec  mépris  ; de-là  peut-être  ce  préjugé 
contre  les  leçifles,  qui , depuis  quatre  fiécles , n'eft 
pas  encore  entièrement  dinipé.  Tous  ces  chevaliers 
ont  difoaru,  & la  prévention  eft  demeurée. 

CHEVALIER  : cette  qualité , à Rome , étoit  le 
fécond  degré  de  la  noblelTe , qui  fuivoit  celui  des 
fénateurs  ; & ces  chevaliers  Romains  tirent  leur  pre- 
mière origine  des  trois  centuries , ou  des  trois  cens 
hommes  à cheval  que  Romulus  créa  dans  le  temps 
de  la  fondation  de  Rome.  Des  auteurs  ont  cru  que 
Romulus  , outre  Vordre  éejucjhe,  ou  ces  chevaliers^ 
qui  marchoient  après  les  lénateurs  , avoit  encore 
inftitué  une  chevaierie  militaire  ^ oppofée  à Vinfan^ 
terie. 

Mais  il  y a des  écrivains , qui  ne  font  aucune 
mention  d’une  chevalerie  diftinéle  pour  la  guerre  , 
& d’ageun  autre  ordre  de  chevaliers  du  temps  de 
Romulus  que  de  fes  trois  centuries,  qui  ont  été  la 
fource  & le  fondement  de  Vordre  équejire , que  d’au- 
tres écrivains  ne  font  pas  remonter  au  temps  de 
Romulus  , mais  feulement  à celui  des  Gracques. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  chevaliers  Romains  avoient 
un  cheval  entretenu  aux  dépens  du  public  , qu’ils 
quittoient , quand  ils  montoient  au  rang  des  Jéna- 
leurs  : ils  en  dépofoient  toutes  les  marques  & les 
prérogatives;  & ils  ne  retendent  de  la  chevalerie, 
que  le  lèul  anr^au  d’or. 

Pour  être  reçu  chevalier,  il  falloit  avoir  un  certain 
revenu,  afin  que  la  pauvreté  n’en  avilit  pas  le  rang; 
& fi  l’on  n’avoit  pas  le  revenu  marqué  & nommé 
equejlris  cenjus  , on  étoit  effacé  du  rolle  des  cheva^ 
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tiers  par  le  cenfeur , & l’on  defcendoit  à Vordre  pU~ 
hiien.  On  a fupputé  que  ce  revenu  devoit  monter 
à dix  mille  écus  de  notre  monnoie. 

Cet  ordre  des  chevaliers  s’accrut  fi  fort  dans  la 
fuite  , qu’il  balança  la  puiflance  du  fénat  & du  peu- 
ple ; mais  Pline  nous  apprend  que , quand  ils  eu- 
rent négligé  les  fonélions  de  la  guerre , pour  ne 
s’occuper,  dans  Rome,  qu’à  des  emplois  civils,  ils 
n’eurent  plus  de  cheval  entretenu  aux  dépens  du 
tréfor  public. 

Ovide  & Cicéron , furent  chevaliers  Romains  ; 
mais  cet  ordre  èquejlrt  n’eft  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu’ont  été  nos  anciens  chevaliers  François. 

I C’éft,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
haut,  au  mot  Chevalerie,  le  premier  degré  d’honneur 
de  l’ancienne  milice  qu’on  donnoit , avec  les  céré- 
monies que  nous  avons  fpécifiées , à ceux  qui  avoient 
fait , quelque  exploit  fignalé  , qui  les  difiinguoic  des 
autres  gens  de  guerre. 

Ces  chevaliers  étoient  des  gens  iflus  de  la  plus 
haute  & de  la  plus  ancienne  nobleffe  ; & ils  n’étoienc 
faits  chevaliers  que  par  les  princes , ou  par  un  fei- 
gneur  difiingué  par  fes  hauts  faits  , comme  du 
GuefcUn  , Bayard,  & tant  d’autres^  & qui  étoit 
chevalier  lui-même. 

Adouber  un  chevalier  , c’étoit  l’adopter  ; & il 
devenoit  fils  de  celui  qui  l’avoit  fait  chevalier.  Ce 
n’eft  que  fur  le  déclin  de  l’ancienne  chevalerie, 
que  nos  rois  annobliftbient  un  roturier  , pour  le 
faire  en  fuite  chevalier  ; de-là  vient  l’ufage  que  le 
roi  a d’accorder  auparavant  des  lettres  de  nobleffe 
à celui  qu’il  veut  honorer  du  cordon  de  faint 
Michel , fuppofé  qu’il  ne  foit  pas  noble. 

Deux  arrêts  du  parlement , donné-»  en  1 280  & 
1281,  condamnèrent  Guy  , comte  de  Flandres  , & 
Robert , comte  de  Nevers , fon  fils  , à une  amende 
envers  le  roi  , pour  avoir  fait  chevaliers  des 
gens  cjui  n’étoient  pas  gentilshommes.  Par  les  cou- 
tumes de  Paris  & d'Orléans  , un  homme  convaincu 
d’avoir  pris  le  titre  de  chevalier  j fans  en  avoi^ 
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le  droit , doit  être  déclaré  indigne  de  nobleflê  , & 
fes  éperons  brifcs  fur  le  fumier.  Sous  le  malheu- 
reux régne  de  i^ha'Us  , la  qualité  de  chevalier 
fiit  avilie  par  la  facilité  que  l’on  apportoit  à en 
faire.  Monflrdet  nous  apprend  que  ce  monarque 
en  un  jour  en  fit  cinq  cens, 

La  qualité  de  chevalier  a toujours  été  & eft  encore 
au-delTus  de  celle  d'écuyer , ou  de  fimple  gentil- 
homme. Elle  eft  prife  & ne  doit  êire  priie  que 
par  ceux  qui  font  nobles  de  nom  & d’armes , que 
par  des  ducs , dés  comtes,  des  maréchaux  de  France, 
& par  ceux  , en  un  mot  , qui  pofiédent  les  pre- 
mières charges  & les  premières  dignités  , tant  dans 
l’épée  que  dans  la  robe. 

On  appelle  aujourd’hui  chevaliers  ceux  qui  font 
reçus  dans  quelque  ordre  inftitué  par  des  rois  ou 
des  princes  fouverains  , avec  certaine  marque  d’hon- 
neur & certaine  régie  ; & on  ne  reçoit  dans  ces 
ordres  de  chevaliers , qui  ceux  qui  ont  fait  des 
preuves. 

CHEVALIERS  d’Armes  : c’etoient  comme  des 


efpeces  d'aides  de  camp , qui  portoient  les  ordres 
des  feigneurs  auxquels  ils  étoient  attachés.  Ilscom- 
mençoient  à fe  former  aux  exercices  de  leur  pro- 


feflion  par  les  fonélions  les  plus  pénibles  , quoique 
les  moins  importantes  ; & ils  dévoient  être  toujours 
prêts  à s’acquitter  des  commiflions , dont  leurs  fei- 
gneurs jugeoient  à propos  de  les  charger  Ce  n’é- 
toit  qu 'après  quelques  années  de  fervice  en  qua- 
lité de  chevaliers , qu’ôn  montoit  au  grade  de  pour- 


fuivant  d’armes  ; & pour  être  reçu  en  cette  qua- 
lité, il  falloit  qu’un  hérauU  d'armes  préfentât  le 
chevalier  au  feigneur , en  lui  demandant  quel  nom 


il  vouloit  lui  donner.  Un  chevaucheur  d'armes 'pox- 
toit  les  armes  de  Ion  feigneur  fur  le  bras  droit , 
à la  dilférence  des  /Impies  coureurs,  qui  l’attachoient 
à leur  ceinture.  Voyez  Pourfuivant  d'armes. 

CHEVALIERS  du  Temple  : Hugues  de  Poyens , 


Ceoffroi  de  Saint- j4ldemar,  &fept  autres  gentilshom- 
mes, tous  François  , touchés  des  périls  auxquels 


I 
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les  pèlerins  étoient  cxpofés  clans  leurs  voyages , à 
leur  retour  de  Jérufalem  , formèrent  entr’eux  ùné 
fociétépour  leur  fervird’efeorte.  Ils  alloient  les  pren- 
dre & les  reconduire  enfuite  jufqu’au-delà  des  dé- 
filés des  montagnes  & des  paffages  les  plus  dan- 
gereux. 

Ce  qui  ne  fut  d’abord  qu’une  fimple-aflbciation 
devint , avec  l’approbation  du  concile  de  Troyes  * 
un  ordre'religieux  militaire  S.  Bernard  leur  donna 
une  régie , l’habit  blanc.  & la  croix  rouge.  Cette 
nouvelle  milice  s’accrut  en  très-peu  de  temps.  Les 
princes  & les  feigneurs , & tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  illuftre  dans  la  chrétienté , voulurent  clm- 
battre  fous  fon  habit  & fous  fes  enfeignes  ^ on 
leur  donna  le  nom  de  Templiers  , ou  chevaliers  du 
Temple.  Ils  devinreqt  bientôt  fi  puiflans,  qu’il^  éga- 
lèrent même  la  force  des  Souverains.  Mais  Css  ri- 
chefles,  glorieufes  récompenfes  de  leur  mérite,  fu- 
rent la  caufe  de  leur  malheur  & de  leur  perte. 
Voyez,  au  mot  , leur  deftruéllon., 

CHEVALIERS  Teutoniques  : cet  ordre  fui- 
voit  de  près  celui  des  Templiers.  On  en  rapporte 
l’origine  au  fiége  de  Saini-fean-<TAcre,  Un  foldat 
Allemand  , malade  ou  blelTé , fouffroit  extrêmement 
dans  un  pays  où  , n’étant  entendu  de  perfonne , il 
ne  pouvoir  faire  connoître  ni  fon  mal  ni  fes  be- 
foins. 

Quelques  gentilshommes  de  Brême  & de  Lu-  * 
bec , touches  des  mileres  de  leurs  compatriotes , 
prirent  les  voiles  de  leurs  navires , en  hrent  une 
grande  tente , où  ils  retirèrent  les  blelfés  de  leur  ' 
conrioiflance  , & les  fervirent  avec  beaucoup  de 
charité.  Quarante  feigneurs  de  la  même  nation  fe 
joignirent  à eux , & formèrent  une  fociété  reli- 
gieufe  & militaire  qui  fut  approuvée  & confirmée 
parle  pape  Célejlin  III ^ fous  le  nom  de  Mordre 
Teutonique  ^ à\i  nom  d’un  hôpital  qu’un  riche  Al- 
lemand avoit  autrefois  fait  bâtir  à Jérufalem  pour 
les  pauvres  malades  de  fa  nation. 

Leur  habit  étoit  un  manteau  blanc  chargé  d’une 
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croix  noire  ; leur  régie , celle  de  faint  Auguflîn  ÿ 
leurs  vœux  , les  mêmes  que  ceux  des  Hofpitaliers  6ù 
des  Templiers  ; leurs  ftatuts  , les  mêrdes  que  ceux 
des  premiers  : pour  ce  qui  regardoit  rhofjritalité  , 
la  dil'cipline  étoit  la  même  que  celle  des  féconds  dans 
tout  ce  qui  étoit  de  l’art  militaire.  Avant  que  da 
prendre  l’haLit  , ils  dévoient  faire  le  ferment  qu’ils 
étoient  Allemands  d’extraélion  , & nobles  de  naif- 
fance. 

Les  affaires  des  Chrétiens  devenues  tout -à- fait 
déiefpérées  dans  l’Orient  , ces  chevaliers  fe  retirè- 
rent en  Allemagne,  011  ils  devinrent  bientôt  une 
milicç  de  conquérans.  Marienthal  ou  Mergentheim 
elt  le  lieu  de  la  réfidence  du  grand-maître  : il  eft 
prince  louverain. 

Le  prince  Charles  dé  Lorraine  , frere  du  feu  em- 
pereur François  / , eft  fouverairt  , & grand-maître 
de  cet  ordre.  Dans  un  chapitre  tenu  à Mergen- 
theim le  2.  Odfobrc  1762  , il  a décoré  M.  le  comte 
■Wralbolt  de  Bavenheims,  des  marques  de  cet  or- 
dre , avec  droit , tant  pour  lui  que  pour  les  fuc- 
ceffeurs  de  fon  nom  , d’en  porter  la  croix  & le 
collier,  Ôefur  le  côté  gauche  de  l’habit;  diftinélion 
accordée  en  mémoire  du  comte  Henri  Wralholt de 
Bavenheim  -,  qui  étoit  grand-maître  du  même  or- 
dre , en  1 1 9 1 . 

Dans  le  même  chapitre , il  a été  réglé  que  l’u- 
riforme  des  chevaliers  de  cet  ordre  feroit  défor- 
mais un  habit  d’écarlate , & une  vefte  bleue  à pa- 
remens  de  même  couleur,  galonné  d’or  à la  Bour- 
gogne ; que  le  prince  t harlcs  & fes  fuccelfeurs  , 
les  grands-maîtres  , porteroient  deux  rangs  de  ga  • 
Ions  fur  tout  l’habit  ; que  les  commandeurs  auroienc 
auflt  un  double  galon , mais  fur  tes  paremens  & 
poches  feulement,  & les  chevaliers  un  fimple  ga- 
lon. Les  chevaliers  7 et,  toniques  font  preuve  de  trente- 
deux  quartiers  de  noblefte  militaire  , dont  feize  de 
pere , & feiie  de  mere.  Les  chevaliers  de  Malte 
de  la  langue  allemande  , font  les  mêmes  preuves. 
Ç’elt  5'.  Louis  , roi  de  France , qui  oina  de  fleurs 
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de  lys  , la  croix  des  Lhevalicrs  Teulon'ujucs.  Il  y 
a une  excellente  Hiitoire  de  cet  ordre  par  Dua£iiis. 

CHEVALIERS  de  S.  Jean  de  Jérusalem  : 
ils  étoient  déjà  célébrés  en  i loo,  avant  la  pnfe  de 
Jcrufalem  par  les  princes  croifés.  Les  uns  étoient 
chargés  de  recevoir  les  Hdeles , qui  venoient  viliter 
les  l'aints  lieux  ; les  autres  avoient  foin  des  mala- 
des , fur-tout  des  lépreux  , fous  la  conduite  du 
bienheureux  Gerald,  leur  fondateur.  Raimond  Du- 
puy,  gentilhomme  du  Dauphiné , ajouta , aux  pre- 
miers ilatuts  de  fhbfpitaüté  , l’obligation  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  ennemis  de  la  religion  : 
il  divifa  fon  ordre  en  trois  clafles. 

La  première  fut  celle  des  chevaliers  , qui , par 
leur  nailfance  & le  rang  qu’ils  avoient  tenu  au- 
trefois dans  les  armées  , étoient  dellinés  à faire 
la  guerre  aux  infidèles. 

La  fécondé  fut  celle  de  ceux , qui  n’étoient , ni 
de  maifon  noble , ni  eccléfiaftiques  ; ils  dévoient  être 
employés  à fervir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux , 

& les  chevaliers  dans  leurs  expéditions  militaires. 
On  les  appella  f reres  fervans  ,*  dans  la  fuite  , on  les 
' diftingua  par  une  cotte  d’armes  d’une  couleur  dif- 
férente de  celle  des  chevaliers. 

La  troifieme  clalTe  fut  celle  des  prêtres  & des 
chapelains,  qui  , outre  les  fonélions  attachées  à leur 
caraélere  , foit  dans  l’églile,  foit  auprès  des  mala- 
des , étoient  encore  obligés , chacun  à leur  tour , de 
fervir  d’aumônier  à la  guerre. 

Tous  firent  vœu  de  challeté  & d’obéiflance  ; ces 
religieux  pour  fe  diftinguer  des  autres  , s’appelle-  . 
rent  chevaliers  de  S.  Jean  de  J irujalem  , 6c  prirent 
la  croix  blanche  à huit  pointes  fur  un  habit  noir. 
C’eft  cet  ordre  célébré , qui , fous  le  nom  de  Rho- 
des & de  Malte^  a rempli  toute  la  terre  du  bruit 
de  fes  exploits  & de  fes  viâoires.  Voyez  Ordre  de 
S.  Jean  de  Jirufalem. 

CHEVALIERS  hospitaliers  de  S.  Lazare: 
ceux-ci  n’embraflerent  point  le  nouvel  inllitut  des 
chevaliers  de  S,  Jean  de  JérufaUm , & ne  voulu- 
Tome  I.  G g 


Digitized  by  Google 


4(56 

rent  rien  changer  au  leur , qui  leur  permet  '!e  ma- 
riage. Ainfi  ils  l'e  féparerent  des  nouveaux  , avec 
leiquels  ils  ne  faifoient  auparavant  qu’un  feul  or- 
dre , fous  un  même  grand-maître.  Ils  les  imitè- 
rent néanmoins  dans  le  delTein  de  facrifier  leur  vie  * 
pour  la  défenlé  des  faims  lieux  ; & aux  vœux  de 
charité  & d’obéillance  , ils  ajoutèrent  celui  d’être 
toujours  prêts  à combattre  les  ennemis  du  Chrillia- 
nifme  : ils  arborèrent  la  croix  verte , pour  fe  dif- 
tinguer  de  leurs  anciens  confrères  , & rendirent 
comme  eux  des  fervices  fignalés  à la  religion , aux 
rois  & aux  peuples. 

Louis  le  Jeune  , à fon  retour  de  Paleftine  , en 
emmena  en  France,  ‘pour  exercer  leurs  charitables 
fonétions  ; & il  leur  donna  l’intendance  & l’admi- 
niftration  de  toutes  lesmaladrenes  de  fon  royaume  , 
avec  le  château  àe  Boiini  , près  d’Orléans  , qui 
dès-lors  devint  le  chef-lieu  de  l’ordre.  C’eft  aux- 
bienfaits  de  ce  prince  , & de  5.  Louis  , que  nos 
rois  doivent  le  titre  de  jouverains  chejs , fonda- 
teurs & protedeurs  de  cette  milice;  cet  ordre  dé- 
chut de  fa  fplendeur  par  le  malheur,  des  temps. 
Innocent  III  voulut  le  fupprimer  & l’unir  avec 
tous  fes  biens  à l’ordre  de  Â‘.  Jean  de  Jérufalem, 
Mais  fous  le  régne  & par  la  proteélion  de  Hen- 
ri IV&L  de  Louis  XIV,  les  chevaliers  de  S.  Lazare 
furent  rétablis  dans  leur  premier  éclat.  Le  pape 
Paul  ^ les  réunit  à ceux  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  ; & ils  pritent  avec  ce  double  titre  une 
croix  d’or  à huit  pointes  flanquées  de  quatre 
fleurs  de  lys  , avec  l’image  de  la  fainte  Vierge  au 
milieu.  Monfeigneur  le  dauphin  eft  fouverain  grand- 
maître  de  cet  ordre,  plus  brillant  aujourd’hui  qu’il 
ait  jamais  été.  Voyez  Ordre  de  S.  Lat^are. 

CHEVALIERS  de  S.  Michel,  ou  de  l’or- 
dre DU  Roi.  Voyez  Ordre  de  5.  Michel.  - 

CHEVALIERS  des  ordres.  Voyez  Ordre  du 
S.  E/prit. 

CHEVALIERS  de  l’ordre  royal  et  mili- 
TMRE  DE  S.  Louis.  Voyez  Ordre  de  S.  Louis, 
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CHEVALIERS  DE  l’ordre  du  Mérite.  Vwi 

Ordre  du  mérite. 

CHEVAUX'LEGERS  de  la  garde  nu  Roi: 
c’ell  une  compagnie  de  cava  erie  , compofée,  pour 
l’ordinaire  , de  deux  cens  hommes  qui  lervent  par 
quartier , amenée  de  Navarre  à Henri  IV , en 
1570,  & qu’il  mit  au  nombre  de  lés  gardes,  en 
1599.  Il  leur  accorda  en  meme  temps  Tes  privilè- 
ges , dont  jouiffoient  deux  compagnies  de  gentils- 
hommes de  fa  maifon  , lefquels  celTerent  dès-lors 
de  fervir  à la  garde  ordinaire  de  fa  ma’jefté , qui 
he  les  referva  plus  que  pour  les  grandes  cérémo-* 
niesi  Après  le  roi  , qui  en  eft  le  capitaine , il  y a 
un  capitaine-lieutenant^  qui  la  commande.  C’eft  au- 
jourd’hui M.  le  duc  de  Chaulnes.  Il  a fous  lui  un  fous- 
lieutenant  & d’aptres  officiers.  Ces  militaires  font 
ainfi  appelles , parce  qu’ils  font  armés  à la  légère  : il 
faut  faire  preuve  de  noblefle,  pour  être  reçu  dans  les^ 
thevaux-legers  de  lu  garde  ; &C  l’on  n’eft  admis  dans  , 
cette  compagnie , que  fur  le  certificat  du  généalo- 
gifte  des  ordres  du  roi.  Il  y avoit  dans  la  gendar- 
merie des  compagnies  de  chevaux-legers  , que  le  roi 
a réformées  à la  demiere  paix.  (176a.) 

CHEVECIER.  \oyçT  Chefeier. 

CHEVELU  Sl  Chevelure  : le  notn  de  cAc- 
velu  étoit  celui , qu’on  donnoit  aux  Francs  & aux 
autres  peuples , lorfqu’ils  étoient  encore  fous  la  dcK 
tnination  des  Romains;  ceux-ci  portoient  les  che- 
veux fl  courts , que  leurs  oreilles  paroifToient  à 
couvert  ; au  lieu  que  les  autres  nations  les  avoient 
fl  longs , qu’ils  leur  defeendoient  jufqü’aux  épaules  j 
& quand  un  Franc  ou  un  autre  fe  faifoit  couper  les 
cheveux  à la  maniéré  des  Romains , il  étoit  réputé 
renoncer  à la  nation , dont  il  avoit  été  jufques-là'^' 
pour  fe  faire  de  celle  des  RomainSi 

Avant  & fous  le  régne  de  Clovis,  & fous  celui  de 
fes  fuccefleurs,  les  François  fe  coupèrent  les  cheveux 
tout  autour  de  la  tête , & ne  les  confervoient  dan» 
toute  leur  longueur  ^ que  fur  le  fommet  « oh  ils  le»  ' 
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renouoient  de  Ie$  ratcachoient.  Les  princes  de  la 
famille  royale  avoient  feuls  le  droit  de  porter  leur* 
cheveux  dottans  fur  les  épaules  & fans  être  raccour- 
cis autour  de  la  tête.  Les  Gaulois  étoient  un  peu- 
ple fournis , & leurs  cheveux  ne  dévoient  pas  paffer 
le  coût  ainfi  la  chevelure  étoit  une  marque  cUftinc» 
tive  entre  les  François  & le  peuple  fournis. 

Childebert  II,  un  de  nos  rois , défendit  aux  Francs  , 
& aux  autres  peuples  qui  lui  obéilToient , de  con-, 
traéler  mariage,  dans  certain  dégré  d’afünité  , où  les 
loix  Romaines  défendoient  déjà  aux  Romains  de  fe 
marier.  Ce  prince  dit  qu’aucun  chevelu  ne  pourra 
époufer  la  veuve  de  fon  frere,  la  fœur  de  fa  femme, 
la  veuve  de  fon  oncle  paternel , cellç  de  fon  cou  fin  . 

On  appelloit , en  Italie , capillati,  ceux  qui  étoient 
venus  s’y  établir,  & on  nommoit  dans  les  Gaules 
crinofi  ceux  , qui  pareillement  étoient  venus  y pren- 
dre des  établidemens.  Ces  deux  noms  en  latin  ont 
la  meme  fignidcation. 

Clodion  a été  furnommé  le  Chevelu  : ce  furnon* 
convenoit  audî  à tous  nos  rois  de  la  première 
race.  Il  n’étoit  pas  permis  , dit  Agathias  de  Bello 
Gothorum , 1.  1 , aux  chefs  des  Francs , de  fe  rafer 
la  tête.  Leur  chevelure  leur  tomboit  par  derrière. 
Ils  laiiToient  croître  lenrs  cheveux  dès  l’enfance.  Ils 
en  avoient  foin  , les  pcignoient , les  entretenoient 
& répandoient  deffus  des  elTences  & des  odeurs. 
Cet  ornement  étoit  particulier  aux  rois , ÔC  n’étoit  ' 
permis  qu’à  eux.  Les  fujets  avoient  les  cheveux  cou- 
pés , & ils  n’avoient  pas  la  permiflion  de  les  por- 
ter longs. 

Peut-être  de-là  l’origine  de  la  tonfure  des  prê- 
tres , qui  fe  confondoient  par  cette  marque  avec 
le  peuple. 

Un  prince  héritier  du  trône  françois  , qu’on  fai-» 
foit  rafer  & enfermer  danr  un  cloître  , devenoit 
incapable  d’y  monter  ; c’eft  ce  qui  arriva  à faint 
Cloud , troifieme  des  dis  de  Clodomir  : les  deux 
aînés,  Thibault,  âgé  de  quatorze  ans,  6c  Gontier , 
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de  huit  ou  dix 'ans  , furent  cruellement  maflacrés 
par  les  maias  même  de  leurs  deux  oncles.  Ckilic- 
bert  & Clotaire. 

Couper  les  cheveux  à un  prince , ou  à quelques 
François,  c’étoit  non-léulement  le  dégrader  & le 
retrancher  de  fa  famille , mais  encore  de  la  nation. 

On  regardoit , au  commencement  du  douzième 
fiécle , comme  un  luxe  eftéminé  de  porter  les  che- 
vaiix  longs.  Robert , comte  de  Flandres  , étant  allé 
célébrer  la  fête  de  Noël  à Saint-Omer , pria  l’évêque 
d’Amieni  de  lui  dire  la  mefle  de  minuit.  Quand  les 
feigneurs  vinrent  à l’offrande  , l’évêque  refufa  tous 
ceux , qui  portoient  les  cheveux  longs.  Ces  cour- 
tifans  indignés  de  l’affront,  qu’on  leur  faifoit,  de- 
demanderent  : (^ui  était  donc  cet  évécjue  ^ qui  s'ar- 
rogeoit  tant  d'autorité  dans  un  dioclfe  étranger  ? 
On  leur  répondit  :C’e/î  Godefroy.,  évêque  d’Amiens, 
Ils  fe  mirent  auffi-tùt  à couper  leurs  cheveux  ; & 
plufieurs  n’ayant  point  de  cifeaux , tâchèrent  d’y 
l'uppléer  avec  leurs  couteaux  & leurs  épées,, en 
difant  : Nous  ne  voulons  pas  nous  priver  de  la  béné- 
diflion  d’un  fi  faim  évêque.  > 

Telle  étoit  encore  l’ignorance  & la  fimplicité 
du  treizième  fiécle  ; mais  enfin  l’étude  & la  réflexion 
deffillerent  les  yeux  : les  ténèbres  fe  diffiperent , & 
chacun  rougit  de  fe  trouver  fi  ridicule* 

On  lit  dans  l’Hiftoire  des  archevêques  de  Rouen;, 
que  Guillaume , archevêque  de  cetre  ville  , décida 
qu’un  liomme , qui  laiffoit  croître  fes  cheveux  , com-r 
tnettoit  un  péché  contre  nature.  Plufieürs  évêques 
adoptèrent  cette  chimere  & 'à  fut  ftatué  que  ceux 

3ui  porteroient  de  longs  cheveux , feroient  exclus 
e nos  temples  , pendant  leur  vie  , & qu’om  ne  prie- 
roit  pas  pour  eux  après  leur  mort. 

Avant  François  / , on  portoit  les  cheveux  longs 
& la  barbe  courte.  Ce  monarque  amena  la  mode 
de  porter  les  cheveux  courts  & la  barbe  longue , 
parce  qu’ayant  été  dangereufement  blelTi  d’un  ti- 
fon  par  le  capitaine  de  Large  , fieur  de  Montgonv 
»ery  , il  fe  m rafer  la  tête. 

^ fi 
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Les  Gotks  & les  autres  peuples  du  feptentrîofl 
faifoient  autrefois  grand  cas  d’une  belle  chevelure  * 
& avoient  très- grand  foin  de  l’entretenir?  Parmile 
fexe  , c’étoit  une  marque  de  virginité  ; les  femmes 
alloient  la  tête  couverte,  & les  filles  la  tête  nue, 
laifiTant  flotter  leurs  cheveux , ou  les  raflemblant 
pour  les  lier  & les  laifler  pendre  par  derrière  ; 
c’eA  çe  que  l’on  voit  encore  en  Alface  , où  les, 
femmes  vont  la  tête  couverte  d’u'n  bonnet , & les 
filles  les  cheveux  treflés  pendans , ou  tournes 
en  rond  derrière  la  tête. 

Au  refte,  le  goût  des  peuples' a toujouis  étéSc 
eA  encore  fort  différent  fur  «ette  matière. 

Les  rois  Lombards  en  ufoient  de  même  envers, 
ceux  qui  avoient  confpiré  contre  leurs  perfonnes,i 
ou  contre  le  tepos  public.  Les  Turcs  fe  font  ra-, 
fer  la  tête , & laiflent  croître  leur  barbp  ; les  Per-r 
fans , leurs  voifins , ne  ^aiflent  que  peu  de  poil  an 
menton. 

CHICANE  : rignçrance  de  la  haute  noblefle 
fous  le  régne  de  Philippe  IP , connu  fous  le  nom 
de  Philippe  le  Bel , parvint  à un  tel  point , que  la 
plus  grande  partie  des  grands  ne  fçavoient  !ji  lire 
ni  écrire. 

Les  clercs  , ou  %ens  d’églife  , profitèrent  de  la  cirf< 
conftance  , pour  s’emparer  de  la  connoiffauce  de 
toutes  les  affaires.  Devenus  , avocats  ^pro-^ 

cureuTS  , notaires  , ils  multiplièrent  fi  fort  les  claufes 
& les  fraudes  des  aéles  & des  jugemens  , qu’ils  ré« 
duifirent  les  grands  feigneurs  à une  irapoffibilité 
morale  de  fe  mêler  de  la  juftice  ; & depuis  le 
féjour  de  Pépin  à Avignon  , le  droit  canon  ayant 
^ut -à-fait  ba^ini  lafiraplicité  de  nos  Ibix  ; de  notre 
ancien  droit , on  vit  naître  la  chicane , cette  noire 
paflion  de  fe  détruire  les  uns  les  autres  , à l’aide 
des  fubtîlités  légales  & des  dilfinélions. 

Enfin  des  gens  de  loi  fe  multiplièrent;  & l’exer-r 
cice  du  barre.'iu  devenu  fréquent  , produifit  peu-à- 
peu  ce  qu’on  appelle  le  tiers-état.  Ce  tiers-état 
^'ut  admis  aux  afîemblées  d?  la  nation,^  d 
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nn  crédit  qui  balança  celui  ue  la  noblcïTe.  C’eft 
cette  ba.ance,quia  fervi  à affermir  l’autorité  royale. 
\oytz  Procès  & Tters-étût,  . 

CHIEN  : les  gentilshommes  & leurs  femmes  , 
encore  fous  le  régne  de  François  /,  ne  marchoient 
jamais  fans  être  accompagnés  d’un  ou  plufieurs 
chiens  C’étoit  une  marque  de  diftinélion  de  la  no- 
bieffe  On  eût  aujjî-;ôt  pris , dit  un  auteur , un  de 
nos'  anciens  nobles  fans  épie  , que  fans  fon  chien  fi* 
fon  àfeaii  de  proUy  l’un  & l’autre  étant  la  marque 
de  1;  nobleffe  ; de  - là  l’ufage  de  contraindre  un 
gentlhomme,  condamné  à mort,  de  porter  un  chien 
fur  bs  épaules , dans  le  lieu  où  il  avoir  commis  le 
crine;  de-là  aulli  tant  de  levrettes  pour  fupporcs 
dats  le  blafon  ; ajoutons  , & de-là  auffi  tant  de 
chens  repréfentés  fur  les  figures  que  l’on  voit  fur 
n>s  anciens  tombeaux. 

Aujourd’hui  le  chien  n’eft  plus  une  marque  de 
loblelîe.  On  voit  communément  des  femmes  qui» 
fans  être  de  oondition , portent  fous  le  bras  un  pe- 
tit toutou.  Voyez  André  Favin , dans  fon  Hijloire 
de  Navapre  , 12  , p,  732.  . 

CHICOT  : c’étoit  un  bouffon  de  Henri  I 
& homme  de  cœur.  Le  comte  de  Chaligny  , prince 
de  la  maifon  de  Lorraine  invefti  par  une  partie 
de  l’armée  des  Royaliftes , en  1591  , fut  faifi  par 
ce  Chicot , & fait  prilbnnier.  Chicot , à qui  le  duc 
de  Mayenne  , à caufe  de  fes  bons  mots , avoir  fait 
donner  des  coups  de  canne  , cherchoit  par-tout  l’oc^ 
cafion  de  s’en  venger  fur  le  duc  , ou  fur  quelqu’un 
de  fa  .maifon.  Il  s’expofa  même  aux  plus  grands 
dangers  pour  en  venir  à bout  ; il  eut  en  deux 
ans  cinq  chevaux  tués*  fous  lut. 

Il  ne  manqua  point  cette  rencontre  , quoique 
bleffé  à mort  par  le  prince  _qu’il  attaquoit.  Le. 
comte  de  Chaligny  ayant  été  prcfènté  au  roi  , 
témoigna  beaucoup  de  chagrin  d’être  pris  par  un 
homme  de  cette  lorte» 

Ueati  Jlf  en  plaifanta  avec  lui , & pour  le  coo* 
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Jbier  , Tafilira  que  Chicot , quoique  bouffon , étoit 
un  homme  de' cœur. 

La  prife  du  comte  de  Chaligny  valut  une  rançon 
de  trente  mille  écus  , qui  fervit  à dcdommiger  la 
ducheffe  de  Longueville  d ’une  pareille  fomme,  qu’elle 
avoit  payée  au  commencement  de  la  guerre  , ayant 
été  arrêtée  en  Picardie  avec  les  hiles. 

CHIFFRE  arabe:  on  croit  que  ce  (ut  G-rbert 
d'Aurillac , depuis  précepteur  de  l’empereiu  Ot-> 
ton  II! , & du  jeune  roi  Robert  j enfuite  arclévê- 
que  de  Rheims  , fous  Hugius  Cayet , & élu  fape 
lous  le  nom  de  Syivejire  II , fçavant  niathéiïuti- 
cien  pour  ce  temps,  qui  introduifit  en  Francs  le 
chiffre  arabe  ou  indien,  dont  on  fe  fert  en  attli- 
inétique  , en  algèbre  , en  trigonométrie  & en 
aftronomie. 

Les  Arabes  avoient  reçu  ces  carafleres  des  In. 
diens.  11  y en  a qui  prétendent  que  Planudes  , qui 
vivoit  fur  la  fin  du  treizième  fiécle  , eft  le  premier 
des  Chrétiens , qui  fe  foit  fervi  de  ce  chiÿre  jul- 
qu’alors  inconnu  dans  nos  climats. 

CHILDEBERT  : c’eft  le  nom  de  deuy  de  nos 
^ rois  de  France  de  la  première  race.  Le  premier , 
troifieme  fils  du  grand  Clovis  , & de  Clotilde , le 
difiingua  par  fa  valeur  & par  fes  exploits  contre 
Almaric , roi  des  Wifigoths , qu’il  défit,  & contre 
Gondemar , roi  de  Bourgogne,  vaincu  en  533. 
C’eft  ce  prince  qui , avec  t lotaire  fon  frere , fut 
l’affalfin  de  fes  neveux,  enfans  à^Clodomir:  il  a 
régné  depuis  511  jufqu’en  358. 

Lhildeben  II  étoit  frere  de  Clovis  III I il  na 
régna  que  depuis  698  juiqu’à  71 1.  Les  hiftoriens 
rapportent  que  ce  prince  avoit  de  bonnes  qualités; 
qu’il  fe  plaifoit  à rendre  la  juftice  à fes  fujets  ; 
qu’il  fut  libéral  envers  les  églifes  , & que  ce  ne  fut 
que  malgré  lui  qu’il  plia  fous  la  puiffance  de  Pépin, 

CHILDERIC  : trois  rois  de  la  prenüere  race 
portent  ce  nom  ; le  premier  , fils  de  Mérouée  , fut 
•bligé , feit  par  les  dél'ordres  de  fa  conduite , foit 
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par  la  politique  des  Romains  , de  chercher  une  re- 
traite dans  la  Thuringe,  On  mit  à fa  place  un 
■certain  Egidus  ,ou  GiUon.  Viomade  ou  JVidomare  , 
ami  de  Childiric  , confeilla  à GiUan  de  charger 
d’impôts  fes  fujets  : c’étoit  dans  le  deffein  de  le 
rerklre  odieux.  L’événement  conhrma  fes  intentions. 

Les  François  le  chafferent.  Childeric  revint,  fut 
reçu  avec  joie  , & remonta  fur  le  trône.  Badine, 
reine  de  Thuringe  , qui  étoit  devenue  amoureufe  de 
Childeric  , le  fuivit.  Ce  prince  l’époufa  ; il  en  eut 
le  grand  Clovis.  Il  mourut  en  481  , après  avoir 
vaincu  les  /flains.  Son  tombeau  a été  découvert 
proche  de  Tournai  en  1653  , à fept  pieds  de  pro- 
fondeur ; nous  en  parlons  ailleurs. 

Childeric  II  commença  à régner  en  672.  11  eut 
d’abord  pour  confeil  S.  Leger  , évêque  d’Autun  , 
qui  lui  fit  réformer  quantité  d’abus  , qui  s’étoient 
glidés  dans  le  gouvernement  ; mais  l’ayant  quitté 
pour  ne  plus  écouter  que  de  jeunes  feigneurs  de  fa 
cour,  il  palTa  fa  vie  dans  la  mollelTe  & dans  la 
débauche , & à ces  vices  même  il  joignit  une  cruauté 
qui  lui.  fut  funefie  ; car  ayant  fait  battre  de  ' 
verges  , un  lèigneur  nommé  Badilon  , parce  qu’il 
lui  avoir  fait  quelque  remontrance  fur  fa  conduite , il 
Alt  afiaffiné  dans  fon  palais,  au  retour  de  la  chafie  , ^ 

âgé  de  22  ou  23  ans , avec  Blitilde  , fon  époufe  , 

& un  de  fes  enfans. 

Childeric  lll  ^ qu’on  croit  fils  de  Tliierri  de  Chelles^ 
n’eut  que  le  titre  de  roi.  11  fut  déclaré  incapable  de 
porter  la  couronne  , fous  le  prétexte  >le  la  foiblefle 
de  fon  efprit , en  conféqüence  rafé  & enfermé  dans 
le  monaftere  de  S.  Bénin.  Il  cft  le  dernier  roi  de 
la  première  race  , qui  a duré  333  ans, fous  22 rois, 
à compter  depuis  Pharambnd. 

.CHILFÉRIC  : nous  avons  deux  rois  de  France 
de  ce  nom , fous  la  première  race.  Chilpéric  I , fils 
de  Clotaire  I.  & de  Charegonde , fœur  de  la  reine 
Ingonde  ; c’eft  le  neuvième  dç  nos  rois  : il_régna 
depuis  -561  jufqifen  584.  Ce  prince  fut  un  des  plus 
fçavans  de  fon  temps , <5c-  même  daps  un  degré  fii- 
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périeur.  Il  étoit  digne  des  plus  beaux  fiécles  de  la 
Monarchie.  Revenant  un  foir  de  la  chafle,  il  reçut,  ert 
- defcendant  de  fon  cheval,  deux  coups  de  poignard, 
dont  il  mourut  lur  le  champ , en  584,  à l’age  de 
Soixante  ans.  . 

ChilpèricII.,  fumommé /?<*/?«/,  fils  de  Childéric  II, 
fut  tiré  de  la  prifon  par /îa/'/j/roy, conquérant  à^Char^ 
Us  Martel,  6t  placé  fur  le  trône,  qui  lui  appartenoit 
légitimement.  11  avoit  quarante-cinq  ans  ; il  régna 
• depu^  718  )ufqu’à  720,  & mourut  faas  enfans..  Ce 
prince  montra  un  courage,  qui  doit  le  faire  excepter 
des  rois-  jainéans.  11  foutint  fon  droit , les  armes  à 
la  main,  & il  hsxx'.t.  Charles  Martel  en  Auftrafie  ; 
mais  celui-ci  ayant  ramaflé  les  débris  de  fon  armée , 
mit  en  fuite  celle  de  Chilpéric  //,  près  de  Soiffons. 

CHIRURGIE  : l’ancienne  c/jirur^rV  fiit  réduite  en 
art  avant  la  médecine , dit  l’auteur  de  V Homme  éclairé 
par  /es  hefoins.  Les  chirurgiens  étoient  connus  en 
Grèce,  dès  le  fiége  de  Troues.  Machaon  y eft  ap-«. 
pelle  pour  panfer  Ménélas  , bleffé  d’une  flèche  dans 
le  flanc.  Dans  les  premiers  fiécles , du  temps  même 
Hippocrate  Sc  de  Galien  , la  chirurgie  , la  phar/nà- 
etc  & la  médecine  étoient  réunies  dans  les  mêmes, 
mains.  ' 

Les  chirurgiens , en  France,  font  remonter  l’ori- 
eine  de  leurs  privilèges  au  régne  du  roi  S.  Louis, 
fondés  fur  un  ancien  appointement  du  2Ç  Févrie^ 
12Ç5  ; ce  Etienne  Pajquier  leur  difpute  par  deux 
déclarations  de  Philippe  le  Bel  ôt  du  roi  Jean  , des. 
années  1 31 1 & 1.35a,  oh  il  n’en  eft  rien  dit,  quoi- 

3u’il  en  fût  queftion,  s’agiflTant  dans  tous  les  deux 
e réglemens  pour  l’examen  & U réception  des. 
maîtres  chirurgiens. 

On  voit  cependant  des  ftatuts  d’une  antiquité  qui 
approche  fort  de  ces  régnes , drefles  ôc  compilés 
en  1278,  giar  Jean  Picard,  lors  /eul  chirurgien~]urè 
du  roi  au  châtelet } ces  ftatuts  ont  été  confirmés  6c 
augmentés  en  1379,  1396,  Ï414  & 1510, 

Ces  premiers  ftatuts , qui  contiennent  la  première^ 
police  des  maîtres  chirurgiens^  ôc  I^  réglem.en& 
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Jt)OÛtés  enfuite  par  les  déclarations  de  Philippe  & 

& éiQ  Jean  , rois  de  France,  foumettoient  les  afpi- 
rans  à l’examen  dudit  chirurgien- jwé  du  roi , lorf- 
tju’il  n’y  en  avoit  qu’un  , & enfuite  aux  deux,  quand 
on  y en  eut  ajoûté  un  fécond. 

On  vit  naître  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle,  comme 
une  nouvelle  communauté  de  ces  maîtres.  Les  bar- 
biersj  deflinés  jufques-là,  à faire  la  & les  chc-, 
veux  , fe  mêlèrent  d’abord  de  faigner , & de  vou- 
loir entreprendre  les  autres  opérations  de  la  ch:~ 
rurgie  ; ils  obtinrent  même  le  nom  de  barbiers-chi- 
rurgiens ^ pour  les  diftinguerdes  anciens,  qu’on  appe!- 
Joit  chirurg^iens  de  S.  Corne.  Ils  furent  confirmés 
par  plufieurs  déclarations  & arrêts,  dans  la  pofTef- 
fion  du  droit  cfu’ils  avoient  ufurpé,  de  faire  des  pan-  t 

femans  & aunes  opérations  chirurgicales.  Cette  nou- 
velle communauté  furprit  des  lettres-patentes  d’u-^ 
nion  avec  l’ancienne  , au  mois  d’Août  1613  , qui 
n’eurent  pas  leur  effet , en  conféquence  de  l'op- 
pofition  des  anciens  maîtres.  Ils  turent  néanmoins  , 
réunis  les  uns  & les  autres,  par  un  contrat  d’unipn 
pafle  entr’eux,  le  premier  Octobre  i 315  , confirmé 
& autorifé  par  lettres-patentes  de  Louis  XI V,  du 
mois  de  Mars  1636,  enrcgiflréçs  au  parlement  le 
y.Oélobre  fuivant. 

. Les  nouveaux  flatuts  de  ces  deux  communautés 
réunies',  furent  drefles  en  1698,  d’abord  en  cin- 
quante-quatre articles  , qui  furent  changés , corrigés 
& augmentés  par  Ip  lieutenant  général  de  police,  au 
nombre  de  cent  cinquante-quatre  , dont  il  donna 
avis  le  8 Août  1699.  Les  Ijettres-patentes , qui  le^ 
autorifoient,  font  du  mois  de  Septembre  de  la  même) 
année  ; l’arrêt  d’enregiffrement  au  parlement , du  3 ' 

Février  1701,  Le  premier  c/i/rz/rg/e/z  du  roi  y eil 
déclaré  chef  & garde  dçs  chartes  privilèges  de  , 

(hirurgie  du  royaume.  , 

Aujourd’hui,  pour  être  reçu  maître  en  chirurgie  , il 
faut  fçavoir  le  latin  , être  paffTé  maître  es  arts  , fubif 
les  examens , & foutenir  les  thefes  en  latin  ; & cette 
çommunautê  a le  ntre  ^académie  royale  de  chirm-. 


Digitized  by  Google 


47<5 

gie,  par  lettres-patentes  confirmées  par  Ta  majefté, 
du  a Juillet  1748,  enregiltrées  au  parlement  le  22 
dudit  mois  ; & le  réglement  pour  cette  academie  a 
été  donné  par  le  roi,  le  18  Mai  1751  : il  confifte 
à la  divifer  en  quatre  clafTes  ; la  première  eit  com- 
pofée  de  quatre  académiciens  qui  ont  le  titre  de  con- 
ftillcrs  du  comité  ; la  féconde  de  vingt  académiciens 
qui  ont  le  titre  A' adjoints  au  comité  ; la  troifieme 
eft  formée  par  tous  les  maîtrer  en  chirurf;ie  de  Pa- 
ris , qui  ne  font  pas  des  deux  autres  clafles  , avec 
la  qualité  d’académiciens  libres  ; & la  quatrième  eft 
compofée  d’académiciens,  fous  la  dénomination  à'af- 
fociés  , tant  François  qu  étrangers. 

Les  officiers  de  l’académie  font , un  direéleur , un 
vice  direéleur,  un  fecrétaire,  un  commiflaire  pour 
les  extraits , un  fécond  commiftaire  pour  les  corref- 
pondances  , & un  tréforier.  Ce«e  académie  a déjà 
donné  trois  volumes  des  fujets  qu’elle  a propofés, 

& qui  ont  été  couronnés  ; & trois  autres  volumes  , 
contenant  des  mémoires  très-airieux  & très-efti- 
més. 

Les  progrès , que  la  chirurgie  a faits  en  France 
depuis  trente  ans , doivent  faire  regarder  ce  régne 
comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ; jamais  les 
opérations  chirurgicales  n’ont  été  exécutées  avec 
plus  de  dextérité  & plus  de  promptitude  qu’aujour- 
o’hui.  C’eft  à M.  Petit  qu’on  doit  Pufage  des  tour- 
niquets y inventés  pour  les  amputations  des  extré- 
mités : l’art  des'  accouchcmens  eft  plus  approfondi 
êc  plus  certain  ; la  fiftule  n’eft  plus  une  maladie  re- 
doutable : les  maladies  vénériennes  font  traitées  avec 
le  plus  grand  fuccès  ; la  maniéré  d’arrêter  les  hé- 
morrhagies , & l’étude  profonde  que  l’on  y fait 
de  l’anatomie , ont  mis  Ids  chirurgiens  en  état  de  faire 
nombre  d’opérations , dont  on  n’avoit  pas  l’idée 
précédemment.  La  ftruilure  du  cœur,  qui  eft  mieux 
connue  depuis  vingt-cinq  ans  , a contribué, à décou- 
vrir le  fiége  d’un  grand  nombre  de  maladies  ; enfin 
les  uns  excellent  dans  la  cure  des  hernies,  les  au-  , 
tics  dans  les  bandages  j & on  eft  redevable  à M.  Fau- 
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thard  de  ce  qu’il  a réduit  en  art  la  cure  des  dents  , 
dont  les  maladies  étoient  autrefois  abandonpées  à des 
bateleurs , qui , montés  fur  des  tréteaux,  attroupoient 
le  peuple  dans  les  places  & dans  les  carrefours.  Il 
n’y  a pas  jufqu’aux  inftrumens  de  chirurgie  qui  fe 
font  dans  la  capitale  du  royaume  chez  quelques 
couteliers , qui  ne  foient  travaillés  avec  une  délica- 
teflé  & une  perfeélion,. qu’on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Enfin  depuis  que  S.  Côme  eft  érigé  en  académie 
royale  de  chirurgie,  les  membres  ne  font  plus  que 
de  fçavans  maitres  ; & leur  école  eft , fans  contre- 
dit, la  première  & la  plus  célébré  de  l’Europe.  Les 
louverains  y envoient  de  leurs  fujets  pour  s’inf- 
truire  & fe  perfeélionner  dans  un  art,  qui  tient  au- 
jourd’hui du  merveilleux  , tant  il  eft  porté  loin. 
Quels  progrès  cette  école  fameufe  n’a-t-eîle  pas  faits 
en  ce  fiécle  , dans  l’anatomie  & les  panfemens  ! La 
chirurgie  opéré  avec  fuccès , & la  médecine  preferit 
le  régime. 

Le  dimanche  après  la  S.  Martin , on  pj'ononce 
à huit  heures  du  matin , à cette  académie  royale  de 
chirurgie,  un  difeours  public,  en  françois,  pour  l’ou- 
verture des  leçons  de  chirurgie  ^ inftitué  par. la  fa- 
culté de  médecine;  & le  mardi  d’après  la  Trinité, 
il  fe  tient , dans  la  grande)  fale  de  cette  académie  , 
une  aflemblée , où  l’on  diftribue  un  prix , qui  eft  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  deux  cens  livres. 

CHOISEUL  : terre  érigée  en  duché-pairie , en 
«664,  en  faveur  du  marichû  D uplejUîs  frajlin.  Ce 
duché  éteint  par  la  mort  du  duc  de  Choifeul,  arri- 
vée en  1705,  qui  n’a  point  laifle  de  poftérité  , a été 
de  nouveau  érigé  en  duché-pairie  par  Louis  XF,  en 
{3L\e\\t  à' Etienne-François  de  Ckoi/eul  de  Stainville,^  ' 
chevalier  des  ordres  & de  la  toifon  d’or,  colonel  gé- 
néral des  Suiftes  & Grifons , miniftre  &.  fecrétaire 
d’état  de  la  guerre  & de  la  marine. 

CHOISI  : maifon  que  Mademoifelle  donna  à 
M.  le  grând  Dauphin,  que  Monfeigneur  changea 
contre  Meudon  ,a  vec  madame  de  Louvois  , qui  a 
été  depuis  vendue  par  M.  le  duc  de  Villeroi , gendre 
de  madame  de  Louvois  , à madame  la  princefte 
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douairière  de  Conti , que  M.  le  duc  de  Vulliert  i 
fon  héritier,  a vendu  au  roi , en  1739,  & qui  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Choifi-h-Roy;  auparavant  c’étoit 
Choi/î-  Mademoifelle.  I 

CH  OR  ÉVÊQUES  : ce  nom  vient  du  grec 
J compofé  àî 2.virtLcmt ^ évéque,  6c  de 
jlieu  ou  champ;  6c  quand  le  titre  de  chorévique 
fe  donne  aux  chantres  , il  femble  qu’il  doit  venir 
d’£‘ar«Tir.cV/><r  & de  x«>of,  chœur.  On  donnoit  ce  nom 
à ceux  qui  exerçoient  les  fondions  épifcopales  dans 
les  bourgs  & villages.  Ce  n’eihque  dans  le  quatriè- 
me fiécle  de  l’églilé,  qu’il  eft  fait  mention  de  ces  cho-* 
réviques  , que  les  Latins  appelloient  les  vicaires  des 
évêques.  On  ne  voit,  en  France  & en  Allemagne, 
de  choréviques , que  dans  le  feptieme  fiécle.  Le  pape 
Léon  III  voulut  les  abolir;  le  concile  deRatisbonne 
modéra  fon  jugement. 

Les  chorivcques  n’étoièht  point  ordonnés  évêques} 
Ils  étoient  feulement  au-dellus  des  piètres  par  leur 
dignité  ; & ce  rang  d’honneur  étoit  donné  aux  <vc- 
ques  qui  ne  pouvoient  pas  exercer  les  fondions  épif- 
copales. Leur  droit  étoit  de  gouverner,  dépcndam- 
ment  de  l’évêque , les  villages , où  ils  étoient  éta-» 
blis,  & ils  avoicnt  féance  dans  les  conciles  après 
les  évêques.  Ils  pouvoient  ordonner  des  clercs  mi- 
neurs & des  fous  diacres;  mais  les  conciles  d’An- 
cyre  & d’Antioche  leur  défendirent  d’ordonner  des 
prêtresse  des  diacres;  quelques-uns  cependant , en 
Occident , s’arrogèrent  le  droit  d’ordonner  des  prê* 
très  & des  diacres  , de  confirmer , de*confacrer  des 
vierges , & de  faire  les  autres  fondions  épifcopa- 
les. Mais  les  papes  & les  évêques  de  France  s’op-* 
poferent  à cette  entreprife- 

Un  concile  affemblé  à Paris , en  849,  & compofé 
des  evêques  fuffragans,  des  métropolitains  de  Tours, 
de  Reims  ôc  de  Rouen , fit  un  réglement , & dé- 
pofa  tous  les  chorévêques,  qui  étoient  alors  en  France. 

Les  chorévêques  avoient  fouvent  fixé  l’attention 
des  aflemblées  & des  conciles  tenus  en  France  * 
ainfi  que  celle  des  ordonnances  de  nos  rois.  Char- 
lemagne., en  803  , de  l’avis  du  pape  Léon,  & ti«  cou- 
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ccrt  avec  les  évêques , les  ayant  réduits  au  rang 
des  fimples  prêtres , leur  déi'endit  de  taire  aucune 
fonélion  épiicopale  ; Ôc  comme  ils  n’avoient  que 
l’ordre  de  prêtrii'e , on  déclara  nulles  les  ordinations 
qu’ils  fail’oient. 

Malgré  ces  réglemens , ils  s’ingérèrent  encore  d’ad- 
minlllrer  les  facremens  de  confirmation , ce  qui  leur 
fut  défendu  en  829. 

Les  chorévique^  ont  ceffé  , dans  le  dixième  fiécle, 
dans  l’Orient  & dans  l’Occident , où  leurs  noms  Sc 
leurs  fonétions  ont  été  entièrement  abolis.  L’ordi- 
nation des  clercs  a été  réfervée  aux  évêques , qui  ont 
donné  à leurs  arcliiprêtres  & aux  doyens  ruraux 
une  efpece  de  jurifdiélion  fur  plufieurs  curés.  , 

, Il  y a , en  France , des  évêques  dont  le  diocèfe  eft 
trop  étendu , &;  qui  commettent , en  certains  lieux , 
des  vicaires  , à qui  ils  donnent  une  efpece  de  ju- 
liidiélion  épifcopale;  & ces  vicaires  lont  propre- 
ment ce  qu’ctoient  autrefois  les  anciens  chorévêques , ' 
comme  , par  exemple,  le  grand-vicaire  de  Pontoife, 
qui  eft  dans  l’arc  hévêché  de  Rouen.  Il  y repré- 
' tente  l’archévêque  ; & aux  ordinations  près  , il  a 
toute  jurifdidion  épiicopale  fur  ce  canton-là. 

, L’églife  de  Treves  à des  chorévêqnes  ; & dans 
toutes  les  églifes  des  collégiales  de  Cologne  , le  pre- 
mier chantre  fe  nomme  chorévéque , peut-être  par 
abus,  ou  improprement,  ou  à caule  que  ces  chantres 
portent  le  bâton  d’évêque  dans  le  chœur  , pendant 
l’office.  Il  y a dans  l’églife  de  S.  Martin  d’Ütrecht 
un  archi- fous-diacre  , un  premier  des  fous-diacres  , 
qui  fait  la  fonélion  d’archi-prêtre  ou  doyen  rural, 

6c  qui  prend  le  titre  de  chorévêqae. 

' CHRISTOPHE  ( Saint  : ) on  conjeélure  aifé-  1 
ment  que  la  figure  coloiTale  de  ce  faint  , qui  fe 
voit  à l’entrée  de  l’églife  cathédrale  de  Paris  , 
eft  un  logogryphe  qui,  par  un  pieux  changement, 
fut  fait  de  la  ftatue  d’Hercule  , qui  étoit  ordinaire- 
ment pofée  à la  porte  des  temples  <fes  payens.  La 
conftruéHon  de  cette  ftatue,  dit  M.  de  Sairu- 
Foix  ^ tome  ij  de  fes  EJfais  fiijloriques  fur  Paris, 
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f.Z  , eftun  vœu  d’Antoine  des  Effarts.  Voyez  cettfi 
anecdote  au  mot  Cathédrale  de  Paris  , p.  380. 

CHYMIE  : dans  le  quatorzième  fiécle , la  phi- 
lofophie  hermétique  eut  un  grand  nombre  de  (ec- 
tateurs , fl  l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages , qui  parurent  alors.  H faut  dire  cependant 

3ue  les  travaux  des  chymifles  produifirent  quelques 
écouvertes  utiles.  En  cherchant  le  diflblvant  ra- 
dical de  l’or  , ils  trouvèrent  l’eau  forte  & l’eau 
régale. 

Mais  c’eft  fous  le  régne  de  Louis  XIV  que  la 
chymie  commença  à fortir  des  ténébresde  l’obfcurité 
dans  laquelle  les  alchymifles  l’avoient  enfevelie  M. 
Lemery  , pere  , l’a  enrichie  & éclairée  de  fes  dé- 
couvertes fur  l’antimoine  & fes  préparations. 
MM.  Gtoffroy  & Baron  le  jeune  ont  alfuré  à la 
chymie  une  place  très-diftinguée  dans  les  connôif- 
fances  de  la  phyfique.  MM.  Rouelle  6c  Marquer 
n’ont  pas  moins  contribué  aux  progrès  de  cette 
fcience  ; l’un  par  fes  leçons  publiques,  qu’il  continue 
avec  le  plus  grand  fuccès  ; l’autre  par  fes  Klémens 
de  chymie , où  toutes  les  matières  les  plus  arbitraires 
font  traitées  avec  toute  la  précifion  & la  clarté  pof- 
fibles.La  plus  grande  obligation  qu’on  ait  à la  chymie, 
c’eft  d’avoir  démontre  que,  par  la  maniéré  , dont  on 
faifoit  les  effais  des  matières  d’argent , on  perdoit 
en  France  une  petite  partie  de  leur  valeur  intrin- 
féque  , & que  les  eftayeurs  marquoient  ces  ma- 
tières conftamment  au  detTous  du  titre , auquel 
elles  dévoient  être  : c’eft  d’après  une  foule  d’expé- 
riences authentiques,  faites  par  nos  plus  fçavans 
chymiftes , que  le  roi  a donné , le  5 Décembre  1763, 
un  arrêt  de  réglement , par  lequel  il  preferit  à tous 
les  eftayeurs  du  royaume  une  méthode  pour  faire 
les  eftfaies  d’or  & d’argent. 

CIERGES  : on  en  trouve  l’origine  chez  les  payens, 
qui  s’en  fervoient  dans  les  fêtes,  dans  les  jours  de 
cérémonies  , dans  les  facrifices  : ils  en  mettoient 
devant  les  ftatues  de  leurs  dieux , & même  à la 
porte  des  maifons , où  l’on  célébroit  quelque  fête. 
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■ H y a des  auteurs , qui  pretendent  que  les  Ckré-. 
tiens  ont  imité  cette  ceremonie  des  payens  : d'au-v 
très  veulent  que  ce  foieniles  Juifs  , qui  ayent  ap- 
pris à tenir  des  cierges  allumés  dans  les  eglites.  Il 
eft  toujours  vrai  que  les  Chrétitns  s’en  l»at  lervis 
dans  les  premiers  fiécles  de  réglife  , ou  paicer 
qu’ils  ctoient  obligés  de  le  retirer  dans  des  lieuic 
obl'curs , à caufe  de  la  perfécution , ou  parce  qu'il& 
prioient  Dieu  la  nuit.  Ils  fe  xendoient  le  loir,  aux 
tombeaux  des  martyrs , pour  y palier  une  parrie 
de  la  nuit  ; 6c  ils  allumoient  .des  citrges. 

Quoiqu’un  canon  du  concile . à'ELvint  ait  con- 
damné cette  pratique  d’aliumer  des  citr^ixs  en  > 
plein  jour,  foit  qu’on  la  tint  des  payens  ou  non, 
i’ulâge  d’en  allumer  pendant  .les  oinces , autrelois; 
nodurnes  , a toujours  l'ubfille  dans  l’eglile.  yigi~ 
lance  la  blâma  dans  le  lixreme  liécle  ; il  en  tut 
généralement  dclapprouvé  par  toutes  les  égliiés  chré- 
tiennes d’Ürient  6c  d’Occident  , qui  ailumoieiii  des" 
cierges  pour  dilliperliis  tenabres  cjiû  le  tencontroient, 
dans  le  tems  de  leurs  oibees;  6c  depuis  ce  temps*- 
là  , l’ufage  s’eft  conl'ervé,  dans  l’cgiiCe  , d allumer  des 
cierges  aux  olhces  qui  le  célebroi*nt  autrelois  ix 
nuit;  comme  matines  6c  vif  res  ; mais  on  n en  aiiu- 
jne  point  aux  offices  du  jour,  qui  font  , tierce  , 
fexie  Ik  none  ; il  on  en  allume  pendant  la  rmffe  , 
c’eft  que  , dans  les  premiers  temps  , ( comme  il  a 
été^  dit , ) les  fideles  cioient  obliges  d’aller  célé- 
brer les  laints  mylleres  dans  des  cryptes  , ou  lieux 
fouterreins  , dans  lefquels  le  jour  ne  pouvoir  per- 
cer. 

CIMETIERE  : tant  que  les  Romaitis  furent 
maîtres  de  Paris,  ils  fe  firent  enterrer  lut  les  grands 
chemins  ; on  y a trouvé  de  leurs  tombeaux  , 6c 
on  y en  déterre  encore,  de  tems  en  tems.  En  1538, 
proche  de  la  tour  de  Neile,  on  découvrit  treize 
caveaux  , dans  l’un  defquels  étoit  un  corps  armé  de 
toutes  pièces  : au  commencement  du  ficelé  dernier , 
en  fouillant  la  terre  au  Marché-aux-clievaux,  ( porte 
S.  V^lor  ^ ) on  tira  de-là.  pluficurs  grands  coffres 
Tomel,  H h 
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de  pierres  antiques , remplis  de  corps  d*une  tallk! 
extraordinaire  , ôc  chargés  d’infcriptions  grecques. 

Dans  la  rue  de  la  Tixeranderie,  on  déterra  deuit 
grands  fquelettes  ôc  plufieurs  autres  ornemens  , 
enfermés  dans  des  tombeaux  de  pierre  , avec  un 
lac  ry moire  de  terre , un  vafe  de  corne  , un  plat  de 
terre  figillée,  6c  des  médailles  de  Néron  & de 
Magnunce, 

£n  1611,  les  Carmélites  du  fauxbourg  S.  Jac^ 
^ues  , ayant  fait  aggrandir  leur  jardin  , & voulant 
y bâtir  une  chapelle  , les  ouvriers  , en  creufant  , 
rencontrèrent^  à 14  pieds  du  rez  de  chauffée , une 
grande  voûte  faite  à la  main  ; & au  milieu , étoit 
un  homme  à cheval  , fuivi  de  deux  autres  , & d’un 
petit  enfant  à pied , ayant  chacun  à la  bouche 
une  médaille  de  grand  bronze  , de  Faufiine  , la 
mere , 6c  à'Antonin  U Pieux.  L’un  de  ces  piétons  , 
tenoit  à la  main  gauche  une  lampe  de  terre  rouge  ; 
& de  la  droite  , une  talfe  de  même  matière , garnie 
de  trois  dés  6c  d’autant  de  jettons  d’yvoire , que 
le  tems , à la  longue , avoit  prefque  pétrifiés. 

Quand  nos  rois  eurent  embrafle  le  chrifHanif- 
me,  on  fongea  à avoir  des  cimetières  publics  ; & 
pour  lors  on  bénit  celui  des  SS.  Innocens  , où 
l’on  porta  long- temps  les  corps  : auffi  l’appella-t-oa 
le  cimetiere  de  Paris  ; mais  comme  ce  lieu  , tou- 
jours refpeéfé  par  les  chrétiens  , étoif  .dev'enu  un 
réceptacle  d’immondices , ôc  que  les  femmes  per^pes 
de  débauches  , en  faifoient  le  théâtre  de  leurs  prof* 
titutions , Philippe- A ugu fie  le  fit  enfermer  de  mu- 
railles. 

Les  Juifs , qui  occupoient  plufieurs  quartiers  de 
la  ville , comme  la  rue  Pierre-Sarat^in  ; celle  de  la 
' Juiverie , de  Judas , 6c  autres , avoient  auffi  leurs 
cimetières  particuliers  ; 6c  dans  la  première  de  ces 
rues , on  a trouvé  des  tombeaux  , des  ofl'emens  , 
& des  épitaphes. 

Le  cimeture  des  SS.  Innocens , étant  devenu 
trop  petit , on  fut  obligé  d’en  faire  d’autres  ailleurs 
de  tous  côtés  « tant  dans  le  quartier  appelle  la  ville  , 
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l(Ue  dans  la  cité  même  6c  d^ns  l’umverdté  : tous 
ces  cimetitres  étoient  fitués  hors  des  limites  de  l’an** 
cien  Paris  ; 6c  Raoul  de  FreJU  dit  que  ce'a  fe  prati- 
quoit  ainfi , pour  éviter  la  puanteur  que  ces  fortes  de 
lieux  peuvent  exhaler.  Il  feroit  à louhaiter  que  le 
projet  formé,  depuis  quelques  années,  de  placer 
les  cimetières  hors  de  l’enceinte  de  • Paris  , pût 
s’exécuter.  ’ 

CIMIER  ; c’eft  l’ornement  du  timbre  de  l’écu  , 
6c  la  pièce  la  plus  élevée  lûr  les  armoiries.  Cette 
pièce  tire  fon  nom  du  lieu  élevé  où  on  le  met- 
toit , comme  on  donne  celui  de  cime  à l’éminence 
d’une  montagne. 

Hérodote  attribue  aux  Carieni  la  première  in- 
vention des  cimiers  : ceux  de  cette  nation , dit-il  ^ 
furent  les  premiers , qui  portèrent  des  aigrettes  tk 
des  plumes  fur  leurs  cafques,  6c  les  premiers  qui 
peignirent  des  figures  fur  les  boucliers  ; 6c  c’efi  à 
caulé  de  ces  cimiers  , que  les  Per/es  les  appelle- 
rent  des  coqs  , parce  qu’ils  paroiflbient  crêtés 
comme  ces  animaux. 

- ••  Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  , les  rois  d’E- 
gypte portoient  pour  cimiers  , des  têtes  de  lion  , 
de  taureau  , ou  de  dragon  , pour  marquer  leurs 
dignités.  Protée , roi  d’Egypte , changeoit  tous  les 
jours  de  cimier  ; il  portoit  en  tête  , tantôt  un  mufi( 
de  lion  , tantôt  la  tête  d'un  cheval , tantôt  celle  à'ua 
dragon , d’où  les  poètes  ont  pris  occafion  de  le 
faire  pafler  pour  un  dieu , qui  changeoit  de  fornM 
à tout  moment.  ‘ - 1 

C’eR  ainfi  que  les  premiers  cavaliers  palToieitt 
pour  des  çentaures.  On  trouve  dans  les  poëmes 
àlHomere^  de  Virgile  du  Taffe  y & de  YAriofle 
■Ja  defeription  de  plufieurs  cimiers.  C’etoit , ou  pour 
paroître  plus  grands,  ou  pour  fe  faire  remarquer 
plus  particuliérement  dans  le  combat  , ou  pour 
■donner  de  la  terreur  à leurs  ennemis  , que  les  ca- 
valiers portoient  des  cimiers  , qui  étoient  des  dé- 
pouilles , ou  la  ftmple  repréfentation  des  plus  fiera 
animaux.  * * 
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Les  c/ffiKrjd’artimaux  font  fort  anciens  , & ofÊ 
donné  lieu  à beaucoup  de  fables.  Les  AJJy riens  ré-* 
préfentoient  Serapis  , avec  une  tête  d’e'^«rvi«r , parce 
que  dans  les  combats , il  l’avoit  pris  pour,  cimier, 
Jupiter  Amman  fut  repréfenté  avec  une  tête  de 
bélier  ^ parcequ’il  en  portoit  une  dans  le  combat 
pour  cimier.  Alexandre  eft  repréfenté  fur  des  mé- 
dailles , avec  une  tête  de  bélier  , parcequ’il  fe 
difoit  fils  de  Jupiter  Amman  , & fur  d’autres  , avec 
un  mufle  de  lion  fur  la  tête.  Gerion  portoit  un 
triple  cimier  fur  la  tête  ; ce  qui  a fait  dire  aux 
poètes  , qu’il  avoit  trois  têtes. 

Les  cimiers  ont  fervi  quelquefois  à difiinguer 
les  fadions  ; celle  des  Monaldelchi , anciens  gen- 
.jtilshommes  d’Orviete  en  Italie , fe  partageant , en 
1 330 1 prit  quatre  cimiers  dilTérens  ; la  biche , le 
çhien  , la  guivre  , ou  vipere  , & V aigle.  > 

Les  cimiers  ont  aufifi  fervi  à difiingusr  les  bran- 
ches des  familles  ; fouvent  il  n’ont  été  qu’une  fimplé 
devife.  Côme  de  Medicis , duc  de  Florence , por- 
toit pour  cimier  un  faucon  d'argent  , tenant  de 
la  ferre  droite  un  anneau  d’or  , garni  d’un  dia- 
mant, avec  le  mot  femper , qui  étoit  la  devife, 

- Des  maifons  ont  pris  pour  cimier  une  pièce 
?de  leur  écu  ; le  cimier  des  rois  de  France  eft  une 
fleur  de  lys  ; celui  de  l’empire  , une  aigle  ;*celui  de 
Caflille  , un  château  : celui  de  Lyon  , un  lion.  , 
On  n’a  plus  maintenant  l’ufage  des  cimiers  dans 
les  armées:  on  s’en  fert  feulement  dans  le*  tour- 
nois & dans  les  ornemens  du  blafon  ; & ce  font  , 
pour  la  plupart  , des  aigrettes  ou  des  maiTes  de 
plumes  d’autruche  ou  de  héron  , ou  de  quelques  au- 
tres oifeauz.  , 

Les  Colonnes  d’Italie  ont  pour  cimier  une  firène  ; 
les  ducs  de  Brunswick  , un  cheval,  LesTartares  por- 
tent fur  leur  tête  des  plumes  de  hibou , depuis  que 
leZingiy  ou  CÂingû,  fut  délivré  de  fes  ennemis, 
par  le  moyen  d’un  hibou,  qui  s’étoit  perché  fur  l’ar- 
bre , fous  lequel  ce  prince  s’étoit  caché  ; ce  qui  fit 
croire  à fes  ennemis,  que  perfonne  n’étoit  près  de- là, 
puifqu^  cet  çifeau  y W repos. 
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Sur  Porigîne  des  ornemens  des  armoiries , on  peut 
feonfulter  le  Palais  d'honneur  du  P.  Anfehtte  , 6c  1« 

P.  Meneflrier. 

CIR  ; (Saint-)  cette  communauté,  pour  l’édu- 
• cation  des  pauvres  filles  dej  condition  , fut  établie 
•n  1686.  Louis  XIV  y réunit  la  manfe  abbatiale 
de  l’abbaye  de  S.  Denis  ; mais  la  réunion  n’en  fut 
confirmée  par  le  pape , qu’en  1690.  Cette  commu- 
nauté étoit  auparavant  à Noi  ; madame  de  Mainte- 
noUi  qui  prit  le  titre  de  fupèrieure  de  cette  maifon  de 
Saini’Cir,  s’y  retira  à la  mort  de  Louis  XIV,  pour 
n’en  plus  fortir. 

CIRQUE  ; acircuitu , félon  Cajjldore,  ou,  félon 
d’autres  de  Circé , à qui  l’on  doit  l’invention  du  cir-, 
çue.  Les  jeux  & les  fpeéfacles  du  cirque  faifoient 
les  délices  des  Romains.  C’étoit  un  vafte  édifice , qui 
fonnoit  un  quarré  long  , dont  un  des  bouts  étoit 
arrondi  ; & l’autre , d’où  l’on  partoit  pour  la  courfe, 
l’étoit  beaiKOup  moins» 

Le  peuple  s’y  afféyoit  fur  des  gradins , qui  étoient 
autour  de  l’arène,  difpofés  de  façon,  que  chacun 
pouvoir  aifément  voir,  fans  nuire  à fbn  voifin.On  y 
iaifoit  des  courfes  à cheval , à pied , ou  fur  des 
chars , cjue  l’on  appelloit  jeux  du  cirque  , pour  le!-, 
quels  les  Romains  étoient  très-paffionnés. 

Au  commencement  de  leur  république,  ils  n’eu- 
rent point  d’autre  cirque  que  les  bords  du  Tibre  d’un 
côté  , & une  paliffade  d’épées  droites  de  l’autre;  ce 
qui  rendoit  leurs  exercices  très-dangereux , & ce  qui 
infpira  à Tarquin  l’Ancien  le  projet  de  faire  conf- 
truire  un  bâtiment , qui  ferviroit  à cet  ufage.  On 
l’appella  le  grand  cirque  , & il  fut  lon^-temps  le 
feul  ouvrage  de  cette  efpece , que  l’on  eut  à Rome. 
Dans  la  fuite , la  vanité  ou  la  religion , en  fit  conf- 
truire  plufieurs  autres  , dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  dans  le  Diflionnaire  des  antiquités  , tome  /,  \ 

Sur  la  décadence  de  l’empire  Romain , il  y avoit 
des  cirques  à Saragojfe  & à Arles,  c’eft-à-dire,  chez 
les  Viâgoths.  & les  Sourguignons.  Chilpérie  en  Et 
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bâtir  un  ; & Gréouirc  de  Tours  dit  qu’il  auroit  pris 
beaucoup  de  plailir  à ces  fortes  de  divertillemens  , 
fl , de  Ton  temps , il  y avoit  eu,  en  France  , de  bons 
athlètes  & des  chevaux  bien  drefles.  Les  hiftoriens 
ont  gardé  un  profond  filence  fur  les  divertiflemcns 
& les  exeicices  que  prenoient  les  rois  de  la  pre- 
mière race  : on  né  fçait  s’il  faifoient  battre  des 
lions , des  ours  , des  taureaux  , & autres  bêtes  en- 
femble  ; mais  des  auteurs  aflurent  que  ces  combats 
étoient  les  divertilfemens  des  rois  de  la  fécondé 
race. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Pépin  fe  trouvant  un  jour 
à Ferriere , abbaye  à vingt-deux  lieues  de  Paris , ac- 
compagné des  principaux  officiers  de  fon  armée,fit  lâ- 
cher un  //.  n lur  un  i jure  au  d’une  force  Ôi^’une  gran- 
deur extraordinaire  ; le  Iton  prit  le  taureau  par  la  tête, 
& le  renverfa  à fes  pieds  : chacun  étoit  attentif  à 
les  regarder.  Le  roi  qui  fe  femoit  méprifé  à caufe 
de  fa  petite  taille , fe  tournant  vers  fes  officiers  , 
leur  dit  : Faites  lâcher  prij'e  au  lion  , ou  le  tue^  fur 
le  taureau.  Les  officiers  furpris  de  ce  commande- 
ment , répondirent  qu’//  faudrait  être  bten  hardi 
pour  en  venir  là.  Pépin  là-deflus  , part,  l’épée  à la 
main , & d’un  feul  coup  abbat  la  tête  à ces  deux 
animaux  , puis  revenant  à fes  gens  : Mes  braves , 
dit-il , tjue  vous  en  femble  ? Un  homme  tel  que  moi 
efi-il  capable  d’étre  votre  maît  e ? La  taille  n’ajoûte 
rien  au  courage  ni  à la  valeur  ; fouvene^-vous  de 
ce  que  fit  le  petit  David  au  g'and  Goliath , & Ale- 
xandre au  lion  de  Thejalie. 

Ce  fait  pafTe  pour  apocryphe  : quoi  qu’il  en  foit , 
du  temps  às  Philippe- Augufie.  on  en  étoit  ftperfuadé, 
que,  fous  Ion  régne,  au  portail  de  Notre-Dame  qu’on 
conftiuilbit , parmi  les  figures  de  nos  rois , on  l’a 
repréfenté  l’épée  nue  & monté  fur  un  lion.  On 
croit  que  ces  divertilfemens  ont  continué  fous  les 
fuccefleurs  de  Pépin  , & quelques  rois  de  la  troi- 
fieme  race. 

Tout  ce  qu’on  peut  rapporter  là-deffus,  c’eft 
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«ju’en  1133,  Philtppt  de  Valois  acheta,  dans  la 
rue  Froid-manteau,  une  grange  qui  tenoit  au  Louvre, 
afin  d y mettre  les  lions , fes  ours , & autres  bêtes 
fauvages.  Charles  V,  Charles  f-7 , Charles  VU, 
leurs  wccelTeurs  )ufqu'à  Henri  //,  ont  eu  une  mai- 
fon  appellée  V hôtel  des  Lions,  oîi  eft  à préfent  la 
rue  des  Lions.  Charles  Vlll  & François  l nourrif- 
foient  des  lions  , des  taureaux  & des  ours , dans  la 
grange  de  la  rue  Froid-manteau  , achetée  par  Phi- 
lippe de  Valois, 

Henri  III  en  avoit  aulîî  ; & pour  avoir  rêvé  une 
fois  que  ces  bêtes  le  dévoroient , & qu’un  jeune 
lion  lui  faifoit  plus  de  mal  que  les  autres , il  les 
fit  tous  tuer  à coup  d’arquebufes. 

Il  y a eu  autrefois  quelques  loges  faites  exprès 
derrière  le  jardin  des  Tuileries,  & près  de  Vincen- 
nes , pour  loger  ces  fortes  de  bêtes , qui  étoient  en- 
tourées de  galeries  fpacieufes,  &.  fi  bien  placées,  que 
le  roi  & toute  la  cour  peuvoient  à leur  aife  , & fans 
darieer , les  voir  battre. 

On  a vu,  en  1425,  le  dernier  famedi  du  mois 
d'Août,  quatre  aveugles  armés  de  toutes  pièces  , 6c 
un  bâton  à.  U main  , fe  promener  par  tout  Paris , 
avec  deux  hommes  qui  marchoient  devant . dont 
l’un  jouoit  du  hautbois , 6(  l’autre  portoit  une  ban- 
nière où  étoit  reprél'enté  un  porc  : le  lendemain,  ils 
vinrent  équipés  de  même  dans  la  cour  de  l’hôtel 
d’Atmagnac,  rue  Saint-Honoré , vis-à-vis  celle  de 
Froid-manteau , où  eft  à préfent  le  Palais-Royal  y 
tri.  là  au  lieu  d’attaquer  un  porc  qui  dévoie  appar- 
tenir à celui  qui  le  tueroit , ils  s’attaquèrent , 6c 
croyant  frapper  la  bête  , fe  donnèrent  de  fi  furieux 
coups  , qu’ils  fe  feroient  bientôt  entre- aftbmmés , il 
on  ne  les  eût  féparés. 

C’eft  le  feul  exemple  que  nos  hlftoricns  nous 
aient  confervé  d’un  pareil  combat  ; cependant  des 
anciens,  du  temps  de  Sauvai,  lui  apprirent,  dit-il,  que 
les  Quinze-Vingt,  autrefois,  à la  vue  de  tout  Paris, 
■entroient  en  lice  , ainfi  armés  pour  le  même  prix , à 
la  KÜ-earcme  s & quand  Charles  IX  6c  Henri  lli 
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fe  troûvoient  à Paris  dans  ce  temps-là , ils  ne  man- 
qiiüient  jamais  de  fe  rendre  à cet  hôpital,  pour  avoir 
leur  part  de  ce  plaifir. 

A ces  fortes  de  fpeilacles  ont  fuccédé  la  courfe 
de  bagues , les  joutes , les  tournois , les  «arroufels  ; 
ou  plutôt  comme  ces  jeux  étoient  extrêmement  an- 
ciens , ils  ont  tait  oublier  les  combats  des  bêtes  ; 
divcrtilTcment,  qui  fiibfiPe  encore  chez  plufieurs  na- 
tions de  l’Europe  , comme  chez  les  Ànglois , les 
Portugais  & les  Elpagnols.  \ oyez  Joutes  ^ Tournois 
ÔC  Carroujels.  > ■ ■ , 

CISELURE  & Gravure  : les  Grecs  & les  Ro- 
mains ont  eu  des  graveurs  & des  cifeUurs  fort  ha- 
biles; c’elt  ce  que  les  Latins  entendent  par  le  mot 
cxlator.  > ' 

Ces  anciens  ouvriers , qui  croient  une  forte  d’or- 
févres  , cifeloient  le  màal  avec  le  cifelet , le  burin  6c 
le  marteau  ; Ôc  avec  ces  outils , ils  formoient  toutes 
fortes  de  fleurs  &de  ligures  agréables,  & tout  ce  que 
l’cidrelfe  & la  jufteflfe  de  l’art  pouvoir  leur  preferire. 

P Une  fait  mention  des  plus  habiles  cifeleurs  ^ & 
de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Zopïre  grava  les  Aréo- 
pnges  & le  jugement  à'Orefle^  fur  deu>{  coupes  ef- 
timées  douze  grands  feflerces.  ( Le  grand  fefterce  , 
félon  Budie , valoir  à-peu-près  42  livra*  de  mon- 
noie  de  France.) 

Acragas  , cifela  fur  des  coupes  les  Bacchantes  & 
les  Centaures  ; il  avoir  un  talent  particulier  pour 
repré Tenter  fur  des  coupes  toutes  fortes  de  choies. 

Pyttnas  , gr.ava  & cifela  avec  une  délicatefle 
achevée  , lurune  petite  pliioie,  Diomede  & UlyJJe, 
ayant  le  palladium  de  T rayes.  Le  même  Fyihias 
grava  lur  deux  petites  aiguières , toute  une  batterie 
de  ciiiiine  , avec  les  cuiliniers  occupés  à leur  tra- 
vail, d une  maeiere  il  viv'e  & ü parlante,  que  pour 
lerulre  cette  pièce  unique  en  ion  efpece,  on  ne  per- 
mettoit  pas  même  d’en  tirer  une  copie. 

Pline,  Martial,  &L  piufteurs  autres  nous  appren- 
nent encore  que  Ltdus  Steatiate  gravoit  des  com- 
b— ts  cé  Gcs  gcus  armes.' 
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. Strator.ïque  *epréfenta,  par  Ion  art,  un  Satyre  cw- 
dormi  fur  une  coup?,  mais  dans  une  attitude  ft natu- 
relle , qu’il  fembloit  que  l’ouvrier  n’eût  fait  qu’ap- 
pliquer cette  figure  fur  le  vafe. 

Au  commencement  de  ce  ficcIe  , le  célabre  Balin 
& J'homas  Germain  pere , ont  égalé  par  leur  burin 
tout  ce  que  les  anciens  ont  de  plus  beau  en  ce 
, genre  ; de  nos  jours  on  voit  auffi  fortir  des  chefs- 
d’œuvres  des  mains  du  fteur  Ro'éitier  , pere , ortévre 
du  roi  & de  la  reine , qui  a im  fils , qui  marche  fur 
fes  traces. 

La  cifdure  eft  peut-être  l’art  qui,  depuis  un  fic- 
elé , fe  foit  le  plus’perfeéHonné  en  France.  On  donne 
une  nouvelle  richefle  à nos  bijoux  d'br,  en  variant 
leurs  ornemens  extérieurs  , par  des  defieins  du  goût 
le  plus  recherché  en  fruits , en  fleurs , grouppes , 
trophées , que  l’on  releve  par  des  ors  de  différentes 
couleurs , jaune , rouge  , bleu , verd , gris , &c  ; de 
forte  que  fouvent  la  matière  eft  doublée  par  la  main 
d’œuvre  ; c’eft  dans  ce  genre  que  le  fieur  j4ugujle 
excelle. 

Enfin  notre  bijouterie  s’eft  acquis  tant  de  réputa- 
tion , que  c’eft  à Paris,  que  fe  fabriquent  toutes  ces 
fortes  d’ouvrages , pour  toute  l’Europe.  Les  ouvriers 
étrangers , quelque  habiles  qu’ils  foient  en  tous  les 
arts  y qui  ne  demandent  que  la  main , ( l’Angleterre 
fur-tout  en  fournit  beaucoup,)  ne  peuvent  l’emporter 
Yur  les  nôtres , pour  le  goût , la  grâce  du  deflèin , & 
l’art  de  rendre  les  objets  toujours  varies  &.  intéreflans. 

Dans  les  parties  du  bronze,  nous  avons  encore 
les  fleurs  DufleJJîs  & Ca^reny,  cifele#rs  du  roi , qui 
fe  font  admirer  par  leurs  beaux  ouvrages.  Voyez 
^rts  Sl  Anijles,  & Arts  méchaniques'. 

CITÉ  : chaque  province  des  Gaules  fe  divifoit 
,en  un  certain  nombre  de  cités  ou  de  dijîriéls  appel- 
les en  latin  civitas  ; & chaque  cité  avoir  aufli  fa 
A'ille  capitale  <Sc  dominante,  dans  laquelle  réfidoit 
un  fénat,  dont  la  jurifdiétion  s'etendoit  fur' tous  les 
cantons , ou  pagi , qui  compofoient  le  territoire  de 
la  cité. 
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Au  commencement  du  cinquième  fiécle,  on  comp^ 
toit  cent  quinze  cit;s  dans  les  Gaules  ; au  lieu  qu’il 
n’y  en  avoit  que  foixante- quatre  fous  le  régne  de 
Tikt't.  Mais  les  liiccelTeurs  , dit  Tuàte  ^ avoient 
multiplié  le  nombre  de  ces  diflrids , en  ôtant  à plu- 
fieurs  cites  uiie  portion  de  leurs  territoires,  pour  en 
former  de  nouvelles  cuis. 

Le  mot  de  cite  n’a  point,  dans  notre  langue.  Tac-  • 
ception  qu’il  a en  latin.  Plufieurs  de  nos  écrivains 
François , faute  d’avoir  fait  attention  aux  mots  er- 
vitas  & urhs  , rendent  quelquefois  le  mot  de  civitas 
par  celui  de  ville  ; & ils  font  ainfi  afliéger  ou  pren- 
dre une  ville  par  des  ennemis , qui  failoient  leule- 
ment  des  courfes  dans  le  plat  pays  de  fon  diftriél 
ip'gitf.')  Cette  méprife  n’obfcurtit  que  trop  lou- 
vent  notre  hilloire , comme  l’a  remarqué,  M l’abbé 
' Dubos, 

Sous  l’empereur  Claude  ^ les  principales  cités  des 
Gaules  avoient  déjà  le  droit  de  bourgeoifse  Ro- 
maine, ou  louilfoient  du  droit  d’d///éj  du  peuple  Ro- 
maia  ; il  n’y  eut,  fous  Galba , que  les  cités , qui  s’é- 
toient  déclarées  contre  lui,  dans  la  guerre  civile 
dans  les  Gaules  , contre  fon  parti  & celui  de  Né'on^ 
qui  n’eurent  pas  ce  droit.  Sous  Vejpauen^  fuccel- 
feur  de  Galba , les  Gaulois  étoient  en  pofTeffion 
' pleine  &‘entierc  de  tous  les  droits  & de  toutes  le» 
prérogativfs , dont  jouiffoient  les  citoyens  Romains, 
nés  à l’ombre  du  capitole 

A l’exemple  de  Rome , chaque  cité  avoit  fon  fé- 
ttat  particuli^,  fon  dijlr.fl , où  il  rendoit,  & où  il  • 

faifoit  rendre  la  jufticc. -Chaque  cité  avoit  aufli  fes 
revenus  particuliers , qui  provenoient  de  deux  four- 
ces.  La  première  étoit  le  produit  des  oéirois , ou 
des  droits  particuliers,  que  le  prince  permettoit  à 
chaque  cité  de  lever  lur  les  denrées  ou  fur  les 
marchandifes , afin  qu’elles  fuflent  en  état  de  fubve- 
nir  aux  befoins  de  la  commune.  Le  fécondé  fource 
du  revenu  particulier  des  cites  , ou  de  leurs  denier» 
patrimoniaux , étoit  le  produit  des  biens  fonds,  dont 
la  propriété  appartenoit  à la  commune  j enfin,  dans 
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tes  tetnps-là , il  ne  manquoit  rien  à chaque  cité  pour 
être , en  quelque  maniéré , un  corps  d’état  particu- 
lier : non  feulement  elle  avoit  fon  état  & Ces  reve- 
nus ; mais  elle  avoit  encore  fa  milice  On  lit  même 
dans  Tacite  que  les  cités  des  Gaules  faifoient  quel- 

3uefois  la  guerre  l’une  contre  l’autre  ; mais  c’étoit 
ans  le  temps  qu’elles  étoient  encore  foumifes  à 
l’empire  Romain  ; & elles  ne  pouvoient  faire  ces 
guerres,  qu’avec  leurs  propres  milices. 

On  ne  doit  pas  douter,  {dit  T abbé  Dubos  dans  fon 
Hifl.  crit.  tome  ly,  pat>e  a88)  que  ces  fénats  des 
cités  des  Gaules  n’aient  fubfmé  fous  les  rois  Mé- 
rovingiens. Grégoire  de  Tours  ^ donne  la  qualité  de 
fénauurs  de  la  tizr  d Auvergne , ou  d’une  autre,  à 
des  hommes  qu’il  a pu  voir,  & dont  quelques-uns 
étoient  nés,  comme  il  l’étoit  lui-même,  depuis  la 
mort  de  Clovis.  Les  particuliers  , qui  compofoient 
les  milices  de  chaque  cité  ^ étoient  tenus  de  mar- 
cher , dès  qu  ils  étoient  commandés , .&  ceux  qui 
reftoient  chez  eux  , après  avoir  reçu  l’ordre  de  join- 
dre l’armée , étoient  punis  , comme  défobéilTans  , 
c'eil-à-dire  condamnés  à des  amendes. 

Ceci  fuffit  pour  nous  donner  une  idée  de  ce 

Su’étoient  les  principales  cités  des  Gaules , & fur  la 
n de  l’empire  Romain,  & fous  les  roi-,  de  la  pre- 
mière race.  Paris , comme  plufieurs  autres  villes  des 
Gaules,  avoit  le  nom  de  c//ê,  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  alors  d’une  grande  étendue  ; puifque  ce  que  l’on 
appelle  encore  aujourd’hui  cité,  eft  une  ille  de  la 
Seine',  placée  prefque  au  milieu  de  plufieurs  autres, 
dont  les  unes  lont  au-delTus , & les  autres  au-de(- 
foiis.  La  première,  & la  plus  éloignée  , eft  Vijle 
Zouviers , enfuite  Vijle  Notre-Dame  ^ & après  le 
Terrein  , qu’on  appelloit  la  Petite  voirie  , & qui  tient 
au  cloître  Notre-Dame.  Celle  au-deflbus  eft  l’ifte 
du  Palais.  Sauvai  compare  la  cité  de  Paris  à un 
vaifleau. 

Jules  Cèfar  y convoqua  les  états  generaux  de  la 
Gaule  ; l’empereur  Julien  y pafla  quelques  hivers  : 
Clovis  y établit  le  fiége  de  Ion  royaume.*  Céfar  ôc 
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Julien  la  nommèrent  petite  ville  , à caufe  de  f«rt 
peu  d’étendue  ; & Ammien  Marcelin  , à caufe  de  fa 
iituation  , l’appelle  le  château  , la  forterejfe  & la 
citadelle  des  Parifiens;  & cette  c/ré,  du  temps  de 
Céfar , & même  après  l’empereur  Julien  , n’eft  au- 
jourd’hui qu’une  petite  portion  de  Paris  , qui  depuis 
Clovis^  s’eft  toujours  aggrandie  de  fiécle  en  fiécle  juf- 
qu’au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  11  en 
eft  de  même  de  plufieurs  autres  grandes  villes  du 
royaume,  qui , dans  leur  enceinte,  confervent  tou- 
jours le  nom  de  cité  à ce  qu’elles  ont  été  dans  leur 
«rigine. 

CITEAUX  : l’abbé  Robert^  après  avoir  fondé , au 
milieu,  du  onzième  fiécle,  l’abbaye  de  Molême,  au 
diocèfe  de  Langres , voyant  que  la  difeipline  n’y  étoit 
pas  exaftement  obfervée , fe  retira , vingt  ans  après  , 
avec  vingt  de  fes  religieux,  dans  les  déferts  de  C/i* 
teaux , à cinq  lieues  de  Dijon.  Ils  défrichèrent  une 
partie  de  la.  foret  que  le  vicomte  de  Beaune  leur 
donna,  & fe  bâtirent  des~cellules  de  bois.  Ils  vé- 
curent dans  cette  fimplicité  pendant  dix  ou  douze 
«ns,  lorfque  la  providence  leur  envoya  5. 
centilhomme  Bourguignon , l’efprit  le  plus  délié  & 
le  plus  éloquent  de  fort  fiécle. 

Cette  nouvelle  fociété  devint  en  peu  de  temps  lî 
floriffante , & par  la  fainteté  de  fes  fujets , & par  les 
pieufes  prodigalités  des  fideles , qu’en  peu  de  temps 
on  vit  s’élever  ces  quatre  abbayes  fi  célébrés , fous 
le  titre  de  filles  de  Cite  aux  ; la  Ferté,  Pontigny, 
Clairvaux  & Morimond. 

Cet  ordre  prit  fon  nom  du  lieu  de  fon  établifle- 
ment  ; mais  on  ne  le  connoît  prefque  plus  aujour- 
d'hui que  fous  celui  de  Bernardins.^f  oyçz  ce  mot, 
€c  celui  de  Couvent  des  Bernardins. 

CITOYENS  : il  y a des  villes  où  l’on  devient 
citoyen  TpiT  Iz  feule  habitation;  d’autres  où  le  droit 
de  citoyen  ne  s’acquiert  point  en  y demeurant , ni 
même  en  y naiffant,  mais  qui  eil  attaché  au  fang 
& à la  filiation.  < 

Dans  les  villes , dont  on  devient  citoyen  par  la 
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{eule  habitation , on  perd  ce  droit  par  l’abfence  ; 
car  un  cii'jytn  de  ces  villes-là  , qui  a tranfporté  Iba 
domicile  dans  une  autre  ville , ne  tranfmet  pas  le 
droit  qu’il  avoir  apporté , en  venant  au  monde , aux 
enfans  qui  lui  nailTent  dans  Ton  nouvel  établilTe- 
ment^^Ces  enfans  n’ont  point  le  droit  de  citoyea 
dans  la  patrie  de  leur  pere.  ils  y font  étrangers , 
quoique  leurs  ancêtres  y aient  été  citoyens  pendant 
plufieurs  générations. 

Les  villes  de  France , d’Angleterre  & des  Pays- 
Sas  , font  de  celles  dont  on  vient  de  parler  ; quant 
aux  autres  villes  où  le  droit  de  citoyen  ne  s’acquiert 
point  en  y demeurant , ni  même  eu  y qaiflant , Sc 
où  il  eft  attaché  au  fang  6c  à la  hllation , il  faut , 
pour  l’avoir , être  né  d’un  pere  citoyen  , ou  du 
moins  l’obtenir  du  prince  par  une  conceflion  ex- 
prefle.  Un  homme  né  dans  une  de  ces  villes , dont 
on  parle  ici,  & même  defeendu  d’ancêtres  , tous 
nés  depuis  dix  générations  dans  une  de  ces  villes-t 
là , n’en  feroit  pas  pour  cela  citoyen  ; il  n’y  feroit 
qu’habitant , fi  la  famille  n’étoit  pas  au  nombre  des 
familles,  lefquelles  y jouiffent  du  droit  de  bour- 
geoifie. 

^ Berne  & plufieurs  autres  villes  de  la  Suifle  font  du 
nombre  de  ces  villes , où  le  droit  de  citoyen  eft  atta- 
xhé  au  fang  ; telles  font  encore  pljufieurs  villes  d’Italie 
& d’Allemagne,  principalement  Venife  Sc  Genes. 
11  n’y  a,  par  exemple,  dans  ces  villes,  de  véritables 
citoyens,  que  les  nobles , puifqu’ils  font  les  feuls  qui 
ont  voix  active  & paffive  dans  la  collation  des  prin- 
cipaux emplois  de  l’une  ôc  de  l’autre  république. 
Les  autres  habitans , quelque  nom  qu'on  leur  donne, 
ne  font  point  les  concitoyens  des  nobles , mais  bien 
leurs  fujets. 

• Comme  ce  n’cft  point  la  feule  habitation  , ni 
même  la  nailfance  dans  l’enceinte  des  villes , dont 
ton  vient  de  parler , qui  mettent  en  polTetfion  du 
^roit  de  citoyen , aum  on  ne  le  perd  point  pour 
être  domiçilif,  ni  même  pour  être  né  hors  de  ces 
Ijilles. 
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Le  fils  d’un  citoyen  conferve  , quoiqu’iî  (oit  ni 
dans  une  terre  étrangère  , tous  les  droits  attachés 
au  l'ang  dont  il  ell  lorti  ; & il  en  jouit  dès  qu'il  a 
fait  preuve  de  la  filiation , fuivant  la  t'orme  prelcrite 
en  chaque  état.  Combien  y a-t-il  de  bourgeois  dans 
chacun  des  tm^^e  cuntom , qui  non  leulement  font 
nés  hors  de  leur  canton  , mais  encore  hors  de  la 
Suide , & qui  ne  perdent  pas  pour  cela  le  droit  de 
bourgeoifie  i ^ 

Le  droit  de  citoyen  , lorfqu’il  eft  inhérant  au  fang, 
y demeure  attaché  pendant  un  grand  nombre  de 
générations  ; par  exemple , lorfque  la  république  de 
Venilè  podédoit  encoie  l’ifle  de  Candie,  & qu’il  y 
avoit  plulieurs  familles  de  lès  nobles  établis  dans 
cette  lile,  tous  les  mâles  idus  de  cette  el'pece  de 
colonie,  jouilibient  du  droit  de  atoyens  Vénitiens, 
quoique  leurs  peres  , leurs  aïeux  & leurs  ancêtres, 
iudent  tous  nés  à Candie. 

La  noblefle  la  plus  didinguée  de  Suide,  & de 
prefque  toute  l’Allemagne  commença,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  fiécle,  àfe  taire  aggréger  au  corps 
de  bourgeoifie  des'  villes  impériales  , pour  avoir 
part  au  gouvernement,  & pour  le  ménager  un  alyle 
& une  prote^ion  pour  leurs  leigneuries , dans  ces 
temps  de  fchifme  ou  d’interrègne , où  ces  pays 
étoient  expofés  à des  guerres  continuelles.  On  en 
trouve  des  exemples  , dans  p^ufieurs  maifons  dé  ' 
comtes  & de  barons  ; ils  furent  encore  plus  répétés 
dans  le  fiécle  (uivant.  ' • s 

CLAIRVAUX  : en  Champagne,  - diocèfe  de 
Langres,  célébré  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de 
Ciieaux , chef  d’une  filiation  de  Ion  nom  , fondée 
en  I II  par  5.  Bernard  aidé  des  libéralités  d’//rr- 
gues  ^ comte  de  Troyes  ,-qui  lui  fit  donation  de  la 
vallée  ^ Abfintht , avec  toutes  fes  dépendances  , & 
enrichie  depuis  par  Thibaut  , comte  de  Cham- 
pagne , & par  les  comtes  de  Flandres  , fur>tout  par 
le  comte,  dit  Philippe,  & par  Matilde , fa  femme*, 
de  même  que  par  Marguerite , reine  de  Navarre, 

& comtefTe  de  Champagne}  Elifabeth , fille  de 
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S.  Louis  , & par  plufieurs  autres  grands  Teigneurs. 

L’enclos  de  ce  monaftere  a plus  de  mille  tuiles 
de  tour,  & comprend  deux  moiiafteres  complets  , 
l’ancien  & le  moderne.  Le  premier  ell  tel  qu’ii  a 
été  bâti  par  S.  Bernard  , c’eft-à-dire , petit  & fim- 
ple  , felon  que  la  pauvreté  religieufe  permettoit  qu’il 
fût  : on  le  conférée  en  mémoire  de  fon  fondateur. 

Le  moderne  conlille  en  plufieurs  grands  corps 
de  logis  , tous  conftruits  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence , & où  certainement  les  premiers  céno- 
bites de  cet  ordre  ne  vouJroient  pas  loger  s'ils 
revenoient  au  monde.  L’égiife  palTe  pour  un  chef* 
d’œuvre. 

Clairvaux  a été  autrefois  une  pépinière  de  grands 
hommes  , parmi  lefquels  on  compte  le  pape  Eu- 
gène III , quinze  cardinaux  , un  grand  nombre  d’ar- 
chevêques & évêques.  S.  Bernard  y laiffa  en  mou- 
rant cinq  cens  religieux , qui  font  réduit»  aujour- 
d’hui à cinquante  ou  foixante  ôc  à vingt  freres 
convers,  & peut  être  à quarante  domelliques.  Voyez 
Bernardins  & Liteaux, 

CLAUSTRAUX:  on  donnoit  autrefois  ce  nom 
à plufieurs  oflices;  qui  étoient  dans  les  anciennes 
abbayes , qui  depuis  font  devenus  des  bénéfices , 
donc  la  plupart  ont  été  fupprimés , & réunis  à la 
manfe  des  religieux  y dans  les  maifons  où  l'on  a 
mis  la  réforme. 

Ces  offices  étoient  ceux  de  chambrier  , d aumô- 
nier , à' infirmier  , de  célérier  & dé  facrifiain  ; l’abbé 
nommoit  à tous  ces  offices. 

A l’abbaye  de  5.  Denis  en  France  , les  offices 
. elaufiraux  étoient  en  plus  grand  nombre  II  y avoit 
le  grand  prieur  , le  J'ous-prieur  , le  chancelier  , le 
garde  des  ficeaux  , le  grand  aumônier  , le  grand 
confeffieur  y le  grand  bouteiUer  y le  grand  panetier  , 
le  grand-prévôt , le  g'and  maréchal  féodal , le  grand 
veneur  de  F abbé  ; c’étoient  les  religieux  qui  pof* 
fédoient  ces  bénéfices  elaufiraux.  Ayant  été  réunis  à 
la  manfe  en  fareiu  des  religieux  de  la  congrégation 
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de  S,  Maur  y ils  ont  de  beaucoup  augmenté  leur»  - 
revenus. 

CLÉMENCE  : qu’il  eft  beau  de  trouver  cette 
vertu  dans  ceux  qui  gouvernent , & qui  l'ont  au- 
delTus  des  autres  par  leur  nailTance  & par  leur  rang  l 
C’eft  à eux  , en  punilTant  les  crimes  , d’exeufer  "èc 
de  pardonner  les  foiblefles.  Immj , fille  de 
lemm^ne  , aimoit  éperduement  Eginhard , un  des  fe- 
crétaires  de  fon  pere.  Ce  prince  s’apperçut  de  leurs 
entrevues  particulières.  Epnhatd  qui  l'çut  que  l’em- 

Îtereur  avoir  découvert  l'es  intrigues  amoureufes  avec 
a princefle  , demanda  à l’empereur  la  permifiion  de 
fe  retirer  de  la  cour.  Charlemagne  lui  répondit  qu’il 
y penferoir  , & qu’il  lui  feroit  fçavbir  fes  inten- 
tions. 11  affembla  ton  conleil  , & on  alla  aux  voix 
fur  ce  qui  s’étoit  palTc.  Les  uns  furent  pour  une. 
punition  exemplaire  , les' autres  pour  un  châtiment 

f)lus  doux , s’en  rapportant  d’ailleurs  à la  l'agelî'e  de 
'empereur.  Eginhard  fut  appellé  pour  entendre  fon 
arrêt  ; & ce  prince,  aufli  bon  pere  que  bon  roi,' 
ail  lieu  de  le  faire  punir  , lui  dit  : A caufe  de  tous 
les  bons  fervices  ejite  vous  m'ave:^  rendus ^ je  vous 
donne  Imma  , ma  filU  , pour  fémme.  La  dot  fut  pro- 
portionnée à l’époufe.  Queljugememl  quelle  bonté  t 
quel  exemple  pour  des  peres  ! Par  ce  procédé , 
Charlemagne  conferva  l’honneur  de  fa  fille  , & re- 
connut les  fervices  de  fon  fujet. 

Des  courtifans.  confeülerent  à Philippe  le  Bel 
de  fe  venger  de  l’évêque  de  Paris  qui  étoit  en' 
partie  l’auteur  de  fes  démêlés , avec  le  pape  Bo^ 
nifaee  VIII,  11  leur  répondit  : Je  le  puis  • mais  il 
ijl  beau  de  le  pouvoir  de  ne  le  pas  faire.  Si 
quelque  chofe  p.eut  ternir  fon  régne , c’eft  la  déf- 
truétion  des  Templiers , que  , par  fon  ordre  & celui 
du  pape,  on  fit  cruellement  maiTacrer. 

On  a de  Charles  VVll  une  belle  réponie  qu’il  fir, 
n’étant  encore  âgé  que  de  17  ans  , ‘aux  envoyés 
du  duc  de  Bretagne , qui  fut  forcé  de  fe  fouraettre 
^ fon  légitime  fouverain.  Elle  eft  digne  du  plus 
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Rge  & du  plus  grand  des  monarques  : Je  puis  uj'tr  , 
dit-il  aux  députés  du  dbc  , tfti  droit  que  Dieu  m’a. 
dfinné  fur  mes  fujeis  , 6*  les  punir  ; mais  je  yeux 
que  tous  Us  princes  de  la  terre  fçachent  que  les  rois 
très-chrétiens  fe  contentent  de  vaincre  leurs  ennemis. 
Je  remets  à Dieu  la  rébellion  du  duc  de  Bretagne  , 
vajfal  de  ma  couronne' y 6*  je  veux  bien  lui  faire 
grâce,  •*  • 

A cette  réponfe  on  peut  appliquer  le  rers  fui- 
vant,  que  Virgile  a employé  pour  caraélérÜèr  la 
grandeur  Romaine  , & qui  peint  fort  bien  la  ma- 
niéré de  penfer  de  Charles  VIll  : 

Percere  fuhje3is  & iehellare  fuptrbos, 

Louis  XII  avoit  une  lifte  de  tous  ceux  qui  s’é- 
toient  déclarés  contre. lui  fous  je  régne  de  fon  pré- 
décefteur  , & leurs  noms  étoient  marqués  d’une 
croix  ; c’eft  ce  qui  fit  que  quelques-uns  qui  crai- 
gnirent d’être  la  viélime  de  fon  châtiment,  s’éloi- 

fnerent  de  la  cour  : ‘il  les  rappella  tous , & leur 
it  : Vous  ave[  eu  tort  de  vous  abfenter  ; la  croix 
jointe  à vos  noms  , ne  devoit  pas  vous  annoncer 
une  vengeance  ,*  elle  marque  , ainfi  que  celle  de  no- 
tre Sauveur  , le  pardon  & l’oubli  des  injures.. 

Ce  beau  mot  fut  confacré  par  une  médaille  , oit 
fe  trouve  cette  croix , avec  une  légende  conforme 
à la  penfée  de  ce  prince.  *> 

Un  gentilhomme  commenfal  de  fa  maifon  , avoit 
maltraité  un  payfan.  Ce  prince  en  fut  inftruit  : U 
ordonna  qu’on  ne  lui  fervit  que  du  vin  & de  la 
viande  ; l’officier  s’en  plaignit  au  roi , & lui  dit 
que  le  vin  & les  mets  qu’on  lui  fervoit , ne  fuffifoient 
pas  , & que  le  pain  étoit  l’eflentiel.  Louis'XlI  y qui 
s’attendoit  à cette  réponfe  , lui  répondit  févére- 
m#nt  : Eh  l pourquoi  donc  êtes-vous  ajfe^  peu  raifon- 
nable  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  mettent  le  pain 
à la  main  ? 

On  parloit  à Henri  IV  d’un  brave  officier  qui 
avoit  été  de  la  ligue , à cpii  fa  majefté  avoit  par- 
donné ; & , cepend^t  il  n’en  étoit  pas  aimé.  Je  veux. 
Tome  /.*  • I i 


‘49* 

dit  le  roi , ItA^aire  tant  de  bien  que  je  le  forcerai  ii- 
m'aimer  malgré  lui  ; & il  difoit  a ceux  qui  s’étonnoient 
de  Tes  bontés  pour  des  perfonnes  qui  ne  le  mt- 
ritoient  pas  : On  prend  plus  de  mouches  avec  une 
cuillerée  de  miel , qu’avec  vingt  tonneaux  de  vi- 
naigre. Sur  les  remontrances  qu’on  faifoit  au  même 
monarque,  que  tant  de  clémence  , qu’il  faifoit  pa- 
roître* envers  fes  ennemis  & les  ligueurs,  offen- 
foit  les  vrais  François  & fes  bons  mjets,  il  fit  cette 
belle  réponfe  à ceux  qui  lui  parloient  : Si  vous  6* 
tous  ceux  qui  tene^^  ce  langage  , dijîe[  tous  les  jours 
votre  patenùtre  de  bon  coeur , vous  parleriez  au-  • 
trement.  Puis-je  attribuer  tant  de  fuccès  qu’à  Dieu  ^ 
qui  étend  fur  moi  fa^  miféricorde  , encore  que  j’en 
Jois  indigne  ? Il  me  pardonne , je  dois  pardonner  ; 

* il  oublie  mes  fautes  ^ je  dois  oublier  celles  de  mon 
peuple  : que  ceux  qui  ont  péché  fe  repentent , 
que  l’on  ne  m’en  parle  point.  Belle  leçon  pour  tous 
les  hommes  en  général , de  quelqu’état  & de  quel- 
que condition  qu’ils  foient. 

Les  anciens  avoient  fait  une  divinité  de  la  clé- 
mence ; mais  ils  n’en  avoient  ni  tableaux  ni  fta- 
tues , parce  que  , félon  eux , cette  déefle  ne  vou- 
ioit  habiter  que  dans  les  cœurs.  Elle  a été  la  vertu 
favorite  des  plus  grands  rois  des  trois  çaces  de 
notre  monarchie*,  & elle  diflingue  bien  particulié- 
rement Louis  XV  y le  Bien- aimé  y qui  nous  gou- 
verne. 

CLERC  ;•  c’eft  celui  qui  eft  dans  l’état  ecclé- 
fiaftique  , & qui  en  a pris  au  moins  le  premier 
caraétere,  c’eft-à-dire  la  tonfure. 

Un  açticle , dans  les  capitulaires,  ( Baluze  , torre 
153,)  ftatue  que  les  clercs  qui  laifleront 
croître  leurs  cheveux , feront  tondus , même  mal- 
gré eux,  par  l’archidiacre.  Quelques  auteurs  , conlme 
M.  l’abbé  Dubos , tome  iv , page  407  , croit  que 
cet  ufage  aura  donné  lieu  à la  couronne  ou  ton- 
fure eccléfiaftique  Dans  la  primitive  églife  , les 
clercs  n’étoient  point  fenfiblement  diflingués  des 
laïçs  f c*efl  peut-être  la  raifon  pourquoi  ils  auront 
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mis  en  ufage  une  marque  particulière  qui  les  dif- 
tinguât,&tu  connoître'de  quelle  profeffionilsétôient. 
Pour  cet  effet , ils  fe  feront  fait  rafer  le  haut  da 
la  tête  ; ce  qui  montroit  en  même  temps  qu’ils 
étoient  encore  plus  que  les  fidèles  Us  ejciaves  d:i> 
Seigneur  : c’eft  le  titre  que  les  chrétiens  prenoient 
communément,  tant  dans  1 églife  grecque  que  dans 
l’égfife  latine. 

La  couronne  eccléfiaftique  a été  en  ufage  dès 
le  fixieme  fiécle  : l’habillement  étoit  long  5 c’étoit 
aulli  celui  d’un  citoyen  Romain,  c’efl-à-dire  la  Toga  } 
& nos  eccléfiaftiques  des  Gaules  l’ont  porté  blanc  , 
jufques  fous  les  rois  de  la*  troifieme  race  ; du  moins 
cette  opinion  eft  appuyée  fur  ce  que  le  blanc  a été 
long-temps  la  couleur  uniforme  de  touteÿ  les  com- 
munautés religieufes  , fondées  avant  l.e  douzième 
fiécle , &*même  de  quelques  ordres  fondés  dans 
les  fiécles  fuivans  ; on  a pour  exemple  les  Théa- 
tins  infiitués  dans  le  milieu  du  felzieme  fiécle.  Il 
fut  dit*,  dans  les  premiers  ftatuts  de  leur  ordre  , que 
la  couleur  uniforme  des  habits  des  religieux  ferolt 
blanche  : quant  aux  eccléfiaftiques  féculiers  , ils  ont 
long -temps  confervé  l’habit  blanc  ; & Gervaijè 
dit  dans  la  f^ie  de  l'apôtre  des  Gaules,  page  yxi  , 
que  jufqu’au  tempS  où  le  pape  Alexandre  III  y\nt 
à Tours  , & qu’il  y prit  poffefiion  de  l’églife  de 
S.  Martin , ( ce  qui  arriva  vers  le  milieu  du  dou- 
zième fiécle  ) , les  chanoines  de  cette  églifç  avoient 
porté  l'habit  blanc  ; que  ce  fut.  alors  qu'ils  quittè- 
rent le  blanc  , pour  prendre  \é  rouge  &.le  violet 
qu’ils  ont  confervé  pendant  plufieurs  fiécles. 

Ce  n’efl:  que  depuis  le  milieu  du  feizieme  -fiécle, 
que  le  noir  eft  devenu,  généralement  parlant,  la 
couleur  uniforme  des  eccléfiaftiques  féculiers  du  fé- 
cond ordre , & celui  de  plufieurs  fociétés  religieu- 
fes : on  a eu  fans  doute , dit  l’abbé  Dubos  , de 
b'onnes  raifons  pour  établir  cçt  ufage  ; mais  il  fe  ' 
figure  que  Sidonius  Apollihans  , ôcTes  autres  évê- 
ques des  Gaules  , qui  ont  vécu  dans  le  cinquième 
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wéde.feroîent  bien  furpris,  s’ils  revenoîent  au  moilS?^ 
de  trouver  leur  clergé  vêtu  de  noir  un  jour  de 
Pâques. 

‘ Dans  les  premiers  temps , il  étoit  défendu  aux 
’ eccléfiaftiques  de  porter  la  barbe  ; & cette  défenfe 
a long-temps  continué  dans  plufieurs  églifes  ca- 
thédrales , qui  font  celles  de  toutes  les  compagnies , 
où  les  anciens  ufages  fe  changent  le  plus  difficile- 
ment ; & il  étoit  encore  défendu , dans  le  feizieme 
fiéclc,  aux  chanoines  de  l’églife  de  Notre-Dame  de 
' Paris  , de  la  porter  , puiiqu’on  lit  dans  Sauvai  , 
jintiquités  de  Paris  ^ tome  iij  , page  8o , que  per- 
m’tjfion  fut  faite  à M-  Pierre  Lejcot  , chanoine  de 
l’éghfe  de  Notre-Dame  , d'étre  reçu  chanoine  de 
ladite  èglife  , avec  fa  barbe , par  proleflation  que  la- 
dite permijjîeh'  fait , fans  innover  ni  préjudicier  aux 
^ fiaiuts.  • • 

L’éducation  , qu’anciennement  les  évêques  fe 
chargeoient  de  donner  aux  jeunes  clercs , qui  leur 
étoient  attachés  , a beaucoup  de  reflemblance  avec 
celle  que  les  pages  & les  écuyers  recevoient  des  • 
■ chevaliers  , & conbrme  , dit  M.  de  Sainte-Palaye  ^ 
l’idée  que  nos  anciens  auteurs  ont  eue  de  faire  une 
parallèle  de  la  prélature  & de,  la  chevalerie.  Les 
maifons  des  chevaliers , confidérées  fous  ce  point  de 
^ vue  , étoient  les  féminaires  des  pages  & des  écuyers, 
Chacpie  évêque^  dit  M.  Fleury^  prenoit  un  foin 
extrême  de  linftruftion  de  fon  clergé  , principa- 
. lement  des  jeunes,  -clercs  , qui  étoient  continuelle- 
ment attachés  â fa  perfonne  , pour  lui  fervir  de 
leéleurs  & de  fecréta'ires  ; le  luivre , porter  fes 
' lettres  & fes  ordres. 

Il  y a une  ordonnance  de  Louis  le  Débonnaire  , 

3 ni  fit  quitter  aux  clercs  de  fon  temps  le  baudrier 
’or , les  ceintures  dorées  , garnies  de  pierreries , 
les.  habits  pr^ieux  & les  éperons  ; s’il  y en  avoit 
qui , malgré  cette  ordonnance  , afieélaffent  encore 
, ces  fortes  de  parures,  iis  étoient  regardés  comme 
dès  monftres. 
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fi  a fallu  , depuis  Louis  le  Dèhonnaire  juiqu’à  » 
nos  jours , bien  des  réglemens  pour  faire  reprendre 
peu-à-peu  aux  clercs  Teiprit  de  leur  état. 

CLERCS  REGULIERS  : ce  font  des  prêtres  qui 
vivent  en  communauté  , qui  font  les  trois  vœu* 
ordinaires  à tous  les  religieux  , & .qui  fe  deftinent 
& s’engagent  aux  fcnftions  apoftoliques.  Il  y a 
plufieurs  fortes  de  ces  congrégations  , du  nombre 
defquelles  font  les  clercs  réguliers  Thiatiruy  nom- 
més ainfi  de  leur  premier  fupérieur  , Jedn  - Pierre 
• Carajfe  , évêque  de  Théate , & depuis  pape  , fous 
le  nom  de  Paul  IV.  Le  cardinal  de  Maz^rin  fit  * 
venir  les  Thiatins  à Paris  , en  1644  •>  & leur 
y donna  la.  feule  maîfon  qu’ils  ont  en  France. 

Les  Barnabites  font  une  autre  congrégation  de 
clercs-réguliers  , qui  ont  été  appellés  en  France  , 

' «n  1608,  par  Henri  IV.  Pour  les  autres  congré-  . 
gâtions  de  clercs  - réguliers , confultez  PHiJloire  des 
Ordres  religieux. 

CLERCS  DU  SECRET  ; ce  fut  Philippe  le  Bel 
qui  régla  qu’il  y auroit  toujours  près  de  la  per- 
fonne  du  roi , trois  clercs  du  fecret , & vingt-fept 
c'ercs  de  notaires  fous  eux.  Le  chancelier  avoir 
long-temps  réuni  toutes  ces  fonélions  Mais  Guérin  , 
évêque  de  Senlis  , ayant  infiniment  relevé  cette 
• charge  , le  feciétariat  fut  abandonné  aux  notaires^ 

& jecrétaires  du  roi , fur  lefquels  cependant  le  chan~ 
celier  fe  réferva  l’infpeélion.  Ceux-ci , qui  appro- 
choient  du  prince , s’étant  à leur  tour  rendus  olus 
î Mnfidérables , il  y en  eut  qu^ques-uns  qu’il  dif-  * 

I *ngua  des  autres , & qui  furent  nommés  clercs  du 

fecret.  C’eft  la  première  origine  des  fecrétaires  d’état. 

, CLERCS  DE  Procureurs.*  Voyez  Basoche. 

1 CLERGÉ  : c’eft  après  la  converfion  de  Clovis , 

, que  le  clergé,  qui  , fuivant  fon  inftitution  , avoitéeé  ' 

t borné  au  gouvernement  purement  fpirituel  de  l’é- 

|{  glife  , prit  part  aux  affaires  de  l’état par  la  con- 

S fiance  que  les  grands  eurent  pour  les  chefs  de  la 

.1  religion  , qui  devint  la  dominante , & par  la  fciert- 
c«  Bc  la  vertu  de  quelques  prélats  \ le  mérite  des. 
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grands  biens  & ctsui  des  dignités  politiques  s’jr 
joignirent  bientôt  : la  haute  noblelle  ne  dédaigna 
plus  répilcopnt  ; & enfin  le  clergé  devint  peu-à-peu  Ür 
le  premier  ordre  de  l’état , après  avoir  été  con- 
fondu avec  la  noblefle  , qui  voulut  bien  , par  ref- 
pcét  pour  la  religion  , ne  prendre  que  le  fécond 
rang. 

Mais  , quoique  les  hauts  nobles  fe  fuiTent  em- 
parés de  la  magiftrature  aufli-bien  que  du  militaire  , 
ils  ctoient  toujours  , dans  l’origine  , les  vrais  pairs 
de  la  cour , comme  vaflaux  du  roi  ; & les  ecclé-  • 
fiaftiqiics  ne  le  devinrent  qu’accidentellement.  Ces 
hauts  nobles  conlèrverent , dans  les  affemblées  na- 
tionnales  ou  dans  les  parlemens  , le  premier  rang  ; 

& il  en  refte  encore  des  veftiges  dans  le  parlement 
de  Paris,  germe  de  tous  les  autres.  Voyez  Auto- 
rité du  clergé , & Afjemblée  du  flergé. 

CLIMACTÉPJQUE  : ce  mot  vient  d’un  mot 
çrec  , quifignifie  écUelle  , & c/rrn fignifie  par 
échelons;  Au  dire  des  aftrologues , l’année  climac- 
térique eft  difficile  à palier , & on  eft  en  danger 
de  mort.  Cette  opinion  fe  trouve  confirmée  par  - 
une  erreur  populaire  & <par  une  vieille  opinion. 
Elle  àffigne  une  année  à chaque  planette  pour  do- 
miner fur  le  corps  de  l’homme , chacune  à Ion  tour; 

comme  Saturne  eft  .la  plus  maléfique  de  toutes, 
elle  tient  chaque  feptieme  révolution  dangereufe,  & 
fur-tout  les  47,  les  56  & les  63  années,  où  on 
eft  déjà  avancé  fur  l’âge. 

Il  y.  en  a qui  veulent  que  les  révolutions  des 
ondées  cUmaéleriques  arrivent  de  neuf  ans  en  neM 
ans.  Des  auteurs  ont  auffi  prétendu  que  l'année 
chmaFiérique  influôit  auffi , ou  étoit  funefte  aux 
corps  politiques  : on  en  compte  pour  exemple  la 
mort  tragique  de  Henri' IV , qui,  escomptant  le 
fils  pofthume  de  Louis  'Hutiit  , eft  le  foixante- 
troiuemô  de  nos  r®is.  Aulu-Gelle  dit  qu'Augufie,  en 
écrivant  a fon  petit  - fils  Caïus  , fe  congratuloit 
& fe  félicitoit  d’avoir  pafte  fa  foixante  - troiCeme 
année.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’année  cli- 
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maHérique ^ font,  entre  les  anciens  , Platon  , Cicéron  , 
Macrobc  éiAulu-GeUe ; entre  les  modernes,  Magin^ 
jireolus  & Saumaife. 

CLODION  ; c’eft  le  fils  de  Phqramond , & le 
fécond  de  nos  rois.  11  eft  fumommé  U Chevelu, 
Nos  premiers  rois  trouvant  de  la  dignité  dans  cet 
ornement  , s’en  réferverent  le  privilège  exclufif; 
enforte  que  le  titre  de  chevelu  devint  équivalent  à 
celui  de  royal  ; & M.  Dreux  du  Radier  dit  que 
fl  on  le  donne  particuliérement  à Clodion  , c’eft 
plutôt  pour  indiquer  qu’il  étoit  fils  de  roi  , que 
parce  qu’il  eût  des  cheveux  en  plus  grande  quantité 
ou  plus  longs  qu’un  autre.  Agathias  nous  ap- 
prend qu’il  n’étoit  pas -permis  au  chef  des  Francs 
de  fe  rafer  la  tête.  Ils  fe  laiflbient  croître  leurs  che- 
veux dès  l’enfance , de  maniéré  que  leur  chevelure 
leur  tomboit  par  derrière.  Clodion  trouva  dans  Aë-^ 
tius  , général  des  Romains  , un  -obftacle  dans  fa 
valeur  : tout  qu’il  put  faire  , ce  fut  de  traver- 
fer  les  Ardennes  , & de  s’afturer  la  {^ofteftlon  du 
Cambrefis  jufqu’à  la  Somme.  11  mourut  en  448  > 
apres  vingt  ans  de  régne. 

CLOS  : on  donne  ce  nom  à une  certaine  por- 
tion de  terre , foit  labourable  , foit  en  vignoble  , 
ou  plantée  d’arbres  fruitiers  , enfermée  de  haies  ou 
de  murailles. 

Il  y avoit  à Paris  , dans  le  commencement  du 
treizième  fiécle , le  clos  de  S.  Etienne  des  Grès , 
' qui  étoit  derrière  l’églife  , & le  long  de  la  rue  qui 
en  porte  le  nom.  il  confiftoit  en  un  grand  vigno- 
ble , qui  couvrojt  les  environs.  En  1238 , un  nom- 
mé Jean  de  Chetenviüe  , écuyer  , y avoit  des 
vignes  , qu’il  vendit  à l’évcque  Guillaume.  Le 
roi  y en  avoit  aufli  en  1295  , qu’il  louoit  quatre 
livres  parifis  de  fente. 

Le  clos-l'èvique  tenoit  aux  terres  de  S.  Jean  de 
Lafran.  Le  clos  Qarlande  appartenoit  en  partie,  fous 
Louis  le  Gros  , aux  feigneurs  de  Garlande  , qui  ont 
donné  leur  nom  à la  rue.  C’étoit  un  fief  qui  d’a- 
* bord  relevoit  du  roi  & des  feigneurs  de  Garlande,, 

, li  i.v 
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& qui  depuis  releva  du  chapitre  de  Notre-Dame  Si 
de  fainte  Genevieve  ; & d’un  côté , il  tenoit  à la  rue 
S.  Jacques  OU  aux  environs  ; de  l’autre  il  s’étendoit 
jufques  aux  rues  du  Fouarre  , des  Rats,  des  An- 

Plois,  du  Plâtre,  des  trois  Portes  , de  S.  Julien  le 
auvre , à la  rue  Garlande  ou  Galande. 

P«cche  de-là  , étoit  le  clos  Bruneau  , dont  le 
chapitre  de  S.  Marcel  étoit  feigneur.  Il  avoir  pour 
limites  la  rue  des  Noyers , celle  des  Carmes  de- 
vant S.  Hilaire  , la  rue  S.  Jean  de  Beauvais , nom- 
més autrefois  & affez  long-temps  clos  Bruneau  , & 
la  rue  du  clos  Bruneau. 

Le  clos  S.  Symphorien  lê  trouvoit  entre  la  rue 
des  Chiens,  celle  de  S.  Etienne  des  Grés  & la 
rue  S.  Symphorien.  Dès  l’an  1 209  , il  y avoit  des 
maifons  & une  petite  chapelle  dédiée  à S.  Sympho- 
rien , dont  les  religieux  de  fainte  Genevieve  étoient 
les  collateufs.  Ils  en  ignorent  la  fondation  , & 00 
l’appelloit  S.  Symphorien  des  vignes. 

Le  clos  du  Cha’^donnet  étoit  une  terre  epuverte  ’ 
de  chardons  : l’évêque  8c  le  chapitre  de  Paris  avec 
‘ fainte  Genevievè , S.  Viélor  & l'abbé  de  Tiron  , en 
étoient  feigneurs  temporels  ; c’eft  dans  cet  endroit 
qu’a  été  bâtie  l’églife  de  faint  Nicolas  du  Chardon- 
net. 

Au  fauxbourg  Saint  Viélor  , entre  les  murs  de 
l’univerfité  & la  Ville-neuve  fe  trouvoit  l’enclos  des 
Arènes.  11  paroît  par  les  Chartres  du  tréfor  de  faint 
Viélor , que  le  terrein  qu’occupent  les  PP.  de  la 
. Doftrine  Chrétienne , ôc  la  rue  des  Morfondus,  en 
faifoient  partie.  * * 

Philippe  le  Bel  avoit  quatre  arpens  de  vignes , 
dans  les  fauxbourgs  de  o.  Jacques  & de  S.  Mi- 
chel, qu’on  appelloit  le  clos  du  Roi. 

Le  clos  des  bourgeois , qui  étoit  fitué  à la  porte 
de  Saint-Michel , appartenoit  aux  religieux  de  fainte 
Genevieve. 

Celui  des  Jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  occu-  ' 

, poit  le  terrein  , où  l’on  a fait  les  rues  de  la  Mag- 
délaine  , de  faim  Thomas  6c  de  faint  Dominique. 
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Le  clos  des  francs  Mureaux  étoit  au  fauxbourg 
faint  Jacques  & au  fauxbourg  faipt  Michel,  près 
da  Notre-Dame  des  Champs,  vers  le  lieu  ou  Ton 
a fondé  depuis  le  couvent  du  Port-Royal. 

Le  clos  de  S.  Sulpice  eft  le  terrein  fur  lequel 
problablement  l’églife  de  ce  nom  a été  bâtie. 

Celui  des  Cordeliers  s’étendoit  bien  avant  dans  le 
fauxbourg  de  S.  Germain  ; & il  a tenu  avec  Irt 
vignes  à leur  couvent  , jufqu’en  1 3 5 6 , qu’il  en  fut 
féparé  pour  faire  les  foffés  de  la  ville.  Ce  clos  re- 
levoît  des  religieux  de  fainte  Genevieve. 

Il  y avoit  encore  lei  fré-aux-Clercs  oîi  les  éco- 
liers alloient  fe  divertir  les  jours  de  congé.  Voyez 
ce  mot , & confultez  Sauvai , tome  i] , pa^e  357  ^ 
Jüivantes , fur  tous  les  lieux  remafquable’s , qui  com- 
pofent  aujourd’hui  Paris, 

CLOTAIRE  : plufieurs  rois  de  la  première  race 
, ont  porté  ce  nom.  Clotaire  /,  furnommé  le  Vieux  , 
le  plus  jeune  des  fils  'de  Clovis  & de  Clotilde , réu- 
nit fur  fa  tête  la  Monarchie  entière , qui  avoit  été 
fubdivifée  entre  C/ot/omir,  roi  d’Orléans  ; Childe- 
bert  ^ roi  de  Paris,  & Thierri  , roi  de  Metz;  il  eft 
le  feptieme  de  nos  rois.  Il  a tégné  depuis  5 1 1 juf-  , 
qu’à  5.61  ; toutes  les  belles  aérions  de  ce  prince 
ont  été  éclipfées  par  le  meurtre  de  fes  neveux , en- 
fans  de  Clodomir,  dont  il  fut  lui-même  le  bourreau , 

& par  l’affreux  fupplice-,  dont  il  punit  la  révolte 
de  Chramncy  fon  fils.  . 

Clotaire  II , fils  unique  de  Chilpène  7 , & de  la 
fameufe  Frèdegonde , eft  le  dixième  de  nos  rois , & 
régna  depuis  384  jufqu’à  628.  Toutes  les  portions  * 
dilperfées  dé  la  Monarchie  françoife  furent  encore 
réunies  fur  la  tête  de  Clotaire  II.  C’eft  ce  prince 
qui  fit  fubir  le  dernier  fupplice  à Brunehault , femme 
de  Sigebert , roi  d’Auftrafie,  fon  oncle. 

Clotaire  III  y fils  de  Clovis  II,  & de  Bathilde  , 
eft  le  vingt  & unième  de  nos  rois.  Ce  fut  un  prince 
encore  plus  malheureux  que  fon  pere.  Efclave  des 
maires  du  palais  , il  ne  fut  roi  «juc  de  nom  ; il  . 
mourut  à dix-neuf  ans.  , 
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Charles  Martel , après  la  défaite  de  Chilpèric  //,' 
près  de  Soiflbns , fit  proclamer  roi  de  France  Clo- 
taire IV,  roi  d’Auftrafie.  C’étoit  un  prince  du  fane 
royal,  dont  nos  hiftoriens  ne  font  pas  mention?!! 
mourut  après  un  régne  de  dix-fept  mois  ; 6c  Charles 
Martel  cmt  devoir  laifler  fur  le  trône  Chilpèric  II , 
qui  mourut  fans  enfans. 

« CLOUD  : ( Saint- ) village  proche  Paris , qui  s’ap- 
pelloit  Nogent-fur-Seine  Saint-Cloud , petit- 

fils  de  Clovis  I,  au  feptieme  fiécle  , donna  fon  nom. 
Il  fit  conftruire  une  églife  collégiale  , qu’il  donns 
depuis  à Paris. 

On  y voit  fon  tombeau  de  marbre  noir,  élevé 
fur  quatre  piliers  de  porphyre , qui  ont  été  fort  en- 
dommagés pendatu  la  première  guerre  civile. 

Saint-Cloud  a été  érigé  en  duché-pairie  en  faveur 
de  l’archevêque  de  Paris , en  1674.  Les  lettres  ne 
furent  enregiurées  qu’en  1680,  en  faveur  de  M.  du 
Harlai , archevêque  de  Paris.  L’archevêque  n’a 
rang  que  du  jour  de  la  date  de  fa  création  ; 6c  il 
n’elt  point  au  nombre  des  anciens  pairs , parce  que  , 
dans  l’origine , il  n’avoit  point  de  feigneurie  qui  re- 
levât du  roi. 

CLOVIS  : nous  avons  trois  rois  de  ce  nom  , de 
la  première  race.  Le  premier,  Clovis  le  Grand,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie 
Irançoiie,  embraffa  la  religion  chrétienne  en  496.; 
il  étoit  le  feul  prince  catholique  de  fon  temps  ; ce 
qui  lui  fit  donner  la  qualité  de  roi  très  chrétien , qui 
difiingue  encore  aujourd’hui  nos  rois.  Ce  prince  fut 
délebre  par  fes  conquêtes  6c  par  fa  valeur.  Il  régna 
depuis  481  jufqu’en  511.' 

Clovis  II,  fils  de  Dapobert  I,  le  douzième  de  nos 
rois,  régna  depuis  638  jufqu’en  636.  Son  régne 
n’ofiVe  rien  de  remarquable , que  beaucoup  de  foi- 
bleffes,  & le  commencement  de  l’autorité  fans  bor- 
nes des  maires  du  palais. 

Clovis  lll,  l’ainé  des  enfans  de  Thierri  II , ne 
régna  que  depuis  694  jufqu’en  698 , 6c  fut  moiflbnné 
à l’âge  de  quatorze  ans.  Pépin  le  Gros  continua 
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de  gouverner  le  royaume  fous  ce  jeune  prince  qui 
ne  régna  que  quatre  ans. 

CLUNY:  ville  dans  le  Mâconnois,  qui  doit  fa 
naiflance  & fa  réputation  à la  célébré  abbaye  de  ce 
nom,  fondée,  en  910,  par  Guilljume  /,  duc  d’A- 
quitaine , & comte  d’Auvergne.  Btmon , -abbé  de 
Gignac , en  fut  le  premier  abbé.  S.  O don , le  fécond, 
mort  en  942,  y inftitua  une  réforme  célébré  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît , qui  fe  répandit  dans  toute  l’é- 
glife  ; & Cluny  eft  chef  de  cette  congrégation  , qui 
eft  fort  étendue. 

Cette  abbaye  étoit  autrefois  fi  grande  , qu’en 
1245,  après* la  célébration  du  concile  de  Lyon, 
Innocent  IV y alla  à Cluny  avec  les  deux  patriar- 
ches d’Antioche  & de  Conftantinople , douze  cardi- 
naux , trois  archevêques  , quinze  évêques  , & plu- 
-fieurs  abbés , tous  avec  une  fuite  convenable , fans 
que  les  religieux  quittaffent  aucun  des  lieux  régu- 
lieis  ; & ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que  s’y 
trouvèrent  en  même  temps , S.  Louis , la  reine  Blan- 
che fa  merc,  le  comte  d’Artois  , fon  frere  , fa  fœur, 
l’empereur  de  Conftantinople , les  fils  des  rois  d’A- 
ragon & de  Caftille , le  duc  de  Bourgogne  , fix 
comtes  & quantité  d’autres  feigheurs. 

Du  temps  de  Pierre  le  Vénérable , il  y avoit  dans 
le  monaftere  de  Cluny  quatre  cens  foixante  religieux  ; 
ce  fut  ce  faint  abbé  qui  attira  dans  fon  monaftere 
le  célébré  Abélard , pour  le  mettre  à l’abri  des  per- 
fécutions  de  fes  ennemis , & fur-tout  de  celle  du  , 
dévot  S.  Bernard. 

L’églife  de  ce  monaftere  eft  une  des  plus  grandes 
du  royaume , ayant  près  de  fix  cens  pieds  de  long, 
fur  cent  vingt  pieds  de  large.  Elle  eft  bâtie  en 
forme  de  crjoix  archiépifcopale  ; c’eft  le  pape  Inno- 
cent Il  qui  la  «confacra.  On  y voit  les  tombçaux 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  illuftres.  Elle  a été 
trois  fois  pillée  par  les  Calviniftes.  Avant  ces  dé- 
fordres , la  bibliothèque  étoit  remplie  d’u«  grand 
nombre  de  manuferits  précieux.  Suivant  un  ancien 
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catal^'eue,  le  nombre  montoit  jufqu’à  dix-huit  ccnj 
relûmes. 

Cette  ancienne  & célébré  abbaye  de  Cluny  a 
à Paris , au  coin  de  la  place  de  Sorbonne  , un  col- 
lège, dçnt  nous  parlerons  au  mot  Collège  ; & l’hè-  • 
tel  qui  porte  fon  nom  , fitué  dans  la  rue  des  Ma- 
thurins , vis  à vis  la  rue  de  Sorbonne , étoit  jadis 
un  lieu  champêtre  , qui  fervoit  de  maifon  de  plai- 
fancc  & de  féjour  à Julien  , préfet  des  Gaules , de-  f 

puis  empereur,  lorfqu’il  vouloir  prendre  quelque 
relâche. 

On  y voit  encore  les  canaux  par  oîi  l’eau  de 
Rongis , village  au-delTus  d’Arcueü , couloir  dans 
ces  thermes.  L’eau  y venoit  de  GentiÜy  par  des 
canaux  fouterreins  de  pierre  de  taille , continués 
depuis  Arcueil  jufqu’à  Paris. 

Belleforeft  , dit  que  le  roi  d’Ecofle , nommé  Jac- 
ques , logea  dans  cet  hôtel  la  veille  de  fon  mariage 
avec  Madeleine  . fille  de  François  I. 

COCHE:  c’eft’ le  nom  que  l’on  donne  à une 
voiture  montée  fur  quatre  roues;  elle  eft  en  forme  de 
carroflé;  mais  elle  eft  plus  grande.  dérive  ce 

mot  de  celui  de  ccga-i  I qui  eft  une  efpece  de  navire, 
que  Speimannus  dérive  de  connue  , ou  concka^  parce 
que  ces  navires  font  en  forme  de  coquille. 

Héhogabale  fe  fit  tiier  dans  un  coehe  par  quatre 
femmes  nues,  au  travers  des  rues  de  Rome.  Nos 
rois  de  la  première  race  ne  voyageoient  que  dans 
un  coche  , ou  chariot , attelé  par  quatre  bœufs.  Ce 
fut  la  voiture . dont  fe  fervit  C loiilde  , quand  elle 
vint  pour  fe  marier  avec  Clovis. 

Montaigne  donne  le  nom  de  coche  à des  tclif-  | 

petits  ais  ou  morceaux  de  bois  , dont  fe  fer-  ‘ 

voient  les  femmes  de  fon  temps  , pour  fe  ferrer  les 
côtés , & fe  donner  une  taille  fine  8t  dégagée.  Cet 
écrivain  dit  qu’elles  étoient  fi’preflées  entre  ces 
écliffes , que  la  chair  en  venoit  auffi  dure  & aufli 
infenfible  que  la  corne  ou  le  cal  qui  vient  aux  mains 
des  ouvriers.  Les  dames , avant  que  d’être  accoutit- 
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Me£$  à ces  èdiffes , fouffrolem , ôc  étoient  dans  la 
torture;  mais  elles  les  fouffroient  patiemment, la  mode 
l’exigeoit  : c’eft  cette  mode  qui  fait  que  les  femmes 
^e  nos  jours  paUenr  fur  l’incommodité  des  paniers. 

COCU  : nom  qu’on  donne  au  mari  d’ii^e  femme 
qui  viole  la  foi  conjugale.  Un  auteur  Italien , du 
commencement  du  feizieme  fiécle , a parlé  des  cocus 
'tn  herbe  , ( cornutî  in  herbis  ; ) c’eft  *œ  qui  fait 
croire  que  cette  expreflion  eft  en  ufage  depuis  long- 
, temps  , en  d’autres  pays  qu’en  France* 

I Ménage  croit  que  ce  mot  vient  de  cuculus , à 

I caufe  que  le  coucou  va  pondre  dans  le  nid  des  au- 

tres oifeaux.  P a fauter  ^ en  admettant  cette  étymo- 
i logie , dit  : Nous  faifons  faute  d’appeller  cocu  , celui 

. dotit  la  femme  va  en  dommage  j en  effet , il  y auroit 

I plus  de  raifon  de  l’adopter  à celui  qui  agit , qu’à 

I celui  qui  pâtit.  C’eft  pourquoi  les  Latins  appelloient 

, dans  le  même  fens  curruca  , celui  dont  la  femme 

* étoit  infidèle  ; car  c’eft  dans  le  nid  de  la  fauvette 

que  le  coucou  va  pondre.  Du-Cange  dit  que  dans 
le  vieux  langage  , cous  redoublé  fignifioit  cornard , 
& qu’on  appelloit  anciennement  cos  ou  cous  les 
maris  malheureux. 

C’étoit  alors  une  injure  & un  outrage  ft  fanglant, 

■ qu’au  rapport  de  Beaumanoir,  on  pouvoit  tuer  irapu- 
némqpt  î’offenfeur.  Vq^ci  fes  propres  termes  , en  par- 
lant d’un  homme  à qui  on  avoit  fait  un  pareil  affront  : 
Cil  à qui  telle  vilenie  fut  dite,  facca  un  coutel,  6* 
occit  cel  qui  l£  FAIT,  6*  fut  délivré  par  jugement 
par  le  bon  roi  Philippe  , ^ fon  confeil. 

^ M.  Saint-Foix  finit  fon  article  fur  les  mariages 

par  une  réflexion  qu’il  dit  n’y  être  pas  étrangère. 
» Pourquoi  s’eft-on  accoutumé  à méprifer  un  cocu , 
n quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fa  faute  ? Je  crois  en 
n avoir  trouvé  la  raifon  ; cleft  que  le  cas  indiquoit 
7)  particuliérement  un  homme  d’une  condition  fer- 
» vile , attendu  que  plufieurs  feigneurs , entr’autres , 
» les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Lyon , préten- 
» dolent  qu’ils  avoient  le  droit  de  coucher  la  pre- 
' V taiçre  oujt  4es  nôces  avec  les  époufées  de  leufx 
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»»  fcrfs  , OU  hommes  de  coifs.  » Ejjais  hijlorîejues  faf 
Paris  , tome  II , page  1 5 i , avant-derniere  édition, 

CODE  : il  y a le  code  Théodojîen  8l  le  code  Juf- 
tinien.  Celui-ci  fut  réforme  par  le  comte  Goaric  quî 
avoit  été^hancelier  d’Alaric,  cent  ans  après,  environ, 
qu’avoit  été  public  le  code  Theodofien.  On  publia  le 
i6  Avril  429  , le  code  Juflinien  qui  a prévalu  fuf 
celui  de  Jhéodofe  , parce  que  Juflinien  , qui  régna 
plus  de  cent  ans  après  Thèodoje  , y employa  les 
conAitution>  faites  depuis  jJuguflé  jufqu’à  Confla/i'^ 
tin , & recueillies  par  les  miniftres  les  plus  habiles  ' 

& les  plus  grands  jurifconfultes  ; au  Heu  que  Théo- 
dofe  n’avoit  prefque  recueilli  dans  le  fien , que  les 
conftitutions  des  princes , qui  avoient  régné  depuis 
Conflantin  jufqu’à  lui  ; & fes  conllitutions  fe  reflen- 
toient  du  déclin  des  fciences. 

S,  Louis  i^onna  un  code  de  lo’x^  ^ui  devoit  faire 
régie  dans  tout  fon  royaume.  Avant  ce  prince  , on 
ne  connoilTôit , en  France,  que  les  loix  Romaines^  I 

les  ordonnances  de  nos  rois;  celles-ci  très-peu 
nombreufes,  n’entrqient  prefque  dans  aucun  détail 
fur  les  affaires  des  particuliers  ; celles-là  plus  cir- 
conftanciées , conftituoient  en  quelque  forte  tout 
notre  droit  commun  ; & la  coutume  , qui  fe  fentoit 
de  la  férocité  des  peuples  qui  l’avoient  introduite, 
décidoit  ce  qui  ne  l’avoit  p^s  été  par  les  ordon- 
^ nances. 

Le  code , qu’on  nomme  code  Marillac , ou  code 
Michaut , fut  publié  en  forme  d’edit  par  Louis  XIII^  • 

en  1629,  dans  un  lit  de  juftice  : il  n’a  point  été 
obfervé  dans  la  fuite , & les  avocats  ne  le  citent 
point  comme  une  loi  : on  y remarque  quelques  ar- 
ticles importans , comme  celui  touchant  les  mariai  | 

ges  clandeflins  ; celui  touchant  les  maîtres  des  re- 
quêtes , qui  doivent  êtue  par  chacun  an  envoyés  par 
le  chancelier  dans  les  provinces,  & y faire  à-peu- 
près  les  fondions , dont  autrefois  croient  chargés  les 
coramiffaires  de  nos  rois  , nommés  mijjl  dominici  ; • 

( voyez  ce  mot  ; ) enforte  que  par  cet  édit  les  maî- 
tres des  requêtes  femblent  être  les  feuls  dedinés  à 
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remplir  les  places  d’intcndans  ; celui  ertcore  qui  en- 
joint aux  gentilshommes  de  déflgner  à l’avenir , dans 
tous  les  aâes , leurs  noms  de  îamille , & ceux  de 
leurs  terres  , pour  les  diftinguer  des  roturiers , à qui 
on  avoit  permis  de  porter  les  noms  des  fiefs  qu’iU 
pofTédoient. 

CŒUVRES  : terre  érigée  , en  1648  , en  duché- 
pairie,  fous  le  nom  d'Efirées  : les  lettres  n’en  furent 
enregiftrées  qu’en  1663,  ^ nouveau  érigée 

en  duché-pairie  en  faveur  du  maréchal-duc  d'EJlrées, 

COIS  LIN  : marquifat  érigé  en  duché-pairie, 
éteint  à la*mort  de  IV..,.  de  Cambout  de  Coijlin  , 
évêque  de  Metz,  arrivée  en  1733- 
. CO|.ERE  : cette  paflion  eft  caufée  par  l’agita- 
tion du  fang  bilieux  qui  fe  porte  au  cyur  avec  ra- 
pidité. Les  effets  en  font  cruels.  L'hiftoire  ancienne 
& moderne , facrée  & profane  , n’en  fournit  que 
trop  d’exemples  : cependant  Sénèque  nous  en  fait 
l’éloge  , en  difant  que  Qins  eHe , l’ame  feroit  dans' 
une  parefibufe  indolence  ; que  c’eft  un  feu  qui  anime 
le  courage , & que  c’eft  par  elle  qu’un  grand  cœur 
repouffe  fièrement  un  outrage.  Quoi  qu’en  dife  ce 
philofophe  ancien , tout  ce  que  fait  faire  la  colere 
eft  toujours  mal  fait. 

Henri  IV  kto\t  né  vif  & emporté;  mais  il  fe  ren- 
dit tellement  le  'maître  de  fa  colere , qu’il  fçavoit  ' 
fe  modérer  dans  les  occafions  les  plus  difficiles.  En 
voici  un  exemple. 

Au  fiége  dé  Rouen , les  affiégés  firent  upe  fortie 
furieufe , & nettoyèrent  la  tranchée.  Le  maréchal  de 
Biron  en  jetta  la  faute  fur  Crillon.  Crillon  pour  fe  ‘ 

juftifier , alla  trouver  le  roi , qui  ne  parut  pas  auffi . 
perfuadé  de  jes  raifons  qu’il  l’eût  voulu.  Des  excu- 
fes  , Crillon  paffa  à la  chaleur  de  la  conteftation , 6c  ^ 

de  la  contcftat'ion  à l’emportement  & au  blafphéme, 
qui  lui  étoit  familier,  dit  un  de  nos  écrivains. 

Henri  IV,  irrité  du  manque  de  refpeél  de  Crillon  ■ 
lui  ordonna  de  fortir  ; Crillon  revenant  à tous  mo- 
mens , on  s’apperçut  que  fit  majefté  perdoit  patien- 
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ce  ; elle  en  avoit  un  jufte  fujet.  Mais  enfin  Crillati 
fortit , & le  roi  s étant  remis  , dit  aux  fcigneurs  qui 
l’accompagnoient.  • * 

La  nature  m’a  formé  colère  ; mats  depuis  que  je 
me  connais , je  me  fuis  toujours  tenu  en  garde  con- 

• tre  une  pajjion  qu’il  efi  dangereux  d’écouter  : je  le  j 

*■  fçais  par  expérience  , & je  fuis  bien-aife  d’avoir  de 

fi  bons  témoins  de  ma  modération. 

Belle  leçon  pour  les  grands,  ôc  pour*tous  ceux 
4 qui  ne  font  voir  leur  fupériorité  que  par  la  dureté  ' 

de  leurs  enmortemens  ! 

COLLATION  DES  BiNÉFicES  : ies  évêques 
font  cenfés  les  feuls  collaieurs  ordinaires } mais  ce 
droit  reçoit  aujourd’hui  plufieurs  exceptions.  Les  < 

chapitres  d|s  cathédrales  étant  autrefois  \^s*confeils 
des  évêques  , ont  prétendu , qu’ils  ne  dévoient  pa» 
donner  de  bénéfices  fans  leur  participation  ; c’eft 
ce  qui  fait  que  dans  beaucoup  de  diocèfes , les  cha- 
pitres partagent  la  cdllatioii  des  bénéfices , comme  les 
autres  biens  de  l’églife,  avec  l’évêque. 

' Lé  droit  de»  évêques  eft  encore  reftreint  par  les 
réfighations  , par  les  préventions  en  cour  de  Rome, 
parles  gradués^  par  le  droit  de  patronage  ^ par  les 
réjerves , par  les  grâces  expeélatives , &.c.  Le  droit 
des  abbés , qui  font  aufifi  collateurs  ordinaires  de 
tous  les  bénéfices  réguliers  , reçoit  à-peu-pres  les 
mêmes  reftriélions  que  celui  des  évêques. 

Les  ordinaires , en  Bretagne  & en  Provence,  n’ont 
pas  la.  collation  des  bénéfices  vacahts  par  m’ort  , 
comme  dans  le  refte  du  royaume;  le  pape  a huit 
mois  de  l'année , pendant  lefquels  l’évêque  ne  peut 

• pourvoir  per  obitum.  L’ordinaire  a les  quatre  autres 

mois , durant.,  lefquels  le  pape  ne  peqt  pas  les  pré-  j 

venir;  mais  l’brdinaire  peut  admettre  les  réfignations  | 

pures  &.  fimples , dans  les  mois  du  pape  , pourvu  { 

que  le  réfignant  furvive  à la  prife  de  poflefllon  du 
* réfignataire  ; & le  pape , de  Ion  côté , pendant  les 
mois  de  l’ordinaire,  peut  de  même  pouiyoir  fur 
, les  réfignations  en  faveur,  & fur  celles  qui  font 

pures 
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^ures  & fimples , mais  fans  ôter  aux  patrons  laïc» 
& eccléfuftqiues  la  faculté  de  nommer  dans  les 
mois  qui  leur  font  afléilés. 

Par  la  régie  de  chancellerie , qui  donne  huit  mois 
au  pape  , & quatre  à l’évcque , il  eft  porté  que  fa 
fainteté  fera  tenue  d’accorder  ralternative.  aux  évê- 
ques , qui  feront  une  réfidence  aéhielle  dans  leurs 
dioccfes.Les  mois  de  l’évêque  , lorfqu’iln’y  a point 
d’alternative  , font  les  derniers  mois  de  chaque  quar- 
tier ; & dans  l’alternative  , c’eft  Février , Avril , 
Juin,  Août , Oélobre  & Décembre.  Cette  régie  d’al- 
ternative s’obferve  encore  dans  les  évêchés  deToul 
& de  Verdun;  mais  le  roi  eft  fubrogé  au  droit  du 
pape. 

On  tient , en  France , que  quand  le  pape  a donné 
un  induit  d’alternative , il  dure  autant  que  la  vie  da 
l’évêque,  à qui  il  a été  accordé;  mais  on  veut,  à 
la  cour  de  Rome , que  cet  induit  finilTe  par  la  mort 
du  pape  qui  l’a  accordé  ; &L  cette  difpute  caufe  de 
grands  inconvéniens.  Voyez  Induits. 

Un  jeune  homme  , qui  avoir  plus  l’air  du  monde 
que  d’un  eccléfiaftique , vint  un  jour  demander  à 
Charlemagne  un  évêché , qu’il  obtint  ; il  s’en  retourna 
fl  fatisfait  , qui’l  fe  fit  amener  fon  cheval  & le 
monta  fi  légèrement , que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
fautât  par-deflus.  L’empereur,  qui  le  vit  de  la  fenêtre 
de  fon  palais  , l’envoya  chercher , & lui  dit  : Vous 
fçavei  L'embarras  où  je  fuis , pour  avoir  de  bonnes 
troupes  de  cavalerie.  Etant  aujjl  bon  écuyer  que 
vous  êtes , vous  ftrie[  fort  en  état  de  me  fervir  : j ‘ai 
envie  de  vous  retenir  à ma  fuite  ; voui  m’aveg_  tout 
L’air  d’être  meilleur  cavalier  que  bon  évêque, 

Charlemagne  s’en  fint  à cette  leçon , qui  dut  inf- 
pirer  au  jeune  évêque  , nommé , l’efprit  de  fon  état. 
.Voyez  Bén^ce. 

COLLEGE  : en  général,  ce  nom  eft  donné  à une 
aftemblée  de  certains  corps  ou  fociétés.  Chez  les 
R omains  j il  y avoir  un  college  des  augures  ; celui 
des  jeux  capitolins , celui  des  artifans  ; des  charpen- 
tier» , des  potiers  y des  fondeurs ^ des  ferruriers  ^ d«ii 
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' 'ingénieurs  1 & beaucoup  d’autres.  Ce  fut  Numé 
qui  divifa  le  peuple  Romain  en  colliges.  On  dit , à 
Rome  , le  collige  des  cardinaux  ; en  Allemagne , le 
collige  des  ilefleurs  , & le  collige  des  princes  j & en 
France , le  collige  de  F amirauté. 

Mais  les  colliges , dont  nous  voulons  parler  ici , 
font  ces  lieux  publics  & dotés  de  certains  revenus , 
où  l’on  enfeigne  les  lettres  divines  & humaines.  Tels 
font  les  colleges  établis  à Paris , dans  toutes  les 
villes  du  royaume , & dans  tous  les  autres  états  du 
monde  , pour  l’éducation  de  la  jeunefle.  Les  Juifs 
& les  Egyptiens  , ont  eu  leurs  colliges.  Le  lycée  & 

V académie  etoient  de  célébrés  colliges  pour  les  Grecs; 
les  maifons  même  de’  chaque  philofophe  & de  cha- 
que reéleur  paflbient  pour  des  colliges , où  ils  don- 
noient  des  leçons  à leurs  dlfciples. 

Les  Romains  en  établirent  en  beaucoup  d’endroits, 

& fur-tout  dans  les  Gaules.  Les  plus  fameux , comme 
on  l’a  déjà  dit  ailleurs , furent  ceux  de  Marfeille , de 
Lyon , de  Befançon  , &c.  Les  Mages , chez  les 
Perfes;  les  Gymnofbphifles , chez  les  Indiens;  les 
Druides , chez  les  Gaulois , enfeignoient  les  fciences 

' à la  jeunefle.  Quand  la  religion  chrétienne  fut  établie 
en  France  , il  y eut  prefque  autant  de  colliges  qu’il  y ■* 
avoit  de  cathédrales , de  chapitres  & de  monafteres  ; 
mais  ces  colliges  ne  commencèrent  guères  que  du 
temps  de  Charlemagne.  On  y apprenoit  aux  enfans 
les pfeaumes,  la  mufique , {'arithmétique,  la  grammaire, 

&c.  Comme  l’éducation  de  la  jeunefle  empêchoit 
trop  les  moines  de  vaquer  aux  exercices  de  leur 
profeflîon , dans  la  fuite  on  donna  le  foin  & la  di- 
reélion  des  colliges  à des  perfonnes  qui,  comme 
aujourd’hui,  n’eurent  point  d’autre  occupation. 

Le  plus  ancien  & le  plus  célébré  des  colliges 
de  Paris  , eft  celui  de  théologie  , qui  porte  le  nom 
'de  Sorbonne.  S.  Louis  l’inftitua  en  1252,  par  le 
confeil  de  Robert  Sorbon  , fon  aumônier  & fon  con- 
feffeur,  chanoine  de  Cambrai.  Le  pape  Clément  VI 
appellé  le  cardinal  de  Rouen  , avant  fa  promotion 
;|u  pontiiicat , fut  pi9Y|fçur  de  cette  maifon  : il  en 
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fît  litir  rcjlifc;  le  tardliuil  de  RicheUtu  a embelii 
KX  coLlést  ^ ^ l’a  niis  clans  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourci  hui  : pour  raug:uenter,il  a pris  l’cm platement 
du  college  de  Calviy  qu’on  appelloit  auiîl  U pente 
Sorbonne  y qui  fut  commencé  par  Robat  Sorbon  ; 
c’eft  la  Sorbonne,  qui  y nonimoit  les  légens. 

• Matthieu  Paris  , de  l’ordre  de  Citeaux  , ob-* 
tint  du  pape  Innocent  IV  y en  1244,  la  perrnif- 
üon  d’érigor  un  collège  à Paris,  pour  Ion  ordre. 

En  1 246 , il  acquit  un  fonds  dans  la  rue  du  Char- 
donnet , par  échange  , avec  l’abbé  de  les  chanoines 
de  S.  ViSlor , où  il  bâtit , fous  le  régne  de  Jahu 
Louis  y le  collège  nommé  le  collège  des  Bernardins, 

Le  pape  Benoît  XII , natif  de  Touloufe  , fit  com- 
mencer le  bâtiment  de  l’églife  de  ces  rel'hgieux , en 
*336  ; il  avoit  été  religieux  de  cet  ordre.  Le  car- 
dinal Guillaume  le  Blanc , aufli  religieux  du  même  ' 
ordre , continua  cette  églife  jufqu’au  portail , 6c 
augmenta  le  collège  d’une  bibliothèque  en  faveur 
des  écoliers  , pour  y étudier  la  théologie.  Guil- 
laume de  Vair  , garde  des  fceaux , évêque  & comte 
de  Lifieux  , y elt  enterré. 

L’abbé  des  Prémontrés  acheta,  en  1253  , au  mois 
de  Juin  , de  l’abbeife  de  S.  Antoine,  neuf  maifons 
dans  la  rue  des  Etuves,  (aujourd’hui  de  Haut. -Veuil- 
le , ) vis-à-vis  réglife  des  Cordeliers , où  il  bâtit  un 
collège  pour  ces  religieux.  Il  fut  augmenté  de  quel- 
ques édifices  en  1286.  C’eft  le  même  qui  l'ubhile 
aujourd’hui  , nouvellement  réédirié. 

Yves  de  Vergi , abbé  de  Cluny , fonda  , en  1 269  , 
au  coin  de  la  place  de  Sorbonne  , un  collège  pour 
les  religieux  de  fon  ordre  : il  le  fit  entourer  de  mu- 
railles ; il  fit  aulïi  conftruire  le  réfeéfoire , la  cuifine, 
le  dortoir  & la  moitié  du  cloître.  L’églife  , l’autre  , 
moitié  du  cloître  , le  chapitre  ÔC  la  bibliothèque  , 
furent  conftruits  par  Yves  de  Chajfant , fon  neveu 
& fon  fuccelFeur  en  cette  abbaye. 

Devant  la  porte  de  l’Hôtel-Dieu , proche  le  Par- 
vis de  Notre-Dame , il  y avoit  une  grande  mai- 
fon  y où  étoient  logés  & entreteous  dix-huit  pau- 
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vres  écoliers  ; on  l’appelloit  la  maifon  on  le  eoltt^  ' 
des  dix-huit.  On  l’a  transféré  au-deflus  de  la  ru« 
de  Sorbonne  ; & on  le  nomme  toujours  le  collège 
des  dix-huit , ou  de  Notre-Dame. 

Guillaume  de  Saona  , tréforier  de  l’églife  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  fonda,  en  1269,  dans  la 
rue  , qu’on  appelle  aujourd’hui  rue  neuve  de  Ri- 
chelieu , un  collège  pour  vingt-quatre  écoliers , dits 
bourfiers  , dont  douze  grands  & douze  petits.  On 
l’appelloit  le  collège  du  tréforier  de  Notre-Dame. 

Le  collige  d'Harcourt  ^ compofé  d’abord  de  deux 
hôtels  vis-à-vis  l’un  de  l'autre,  dans  la  rue  de 
la  Harpe  , fut  commencé  en  1289,  par  Raoul 
d’Harcourt  , chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris , 
archidiacre  de  Coutances  , chancelier  enl’églifede 
Bayeux  , & grand  archidiacre  de  Rouen.  11  le  des- 
tina pour  de  pauvres  étudians  de  ces  quatre  dio- 
cèfes  ; & fon  frere  Robert  d’ Harcourt évêque  de 
Coutances , le  fit  achever.  L’évêque  de  Paris  en 
confirma  l’établiflement , en  1312;  c’eft  le  princi- 
pal collige  de  la  nation  de  Normandie. 

Jean  Cholet  , évêque  de  Beauvais  , cardinal  & 
légat  en  France  , avoir  lailTé  par  fon  teftament , 
en  1289  , un  legs  de  fix  mille  livres,  pour  être 
employé  à la  guerre  d’Aragon , fi  elle  continuoit  ; 
mais  Girard  de  Saint- Jufl , & Evrard  de  Nointel, 
fes  exécuteurs  teftamentaires , convertirent  ce  legs 
en  un  achat  de  quelques  maifons  , proche  l’églile 
de  S.  Etienne  des  Grès  , dont  ils  firent  un  collige  , 
qui  a pris  le  nom  du  fondateur  , fous  le  titre  de 
maifon  des  pauvres  écoliers.  Le  cardinal  le  Moine 
en  fit  les  fiatuts , & l’augmenta  de  quatre  com- 
mendes  majeures  y pour  être  deflervies  par  quatre 
chapelains,  deux  de  la  ville  de  Beauvais,  & deux 
d’Amiens. 

Ce  même  cardinal  le  Moine  acheta,  en  1302, 
l’ancien  domicile  des  freres  hermitcs  de  faint  Au- 
guftin  , aboutiffant  d’un  côté  à la  rue  S.  Viélor  , 

& de  l’autre , au  bord  de  la  Seine  ; & il  fit  conf- 
truke  ua  collige  qui  porte  fwi  nom  , avec  une 
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(Aiapelle  oî»  il  eft  enterré  , ainfi  quj4nJri  le  Moine  y 
fon  frere  , évêque  & comte  de  Noyon. 

Jeanne  , reine  de  France  , comtefle  Palatint 
de  Champagne  & de  Brie  , femme  de  Philippe 
le  l^el y fonda,  en  1304,  le  college  royal  de  Na- 
varre , dit  auflr  le  college  de  Champagne  , fur  la 
montagne  de  fainte  Genevieve  , pour  l’entretien 
& l’inuruftion  de  trois  fortes  d’écoliers  , fçavoir  , 
vingt  théologiens  , trente  philofophes  , & vingt 
grammairiens.  C’eift  un  des  beaux  collèges  de  TU- 
niverfité  : on  voit  fiir  le  portail  de  l’églife  les  fiâ- 
mes de  Philippe  le  Pel , & de  la  reine. 

Guillaume  Bonnet , évêque  de  Bayeux  , fonda  , 
en  1308,  un  collège  dans  la  rue  de  la  Harpe,  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom.  de  collège  de 
Bayeux,  pour  douze  étudians  du  diocèfe  du  Maine 
& d’Anjou. 

Guy  de  Laon  , chanoine  de  l’églife  de  Laon, 
& trélorier  de  l’églife  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ; 
& Raoul  de  Prejle , fecrétaire  de  Philippe  le  Bel , 
fondèrent , en  1 3 1 J , un  college  au  bas  du  Mont 
faint  Hilaire , pour  des  pauvre  étudians  de  Laon 
& de  Soiflbns.  Comme  il  furvint  quelque  difpute 
entre  les  bourfiers,  les  fondateurs  furent  obligé* 
de  les  partager,  & ils  donnèrent  aux  bourfiers  du 
diocèfe  de  Laon , le  corps  de  bâtiment , qui  regar- 
doit  la  rue  du  Clos-Bruneau  , dite  aujourd'hui  la 
rue  de  Beauvais  ; & on  l’appella  le  collège  de  Laon  ; 
& ceux  du  diocèfe  de  Soilîons  eurent  les  maifons 
fituées  du  côté  de  la  rue  des  Carmes  ; & ce  collège 
s’appella  le  collège  de  Prejle.  Raoul  de  Prejle,  Sc 
Jeanne  du  Chatel , fa  femme,  y fondèrent  deux 
chapelles,  en  1314. 

Jean  de  Dormans , cardinal  & évêque  de  Beau- 
vais , & chancelier  de  France,  acquit  en  136^  , 
des  maîtres,  chapelains  , procureurs  & bourfiers  du 
.collège  de  Laon,  la  maifon  que  Guy  de  Laon  leur 
avoir  donnée  ; il  fonda  un  college  fous  le  titre 
de  Dormans  , autrement  dit  de  Beauvais  : il  l’aug- 
menta de  plufieurs  autres  bâtimens.  La  première 
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tondatîon  fut  de  douze  bourliers  fur  le  toùrg  Sç 
parbifTc  de  Dormans  ; la  fécondé,  de  cinq  autres , 
par  lettres  de  1371.  Trois  ans  après,  il  y en  ajouta 
lôpt  ; il  voulut  que  trois  fufTent  pris  des  villages  de 
BilTeux  & d’Athi  , dans  le  diocèfc  de  Reinas , s’ils 
fe  prclentoient.  M'iJîU  de  Dotmans  , auflî  évêque 
de  Beauvais  , 6c  chancelier  de  France  , fon  neveu, 
fit  conftruire  la  chapelle  à l’honneur  de  S,  Jean  ; 
6c  il  fonda  quatre  bourficvs  chapelains  , pour  y faire 
le  fervice.  Il  y eft  enterré  avec  Guillaume  de  Dor^ 
mans  , archevêque  de  Sens , fon  frerC. 

Gilles  ylifedin.  , archevêque  de  Rouen , iflTu  de 
la  famille  des  fêigncurs  de  Montaigu  en  Auver- 
gne, aclieta  , en  1344,  une, place  proche  faintc 
CTenevievc  , où  il  fit  bâtir  un  collège  appelle  , 
pendant  quelque  temps  le  college  des  Ailcelins, 
6c  depuis  le  collège  de  Montaigu  : ce  premier  édi- 
fice tomba  en  ruine  j 6c  fut  rétabli  , en  1388,  par 
Pierre  de  Montaigu , cardinal  , évêque  do  Laon  , 
& aggrandi  par  Louis  de  Montaigu , fon  neveu  6c 
fon  hentier,  en  1392.  Jean  Standone  de  Brabançon, 
doéfcur  en  théologie  6c  feigneur  de  Villettc,  qui 
en  croit  principal,  le  répara,  001480,  6c  inftitua 
l’ordre  des  pauvres  écoliers  , nommés  vulgairement 
'Capétes,  à caufe  des  manteaux  qu’ils  portoient  alors, 
■faits  en  forme  de  cape  à l’antique. 

Le  collège  de  Narbonne , ( rébàti  depuis  quel- 
ques années , ) voifin  du  college  de  Bayeux  , rue 
de  la  Harpe , fut  fondé,  en  1317,  par  Bernard  de 
Farges  , évêque  de  Narbonne , en  faveur  de  neuf 
bourfiers  de  la  province. 

Ambland  Cerene  , jurifconfulte  , y ajouta,  dans  le 
même  temps,  un  chapelain  ; 6c  depuis  , Clément 
originaire  du  Limoufin  , ejui  y avoir  été  bourfier,  les  ’ 
multiplia  jufqu’au  nombre  de  vingt  , pour  l’entre- 
tien dcfqucls  il  donna  à ce  college  le  prieuré  do 
Notre-Dame  de  Marcel , voifm  de  la  ville  de  Ni- 
mous  , au  diocèfe  de  Narbonne.  Le  premier  fon- 
dateur lui  avqit  donne  celui  de  lainte  .^ia^ie-^^agde■^ 
îeinç.  • . . 
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Geoffroi  du  PleJjis  , notaire  du  pape  Jean  XXII ^ 
& fecrétaire  de  Philippe  U Long  , deftina , en 
1321,  fon  hôtel  fitué  rue  S.  Jacques,  pour  faire 
un  collège  de  quarante  étudians  ; fous  le  titre  de  faînt 
Martin;  mais  depuis  s’étant  fait  religieux  en  l’abbaye 
de  Marmoutiers,  il  donna  une  partie  de  fon  hôtel 
aux  moines , pour  fe  retirer , quand  ils  viendroient 
'à  Paris  ; &.  l’autre  moitié  prit  le  nom  de  collège  du. 
Plejfis  , qui  lui  eft  demeuré. 

Jeanne  de  Bourgogne  , reine  de  Prance  & de  Na- 
varre , comtefle  d’Artois  & de  Bourgogne  , veuve 
de  Philippe  le  Long,  à l’exemple,  de  Jeanne  de 
Navarre  , mere  de  fon  mari , fonda  , près  de  l’é- 
glife  des  Cordeliers  , le  college  de  Bourgogne  de  fon 
nom  ; l’édlHce  fut  commencé  de  fon  vivant.  Comme 
elle  mourut  en  1330,  avant  qu’il  fût  achevé,  elle 
en  laifla  le  foin  à Pierre  , cardinal  de  S.  Clément , 
à Nicolas  de  Lyra  , & à Thomas  de  Savoye  , cha- 
noine de  Notre-Dame , fes  confeillers  & confet- 
feurs  ordinaires  , Si  leur  ordonna  de  vendre  fon 
hôtel  de  Nefle  , pour  accomplir  cette  fondation  , 
qui  étoit  d’entretenir  dans  ce  college  vingt  pau- 
vres écoliers  , natifs  de  Bourgogne. 

En  1341,  collège  de  S.  Vaajl  , autrement  dit 
eT Artois  , fut  conftruit , près  la  porte  de  S.  Viéloc, 
par  Nicolas  le  Candrelier  , abbé  du  monaftere  d« 
S.  P'aaH  , pour  un  certain  nombre  de  pauvres  étu- 
dians du  pays  d’Artois. 

André  de  Ghini  , natif  de  Florence  , évêque 
d’Arras  , de  concert  avec  trois  feigneurs  Italiens , 
•l’un  de  la  ville  de  Piftoye  , l’autre  de  Modene, 
Si  le  troifieme  de  Plaifance  , fonda  pour  onze  bour- 
Bers  , en  1332,  un  collège  pxè's  S.  Hilaire  , en  fa- 
veur des  écoliers  d’Italie  , nommé  le  collège  des 
Lombards. 

Etienne  de  Bourgueil , archevêque  de  Tours , fit 
bâtir  en  1333,  dans  la  rue  Serpente,  un  collège  avec 
une  chapelle  , pour  un  principal  Si  fix  bourliers  de 
la  province  de  Touraine  , appellé  le  collège  du 
Tours,. 

Kkiy 
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Guy  d’Hareonn , de  Lilieux,  légua  pail 

fon  teftament,  l’an  1336,  une  fomme  pour^ fournir 
a l’entretien  de  vingt-quatre  écoliers  , & une  autre 
fomme  pour  payer  le  louage  d’une  maifon , qui  fut 
choifle  dans  la  rue  des  Prêtres  , près  l’égtile  de 
S.  Se  vérin.  Cette  fondation  fut  depuis  réunie  & 
incorporée  au  collège  de  Torcy  , eonftruit  par  trois 
freres  de  la  maifon  d’Eftouteville , le  premier  fut 
Guillaume  d' EJÎouteville  , évêque  de  Lineux  , qui  , 
en  1414,  donnâmes  maifons  qu’il  avoir  acquifes  près 
tle  fainte  Genevieve  ; & Etienne  d‘ EJIouteville,  abbé 
de  Fefeamp  , fon  frere  , & exécuteur  de  fon  tef- 
tament, acheva  de  le  faire  bâtir  en  1422.  Colard 
’d  EJÎouteville  , chevalier  , feigneur  de  Torcy  , y 
contribua  auffi  de  fes  biens  ; & par  arrêt  de  la 
cour  du  parlement  , ce  appellé  de  Torcy  ^ 

■prit  le  nom  de  collège  de  Lifieux.  Ce  collège  vient 
d’être  détruit  pour  donner  un  plus  grand  emplace- 
ment à la  nouvelle  églife  de  fainte  Genevieve  ; & 
•le  principal,  les  régens  &les  écoliers  ont  été  tranf- 
férés  au  collège' de  Beauvais  ; & ceux  de  Beauvais 
occupent  une  partie  de  l’emplacement  du  collège 
de  Louis  le  Grand. 

Jean  Huhau  , confeiller  du  roi , & préfident  à la 
•chambre  des  enquêtes,  fonda,  en  1334,  pour  un 
maître  , dit  principal,  un  chapelain  & fix  bourfiers, 
natifs  du  village  de  Hubau , en  Nivernois , ou  des 
lieux  circonvoifms  , un  collège  qu’il  nomma  VAve 
Maria. 

' Pierre  Bertrand,  cardinal  & évêque  d’Autun  , 
natif  d’Annonai,  au  diocèfe  de  Vienne,  fonda,  en 
1341  , rue  S.  André  des  Arcs , vis-à-vis  de  l’églife , 
un  collège  pour  un  principal , un  provifeur  & quinze 
bourfiers , qu’il  nomma  le  collège  du  cardinal  Ber- 
trand, ou  le  college  d’ Autun.  Oudard  de  Moulins , 
confeiller  du  roi , & préfident  à la  chambre  des 
comptes,  y fonda,  par  fon  teftament,  en  1398  , 
tïois  autres  places  de  bourfiers  du  pays  de  Bour- 
fconnois.  Sur  le  portail  de  la  chapelle  dédiée  à No- 
tre-Dame , on  voit  deux  ftatues  de  deux  cardinaux. 


' 

Tune  du  fondateur , l’autre  de  Pierre  Bertrand , l'on 
neveu  , évêque  d’Arras. 

Jean  Miznon  , archidiacre  de  Blois  , & conleiller 
du  roi , acheta,  en  1343  , plufieurs  maifons  conti- 
nues à l’ancien  hôtel  de  V endôme , qu’il  deftina  pour 
la  fondation  d’un  college  , qui  a porté  long-temps 
le  nom  de  Mignon.  Etant  mort  avant  l’exécution 
de  fon  entreprilê,  Michel  Mignon  , fecrétaire  du 
roi , fon  neveu  , l’effeéfua , y fit  bâtir  une  cha- 
pelle à fes  frais.  Jean  le  Venneur , cardinal , évêque 
de  Lifieux  , grand  aumônier  de  France,  réforma  ce 
college  en  1539.  Henri  lll  , en  1584  , le  donna 
à perpétuité  à l’abbé  de  Grammoni  en  échange 
du  prieuré  du  bois  de  Vincennes  , qui  dépendoit 
de  fon  abbaye  ; ce  collège  depuis  a pris  le  nom 
de  collège  de  Grammont , & a été  réduit  à huit 
religieux  de  cet  ordre  , envoyés  pour  étudier  à 
Paris. 

Le  collège  de  Cambrai , dit  des  T roi  s- Evêques  ^ 
voifin  de  l’églife  S.  Benoît,  fut  fondé  en  1348, 
par  les  exécuteurs  teftamentaires  des  trois  évêques  , 
Hugues  de  Pommar  , évêque  de  Laon  ; Huguei 
d'Arci , évêque  de  Laon  , puis  archevêque  de 
Reims  ; & Guillaume  d' Auxonne  , évêque  de  Cam- 
brai. 

Guillaume  de  Chanac  , évêque  de  Paris , patriar- 
che d’Alexandrie  , de  la  famille  de  Pompadour  , 
en  Limofin,  fonda,  en  1 342 , dans  la  rue  de  Bièvre, 
un  collège  fous  le  nom  de  collège  de  S.  Michel , 
pour  de  pauvres  étudians  de  fa  patrie.  Depuis  , un  / 
autre  Guillaume  de  Chanac  , évêque  de  Mende  , 
leur  légua  une  fomme  de  500  livres  , avec  fa  bi- 
bliothèque ; & à fon  exemple  , Eenrand  , cardinal 
de  fainte  Potentiane  ,x  patriarche  ÿe  Jérufalem,  y 
donna  aufli  500  livres  , avec  une  maifon  fituée  dans 
la  grande  rue  du  fauxbourg  S,  Marceau. 

Pierre  Boncourt , ou  Becourt  , chevalier  , natif 
de  Téroüanne , fonda , en  1353  , proche  de  la  porte 
S.  Marceau  , un  college  , en  faveur  des  écoliers  du 
diocèfe  de  Téroüanne , qui  feroient  fujers  du  roi 
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de  France  ÿ & non  du  comte  de  Flandres;  Iano>* 
mination  des  bourfiers  fut  donnée  aux  abbés  de  faint 
Bertin  ÔC  du  Mont  S.  Eloy. 

Jean  de  JufUce  , chantre  de  l’églife  de  Bayeux,' 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  , & confeiller 
du  roi , ayant  acquis  plufieurs  maifons  dans  la  rue 
de  la  Harpe , au-deflus  de  S.  Corne  , ordonna , par 
fon  teftament  de  1353,  qu’elles  fuffent  converties  «n 
un  collège,  ce  que  fes  exécuteurs  teftamentaires  accom- 
plirent l’année  fuivante  ; & ce  collège , du  nom  de  fon 
fondateur,  s’appelle  encore  le  collège  de  Juflice. 

Etienne  de  Boiffy,  natif  de  Boifly-le-Sec,  au  diocèfe 
• de  Chartres , ayant  acheté  avec  Gode/roi  de  Boifly, 
fon  oncle,  quelques  maifons  derrière  l’églifede  S. 
drè  des  Arcs , en  forma,  en  1 3 ^9,  un  collège , pour  un 
principal , un  c^pelain , & douze  écoliers  étudians, 
trois  en  théologie , trois  en  droit , trois  en  philofo- 
phie , & trois  en  grammaire. 

Gervais  Chrétien , du  diocèfe  de  Bayeux , cha- 
noine des  églifes  cathédrales  de  Bayeux  & de  Paris, 
premier  médecin  de  Charles  V , acheta  plufieurs 
maifons  , rue  Boutebrie  & rue  du  Foin  , derrière  les 
Mathurins,  dont  il  forma,  en  1370 , un  collège  pour 
- vingt-quatre  écoliers  de  fon  pays , compofé  d,e  douze 
bourfiers  & d’un  principal.  Charles  V,  dans  la  fuite, 
y en  ajouta  deux  autres. 

Le  collège  de  Dainville , fitué  devant  l’églife  de 
S.  Corne,  fut  fondé,  en  1380,  par  Michel  Daïn- 
ville , chanoine  & archidiacre  de  Noyon,  confeiller 
du  roi  Cha'les  V,  tant  en  fon  nom,  que  comme 
exécuteurs  des  teftamens  de  Gérard  Dainville  , évê- 
que de  Téroüanne,  puis  d’Arras,  enfuite  de  Cam- 
brai ; & de  Jean  Dainville,  chevalier  feigneur  de 
Bruyères , &c.  yiaître-d’hôtel  du  roi  Charles  F.  Ce 
collège  rebâti  depuis  plufieurs  années , a été  fondé 
pour  douze  étudians  ou  bourfiers , y compris  le 
principal  & le  procureur. 

Galerand-Nicolas  , d't  de  Grive  , de  l’évêché  de 
Cornouailles,  en  bafle  Bretagne,  fonda,  en  1380, 
■ nn  collège  pour  cinq  bourfiers , dans  la  rue  du  Pii- 


• Digilized  by  Google 


<re  ; & Jejn  Guyfen , dofteur  en  mcclccine , cha- 
noine c!e  l’églile  de  Paris,  de  Nantes  6c  de  Cor- 
nouailles , y ajouta  cinq  autres  bourfiers  , & donrta 
fa  maifon , où  efl  à préfent  le  colié^e. 

Pierre  Fortet , chanoine  de  l’églife  de  Notre-Dame 
de  Parh , ordonna  que  fes  biens , après  fa  mort , 
fuflent  employés  à fonder  un  collège , pour  un  prin- 
cipal & huit  étudians  , quatre  de  Paris  & quatre 
d’Aurillac  en  Auvergne , où  il  étoit  né  ; il  nomma 
pour  exécuteurs  de  lés  volontés , MM.  du  chapitre 
de  Notre-Daïqe  qui,  en  1397,  achetèrent  de  Louis^ 
dit  te  Lîflenns , feigneur  de  Montaigu  en  Auvergne, 
le  lieu  où  ils  établirent  ce  collège  , appellé  le  collège 
4e  Fortet,  fttué  vis-à-vis  celui  de  Montaigu.  Ce 
collège  a été  augmenté  de  trois  bourfes  en  1556  ; & 
en  1578,  de  deux  autres;  les  premières  par  Jean 
Beanchefne , notaire  du  chapitre,  & grand-vicaite 
de  l’égÜfe  de  Paris  ; les  deux  autres  par  Nicolas 
K'arin  , abbé  de  Prenne.  • ■ 

Le  collège  de  Treguier  fondé  ,-en  14OO  , par  Gü;V- 
laume  Coiteman  , chantre  de  l’églife  cathédrale  de 
Tréguier  , eft  celui  de  Léon  , autrement  dit  de  Ke- 
"'remberc  , qui  y fut  joint  en  1470.  Ils  furent  démolis 
pour  la  conftruétion  du  collège  royal. 

Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  ayant 
acheté , en  1 41 2,  de  Philippe  de  Bourgogne , comte 
' de  Nevers  & de  Rhétel , l’ancien  hôtel  de  Bour- 
"gogne,  fitué  au  Mont  S.  Hilaire,  y fonda  un  collège, 
nommé  le  collège  de  P<eims , pour  des  écctliers  de 
fa  province.  En  1418 , les  Anglois  entrés  dans  Paris, 
par  la  faélion  du  duc  de  Bourgogne  , ‘ le  pillèrent 
6c  le  ruinèrent  tellement , que  ce  ne  fut  plus  qu’un 
lieu  defert  jufqu’en  1443,  que  Charles  Vil , pour  le 
rétablir,  y unit  le  collège  de  Rhétel , qui  étoit  con- 
' tigu. 

Sur  la  baffe-cour  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  on 
bâtit  auffi  le  collège  de  Coquerelle , ainfi  nommé  du 
rom  de  Nicolas  Coquerelle,  natif  de 'Montreuil  fur 
'■mer,  bachelier  en  théologie,  prévôt  & chanoine^ 
de  Notre-Dame  d’Amiens,  . -i  ^ . 
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Le  collège  de  la  Marche  & de  WinvMle  a eu  deuaf 
fondateurs  qui  lui  ont  donné  ces  deux  titres.  Le  pre- 
mier fut  Guillaume  de  la  Marche  , prêtre  licencié  en 
droit  canon , chanoine  de  Toul  en  Lorraine , qui  fit, 
de  fa  maifon  nommée  V Hôtel  d'AmboiJe,  fituée  au 
bas  de  la  Place- Maubert , un  collège  pour  un  prin- 
cipal & fix  étudians , dont  quatre  feroient  pris  d« 
duché  de  Bar,  ou  des  lieux  les  plus  proches  ; les 
deux  autres,  de  Rofiers-les-Salines.  Dans  le  même 
temps  B tire  de  Winville  acheta,  au-delTous  du  col- 
lège de  Navarre , une  maifon  dont  il  fit  un  collège 
pour  un  principal  & fix  bourfiers  pris  du  bourg  de 
Saim-Mihiel  en  Lorraine  ; & comme  collège  de  la 
Marche  étoit  expofé  aux  débordemens  de  la  Seine  , 
ces  deux  colliges  furent  réunis  enfemble  en  1423., 

George  ^Langlois  laifia  à Jean  Langlois  , fon  frere, 
par  fon  teftament,  les  moyens  de  bâtir  le  collège 
de  Sèet^  , fitué  dans  la  rue  de  la  Harpe  ; il  fut 
achevé  en  1427. 

Allain^  feigneur  d’Albret,  en  1520,  donna  une 
mafure , fituée  près  S.  Hilaire  , qui  faifoit  portion 
de  fon  hôtel  d’Albret,  à Nicolas  Barrière  , religieux 
& vicaire  de  Notre-Dame  de  la  Mercy,  bachelier 
en  théologie , lequel  y conftruilît  le  collège  de  la. 
Mercy,  pour  loger  & retirer  les  religieux  de  cet 
ordre , qui  viendroient  étudier  à Paris. 

Philippe  de  Luxembourg  , cardinal . évêque  du 
Mans , donna  fon  hôtel  pour  y faire  bâtir  un  col- 
lige , qui  fut  confiruit  en  1526. 

« Robert  du  Gajl , doéfeur  & profefleur  en  droit, 
acheta  une  maifon  , dite  de  Sainte  ~ Barbe  , dont 
il  fit  un  collège  pour  un  principal , un  chapelain  & 
quatre  étudians. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  *530,  que  Fran- 
çois I nomma  les  profefTeurs  de  fon  nouveau  col- 
lège , qu’on  appella  dès-lors  le  Collige  Royal  Le  mé- 
rite & la  célébrité  de  ces  premiers  maitres , attira 
une  multitude  d’auditeurs , dont  les  noms , pour  la 
plupart , rappellent  tout  ce  qu”il  y a de  plus  illufiip 
tre  dans  l’hiuoire 'littéraire  du  feizieme  fiécle. 
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François  I fe  faitoit  uni  honneur  de  porter  le 
{glorieux  titre  de  Pere  des  lettres.  Il  attiroit  auprès 
de  la  perfonne  le  plus  de  fçavans  qu’il  pouvoir , ôc 
animoit  leurs  travaux,  en  les  récompenfant  en  roi.  11 
avok  même  la  coutume  de  faire  quelques  pas  vers 
eux , par  honneur  , la  première  fois  qu’ils  lui  étoienc 
préfentés. 

Il  ralTembla  des  manufcrits  curieux  , dont  il  enri- 
chit fa  bibliothèque , devenue,  dit  Afé^eray,  le  plus 
rare  tréfor  des  rois  de  France.  Sous  fon  régne , ce 
ne  fut  plus  une  honte  pour  la  nobleflé  Françoife  de 
Içavoir  autre  chofe  que  manier  un  cheval  ôc  des 
armes. 

Les  profelTeurs  du  collège  n'avoient  point  été  payés 
depuis  long-temps  ; &.  ils  préfenterent , en  1599 , à 
Henri  IV  une  requête.  Le  prince  leur  répondit  : 
J’aime  jjiieux  qu’on  diminue  de  ma  dèpenfe  6*  qu’on 
m'ôte  de  ma  table  pour  en  payer  mes  leÜeurs  ; M,  de 
Rojni  les  payera. 

Le  furintendant  ajoûta , en  parlant  à ces  profeP 
leurs  : Les  autres  rois  vous  ont  donné  du  papier  ^ 
du  parchemin  , de  la  cire  ; le  roi  vous  a donné  fa 
parole  , d*  moi  je  vous  donnerai  de  l’argent^ 

Guillaume  du  Prat , évêque  de  Clermont  en  Au- 
vergne , jetta  les  premiers  fondemens  du  collège  dest 
Jèjuites.  Voyant  qu’ils  avoient  obtenu  des  lettres- 
patentes  de  Henri  //,  ahn  de  s’établir  dans  l’uni- 
verfité,  il  les  transféra  du  collège  des  Lombards  , où 
ils  étoient  logés  étroitement , dans  fon  propre  hôtel  • 
de  Clermont , rue  de  la  Harpe.  Depuis  il  leur  légua 
par  fon  teftament  diverfes  fommes,  dont  ils  ache- 
tèrent, en  1563,  dans  la  rue  S.  Jacques , un  hôtel 
appellé  la  Tour  de  Langres,  Us  y bâtirent  ce  grand 
collège,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  collège  de 
Clermont,  du  nom  de  leurs  bienfaiteurs;  & en  158a, 
Henri  III  y pofa  la  première  pierre  de  la  chapelle. 

11  a été  depuis  appellé  le  collège  de  Louis  le  Grand  ^ 

& c’eft  dans  ce  collège  qu’on  a rademblé  , depuis 
quelques  années , tous  les  bourfiers  des  autres  col^, 
lèges , qui  n’ont  point  d’exerdees. 
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Pierre  Grajjln  , feigneur  d’Ablon  , coiifeiller  eft 
Ja  cour  du  parlement,  légua,  en  15^9,  trente  mille 
livres  pour  la  conftriiiVion  & la  dotation  d’un  co/* 
lége  affeété  pour  les  pauvres  écoliers  de  la  ville  de 
Sens  ; & Thierri  Gra£în , avocat  en  la  même  cour, 
fon  exécuteur  teftamentair'c,  acheta,  l’année  l'uivante, 
quelques  places  & plufieurs  maifons  dans  la  rue  des 
Amandiers , où  il  fit  conftruire  le  collège  des  GraJ* 
fins.  . 

Le  collège  de  Mo^^arin  , autrement  dit  des  quatre 
Nations , eft  fitué  dans  le  même  endroit , où  étoit 
autrefois  la  porte  de  Neüe,  à laquelle  il  y avoir 
une  tour  fort  élevée,  fur  le  bord  de  la  riviere,  & 
d’autres  ouvrages  gothiques,  qui  embarraflbient  beau» 
coup  ce  quartier.  Le  lieu  où  ce  collège  ell  élevé,  elt 
précifement  l’endroit  où  le  roi  François  J avoir  ré- 
folu  dé  faire  conftruire  le  collège  royal  ^ qui  ne  fut 
bâti  que  quatorze  ans  après  celui-ci  fur  la  place  de 
Cambrai  : fuivant  la  volonté  du  cardinal , on  acheta 
la  place  , & on  renverfa  les  anciens  bâtimens , pour 
y jetter  les  fondemens  de  ce  fuperbe  édifice  que 
l’on  y voit  aujourd’hui;  les  ciafles  y ont  été  ouver- 
tes , pour  la  première  fois , en  Oéiobre  16S8. 
Le  dellein  de  ce  miniftre  étoit  d’y  entretenir  des 
gentilshommes  des  quatre  nations  différentes  , dont 
le  pays  a long-temps  fervi  de  théâtre  à la  guerre  , 
& de  les  faire  inftruire  dans  tous  les  exercices  , qui 
conviennent  à leur  naiflânce.  Il  devoir  y en  avoir 
foixante  ; mais  par  arrêt  du  parlement , le  nombre 
fut  réduit  à trente.  Les  dofteurs  de  Sorbonne , lont 
direéleurs  de  ce  collège , & prennent  foin  de  tout 
ce  qui  s’y  pafle.  Ils  nomment  le  grand  maître  , le 
bibliothécaire  , &c  ; & ce  collège  eft  le  feul  dans 
runiverfité,  où  l’on  profefte  les  mathématiques.  On 
voit  dans  l’églife  de  ce  collège , le  fuperbe  maufolée 
du  cardinal  Mat^arin  , fculpté  par  Nicolas 
veaux  i au-deflbus  eft  le  caveau  où  rcpofe  ce  car- 
dinal , on  y voit  auftl  les  tombeaux  des  ducs  & du- 
cheffes  de  la  maifon  de  la  Porte-Meilleraye-Maza- 
ïin.  Ce  caveau  a été 'pratiqué  à la  place  d’un  égout. 
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<^uî  paffoit  autrefois  par  cet  endroit  avant  la  conf- 
truftion  du  collège,  On'dit  aufli  que  le  caveau  du 
cardinal  de  Richelieu  a été  de  même  pratiqué  dans 
un  endroit , où  il  y avoit  eu  précédemment  un  égout, 
Conlùlte?.  les  Eflais  fur  Paris  de  M.  Saint- Fotx. 

Les  gentilhommes  que  l’on  reçoit  à ce  collège  des 
quatre  Nations^  font  ceux  de  l’état  eccléfiaftique  du 
pape , d’Alface,  de  la  Franche-Comté,  du  Rouflillon, 
de  la  Flandre  & de  l’Artois,  /«  Tiftamcnt  du* 
cardinal  Ma^^arin^  & l’article  de  ce  collège  dans  le 
Difiionnaire  de  Moreri , derniere  édition. 

Il  faut  faire  preuye  de  quatre  degrés  de  nobleffe 
paternelle  par-devant  M.  à Ho^ierde  Serigny,  juge 
d’armes  de  la  noblelTe  de  France,  pour  être  l’un 
des  trente  penfionnaires  de  ce  collège  , qui  ont  cha- 
cun cent  livres  par  an  pour  leurs  menus  plaifirs , 
indépendamment  des  maîtres  particuliers , d’une 
chambre  pour  chacun , & de  leur  nourriture  ; c’eli 
le  collège  le  mieux  renté  de  Paris.  Outre  les  reve- 
nus de  l’abbaye  commandataire  de  S.  Michel-en- 
l’Herme , qui  y font  annexés  , il  y a encore  ceux 
'des  maifons  de  la  rue  Mazarine , & d’une  partie  de 
celles  de  la  rue  Guenegaud. 

Il  y a encore , à Paris , des  écoles  publiques  de 
droit , de  médecine  & de  chirurgie,  ^oye^  ces  mois, 

COLLOQUE  DE  Poissi  : c’eft  le  nom  qu’on 
donna,  en  1561,  aux  conférences  que  tinrent  les 
doéleurs  Catholiques  &Proteftans  fur  les  matières  de 
religion,  en  prélénee  de  la  cour.  Tout  le  meilleur  effet 
qu’il  produifit,  fut  de  faire  revenir  le  roi  de  Navarre , 
pere  de  Henri  I V,  de  fes  préventions  pour  la  nou- 
velle réforme,  & de  le  ramener  à la  religion  qa- 
tholique , dans  laquelle  il  mourut  l’année  fuivante. 

COLOBE  : Du-Cange , au  mot  Colobium  , dit 
que  c’étoit  une  efpece  de  tunique  fans  manches , 
ou  dont  les  manches  n’excédoient  pas  le  coude.  Les 
évéques , les  princes  & les  gens  de  loi  s’en  fervi- 
rent  long-temps  : on  en  voit  encore , de  nos  jours , 
la  forme  , dans  l’habillement  de  plulieurs  ordres  re- 
ligieux. 
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COLONEL  GÉ>(ÉRAL  D’Infanterie  : chargé 
cré4e  par  François  /,  vers  l’an  1544,  & érigée  en 
charge  de  la  couronne  par  Henri  lll , en  1584, 
en  faveur  du  duc  à’Efernon,  Les  lettres  ne  furent 
enregiftrées  que  l’année  fuivante.  Cette  charge  fut 
fupprimée  à fa  mort.  Le  duc  à' Orléans  , régent,  la 
fit  revivre  en  faveur  du  duc  de  Chartres , fon  fils  , 
qui  la  remit  au  roi  après  la  mort  de  fon  pere. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  LA  CaVALERIE  I 
«ette  charge , divifée  d’abord  fous  le  titre  d'en-deçà 
& d’en-delà  des  Monts,  fut  créée,  en  1567,  par  Char- 
les IX;  l’une  en  faveur  de  Charles  de  Savoye  , duc 
de  Nemours  ; & l’autre  en  faveur  de  Montmorency, 
duc  d’Anville.  Cette  diflinéfion  a ceiTé  depuis  ; & 
M.  le  marquis  de  Bethune  eft  aujourd’hui  colonel^ 
général  de  la  cavalerie  légère  & étrangère.  Il  a fuc- 
cédé  à M.  le  prince  de  Turenne , depuis  1749. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  Dragons  : cette 
charge  a été  créée  pour  M.  de  Lau^un , en  1668: 
elle  eft  poffédée  par  M.  le  duc  de  Chevéeufe,  gou- 
verneur de  Paris,  depuis  «744. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DES  SuissES  etGrisons: 
cette  charge  eft  pofledée  par  M.  le  duc  de  Choifeul, 
miniftre  de  la  guerre  6c  de  la  marine. 

La  charge  de  colonel-général  des  Suijfes  n’étoit 
autrefois  qu’un  emploi  palTager , 6c  cependant  tou- 
jours occupée  par  un  prince.  Elle  fut  érigée  en  titre 
d’office  par  le  roi  Charles  IX,  en  faveur  de  Charles 
de  Montmorenci  de  Méra,  en  1571.  Dans  cette 
inftitution , la  compagnie  des  Cent-Suijfes  de  la  garde 
fut  exceptée  du  commandement,  que  ce  chef  doit 
avoir  fur  tous  les  autres  de  la  même  nation. 

Cette  charge  n’eft  point  une  charge  de  la  couron- 
ne; cependant  celui  qui  en  eft  pourvu,  prête  ferment 
entre  les  mains  du  roi.  Toutes  les  troupes  de  cette 
nation  lui  font  fubordonnées.  Il  nommoit  autrefois 
à toutes, les  places  de  colonels  6c  de  capitaines; 
mais  depuis  la  mort  du  cointe  de  Soijfons  , le  roi  , 
s’eft  réfervé  ce  droit. 

G’eft  le  colonel-général , qui  nomme  6c  prefente 
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au  roi  les  officiers  üe  la  nation pour  être  compris 

* clans  la  promotion  des  officiers  généraux. 

11  eft  chef  d’une  compagnie  que  l’on  appelle  la. 
générale , qui  rnarche  à la  tête  du  régiment  des  gar- 
des SuiJJes  ; mais  quoiqu’elle  loit  comme  unie  i c« 
corps , elle  en  forme  néanmoins  un  particulier  , 
ayant  un  état  major  & fon  confeil  féparé  de  l’autre. 

Le  drapeau  blanc  eft  dans  cette  compagnie , & les 
autres  font  compofés  de  la  couleur  de  la  livrée  du 
colonel. 

COMBAT  PARTICULIER  & JUDICIAIRE  : fouS 
les  rois  de  la  première , de  la  fécondé , & bien  avant 
fous  la  troiffeme  race,. lès  combats  particuliers  étoient 
d’un  ufage  allez  commun  chez  les  François:  on  y fou- 
mettoit  même  les  ecdejiafliques  ,•  les  re/igieu.x  & les 
femmes  , en  les  obligeant  de  fournir  un  homme  qui 
fe  battit  pour  eux.  Il  étoit  même  permis  aux  accu- 
fés  de  ne  point'  défendre  leur  caufe  par  eux-mémes, 

& de  conlier  le  foin  de  leur  juffification  à des  bra- 
ves , appellés  champions , & qui  faifoient  profelfion 
. dç  fe  battre  envers  & contre  tous. 

* Le  lieu  du  combat  étoit  ordinairemenr  en  pleine 
campagne.  Le  roi  & les  feigneurs  en  étoient  fpec- 
tateurs  6c  juges;  & les  combattans  dévoient  être  à- 
peu-pres  de  condition  égale.  Les  évêques  ne  cef- 
foient  point  de  s’élever  contre  ces  duels,  qui  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  Iréquens  ; 6t  l’autorité 
du  prince  n’étoit  pas  fuffifante  pour  en  réprimer  la 
fureur. 

Au  milieu  du  onzième  fiécle , fous  Philippe  1,  les 
évêques  dans  pîulleurs  conciles,  défendirent  les  com- • 
bâts  particuliers , & ne  les  permirent  feulement  que 
pour  certains  jours  ; c’eft  ce  qu’on  appella  la  trêve 
du  Seigneur.  . 

S.  Louis  voulut  couper  la  racine  de  ce  mal  ; mais 
bientôt  il  fe’yit  oblige  de  reftféindre  fa  défenfe  aux 
pofTefleurs  des  terres,  qui  relevoient  immédiatement, 
^de  la  coatonne." Philippe  le  Bel  défendit  ces  combats 
particuliers  eh  1303;  mais  il  fut  contraint  auffi.de  , 
fe  contenter  de  régler  les  conditions  de  ces  eàmlrais 
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particuliers  ; les  combattans  n’eurent  plus  le  droit 
de  décider,  quand  il  falloit  fe  battre  ; ce  fut  la  juj-  » 
tice  qui  l’ordonnoit,  faute  d’autres  preuves,  & en 
certains  cas  feulement. 

accufateur  rendoit  fa  plainte  devant  le  juge , & 
jettoit  fon  gant  pour  gage  de  bataille  ; Vaccufé  lui  1 

donnoit  publiquement  le  démenti,  &L  ramalloit  le 
gant  pour  preuve  qu’il  acceptoit  le  gage  de  la  ha-  j 

taille  : alors  le  juge  marquoit  le  lieu,  le  jour  & 
l’heure  du  combat.  j 

Les  deux  ^combattans  entroient  dans  les  lices,  pré-  | 

cédés  de  bannières  , où  étoient  peintes  les  images  de  j 

. Notre-Seigneur , de  la  fainte  Vierge  ôc^des  l'aints.  . | 

Quand  Vapvellant  & Y appelle  en  duel  étoient  prêts  , ' ; 

le  maréchal  donnoit  le  fignal  du  combat  en  jettant 
(on  gant , après  avoir  crié  trois  fois  : LaiJJe  les  aller.  ; 

Le  parlement  de  Paris  ordonna  un  pareil  combat 
entre  deux  feigneurs , par  arrêt  de  l’an  1*386;  & en 
1547,  Henri  II  permit  que  Jarnac  Si.  la  Châtaigne- 
raie combattifTent  en  fa  préfence.  Cet  abus  fut  au* 
trefois  fi  grand , que  les  évêques  & les  juges  ecclé- 
fiaûiques  ordonnoient  le  combat  dans  les  chofes  oBf-  * 
cures  & douteufes  ; c’eft  ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Le  vaincu  étoit  cenfé  coupable.  Voyez  les  Anec- 
dous  de  la  France,  imprimées,  en  1766,  cArç  Vincent, 
libraire  , rue  S.  Severin  , & aux  mots  Duel  & Preu- 
ves. 

COMBAT  DES  Trente  : en  1351,  la  nation 
Bretonne  fut  couverte  de  gloire  par  le  fameux  com- 
bat des  Trente  ; le  feigneur  de  Beaumanoir , un  des 
, chefs  du  parti  de  la  comtefle  de  Blois , traitoit  avec 
Richard  Bembroc , commandant  des  Anglois,  qui 
foutenoient  le  parti  de  la  comtefle  de  Montfort. 

Pendant  la  conférence , ils  fe  ménageront  aflez  * 
peu  fur  la  bravoure  de  leur  nation.  Beaurnanoir'ipTO-  4 
pofa  d’en  faire  l’eflTai,  tel  qu’il  plairoit  à Bembroc, 
ils  convinrent  que  trente  Bretons  fe  battroient  con- 
tre trente  Anglois  ; le  jour  & le  lieu  furent  choifis. 
aufli-tôt.  ' ■* 

Beaumanoir  lixa^Xïi  fans  pe'ine  le  nombre  de  chan* 
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jr>j()n/,qiîi  dévoient  l’accompagner.  Bembrocnz  trouva 
que  vingt  Anglois  , & prit  , pour  coinpktter  ibn 
• nombre  , fix  Allemands , avec  quatre  Bretons  du 
parti  de,  Monlfort. 

Le  combat  fut  aulîi  opiniâtre  que  le  premier  choc 
avoir  été  terrible.  Deux  fois  on  lé  lépara  pour  re- 
I prendre  haleine  , & deux  fois  on  revint  à la  charge 

avec  une  nouvel'e  ardeur  : Bcauma^'oir  de 

fang  & de  fatigue , demanda  à boire  ; un  des  com- 
battans  lui  répondit  : Beaurnanoir,  bois  ton  fang  ; ta  ' 
foif  pafjcra  ; il  faut  aller  jufquau  bout.  Les  Anglois 
perdirent  leur  chef  Montauban  eir abattit  fept  à fes 
. pieds.  Accablés  fous  les  coups  des  Bretons,  ils  leur 

abandonnèrent  le  champ  de  bataille  & toute  la  gloire 
du  combat.  ’ 

COMBATS  SUR  l’eau  , ou  Nauma^hies  : ils 
ont  fait  le  divertiflement*  de  plufteurs  de  nos  rois;« 

& dans  les  réjouiflançes  publiques,  il  y a encore 
de  temps  en  temps,  des  joutes  de  mariniers  {urTcau; 
c’ed  ce  qu’on  a vu , il  y a dix  à douze  ans , à la 
belle  fête  que  M.  le  duc  d’Orléans  donna  à S.  Cloud, 
à l’occalion  du  rétablilTement  de  la  lànté  de  feu  ' 
Mgr  le  Dauphin  ; à la  derniere  publication  de  la 
paix  , & à l’inauguration  de  la  place  de  Louis  XV ; 
mais  le  dernier  combat  naval  qu’on  ait  vu  , à 
Paris , eft  celui  qui  fe  donna , quand.  Henri  II  Sc 
Catherine  de  Mèdicis  y firent  leur  entrée  ; il  y eut 
fept  galéafies  & trente-trois  galeres  , remplies  de 
' foldats  & de  mariniers  , qui  vinrent  alTiéger  un  pont 
& un  fort  bâtis  dans  l’ille  Louviers. 

Ce  combat  naval  , étoit  une  image  des  nauma-^ 

> chies  Romaines,  auxquelles  les  Romains  prenoient 

tant  de  plaifir  ',  qu’ils  en  firent  confiruire  avec  art , 

& de  très-décorées.  Dans  la  fuite , les  empereurs  ^ 
même  firent  des  dépenfes  énormes  pour  ces  fortes 
de  combats.  On  y voyoit  paroître  des  nymphes, 

& des  monftres  marins.  Ces  repréfentations  furent 
d’abord  imaginées  pour  exercer  les  foldats  aüx  coh- 
bats  de  mer , comme  dans  le  temps  de  la  premier®  ' 
guerre  Punique , lorfque  les  Romains  voulurent  for- 
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mer  une  flotte  pour  réfifter  aux  Carthaginois;  mais  ^ 
dans  la  fuite , ces  naumachies  ne  fervirent  plus  qu’à 
Tamufement  du  peuple  ; amufement  que  l’on  donne 
encore,  de  temps  en  temps , à Venife,  à Geneve, 
& à Londres. 

Lçs  plus  fameufes  naumachies^  dont  l’Hiftoire  Ro-' 
maine  fafle  mention  , furent  celles  des  empereurs 
Claude , Néron  , & Tite  ; celle  de  Claude  fe  donna 
fur  le  lac  Fucîn  , où  l’on  vit  combattre  deux  fac- 
tions ; la  Tyrienne  & la  Rhodienne , dont  chacune 
étoit  forte  de  douze  vaifleaux.  Suetone  , à l’occafion 
de  ce  combat  ^ pàrle  d’un  triton  d’argent  ^ qui,  par 
le  moyen  d’une  machine  , étoit  poufle  fur  le  lac 
Fucin , & qui , de  fa  conque  marine  , animoit  les 
combattans  ; l’eau  entroit  dans  ces  lacs  par  des  ca- 
naux , a»ec  tant  de  rapidité , que  les  fpeétateurs 
•n’avoient  pas  le  temps  de  s’en  appercevoir;  Scelle 
en  fortoit  de  même',  pour  lailTer  la  place  libre  à 
un  autre  divertiffement.  Pour  la  naumachie  que  donna 
Néron,  on  perça  la  montagne  qur  fépare  le  \zc  Fucin 
de  la  riviere  de  Lyre  ; & l’on  y vit  paroître  des  ga- 
‘ leres  à trois  & à quatre  rangs,  montées,  de  1900 
combattans.  A celle  de  Tite  Sc  de  Domitien  , on 
vit  des  Athéniens  combattre  contre  des  Syracu- 
fains.  ^ ^ 

On  a vu  fur  le  Boulevard , pendant  un  été , il  y a 
quelques  années,  une  image  de  ces  combats  fur  Teauy 
ou  une  naumachie , dans  l’endroit  où  les  comédiens 
Italiens  ont  joué , pendant  qu’on  réparoit  leur  théâ- 
tre , & où  depuis , Nicole!  l’aîné , a tenu , pendant 
quelque  temps,  fon  fpeélacle. 

COMBINAISON^  puériles  : le  fiécle  de  Hen- 
ri IV,  & le  commencement  du  régne  de  Louis  XI II, 
étoit  encore  le  temps  des  cambinaifons  puériles'.  On 
fait  fur  Henri  IV  cptte  comiinaifon  , par  rapport  à 
quaton^e.  « U y o.quator:^e  lettres  à fon  nom,  Henri 
ï>  de  Bourbon.  Il  naquit  quators^e  ficelés , quatort^e 
»rdécades , & quator\t  ans  après  Jefus-Chrijl  : il  vint 
« au  monde  le  quatori^e  de  Décembre  ; il  mourut  le 
» quatorze  de  Mai  ; il  vécut  quatre  fois  quatorze  ans. 
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' V quatre  fois  quatorze  jours  & quatorze  femaines.  , 
Quant  à Louis  XIII,  lors  de  fon  mariage 
avec  l’infante  Anne  d’Autriche , on  fit  voir  qu’il  y 
avoit  une  merveilleufe  6*  très- héroïque  corrtfpon- 
dance  entre  les  deux  fujets  : « on  dit  que  le  nom 
) » de  Loys  de  Bourbon  , contient  treize  lettres  ; le 

» prince  avoit  treit^e  ans , lorfque  fon  mariage  fut 
» réfolu  ; il  étoit  le  treizième  roi  de  France  , du  nom 
» de  Loys.  L’infante  Anne  d'Autriche  avoit  aulTi 
j>  treize  lettres  dans  fon  nom  ; fon  âge  étoit  de  treize 
i}  ans  ; & la  trèttjeme  infante  du  même  nom  fe  trou- 
» wit  dans  la  maifon  d’Efpagne.  Les  deux  époux 
yt  étoient  de  la  meme  taille  ; leur  condition  étoit 
]>  égale  ; ils  étoient  nés  la  même  année  & le  même 
» jour.  • 

‘ On  difoit  dans  ce  temps-là  Loys  ; mais  fi  on  eut 
dit  comme  aujourd’hui  Louis , la  combinai/on  ne  s’y 
' _ feroit  pas  trouvée. 

COME.  ( S.  ) Le  27  Septembre , jour  de  faint 
Corne  & de  S.  Damien , les  chirurgiens  de  Paris , 
par  une  fondation  de  plus  de  quatre  cens  ans,  en- 
voyent  quatre  députés  de  leur  corps  , en  qua- 
lité de  reileurs  de  la  confrérie  , à Luzarche , où  les 
corps  de  ces  faints  martyrs  étoient , pour  faire  la 
vifite  ôc  les  opérations  nécefiaires  aux  malades  qui 
y venoient  de  divers  endroits. 

COMÉDIE  : c’eft  une  pièce  de  théâtre  , foit  en 
vers , foit  en  profe  , trav^lée  avec  art , & qui  re- 
préfente quelque  aélion  humaine.  La  comédie  purgée 
& reélifiée  fur  le  plan  à'AriJlote  ,*  ne  peut  être  qu’un 
, amufement  agréable  , & qui  n’a  rien  de  pernicieux. 

C’eft  fur  la  fin  du  régne  de  Charles  V,  qu’on  vit 
naître  les  commencemens  des  pièces  de  théâtre  en 
France,  fous  le  nom  de  chant  royal.  Le  premier  * 
eftai  s'en,  fit  au  bourg  de  S.  Maur  ; & on  prit  pouc 
fujêt  la  pajjîon  de  N.  S.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  ' 
averti,  & défendit  de  continuer.  Cette  première 
troupe  de  comédiens  fe  pourvut  à la  cout^  & pouc 
•fe  la  rendre  favorable , ils  érigerent  leur  focifté  en  ♦ 

. confrérie  I fou>  le  titre  de  confrères  de  la  pajfion.. 

' ' Lliij 
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Charles  V voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  qui  lui  plurent;  c’ert  ce  qui  leur  procura' 
des  lettres  du  4 Décembre  1402,  pour  leur  établif- 
fement  dans  Paris. 

François  / confirma  les  privilèges  accordés  à ces 
confrères  de  la  PaJJion , par  des  lettres-patentes  du 
mois  de  Janvier  1518.  ’ * . 

La  reprefentation  de  ces  pièces  férieufes  dura 
prefque  un  fiéde  & demi , mais  on  s’en  ennuya  ; 
& les  joueurs  y mêlèrent  des  fujets  profanes  & 
burlefques , qui  firent  plaifir  au  peuple  ; ce  mélange 
de  morale  & de  bouffonnerie  déplut  dans  la  fifite 
aux  gens  fages  ; & la  maifon  de  la  Trinité  où  l’on 
repréientoit  ces  pièces  , fut  changée  en  un  hôpital. 

Les  confrères  de  la  Pajfion , qui  «voient  fait  de 
grands  gains , achetèrent  l’ancien  hôtel  des  ducs  de 
Bourgogne,  qui  n’étoit  plus  qu’une  mafure.  Ils  y 
firent  bâtir  une  fale  & un  théâtre , ol  , ,iar  arrêt  du 
parlement  du  19  Novembre  1548,  il  leur  fut  per- 
mis de  ne  jouer  que  des  fujets  profanes , licites  & 
honnêtes.  Henri  IJ Charles  IX,  en 
1563 , confirmèrent  cet  établiflement  par  des  lettres- 
patentes  ; mais  les  pièces  profanes  qu’on  jouoit  fur 
ce  théâtre,  ne  convenoient  plus  au  litre  de  religieux ^ 
qui  caraâérifoit  ces  confrères  de  la  Pajjîon  ; ils  cé- 
dèrent leur  privilège  à- de  nouveaux  comédiens. 

Jodelle  fut  le  premier  cjbi  donna  des  fujets  fé- 
rieux  ; c’étoit  fous  Charles  IX  & Henri  lll’:  Baif 
êi  la  Pérufe  fe  diflinguerent  enfuite  ; mais  Garnier 
l’emporta  fur  fes  prédéceffeurs.  11  fe  forma  quel- 
que* autres  troupes  de  comédiens , en  province , qui 
vinrent  à Paris , & jouèrent  à l’hôtel  de  Cluni  ; le 
parlement  les  exclut  en  1 584. 

> Deux  autres  bandes , l’une  de  François  & Tautre 
d’Italiens,  vinrent  en  1588;  elles  eurent  le  même 
fort  ; mais  on  permit  à ces  comédiens  de  province  de 
jouer  à la  foire  S.  Germain,  à condition  qu’ils  paye- 
foicra.  Æaque  bande  , deux  écus  par  an  aux  ad- 
mininratcurs  de  la  confrérie  de  /.r  I^aJJlon.  * 

Les  accroiffemens  de  Paris  firent  qtte  dajs  la  fuite 
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ces  comédiens  Ce  féparerent  en  deux  bandes  ; l’une 
reda  à Vhôtel  de  Bourgogne , où  ed  aujourd’hui  la 
comédie  italienne  ; l’autre  alla  fe  loger  au  Marais , 
à Vhôtel  d’ Argent.  Les  vieilles  pièces  devinrent  fades  ; 
& la  comédie  étoit  tombée , quand  Corneille  parut. 

Perfonne  n’a  mieux  foutenu  l’honneur  du  théâtre, 
qu^  Moliere  : il  ed , en  fait  de  comédie  , ce  que  font 
Corneille  & Racine,  en  fait  de  tragédie  , c’ed-à-dire 
tout  ce  qu’il  y a de  mieux.  Mais  qu’elle  a dégénéré 
depuis , difent  MM.  Parfait  ! Ce  ne  font  prefque 
plus  que  de  foibles  produélions  , que  des  pièces  fans 
intérêts , fans  ordonnances  , fans  caraélercs , fans 
naturel.  En  un  mot , la  comédie  n ed  plus  propre 
à amufer  les  perfonnes  fenfées  & à corriger  le  ridi- 
cule des  hommes.  Elle  n’offre  plus  que  du  faux 
merveilleux , que  des  fcènes  découfues  , que  des  in- 
trigues compliquées,  que  des  événemens  fans  vrai- 
femblance , que  des  dénouemens  qui  ne  font  point 
amenés  , ou  que  des  farces  dignes  tout  au  plus  d’a-, 
voir  le  peuple  pour  fpeétateur.  - 

Où  font  ces  heureux  temps , difent  les  Mémoires 
de  Trévoux , où  une  imagination  fagé  inventa  les 
fujets , où  un  jugement  bien  réglé  traçoit  les  def- 
feins  , où  les  grâces  naturelles  & piquantes,  otf  l’en- 
jouement dn  & délicat  tenoieivt  le  pinceau , où  enda 
la  comédie  étoit  un  tableau  vrai  &.  animé  ? 

Il  femble  que  depuis  le  cothmencement  de  cé 
fiécle , on  ait  oublié  , en  France , le  fecret  de  la 
bonne  comédie.  Convenons  cependant,  qu’après  Mo~ 
liere  & Renard  , nous  avons  de  fort  bonnes  comédies 
de  Dejlouches , de  LachauJJée  , & de  BoiJJi  ; la  Mé~ 
trcmanie  de  M.  Piron,  & le  Méchant  de  M.  Grejfet^ 
pad'eront  à la  podérité. 

Sous  Henri  IV,  Paris  ^oit  bien  différent  de  ce 
qu’il  ed  aujourd’hui  ; il  n’y  avoir  point  encore  de 
lanternes  ,*mais  beaucoup  de  boue  , itrès-peu  de 
carrodes  , & quantité  de  voleurs  ; ce  qui  donna 
lieu  à une  ordonnance  de  police  du  12  Novembre 
1609,  porfoit  que  les  comédiens  de  Vhôtel  de 

L1  ir 
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Bcurgo^nt  & du  Mirais  ouvriroient  leur  porte  k 
une  heure  après  midi , & qu’à  deux  heures  précifcJ, 
foit  qu’il  y eût  du  monde , foit  qu’il  n’y  en  eût 
point , ils  commenceroient  leurs  repréfentations  , . 
pour  que  le  jeu  tût  fini  avant  quatre  heures  Ck.  de-  I 

mie.  Ce  réglement  avoit  lieu  depuis  la  S.  Martin  ■ 

jufqu’au  15  de  Février.  . n 

Sous  Louis  XIV,  en  1659  , lorfqiie  Molure  ouvrit 
fon  théâtre  , au  Petit-Bourbon  , avec  une  troupe  , 
fous  le  nom  de  la  troupe  de  Monfieur,  il  y avoit  i 

alors,  à Paris,  trois  troupes  de  comédiens  ; Celle  de  I 

V hôtel  de  Bourgogne  ; celle  du  Marais  , & celle  du  ! 

Petit-Bourbon.  Le  roi  ayant  fait  démolir,  en  1660,  j 

• la  fale  du  Petit- Bou'hon  ,,  pour  bâtir  le  grand  por-  1 

tail , ou  la  belle  façade  du  Louvre , donna  la  faîe  du  j 

Palais-Royal  à Moliere,  dont  la  troupe  prit,  en  1665,  'j 

le  titre  de  la  troupe  du  roi  : ainfi  ce  fut  Moliere  qui  « 

changea  la  ' deftinéc  des  théâtres.  Après  fa  mort , 
arrivée  le  17  Février  1673  » donna  la  fale  du 

' Palais-Royal  à Lulli.  Voyez  Opéra. 

La  troupe  de  Moliere  , qui  n’avoit  plus  de  chef, 
fe  partagea  dans  la  troupe  de  V hôtel  de  Bourgogne, 

& dans  celle  du  Marais , qui  vint  s'établir  dans  le  j 

jeu  de  paume',’  ‘de  la  rue  de  Seine  , ayant  ilTue 
dans  celle  des  Foffés  de  Nefle,  (aujourd’hui  rue 
Mazarine)  vis-à-vis  la  rue  Guenegand  , avec  le 
titre  de  ta  troupe  du  roi  ; & enfin  les  deux  troupes 
de  Vhôtil  de  Bourgogne  & du  Marais  furent  réu- 
nies en  1680  ; & V hôtel  de  Bourgogne , qui  demeura 
vuide,  fut  occupé  enfuite  par  les  comédiens  Ita- 
liens. 

L’ouverture  du  collège  Mazarin,  en  1688,  lit  dé- 
loger les  cornèdiens  François  ; & en  venu  & par 
arrêt  du  confeil  de  la  même  année , ils  furent  éta- 
blis dans  la  fale  qu’ils  occupent  aujourd’hui.  C’étoit 
le  jeu  de  Paume  de  l’Etoile,  \oyez  Speflacles. 

COMÉDIEN  : c’eft"  celui  qui  fait  profelîion  de 
repréfenter  & de  jouer  des  comédies  en  public  , & 
pour  de  l’argent.  Les  anciens  comédiens  Grecs  alloicnt, 
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récitant  leurs  pièces  par  les  bourgades  ; & ces  pièces, 
n’étoient  qu’un  tifl'u  de  contes  bouffons. 

Thefpis  J promenoir  fes  comédiens  fur  des  charret- 
tes , & ils  ne  difoient  que  des  injures , ou  ne  diver- 
tiffoient  le  fpeètateur,  que  par  quelques  railleries 
groflieres , ou  par  quelques  chanfons  obfcures.  EC- 
chile  les  habilla  plus  honnêtement , leur  chauffa  le 
brodequin  & les  fit  monter  fur  un  théâtre , au  lieu 
de  charrette.  Le  concile  d’Arles,  en  1314,  déclare 
que  les  comédiens  & les  gens  de  théâtre , feront  ex- 
communiés tant  qu’ils  demeureront  dans  cette  pro- 
feffion. 

Les  légendes  font^mention*,  au  15  Septembre,' 
d’un  faint  Porphire , comédien  & martyr,  au  cin-  - 
quieme  fiéclc , qui  fe  convertit , & fe  fit  Chré-* 
tien  par  le  baptême  qu’il  reçut  fur  le  théâtre , en 
jouant  les  myfteres  des  Chrétiens  : on  en  dit  autant 
de  S.  Genès  & de  S.  Andaléon,  auffi  comédien  & 
martyre.  Sainte  Pélagie  , comédienne  à Antioche,  au 
cinquième  fiécle  , fe  retira  dans  une  cellule  du  Mont 
des  Oliviers , près  de  Jérufalem , fous  l’h^it  d’hom- 
me. On  prétend  que  fon  corps  fut  apporté  a l’abbaye 
de  Jouarre , & qu’il  y a de  fes  reliques  au  Val-de- 
Grace  à Paris , & dans  l’églife  de  fon  nom , près 
la  Pitié.  Sa  fête  arrive  le  8 Oélobre. 

COMMANDANT  des  Armées  ; fous  la  pre- 
mière , & bien  avant  fous  la  fécondé  race,  c’étoit  les 
rois  ou  les  maires  du  palais  , qui  commandoient  les 
les  armées»  Les  ducs  & marquis  de  France  fuccé- 
derent  à l’autorité  des  maires  du  palais  ; & les 
«ec/ijuAT  prirent  la  place  des  ducs  de  France,  après  w 
que  leur  dignité  fut  éteinte  par  l’avénement  de  Hu- 
gues Capet  a la  couronne.  Le  connétable  , qui  n’étoit 
que  le  chef,  ou  le  furintendant  de  l’écurie  du  roi, 
commanda  les  armées , vers  l’an  iai8.  Cette  charge 
^devenue  militaire,  fut  fi  fort  relevée  par  Matthieu 
de  Montmorenci,  qui  en  étoit  revêtu  fous  Lt^/iis  VIII, 
qu’elle  devint  la  première  de  la  couronne  : le  con- 
nétable, après  le  roi,  fut  le  chef  des  armées  Fran- 
çoifes.  Les  maréchaux  qui , fous  les  connétables , 
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, n’avoient  que  l’infpeâion  furies  écuries  du  roi,  de- 
vinrent à leur  tour  commandans  des  armées  Fran- 
çoifes.  Voyez  Sénéchal  ^ Connétable  ^ & Maréchal 
Je  France,  r 

COMMÉMORATION  des  Morts  ; 5.  OdiU 
Ion  y abbé  de  Cluni , ayant  marqué , dans  les  mai- 
fons  de  fon  ordre , un  jour  deftiné  à prier  pour  les  < 

âmes  du  purgatoire,  ce  pieux  étâbliffement  fut  étendu 
dans  toute  l’églife  par  le  pape  Jean  XVI y en  998, 
le  a Novembre  , premier  jour  de  la  commémoration 
des  morts.  Il  y a , à Paris , un  grand  concours  de  ; 

monde  aux  cimetières  de  Clamart  & des  Innocens, 

On  voit  dans  ce  dernier , un  fquelette  d’environ 
trois  pieds  de  haut  , dans  une  niche  à droite  , en 
entrant  du  côté  de  la  rue  S.  Denis  ; cette  figure  , , 

qui  efi  de  Piton , habile  fculpteur , eft  eftimée  des 
connoiflêurs.  , 

COMMENDERIES  : ce  font  des  efpeces  de  bé- 
néfices , ou  de  certains  revenus , qui  appartiennent 
aux  ordres  militaires  de  chevalerie  , comme  à ceux 
* de  Malte de  S.  Lazare,  & qu’ordinairement  on 
conféré  à d'anciens  chevaliers,  qui  ont  rendu  des 
fervices  à l’ordre.  On  compare  ces  commenderies 
prieurés  conventuels  des  moines,  qui  n’étoient , 
dans  les  commencemens  , que  l’adminiftration  du  re- 
• venu  de  certains  lieux  éloignés  du  principal  monaf- 
tere.  Comme  l’on  mettoit  des  moines  dans  ces  lieux, 
pour  avoir  du  bien  , de  même  on  envqya  des  che- 
valiers dans  les  lieux  , où  l’ordre  avoit  des  terres. 
i(||Les  commenderies  de  l’ordre  de  Malte  ne  peu- 
vent être  poffédées  que  par  les  religieux  de  cet  otr 
dre,  auxquels  elles  font  affedées.  Il  y a des  co/n- 
menJeries  de  rigueur,  que  chacun  obtient  en  fon 
■ rang,  & d’autres  de  grâce que  le  grand  maître 

donne  par  avance  à celui  qu’il  choifit  dans  l’ordre.  1 

Ces  bénéJîces  ne  font  pas  tous  de  meme  nature.  Il"  , ' 

y en  a pour  les  chevaliers  , les  chapela'ms , , 6c  les  i 

irçrcs-fervans-d’armes.  Voyez  YHiJioire  de  Malte, 
par  l’abbé  de  Vertot. 

COMMENDES  ; \t^oniptndes , dit  un  aujeux 
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moderne  , forent  anciennement  introduites  pour  l’uti- 
lité de  réglife.  Lorfqu’un  bénéfice  ne  pouvoir  être 
delFervi , par  un  véritable  titulaire,  le  fupérieur  com- 
mettoit  un  eccléfiafiique  pour  le  deflervir  & en 
avoir  l’admmiftration.  Ces  commendts  n’étoient  pas 
perpétuelles , & ne  duroient  qu’autant  que  le  beloin 
le  demandoit  ; & dans  la  fuite , les  papes  défendi- 
rent de  les  donner  pour  plus  de  fix  mois.  Quel- 
quefois , lorfqu’un  évêque  étoit  dépouillé  *de  fon 
évêché,  on  lui  donnoit  un  autre  bénéfice  pour  le 
faira  fubfifter  ; & comme  il  n’étoit  pas  encore  per- 
mis de  poflcder  plufieurs  bénéfices  en  titre,  on  le 
lui  donnoit  en  commende  ; voilà  l’origine  des 
commendes  perpétuelles , qui  ne  font  qu’un  moyen  de 
conférer  les  bénéfices  à des  perfonnet  qui  n’oat  pas 
les  quitUtés  pour  en  avoir  le  litre. 

L'ulàge  des  commendes  le  plus  ordinaire  parmi 
nous , ell  de  faire  pofleder  des  bénéfices  réguliers  par 
des  eccléfiaftiques  féculiers  j cet  ufage  devint  fort 
commun  dans  le  quatorzième  fiécle  , lorfque  les 
papes  tenoient  leur  uége  à Avignon  ; & aujourd’hui 
prefque  toutes  les  abbajes  du  royaume  font  pof- 
lédées  par  des  abbés  commendataires,  ou  féculiers  ^ 
quoique  dans  leur  origine , elles  fufTent  pofïédées 
par  des  abbés  réguliers.  Les  moines  ont  fort  crié 
contre  les  commendes  ; mais  un  fça^ant  a judicieufe- 
ment  remarqué  que  la  vie  d’un  abbé  régulier  n’étoit 
quelquefois  pas  plus  édifiante , que  celle  d’un  abbé 
commendataire  : d’ailleurs  les  commendes  font  beau- 
coup plus  utiles  à l’état.  Le  roi  ne  les  donne  ordinai- 
rement , qu’à  des  perfonnes , dont  les  parens  l’ont 
bien  fervi  ; & ces  perfonnes  , en  dépenfant  leurs  re- 
venus , le  font  utilement  circuler  dans  le  public  ; au 
lieu  que  les  abbés  réguliers , pour  la  plupart , cnri- 
chiiTent  de  leurs  revenus  leurs  monafteres,  qui  le 
font  déjà  aflez  ; ce  qui  fait  que  leurs  épargnes  tom- 
bent en  main-morte , & font  hors  du  commerce. 

COMMERCE  : il  fleurit  dans  les  Gaules , fous  la  ■ 
domination  des  Romains , & tomba , dans  les  pre- 
^xniers  fiéclcs  de  la  Monarchie* françoife  j mais  il  ne 
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fut  jamais"  éteint.  11  prit  quelque  vigueur  fous  le  , 

loi  Gontran.  Une  fociété  de  marchands,  fous  Clo- 
taire 11^  partit  du  territoire  de  Sens,  ^ant  à fa 
tête  Famon  , pour  aller  négocier  en  Êfclavonie. 

Du  régne  de  Dagobert  , il  y avoit  des  marchés 
établis , c’étoient  autant  de  rendez-vous  en  faveur 
de  ceux  qui  vouloient  acheter  ou  vendre. 

Sous  Charlemagne,  les  François  alloient  par  ban- 
des trafiquer  chez  les  Efclavons  , les  Abores  & le» 

Saxons.  Àu  commencement  de  fon  régne , il  y avoit  , 

un  commerce  réglé  entre  la  France  & l’Angleterre 
ce  n’étoit  que  dans  les  marchés  ou  foires,  où  Von  i 

pouvoir  fe  pourvoir  des  chofes  néceflalres  à la  vie. 

Le  commerce  aime  les  fociétés  grandes  & poli- 
cées ; ce  fut  pour  cela  que  nos  rois  établirent  un 
grand  nombre  de  foires , où  chacun  devoit  fe  ren- 
dre , les  uns  pour  fe  défaire  du  fuperflu  , les  autres 
pour  fe  procurer  l’utile  & l’agréable. 

Cependant  on  voit  par  plulieurs  monumens  hif-  ' 

toriques , que  le  commerce , dans  ces  ficelés  reculés , 
n’étoit  pas  abfolument  reftraint  aux  feuls  marchés 
ni  aux  feuls  étrangers  Eurçgiéens.  La  ville  à.' Arles,  ^ 
fous  les  Mérovingiens , étoit  en  réputation  par  fes 
manufaélures , fes  broderies  & fes  ouvrages  de  rap- 
port en  or  & en  argent.  Narbonne  & Marfeille  * 
éfoient  auffi  l’abprd  de  tous  les  vaifleaux  d’Orient 
& d’Afrique  ; mais  jamais  le  commerce  ne  fut  fi  flo- 
rifiant  que  fous  Louis  le  Débonnaire. 

L’Efpagne  fourniflbit  à la  France  des  chevaux  & des 
mulets;  îaFrife,  des  manteaux  de  diverfes  couleurs 
des  fayons  ou  veftes,&  des  rochets  ou  habits  dedeffus, 
des  fourrures  de  peaux  de  martre , de  loutre  ou  de 
chat  ; l’Angleterre  àobled,  du/cr,  deVétain,  du  plomb 
du  cuivre  & des  chiens  de  chajje;  l’Orient  & l’Afrique, 
des  herbes , du  vin  , de  la  ga\e  , du  papier  d’Egypte  , 
feul  en  ufage  en  France , jufqu’au  onzième  fiécle.  < 

Sous  la  fin  de  la  fécondé  race , & au  commen-  ( 

cernent  de  la  troifieme , le  commerce  fut  anéanti  ; j 

mais  il  reprit  une  nouvelle  vie  fous  S.  Louis  : l’ai- 
lance,  la  juftice,  la  paix  régnoiçnt  dansTon  royaume; 
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rien  ne  demeuroît  inutile , & chacun  *faifoit,  valoir 
ce  qu’il  pofledoit  ; & au  rapport  de  Joinville , les 
domaines  , cenjives  , rentes  6c  revenus  du  roi  croif- 
foient  tous  les  ans  de  moitié. 

Les  affaires  concernant  le  commerce  fe  traitoient 
en  commun.  Les  marchands  pour  tenir  leurs  confé- 
rences, fe  rendoient  dans  un  lieu  appellé  de  toute  an- 
cienneté le  Farloir-aux-bourgeois,  Ces  affemblées  fe 
tenoient,  fous  la  première  race,  oîi  font  aéfuelle- 
fnent  fitués  les  freres  Prêcheurs  de  la  rue  S.  Jac- 
ques. Sous  les  derniers  defcendans  de  Charlemagne, 
cette  partie  de  la  ville  ayant  été  détruite  par  le  ra- 
vage des  Normands  ,,  le  Parloir-aux~bourgeois  fut 
transféré  dans  une  maifon  près  du  grand  châieht  , 
où  l’on  continua  de  s’affembler  jufqu’aux  dernieres 
.années  du  roi  Jean, 

Ce  fut  pendant  la  prifon  de  ce  prince  que  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris  , & les  échevins, 
firent  l’acquifition  d’une  maifon  fituée  dans  la  place 
de  Grève , appellée  la  maifon  aux  piliers  ; & c’eft 
où  eft  bâti  i’hôtel  de  Ville  d’aujourd’hui. 

François  /,  ce  pere  des  lettres  & des  beaux  arts , 
forma  le  deffein  de  porter  le  commerce  de  France 
fur  la  mer , par  des  voyages  de  long  cours  , dans  tous 
les  lieux  les  plus  éloignés-  de  la  terre..  Ce  fut  par  les 
ordres  qu’il  donna  à l’amiral  Chabot , que  l’on  dé- 
couvrit 'depuis  le  Cap-Breton  jufqu’à  la  Floride  & 
à la  Virginie , comme  aufli  le  Maragnan  & le 
Canada  en  Amérique.  Il  avoit  réfolu  de  faire  équi- 
per des  vaiffeaux  pour  aller  dans  les  Indes  orien- 
tales ; mais  ce  grand  deffein  ne  put  être  exécuté, 
à caufe  des  guerres  qu’il  eut  contre  4’empereur 
Charles- Quint. 

Charles , duc  d’Orléans , fils  de  François  I , Sc 
qui  avoit  été  choifi  pour  grand-chambrier  de  France, 
étant  m<frt  en  1545  , ce  prince  fupprima  cet  office 
de  la  couronne  , & rétablit  celui  de  roi  des  merciers, 
qui  fubfifta.  jufqu’en  l’a'nnée  1597  , que  Henri  le 
grand  l’abolit,  pour  prendre  lui-même  le  foin  du 
commerce.  Ce  fut  lui  qui  établit  une  naatiufaêlure  de 
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tapifTerie  de  haure-lifle  aux  Gobelins , au  fauxboufg 
S.  Marcel  à Paris  ; une  autre  de  tapifl'erie  de  cuir 
' doré,  au  fauxbourg  S.  Honoré  , & au  fauxbourg 

t S.  Jacques  ; les  moulins  d’Etampes , pour  fendre  &L 

couper  le  fer  ; la  manufaélure  des  toiles  & brocards 
d’or  & d’argent  à la  Place-Royale  ; celle  des  gazes 
& toiles  claires  à Mantes-fur*Seine  ; des  poteries  ôc 
vafes  de  fayance  à Paris,  à Nevers,  & à Brifambourg 
en  Salntonge  ; "des  verreries  de  cryftal,  imité  fur 
celui  de  Venife  , à Paris  & à Nevers  ,&  plufieurs 
autres. 

. Ce  prince  inRitua  auffi  une  chambre  ou  confeil  de 

commerce,  compofé  d’officiers  tirés  du  parlement  , 
de  la  chambre  des  comptes  & *de  la  cour  des  aides 
où  toutes  les  chofes  concernant  le  commerce  étoient 
décidées.  En  1607,  il  créa  un  office  de  maître  vili- 
teur , & général  réformateur  des  marchandifes , pour 
avoir  l’œil  fur  toutes  les  manufaéfures  qui  faifoient 
la  principale  partie  du  commerce, 

Louis  XI U voulant  augmenter  le  commerce  de 
‘mer , donna  la  charge  de  grand-maître^  & furinten- 
dant  général  de  la  navigation  & commerce  au  cardinal 
de  Richelieu , qui  fit  plufieurs  compagnies  de  né- 
gocians  pour  faire  réuffir  ce  deffein.  En  1626  , le 
même  roi  établit  un  confeil  pour  le  commerce , com- 
pofé de  quatre  coofeillers  d’état,  & de  trois  maîtres 
des  requêtes  j où  préfidoit  le  furintendant  de  la 
navigation. 

Le  roi  Louis  XI y s.  joint  à fes  conquêtes  l’a- 
bondance & la  richeffe  de  fon  royaume , & a fait 
fleurir  le  commerce  des  François  dans  toutes  les  par- 
' ties  du  monde , à quoi  les  foins  de  M.  Colbert  ont 
beaucoup  contribué.  Ce  prince  donna  un  édit , par 
lequel  il  déclara  que  le  commerce  de  mer  ne  déroge 
. point  à la  noblefle.  Louis  XV,  dès  la  fécondé  année 

de  fon  régne,  (18  Septembre  1716,1  aconcltJ^un  traité 
de  commerce  avec  les  villes  anféatiques  de  Lubeck  , ^ 

Brême , & Hambourg , par  lequel  il  leur  eft  permis 
de  commercer  librement  dans  tous  les  états  apparte- 
pans  à k France , fans  y payer  de  plus  forts  drons 
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d’entrée  & de  fortie,  que  les  François  même  , avec 
le  même  privilège  aux  François  dans  -les  ville^ 
anféatiques,  dont  les  vailTeaux  font  obligés  d’abbatre 
leur  pavillon  , aulll-tôt  qu’ils  auront  reconnu  la  ban- 
nière de  France.  Le  même  prince  vient  de  renou- 
veller  l’édit  de  Louis  XIV  1765  ,)  par  une  décla-i 
ration  qui  permet  le  commerce  fur  mer  à la  noblefle  , 
fans  déroger. 

COMMINGES:  ville  épifcopale,  qui  appartenoit. 
à Bertrand  de  Commandes  , & que  ce  feigneur  fit 
rétablir  fous  le  régné  de  Philippe  le  Hardi. 

Bernard  l , comte  de  Comminp^es , vivoit  en  1130, 
& mourut  en  1143.  Le  comté  de  Cornminges  fut 
réuni  à la  couronne, en  1444,  fous  Charles  FIL  La 
comteflê  Marguerite  , après  en  avoir  fait  don  au  roi , 
vécut  encore  dix-fept  ans , & mourut  âgée  dé  cent 
ans,  en  1461. 

En  1461  , le  roi  Louis  XI  donna  le  comté  de 
Cornminges  à Jean,  bâtard  d’Armagnac , maréchal 
de  France.  Mais  celui-ci  étant  mort  fans  poftérité, 
en  1471 , ce  même  roidifpofa  du  Cornminges  en  fa- 
veur A'Odet  d’ylydie , après  lequel  le  roi  Louis  XII 
réunit  de  nouveau  ce  comté  à la  couronne , en 

*498.  . , 

COMMISSAIRE  : Lamare  dans  (bn  Traite  de  la 
police , prétend  que  le  nom  de  comm: [faire  vient  de 
co/nmi/ro,  &.  qu’il  fut  donné  à des  intendans  qu’on 
envoyoit  autrefois  dans  les  provinces , & qui  font 
connus  dans  notre  hiftoire,  fous  le  nom  de  mijji  do~ 
minici.  Ce  même  auteur  veut  que  ces  miJJi  dominici 
aient  été  établis  dans  les  Gaules  par  les  Romains , 
& confervés  par  nos  premiers  rois.  • 

Les  commijfaires  du  confeil  font  des  maîtres  des 
requêtes , ou  confeillers  d’état  , que  le  chancelier 
nomme  afin  de  difcuternne  affaire  avec  le  rapporteur, 
auxquels  il  en  doit  communiquer  , avant  que  d’en 
faire  le  rapport.  „ 

Lesintendans  de  juflice  font  des  commi^airesjlé- 
partis  dans  les  provinces  , pour  l’exécution  des 
oidres^  du  roi. 
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On  appelle  grands  commiffaires  au  parlement,  les 
Buitplus  anciens  confeillers  de  la  chambre , qui,  avec 
les  deux  préfidens , jugent  fouverainement  des  affaires 
qui  doivent  être  jugées  par  articles  : on  nomme  auiü 
petits  commijfaires  , quatre  juges  anciens  avec  le 
préfident,  qui  difeutent  un  procès  , qui  en  voient 
& examinent  les  pièces , pour  en  faire  après  le 
rapport  en  pleine  chambre. 

11  y a à Paris  quarante-huit  confeillers  du  roi 
commijfaires  enquêteurs  examinateurs  au  châtelet 
de  Paris , qui  font  prépofés  pour  veiller  avec  foin  à 
tout  ce  qui  le  paffe  dans  les  différens  quartiers  de 
cette  ville , & pour  y faire  exaéfement  obfervcr  la 
police  ; ce  qu’ils  font  avec  toute  l’attention  poffible  ; 
& c’eft  aux  audiences  de  la  police , qui  fe  tiennent 
au  châtelet  deux  fois  par  femaine , qu’ils  rendent 
compte  au  lieutenant  de  police  des  contraventions 
qui  fe  font  co*mmifes  dans  les  différens  quartiers. 

Un  commijfaire  aux  faifies  réelles  eftun  officier, 
qui  a foin  du  régime  des  immeubles  faifis  réellement, 
qui  en  fait  faire  les  baux  judiciaires , qui  en  reçoit  le 
revenu  , & qui  en  rend  compte. 

Il  y a,  pour  ce  qui  regarde  le  militaire  , dçs  com^ 
mijfaires  de  l’extraordinaire  des  guerres  ; des  com- 
mijfaires ordinaires  des  guerres  , chargés  du  foin  de 
la  police  des  troupes  ; un  commijfaire  général  des 
vivres , chargé  de  la  fubfiftance  d’une  armée  ; & des 
commijfaires  particuliers  , qui  ont  le  détail  des  vivres 
& des  munitions.  Le  génie  a fon  commijfaire  général 
des  fortifications  : l’artillerie  a un  commij/aire  général 
des  poudres,  des  commijfaires  d’artillerie,  & des 
commijfaires  provinciaux  de  l’artillerie  ; & la  marine 
enfin  a aufli  fian  commijfaire  général , chargé  du  foin 
de  tout  ce  qui  concerne  l’armement  des  vaifléaux.  . ' 

On  nomrne  , à Paris  , commijjaires  des’  pauvres  , 
de  notables  bourgeois,  qui  ont  foin  chacun,  dans  fa 
paroiffe  , d’un  certain  nombre  de  pauvres , au-xquels 
ils  font  diftribuer  quelque  argent  par  femainfe , pris 
fur  la  taxe  faite  par  le  bureau  général  des  pauvrqs , 
fur  les  babitans  de  «haque  paroiffe. 

On 
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On  nomme  znfk'Xommiffaires^  -ans  les  ordres  mo- 
naftiques,  des  religieux  commis  de  la  part  du  général 
ou  da  provincial , pour  régler  les  différends  qui  nail- 
fent  dans  les  couvens,  parmi  les  religieux. 

COMiVilTTIMUS  c’eft  un  mot  latin  donné , ^ 
depuis  que  les  parlemens  font  devenus  fédentaires , 

. à un  droit , ou  à un  privilège  que  nos  rois  accordent 
' aux  officiers  de  leur  maifon  & à quelques  pcrfonnes 
ou  communautés,  de  pouvoir  plaider  en  premieie 
inftance  aux  requêtes  de  riiJtel  ou  du  palais,  tant  en  • . 
demandant  qu’en  défendant , & d’y  faire  renvoyer 
. ou  évoquer  celles  qui  feroient  pendanies  devant 
d’autres  juges  , pourvu  qu’elles  n’aitnt  point  été  con- 
. teftées , & que  l’on  n’y  ait  pas  encore  procédé. 

Il  y a le  committimus  du  grand  Jceau  & le  corn- 
• mhtimus  du  petit  Jceau.  Le  committimus  àu  grand 
» *’fceau  n’étoit  autrefois  que  pou^  les  conimenfiux  de 
la  maifon  du  roi  ; il  a depuis  été  étendu  à plufteurs 
autres  perfonnes.  Mais  il  ne  peut  s’exécuter  par  tout 
le  royaume,  qu’avec  cette  reftriélion  , favoirque  pour 
diftraire  une  affaire  d'un  parlement  à un  autre , il  faut 
qu’il  s’agilTe  de  looo  livres  & au  deflus.  ' 

» X Le  committimus  du  petit  fceau  ne  s’étend  & ne 
peut  être  exécuté  que  dans  le  reflbrt  du  parkraent  ; 
il  attire  les  affaires  aux  requêtes  du  palats.  Les  pri- 
vilégiés peuvent  ufer  de  ce  committimus  ^ quand  il 
s’agrt  de  îoo  livres  & au-deflus.  Ceux  qui  ont 
le  droit  de  committimus^  tant  du  grand  que  du  petit 
/cM«, peuvent  ù pourvoir  ou  aux  requêtes  de  l’hotel , 
ou  aux  requêtes  du  palais , mais  avec  cette  différence  ^ 
que  les  officiers  des  requêtes  de  l’hôtel  ne  peuvent 
plaider  qu’aux  requêtes  du  palais  , & les  officiers  des 
requêtes  du  'palus  aux  requêtes  de  l’hôtel. 

Les  lettres  de  committimus  du,grand  & du  petit 
fceau  ne  durent  qu’un  an , & il  faut  les  renouvelter. 

Ce  droit  de  committimus  n’a  point  lieu  contre  le  roi , 
parce  que  fa  majefté  . n’accorde  jamais  des  privilèges 
contre  fes  droits.  Voyez  dans  l’Etat  de  la  France  , le 
Didionnaire  de  Trévoux  & autres'ouvrages , la  ItlW 
Tvmel,  . .Mm 
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de  ceux  qui  ont  droit  de  committimus  du  grand  & du 
peut  fceav.  ^ * 

COMMUNES  : les  communes  ou  communautés 
doivent  leur  établiflement  à Louis  F7,  dit  U Gros , 

3ui  commença,  par  ce  moyen,  à reprendre  l’autorité 
ont  les  grands  vaffaux  s’étoient  emparés  , & qui  af- 
franchit la  plus  grande  partie  des  ferfs  : il  diminua  le 
plus  qu’il  lui  fut  poffible , la  trop  grande  autorité  des 
jujlices  feigneuriaUs,  Mais  cela  fut  moins  l’ouvrage 
du  monarque,  que  celui  des  quatre  freres  Garlandes 
& de  l’abbé  Suger^  ies  principaux  minillres. 

* Sous  le  régne  de  Philippe  '/ , pere  de  Louis  VI , 
les  feigneurs  feudataires  de  la  couronne  s’étoient 
attribue  quantité  de  droits,  qui  ne  pouvoient  appar- 
tenir exaétement  qu’au  Souverain.  Philippe  , plus 
occupé  de  fes  plaiürs  & de  fes  amours  , que  des 
affaires  de  fon  état  , & d’ailleurs  peu  ferme , fe 
laiffa  en  quelque  forte  ^onner  la  loi  par  ceux  , .à  qui 
ilja  devoir  donner  lui- même.  Son  adultéré  public 
avec  Bertrade  de  Montfort , qui  lui  ’eaufa  tant  d’em- 
barras de.la  part  du  pape  & des  évêques  de  France  , 
affoiblit  extrêmement  fon  autorité  , & auroit  pu 
avoir  des  fuites  fâcheufes , fi  ce  roi  n’a  voit  pas  eu 
un  fils  auflî  brave  & aufll  aélif.  Ce  jeune  prince  ,■ 
dès  qu’il  fut  en  âge  de  porter  les  armes , foutint  tout 
le  poids  du  gouvernement  fous  le  régne  de  fon  pere, 
qui  l’aflbciaa  la  couronne,  l’an  1099,  âgé  d’environ 
vingt-un  ans.  11  étoit  fans  ceffe  en  campagne , pour 
réprimer  l’indocilité  des  feigneurs,  qui  étoient  devenus 
autant  de  petits  tyrans  dans  leurs  terres , vexoient 
leurs  vaffaux,  ufurpoient  les  biens  de^leurs  voifins, 
& principalement  ceux  des  évêques  & des  abbés. 
Auffi  ces  évêques  ôc  ces  abbés  avoient  fans*ceffe 
recours  au  roi , pour  demander  juftice  contre  ces 
violences.  '*  * 

Les  plus  indociles  de  ces  vaffaux  étoient  les.fei-  . 
gneurs  de  Montmorencî ^ de  Beaumont , de  Coucy  , 
de  Rochefort  ^ de  Mont-J ay  & de  Gournay^  Louis 
Içs  'mit  à la  raifon , en  ravageant  leurs  terres , es 
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•renantleurs  châteaux,  & en  les  rafant  quelquefois. 
L’abbé  Su^er  rapporte  , à ce  fujet , clans  la  vie  'de 
Louis  le  Gros,  une  choie  dijne  d’attention  , c’ell  que  c 
le  roi  n’avoit  droit  de  punir  Tes  l'eign(^çs,  que  de  cette 
maniéré  , & non  point  par  la  murt  ou  parla  ppfon. 
Ce  fut  encore  apparemment  un  des  privilèges  qu’üs 
extorquèrent  de  Hugues  Capet , en  le  mettant  fur  le 
trône.  Louis  les  battit  en  une  infinité  de  pefits  com- 
bats ; ce  qui  lui  fit  donner  11  nom  de  ba>ai'leur , 
fans  parler  de  la  guerre  qu’il  foutint,  pendant  trois 
ans,  contre  Gu^ume  II , roi  d’Angl, terre. 

Il  jugeoit  bien  que  plus  ces  feigneuis  avoient  été 
domptés  , rtoins  ils  fetoient  difpofés  & portés  à fe- 
courir l’état^  s’il  furvenoit  quelque  guerre  étrangère; 
c’eft  ce  qui  lui  fit  imaginer  le  ptojet  de  la  mUice  Jes 
communes  , projet  qui^devoit  rendre  le  roi  moins 
dépendant  de  ces  feigneurs , pour  avoir  des  foldats", 

( car  jufqu’alors  c’étoient  les  feigneurs  feudataires  , 
qui  fournilToient  les  troupes  dontle  roi  avoit  bel'oin,) 
ians  les  difpenfer  cependant  de  l’obligation  de  fervir, 
quand  on  le  leur  commanderoif , & qu’on  feroit  en 
état  de  les  y contraindre.  * * 

La  conjonélure  étoit  très-favorable  ^ caufe  des  , 
premières  croifades , qui*fe  firent  fous  Philippe  I ; 
premièrement  , en  Efpagne  contre  les  Sarafins  , *bii 
le  duc  de  Guyenne,  le  comte  de  Toulquft,  &L  quel- 
ques autres,  fe  fignalerent;  fecondement,  en  la  Tcrre- 
fainte,  oîi  s’engagèrent  le  duc  de  Normandie  , le 
comte  de  Touloufe  , les  comtes  de  Chartres  & de 
Blois , & plufieurs  autres  des  plus  puilTans  feigneurs 
de  France. 

Leur  abfence , les  grandes  levées  d’hommes,  qu’ils 
faifoient  dans  leurs  domaines , les  exceffives  dépen- 
fes  qu’il  leur  falloir  faire  pour  fe  mettre  en  équipage, 
leur  ôtoient  le  moyen  d’appuyer  & de  foutçnir  là 
révolte  des  feigneurs  du  domaine  du  foi , & laiflbient 
à ce  prince  le  pouvoir  d’exécuter  fes  volontés , fans  , 
que  ceux-ci  ofaflent  s’y  oppofef. 

Ce  furent  les  premières  croilades,  qui  contribue., 
rent  le  plus  au  rétablifTement  de  l’autorité  royale . 

Mmij 
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en  ruinant  tous  ces  ducs  & tous  ces  comtes,  dont 
Guelques-uns  même  vendoient  leurs  domaines  pour 
{ubvenir  aux  frais  du  voyage;  c’ell  ce  que  fit 
jflerptn  , comte  de  Bourges , qui , pour  fe  mettre 
en  état  d’armer',  & d’avoir  une  grande  fuite  de 
noblefie  & de  foldats  , vendit  fon  comté  au  roi;  '& 
à ce  fujet, voici  la  réponfe  que  Philippe-^ugupe  fit  • 
à Jean  , roi  d’Angleterre,  qui , ayant  pris  la  croix  , 
lui  envoyai  des  ambaffadeurs , pour  le  prier  de  lui 
^rendre  pour  de  l’argent  une  partie  du  pays  qu’il  avoit 
pris  fur  lui  : Je  fuis  furpris , répondit  Philippe-Au- 
homme  qui  s’ejl  croi/é , veuille  acheter 
des  terres  fi*  des  domaines  , au  lieu  d'en,  vendre , 

• comme  il  devrait , pour  accomplir  fon  vctu. 

’ ’ Les  raifons  de  l’établiflement  de  la  nouvelle  milice 
des  communes  étoient  plaufibles , fpécieufes , & en 
même  tems  très-juftes  pour  le  bien  de  l’état , par- 

• ce  que  non  - feulement  les  .violences,  des  feigneurs 
particuliers.  & des  gentilshommes  étoient  poufiTées 

, aux  derniers  excès  ; mais  encore  l’infolence  & la 
cruauté  d’une  infinité  de  brigands  & de  Icélérats  , 
qui  s’ayouoient  d’eux , étoient  extrêmes. 

-Il  n’y  avoit  nulle  fhreté  dans  les  chemins,’  le 

• commerce,  pour  cette  raifon,  étoit  interrompu  par- 
tout: il  fe  commettoit  jufqués  dans  Iss  villes,  des 
homicides  & des  afTaflinats  , que  l’impunité  rendoit 
très-fréquens  ; & l’on  n’y  voyoit  point  de  remede's 
qui  fufifent  efficaces. 

Jufqu’alors  ç’avoit  été  les  feigneurs  , les  baillifs  , 
les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes  , ou  les  vicom- 
tes & les  châtelains  , qui  levoient  feuls  les  troupes , 
pour  les  envoyer  ou  les  conduire  à l’armée.  Louis 
le  Gros  concerta  avec  les  évêques  & les  bourgeois  des 
villes,  les  moyens  de  lever  ces  nouvelles  milices. 
Les  prélats  furent  ravis  d’avoir  cette  occafion  d’aug- 
menter leur  puiffance  & leur  confidération , & de  fe 
mettre  à couvert  des  vexations  que  les  troupes  levées 

S»ar  les  feigneurs , & agiffant  fous  leurs  ordres  , fai- 
bientfouvent  fur  ies  terres  des  églifes.  11  fut  donc  ré- 
glé que  les  villes  lereroieat  elles- mêmes  des  troupes' 
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ée  bourgeois,  pour  les  faire  marcher  i4’armée  par* 
paroiHes. 

De  tout  temps , comme  on  le  prouve  par  les  ca- 
pitulaires de  nos  rois  de  la  fécondé  race , tous  les 
gens  de  condition  libre  étoient  obligés  au  fervice  ; 
ainfi  l’ordonnance  de  Louis  J^fne  contenoit  rjen  de 
nouveau  à cet  égard  ; mais  la  maniéré  de  les  con- 
voquer étoit  nouvelle.  • • . 

Les  comtes  ou  gouverneurs , les  fénéchaux , les 
baillifs , les  vicomtes  avoient  exercé  ^ce  droit.'  Les* 
troupes  aboient  toujours  marché  fous  les  enfeignes 
du  iénéchal , du  baillif , "du  vicomte  ; mais  on  ac- 
corda aux  villes  la  faculté  de.  lever  la  nouvelle  ^mi- 
lice, qui  devoir  déformais  marcher  fous  les  bannières 
de  leurs  paroiiTes  ; & on  leur>  donna  le  nom  de 
communes , commutuz , ou  celui  de  communautés  des 
paroiffes  , communitates  parochiarum.  * 

Par"*  ce  changement  j l’autorité  & les  fondions  des 
baillifs  , des  vicomtes.,  &St  à l’égard  de  ces 'troupes 
tirées  des  villes  , furent  tranfportées  .aux  villes  mê- 
mes ; le  roi  fe  croyoit  'plus  (ur  de  leur  fidélité  èc 
de  leur  foumilTion  à fes  ordres , que  de  celles  de 
fes  baillifs,  des  vicomtes,  &c. , ^ 

* De^temps  immémorial,  la  noblefTe,  du  moins  I4 
plus  grande  partie,  faifoit.fon  {ejo'ur  à la  campagne  > 
&les  villes  étoient  compofées  de  quatre  fortes  de  per- 
fonnes  ; fçavoif , de  gens  libres , non-noblts  , & qui 
comme  on  le  croit,  defcendoient  originairement,  pour 
la  plûpart , d’affranchis  ; car  ceux  de  cette  condition, 
s’ils  ne  Memeuroient  pas  auprès  de  leurs  ancieifs 
maures  ^ s’établiflbient  dans  les  villes' , & y ache- 
toient  le  droit  de  bourgeôifie.  Ces  habitans  des  villes 
fai^ient  le  •'commerce  ; plufieurs  d’entre  |fs  affran- 
(his  exerçoiept  les  métiers,  qu’ils  avoient  appris  dans 
le  temps  de  leur  lèrvitude-;  c’étoh-làce'qui  formoit 
le  gros  aies  villeç.  . ' • - . . • 

Il*y  avoit^en  fécond  lieu , des  clercs  &L  àes  pre^ 
trfs , qni  deffervoient  les  églifes.  Il  y avoiï  aufîi  des 
tribunaux  die  julUce^i  les  uns  dependans  du  prince 
' immédiatement , comme  dans  la  plupart  des  grandes 
• * * • ' Umn\ 


(■  (Ki  anciennes  les'  aiittcs  d(^pénc^ans  des’fei- 

gneiirs  particuliers  fiu-toiK  dans,  les  villes  moins 
a^îciennes , qui . n’ayant  d’abord  été  que  de  fim- 
•ples  b(ÿurgs,^’ét:oiçnt ‘peuplées,  aggrandies,  forti- 
iiéc  \ 6c  «voient  mérité  par-là  le  nom  de  villes. 

•-  ^Quelques-uns  des  citoyens  étolent  admis  aux  char- 
ges de  judicature,  rHaii  non  pas  à celles  de  baillif  ou 
lie- v.’cuwfi'^  qui  repréfentoient  ie  prince  ou  le  fei- 
gneur,  & qui  étoient  ôc  furent  encore  depuis. exer- 
. cces  par  la  noblefle.  ' • . • ‘ * ' 

Dans  ces  villes  il  y avoir  encore  içs  ferfs  ^ gens 
C.Q  morte-maîn  , genç’de  pouefle  , gens  6s  corps,  ainfî 
•.  qu  on  les  appelloit  alors,  e'eflr-à-dire,  gens  qui  étoient 
,.lous  Ja  puifTance  dé  .leufs‘  maîtres  , & dont  les 
^,biéns  ne  paflbient,  po  nt  à leurs  enfans , & qui  tra- 
x'ailloient  au  prolit  de  ceux  à,qui  ils  appartenoient , 
à pep-près  comme  les  fa  fs  de  Ta  campagne.  • , . 

Pour  donner  aux  villes  Je  pouvoir  de  lever  'des 
troupes  J on  fit , des  principaux  bourgecrts  des  villes,  < 
. un  corps^  auquel  ce  pot^^oir  fut  confié*  fous-  i’auto- 
.rité  d;i  roi.  On  infUtua  dans  plufieu’rs  ^ tant  grandes, 
que  petites  ville^  , un  tribunal  nouvea^  de  ]uftice  , 
icparé  de  celui,  des  ju^ts-nyanx  , ou  de  celui  de  , 
vicomu  ; on  lui  attribua  certaine^efpeces  d’affaires^ 
prel'que  touu.ce , qui  regardoit,  la  pglice,  & les 
•perlonne*  de*  habitans,  dont  ce  tribunal  devoir  con- 
. goitre  cans  le”  diftriél  de  \i  commune  qni^avoit  la 
, banlieue' * 

. jurifdiélion  des  feigneurs  en  Ibvffrit,  ■&  cela 
occafnjnna  des  murmure»;  .mais  comme  le  roi  di- 
jninuoit  en  même  ifemps  celle'des  juges  royaux  , U 
.faillit  aulii  que  Içs  feigneurs  particuliers, Yôuftriffent 
• là  diiniiHit'on  de  celle  de  leurs  officiers.  ' ' • 

Ce.tribunal  croit  compofé  de  juges  ckoyensi  de 
la  ville,  jbans  les  unes  il  y en'avoit  fi;ç  ; dans  d’au* 
très  ,'dix  on  douze.  Ils  portent,  dans  plufieurs  char- 
tresje  nom  à^échev'tns  (fcal'ini;  ) 6tleur  chet,le  nom 
de  majijr  ' qui  répond  'à  ce'ui  de  maire.  Leur  auto- 
Vité  étoit, annuelle.' *11  eft  vifible  que  c’eft-là  l’oti-  | 
gine  de  la  jurifdiwlibn  des  jaaifons  de  vülçf,  qui  fut 
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, établie  en  meme  temps  que  la  milice  des  communes. 

On  donna  à cette  jurildiâion  un  cachet , ou  fccau 
.particulier;  le  droit  de  cloche  pour  convoquer  les 
bourgeois , le  droit  ""de  beffroi  pour  faire  le  guet,  & 
pîufieurs  autres  privilèges  appelles  du  nom  d’i/n- 
munïtés  ,jào  libertés,  de  franchi  fes.  Ces  privilèges 
n’ctoient  pas  par-tout  les  mêmes.  On  peut  voir  en 
quoi  ils  confiftoient , dans  une  infinité  de  Chartres  , 
qui  nous  relient,  daps  le  cartulaire^ manufcrit  de 
Phi!ippe-Augu(le , & dans  les  coutumes  de  diverfes 
jjrovinces.  Les  fuccefleurs  de  Philippe  7 & de 
Louis  VI  multiplièrent  beaucoup  ces  communes  6c 
les  rnaifons  de  villes.  . ' 

Dans  la  fuite , pour  jouir  des  privilèges^  & pour 
être  admis  au  gouvernement  des  villes  avec  les  bour- 
geois , pîufieurs  gentilshommes  s’incorporèrent  dans 
ceJ  communes.  C'ell  de-là  que  vient  l’ufage  de  cer- 
taines villes  de  donner  place  dahs  Véchevinai  à quel- 
ques gentilhommes. 

Ces  fortes  d’établilTemens  fe  firent  d’abord  feu- 
lement dans  le  domaine  du  roi  ; mais  dans  la  fuite  . 
les  grands  yalTaux , comme  les  comtes  de  Cham- 
pagne, les  comtes  de  Flandres , les  ducs  de  Guyen-* 
ne , de  Normandie  , & les  autres  en  firent  autant 
dans  l’étendue  de  leur  domination , & toujours  avec 
la  permiflion  du  roi. 

Ils  s’y  déterminèrent  pour  les  mêmes  raifons , 
parce, que  leurs  vafiaux  n’étoient  pas  plus  aifés’  à ^ 
gouverner  qu’eux-mêmes  ne  l’étoient,  par  rapport 
au  Souveraia,  outre  que  par  ce  moyen  ils  pou— 
voient  en  peu  de  temps  lever  un  grand  nombre  de 
troupes.  Cet  ufage  pafla  même  dans  les  pays. étran- 
gers , comme  en  Sayoie  , en  Angleterre,  & ailleurs,. 

Quelque  bonne  que  puifle  être  une  inftkution  , 
il  ne  laide  pas  cjue  de  s’y  rencontrer  prefqae  tou- 
jours quelque  inconvénient.  Les  villes  , par  ces  li- 
bertés qu’on  leur  ‘accordoit , devenoient  en  quelque  ' 
forte  , comme  autant  de  petites  républiques,  où  les. 
maire  Sc  échevins  avoient  une  grande  autorité  , dc 
elles  faifoieat  quelquefois  ‘de  la  peine  au  prince,. 

. Mm.  iv 
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Leurs  milices , qui  avoient  été  inftituées  pour  em- 
pêcher les  violences  des  feignants , à l’égard  des  ec- 
cléfiaftiques , commettoient  elles-tnêmes  de  fem- 
blables  excès.  Cela  fut  caufe  que  les  princes  puni- 
rent diverfes  fois  les  villes , en  leur  ôtant  leurs  pri- 
vilèges & le'  droit  de  communes.  Alors  les  feigneurs 
rentroient  dans  leurs  droits  pour  l’exercice  de  la 
juftice. 

. Ces  deux  établilTemens  qui  fe  firent  en  même 
temps,  & l’un  à l’occafion  de  l’autre,  (nous  en- 
• tendons  parier  des  maifons  de  ville  & des  commua 
nés  pour  la  guerre,  ) font  deux  chofes  très-remar- 
quables du  régné  de  Louis  U Gros  , ou  , fi  l’on  veut, 
du  régne  de  Philippe  I , puifque  effeftivement  ce 
prince  régnoit  alors , & que  fon  fils  Louis  ne  lui 
étoit  qu’alTocié. 

Les  milices  des  communes  n’étoient  obligées  de  . 
marcher  à leurs  frais  , que  jufqu’à  une  certaine  dif- 
tance  de  leur  demeure.  Quand  on  les  menoit  plus 
loin , c’étoit  au  roi  à les  défrayer.  Il  y en  avoit 
même  qui  n’étoient  obligées  de  s’éloigner  de  leur 
ville , que  de  telle  maniéré  qu’elles  pufTent  revenir 
le  même  jour  coucher  chez  elles.  C’étoit  le  privi- 
Mége  de  la  ville  de  Rouen , ainfi  qu’il  eft  marqué 
dans  le  rolle  de  1272. 

Cette  convention  avoit  été, faite  avec  les  rois 
d’Angleterre , qui  la  ménageoient  beaucoup  , par  I3 
crainte  qu’elle  ne  fe  donnât  au  roi  de  France;*  & 
comme  ces  privilèges  lui  furent  confirmés,  quand 
elle  fe  rendit  à Phdippè-Àugufle  ^ elle  étoit  encore 
en  pofieflion  de  celui-ci  fous  le  régne  de  Philippe 
le  Hardi , fous  lequel  fut  fait  ce  rolle  de  l’an  1272, 

Le  nombre  de  foldats  que  les  villes  dévoient  four- 
nir , étoit  marqué  dans  les  chaitres  de  leurs  fran- 
chifes  ; & il  ne  paflbit  guères  quatre  ou  cinq  cens.  Le 
roi  convoquoit  les  communes  pour  le  fervice , comme 
il  convoquoit  les  vaffaux.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  un  rolle  de  l’an  1253., 

Ce  nombre  fuffifoit  pour  réprimer  les  violences  des  [ 
féudataires  laïques , contre  les  féudatalres  eccléfiafU-, 
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*ques,  & pour  diflîper  les  troupes  de  brigands  qui 
troubloient  le  commerce  des  villes  las  unes  avec  les 
autres.  Toutes  ces  milices  aflemblées  pour  la  guerre, 
formoient  des  corps  confidérables.  C’étoient  là  les 
fins  pour  lefquelles  elles  avoient  été  inftituées. 

Pour  connoîtfe  parfaitement  les  réglemens  & la 
difcipline  de  cette  milice , il  feroit  à fouhaiter  qua 
les  anciens  monumens  qui  en  font  mention  , nous 
en  euflent  fait  un  plus  grand  détail.  Mais  le  grand 
nombre  de  Chartres,  qui  nous  reftent  touchant  l’éta- 
bliflcment  des  communes  , nous  en  apprennent  très- 

{>eu  de  chofe;l  car  elles  ne  contiennent  giières  que 
es  prijnlcges  accordés  aux  villes  * & les  conventions 
que  nos  rois  faifoient  avec  elles  pour  régler  la  ju- 
rifdiélion , avec  les  obligations  mutuelles  que  les 

Î>rinccs  & les.  villes  contraéloient  dans  ces  établif- 
emens. 

Il  eft  certain  qu’elles  n’étoient  compoféés  que  de 
bourgeois , & de  ceux  qui  entroient  dans  ces  com- 
munautés avec  eux.  On  voit  encore  que  dans  les 
armées , les  communes  d’un  pays  faifoient  un  corps 
à part , auquel  les  hiftoriens  de  Philippe-Augujle 
donnent  le  nom  de  légion. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  corps  qui  ; joints 
enfemble,  en  faifoient  un  très  nombreux  , ne  fuflent 
commandés  par  quelques 'feigneurs  de  diftinélion, 
quand  ils  étoient  réunis  dans  une  même  armée,  & 
que  les  gentilshommes , dont  plufieurs , comme  il 
a été  dit,  participoient*aux  droits  & aux  privilèges 
des  communes^  n’euflent,  avec  lès  plus  confidéra- . 
blés  d’entre  les  bourgeois , les  principales  charge» 
dans  chacun  de  ces  corps. 

En  effet , on  trouve  que , fous  le  régne  de  Phi- 
lippe  de  Valois , au  combat  de  Crecy  de  l’an  1346, 
où  les  Anglois  défirent  les  milices  de  Picardie,  la. 
commune  d’Amiens  étoit  commandée  par  quatrè  che-  • 
vali ers  Picards.  ' 

Entre  plufieurs  Chartres  qui  nous  refient , tou- 
chant les  communes , on  n’en  trouve  point  qui  en 
établiflent  de  nouvelles  dans  l’étendue  du  domaine 
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de  nos  rois  au-dela  du  régne  de  5.  Louh.  Mais  ou 
en  voit  de  plus  récentes  dans  les  pays  des  grands 
vaflaux , comme  en  Champagne  ; & il  y en  a une 
‘de  l’an  1442,*  de  Louis , duc  de  Savoie,  pour  la 
petite  ville  de  Saini-Rambert , en  Bugey.  ■ 

’ Quand  ces  comfnu/tes  avoient  levé  dans  leur  terri- 
toire le  nombre  de  foldats  qu’elles  dévoient  fournir, 
chaque  paroifle  marchoit  fous  la  bannière  du  faint  de 
fon  églile.  Cette  bannière  étoit  à-peu-près  comme  le 
labàrum  des  empereurs  Romains,  qm  confiftoit  en* 
un  drapeau  petit  & léger , attaché  à un  bâton , le- 
quel , avec  la  laqce  où  il  étoit  fufpendu  , formoit 
une  croix  , comme  on  le  remarque  dans  les  Bannie- 
res  de  notre  temps.  • 

Ces  paroifles  étoient  accompagnées  chacune  de 
leur  curé,  qni  fuivoit  toujours  l’armée,  pour  exer- 
cer, parmi  les  ouailles  , les  fonéfions  de  fon  minif- 
. tere 

Cette  milice  des  communes  fubfida  tout  au  plus  juJP- 
qu’au  régne  de  Charles  VI.  On  voit  cependant  encore 
des  reftes  de  l’ancienne  milice  des  gommunes  dans 
^.quelques  titres  militaires,  qui  fe  font  confervés  juf- 
qu’à  préfent , tels , par  exemple , que  ceux  de  capU 
tarnes  de  quartier  ^ de  major  de  la  bourgevifîe  , d’<jr- 
cher  de  la  ville , &c.  qui  confiftent  à faire  en  cer- 
taines occafions  des  fonéiions  militaires.  V oyez  Com- 
pagnies d'ordonnances  ; Milices  Dignités. 

• COMMUNION  : dans  ^e  temps  des  épreuves,' 
colle  de  la  communion  étoit  une  de  celles , qu’on 
■faifoit  fubir , particuliérement  aux  évêques  & aux 
prêtres  'aceufés  de  quelque  crime.  On  leur  ordon- 
noit’de  célébrer  la  melTe,  & de  dire  tout  haut,  avant 
que  de  communier  : Qm?  lé  corps  du  Seigneur  me 
Jerve  aujourd’hui  d'épreuve. 

* Quand  il  étoit  queftion  du  laïque,  le  prêtre,  avant 
'que  de  lui  donner  la  communion  , l’exhortoit  à s’éloi- 
gner de  la  fainte  Table , s’il  étoit  coupable  du  crime 
dont  on'l’accùlbit  : Si  vous  êtes  innocent  ,,ajoûtoit-  * 
il , approche^  & receve^  le  corps  du  Seigneur  ; Dieu 
Jera  le  juge  de  votre  confcicnce,  Plufieurs  punitions 
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frappantes , qui  paroiflToient  venir  du  ciel , avoient 
. fait  nommer  cette  épreuve  la  plus  vraie  éc  la  plus  ^ 
terriblf  de  toutes  les  épreuves.  Voyez  Epreuves. 

COMPAGNIE  DES  Indes  : elle  fut  établie  par 
édit  du  mois  de  Mal  17 1.9,  par  l’union  qui  fut  faite  des  * 
compagnits  A'Oneax  &.  de  la  Chine,  & de  la  nouvelle 
compagnie  d’Occident , qui  avoit  été  établie*par  l’édit 
du  mois  d’Août  1717.. Vers  le  milieu  du  mois  de 
, Alars , fe  tient  l’aflemblée  générale  de  la  compagnie 
des  Indes , en  fon  hôtel  , rue  neuve  des  Petits- 
Champs  : il  y avoit  eu  une  compagnU'.des  Indes  . 
occidentales  , établie  en  166 Ç.  * , 

COMPAGNIES  BLANCHES  : c’étoient  des  trou- 
pes de  /céUrats  & brigands  , qui  fe  formèrent  au 
temps  du  roi  Jean  , & s’alTemblerent  fous  divers  ’ 
chels , qui  devinrent  fameufes  dans  Thiftoire  de  ce 
.temps-là,  par  leurs  brigandages , & par  la  défolation 
qu’elles  cauferent  à toute  la  France.  Charles  Fif  pour  * 
s’en  défaire,  les  envoya  fervir_en  Efpagne/ous  Du 
Guejclin,  quelles  fe  choifirent  pour  chef.  Du  Guefclîn 
fit  courir  le  bruit , qu’il  alloit  contre  Içs  Maures  de 
Grenade  ; & pouç.  le  faire  crôire , il  ordonna  à 
tous  les  foldats  de  porter  fur  leurs  habits  de  gran- 
des croix  blanches,  pour  marquer  que  leurexpédi- 
. tion  étoit  une  efpece  de  croijade.  Depuis  ce  tems- 
là  ces‘ compagnies , tandis  qu’elles  fervirent  fous  lui,  * 
.«’appeÜerent  les  compagnies  blanches.  Voyez  Bra- 
bançons , Cotteraux , Routiers  & Tard-venus'.  ' 

COMPAGNIES  d’ordonnance  : elles  furent  ‘ 
créées  ^a.x  ^Charles  F//,  qui  introduifit  parmi  les 
troupes  aine  umformité  ix.  une  difeipline  qui  n’avoit  ‘ 
point  encore  été  connue.  C’eft  de  *ces  compagnies 
d’ ordonnance  qu'a  été  formée  la  gendarmerie  , cette 
beiliqueufe  troupe , que  François  / appelloit  fon  bras 
droit.  Charles  VU  réduifit  ces  compagnies  ddorden- 
nar.ee  à qbinze^,*  dont  chacune  étoit  compofée  de 
cent  lances  ; chaque  lance,  ou  homme  d’armes  , de- 
voir avoir  fous  lui  trois  archers-,  un  coutillier  ou 
écu^'tr , & uç  page  ; tous  montés  à cheval  ; ce  qui 
foimoit  un  corps  de  neuf  mille  hommes. 
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' Pour  commander  ces  compagnies le  roi  nommi 
des  capitaines  vaillans  & fages,  experts  en  fait  de 
guerre,  & grands  feigneurs. 

’ La  paye  de  chaque  homme  d’armes  étoit  de  dijC 
livres  par.  mois  ; celle  du  coutillier  ou  brigandinier, 
de  cent  fols  ; celle  des  archers , de  quatre  livres  ; & 
celle  dû  page,  de  foixante  fols  : une  infinité  de  gen- 
tilshommes , ,&  même  roturiers  que  leurs  facultés 
mettoient  en  état  d’embrafler  la  profeffion  des  ar- 
mes , augmentèrent  ce  corps  de  cavalerie  , comme  • 
volontaires  ; & le  nombre  de  ces  gendarmes  s’accrut 
à un  td  point  , qu’on  vit  bientôt  des  compagnies 
monter’  jufqu’à  douze  cens  cavaliers  ; tel  eft  le  pre- 
mier établiflèment  de  ces  compagnies  d'ordonnance 
qui*  compoferent  la  gendarmerie  Françoife  ; troupe 
invincible  & confidérée , fous  le  régne  de  Char^ 
les  VII  ,S)i  les  fuivans,  comme  la  milice^la  plus  re- 
doutable de  l’Europe. . 

Charles  VU  retint  encore  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  aux  gages  de  vingt  écus  ; ce  qui  les 
fit  appeller,*dit  Fauchet,  les  gentilshommes  d vingt 
‘écus  ; ce  font  les  mêmes  que  lés  gentilshommes  de 
la  maifon  du  roi. 

COMPTER  : des  hiftôriens  difent  que  ce  fut^ 
Charlemagnt^  qui  établit  la  maniéré  de  compter  par 
livres , joiis  & deniers  , telle  qu’elle  eft  encore  en 
ufage  aujourd’hui  j mais  alors  la  livre  étoit  réelle,  & 
du  poids  de  douze  onces’,  au  lieu  qu’elle  n’eft  plus 
que  numéraire.  D’autfes  veulent  que  jiotre  maniéré 
de  compter  remonte  plus  haut  que  Chd’-lema^ne. 

- La  maniéré  de  compter,  parmi  les  Francs  & les 
Gaulois , étoit  de  compter  par  nuits  & non  par 
jours  * nec  dierum  numerùm  , ut  nçs  , fed  noilium  , 
dit  Tacite.  Si  quelqu’un  qui  vit , fuivant  la  Saït- 
que-,  a perdu  fon  efclave,  fon  cheval  oujbn  bœuf, 
le  propriétaire  a quarante  nuits  de  terme  pour  s’en 
reftalfir!  Loi  Saliqiie  , titre  50.  * 

CiOMTE  : du  latin  cornes  : c’étoient  d’abord  des 
feigneurs  , qui  étoient^à  la  copr  ou*  à la  fuite  de 
l’empereur  j d’où  vient  qu’on  appeUé  les 
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palatins  ceux  qui  étoient  toujours  au  palais  à côté  du 
prince,  comités  à latere.  * 

Au  temps  de  la  république  Romaine , on  donnoit  le 
nom  de  comte  à ceux  qui  accompagnoient  les  pro- 
confuls , & les  propréleurs  dans  les  provinces  , pour  y 
fervir  la  république.  Le  proconful  du  le  propréteur 
fe  repofoit  fur  fes  comtes  de  bien  des  details  ,.dans 
lefquelsil  ne  pouvoit  entrer  lui-même.  Ce  titre  d’a- 
mitié , dit  M.  Garnier^  d^ns  (a.  Dffértation  fur  les 
Francs , devint  celui  d’un  office , mais  dont  on  n« 
peut  fe  faire  une  idée  bien  exafte  , parce  qu’il  fe 
donna  à des  fondions  bien  différentes. 

Tantôt  il  défigna  un  officier  civil;  dans  d’autres 
occafions , un  homme  revêtu  de  deux  pouvoirs  ; & 
d’autres  fois  enfin , ce  n’étoit  qu’un  titre  d’honneur 
accordé  à quelque  emploi  confidorable , ou  même 
à la  vétérance  dans  des  emplois  fubalternes. 

Sous  les  empereurs , les  comtes  étoient  des  oÆciers 
de  leur  maifon  ; & l’on  croit  que  ce  fut  ’Augufie  ^ “ 
qui  le  premier  prit  des  fénateurs  pour  être  fes  comtes^ 
Ce  qui  n’avoit  été  qu’un  emploi,  devint  (o\ss  Conf-  . 
tantin  une  dignité.  Eiifehe  nous  apprend,  dans  la  Vie 
de  ce  prince  , qu’il  divifa  les  comtes  en  trois  ordres. 
Les  premiers  portoient  le  titre  d'illuftres , iUufires*; 
les  féconds  celui  de  clariffimes  , clar  'ifjlmi , & enfuite 
fpedabiles  ; les  troifiemes  fe  nommaient  très- parfaits, 
perfediffimi.  Le  fénat  étoit  composé  des  deux  pre- 
miers ordres.  Le  troifieme  n’y  er.troit  point;  mais 
il  jouiffoit  de  plufieurs  des  privilèges  des  fénateurs. 

Ammian  nomme  un  comte  d Orient , un  comte 
f Afrique  y \xn,  comte  des  large f es  , &c.  On  voit  * 
auffi  ce  titre  donné  à des  offices  les  plus  fubalternes 
du  palais  ; il  étoit  accompagné  de  quelques  cein- 
tures , ou  d’autres  omemens  extérieurs.  Ainfi  tout 
le  monde  voulut  fe  parer  du  titre  de  comte.  Cepen- 
dant il  femble  qu’il  fût  fpécialement  confacré  pour 
défigner  les  officiers  militaires  , qui  étoient  immédia- 
tement au-deffous  du  duc,  & qui  font  encore  dcfignés 
dans  la  Notice  de  l’empire , lous  le  titre  de  præfeéli 
de  tribuni.  Les  oiüciers  qui  étoient  à la  tête  d’ua 
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corps  de  troupes , décorés  du  titre  de  comte , l’adop- 
terent  (1  bien , qu'ils  perdirent  leur  nom. 

Après  les  partages  qui  fe  firent*entre  la  poftérité 
de  Clovis  , toute  la  Franco  devint , pour  ainü  dire  , 
frontière:  il  y avoit  mémo  telle  cité  qui  étoit  parta- 
gée entre  trois  rois  rivaux'&  jaloux  ; c’eftce  qui  fit 
que  les'comtés  & les  duchés  furent  fi  multipliés  , 
qu’il  n’ÿ  eut  pas  d’endroit  un  peu  connu  , qui  n’eût 
un  comte  ; & au  lieu  de  cinq  à fix  ducs  qu’on  trouve 
fous  la  Notice  de  l’empire  , par  toute  l’étendue  de 
la  Gaule , on  en  voit  jufqii’à  vingt  dans  les  armées 
de  quelques-uns  de  nos  rois.  - * 

Il  y a tout  lieu  de  prélumer  que  le  titre  de  comte 
a celfé  d'être  un  titre  militaire , & qu’il  eft  devenu 
un  titre  héréditaire  fous  les  derniers  rois  de  la  fécondé 
race.  Ces  com/rr  furent  envoyés  dans  les  villes,  pour 
les  gouverner,  & ils  s’en  rendirent  les  maîtres  ; c’eft 
ce  qui  a fait  ces  comtes  d’aujourd’hui,  qu  on  appelle 
comtes  palatins  du  Rhin  & d’ailleurs.  Il  y en  a eu 
fous  la  fécondé  & la  troifieme  race  de  nos  rois  , ainfi 
qu’en  Angleterre  , en  Aquitaine  , en  Sicile  , en 
■rofcane , & chez  les  rois  Goths  d’Efpagne.  Les 
papes  en  ont  auffi  eu. 

Ces  comtes  n’étoient  point  inférieurs  aux  ducs  ; il 
y en  avoit  même,  qui  avoient  des  ducs  fous  eux.  Il  y 
en  avoit  en  France,  comme  les  comtes  Champagne 
& de  Provence , qui  étoient  gouverneurs  des  pro- 
vinces , ' aufil-bien  que  les  ducs.  Ces  comtes  rendi-  , 
rent  leur  dignité  héréditaire  fous  les  derniers  rois  de 
la  fécondé  race  , qui  étoient  trop  foibles  pour  re- 
•.médier  à leurs  ufurpations.  Quelques-uns  mêrne  uiur- 
perent  les  droits  régaliens.  Lorfque  Hugues  Lapet 
parvint  à la  couronne  , fon  autorité  n’étoit  ni  aflez 
reconnue,  ni  allez  affermie,  pour  s’oppol'er  à ces 
ufurpations  ; c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  privilège  des 
comtes  de  porter  une  couronne  fur  leurs  armes.  Ils 
la  prirent  alors  comme  jouillans  de  tous  les  droits 
de  fouverain  ; mais  peu- à -peu  nos  rois  ont  remis 
ces  comtés  fous  leur  obéiifance , ôc  les  ont  réunis  à 
leur  couronne* 
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» Aînfi  la  qualité  de  comte  aujourd’hui  eft  bien  dit-  '*  ' 
fërente  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois  : ce  plu* 
qu’un  titre  que  le  roi  accorde  , en  érigeant  une  terre  » 
en  comté  J avec  la  rélerve  du  reflbrt  & de  la  fouve- 
r^neié. 

D’abord  l’ôn  n’employa  point  dans  les  lettres 
d’éreftion  , la  claufe  de  réverfion  du  comté  à la 
couronne,  au  défaut  d’enfans  mâles  ; mais  CharUslX^ 
pour  empêcher  que  ces  éreilions  ne  fufient  trop 
fréquentes,  ordonna,  en  156-1,  que  les  duchés  & 
les  comtés  retourneroient  à la  couronne , au  défaut 
d’enfans  mâles. 

^ En  Allemagne  , il  y a plufieurs  fortes  *de  comtes  ; 

\q%  landgraves  , les  margraves  ^ les  burgraves  ^ & > 

p/altgraves , ou  comtes  palatins  *,  ces  derniers  font 
de  deux  fortes  : les  uns  font  du  corps  des  princes , 

&.  ils  ont  l’inveftiture  d’un  palatinat  ; les  autres  n’ont 
que  lé  titre  de  comtes  palatins  ^ Ôt  n’ont  pas  l’in- 
reftiture  d’un  palatinat. 

On  donne  aux  premiers  pluGeurs  noms  difFérens , - • 

■ comme  ceux  de  comtes  palatins  impériaux  ; comtes 
du  S.  Palais  de  Latran  ; comtes  de  la  couc,  impériale  ; 
comtes  à\i  confifloire  impérial,  & quelquefois  fim-- 
plement  palatins. 

Les  privilèges  des  comtes  palatins  font  de  créer . 
des  notaires  publics , de  légitimer  des  bâtards , de  ■ < ’ 
donner  des  curateurs  & des  tuteurs,  de  les  conGi>-  ... 
nier , ou  de  les  ôter  pour  de  juftes  caufes.  Sur  -les' 
dilférens  degrés  des  comtes  de  l’empire  , leurs, 
féances  , leurs  droits  & privilèges  , &c.  on  peut  < 
confulter  Imhoff.  Il  y a des  exemples  de  profef--  2 
feurs  des  loix  impériales , qui.,  a*près  vinet  ans , 
fe  font  donné  le  titre  de  comtes  palatins.  Des  au- 
teurs prétendent  que  c’eft  un  droit  qu’ils  acquièrent, 
après  avoir  profeffé,  pendant  vingt  ans,  les  loix  im- 
périales. * * ' 

COMTES  DU  Palais  : cette  charge  de  comte  du 
palais  fut  réunie  , du  moins  pendant  un  tems  , à celle  * ' 
de  maire.  Dans  les  principes  de  l’adminiftration 
Romaine  > il  y avoit  de  k fubordioatioa  entre  le* 
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eifférens  fiagiftrats  , civils  & militaires,,  tellement 
qu’on  pût  toujours  appeller  de  l’inférieur  à fon  fu- 
périeur  , jufqu’au  premier  magiftrat  , c’eft-à-dire 
au  préfet  du  prétoire , pour  le  civil  ; & au  maître  de 
la  milice , ou  bien  au  maître  des  ofRces , pour  le 
militaire.  Il  y avoit  même  des  cas , où  l’on  pouvoit 
aller  jufqu’à  l’empereur. 

Cette  partie  de  l’adminiftration  fut  confervée 
parmi  nos  premiers  rois.  RéunifTant  dans  leur  per- 
î'onne  les  offices  de  préfet  & de  maître  de  la  milice , 
ou  plutôt  devenus  premiers  magiürats,  ils  jugèrent 
les  appels  de  la  fentence  des  comtes  & des  ducs  ; 
mais  comme  ils  auroient  été  accablés  par  la  multitude  ■ 
des  affaires , ils  eurent  un  officier  pour  les  foulager 
dans  cette  importante  fonâion , & cet  officier  tut 
le  comte  du  palais.  On  ne  peut  douter  que  fa  charge 
ne  fut  long- temps  féparée  de  celle  du  maire,  puif- 
qu’on  trouve  fou  vent  dans  Grégoire  de  Tours , lib,  ix. 
ch.  JO , ces  deux  magifirats  employés  à régler  la 
même  affaire.  L’un  étant  à la  tête  de  la  finance  , 
l’autre  de  la  juftice,  il  étoit  naturel  qu’ils  confêraffent 
cnfemble  fur  bien  des  articles.  Cette  charge  , après 
avoir  été  réunie  un  certain  tems  à celle  de  maire  , 
reparut  enfuite  avec  éclat , fous  la  fécondé  race , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  .le  tableau  que 
Hincmar  nous  a laiffé  de  la  cour  de  nos  rois. 

Le  comte  du  palais  étoit , fous  cette  fécondé  race , 
le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  maifon  du  roi.  Il 
confondoit  dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices , 
tels  que  ceux  de  bouteiller , chambrier  , &c.  Cette 
charge  a fubfifté  , 'tandis  que  celle  de  maire  fut 
anéantie.  Ces  comtes  du  palais  difpofoient  de  la 
milice  & des  gens  de  guerre , & devinrent  fi  puil- 
fans  , que  trois  montèrent  fur  le  trône,  dont  le  der- 
nier ( Hugues  Capet  ) tranfmit  la  couronne  à fes  fuc- 
cefTeurs.  Les  comtes  de  Champagne  portèrent  aulli 
*le  titre  de  comtes  du  palais.  On  peut  confulter,  fur 
les  comtes  du  palais  , Du-Cange,  dans  fes  Notes 
jur  Joinville.' 

jCONARDS  ou  Cornards:  Du-Cange^  ou  plutôt 

les 


-^[C  O ' 561 

les  Béncdiôins  , dans  la  nou%"e!le  édition  qu’ils  ont 
donnée  du  Gloffaire  des  Sçavuns  , donnent  ce  nom 
à une  ancienne  compagnie  , qui  fubfiftoit  autrefois 
dans  les  villes  d’Evreax  & de  Rouen,  quÎTef- 
fembloit  aflez  à la  compagnie  ridicule  des  faux  , 
& à celle  de  la  mere  folle  de  Dijon.  Le  premier  but 
de  cette  compagnie  fut  de  corriger  les  mœurs,  en 
riant  ; mais  cette  liberté  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  les  bornes  , qu’elle  s’étoit  preferites.  Les  raille- 
ries devinrent  fi  piquantes , & «le  ridicule  en  fut  fi 
outré , que  l’autorité  royale,  de  concert  avec  l’églife , 
détruifit  cette  compagnie  , dont  le  chef,  qu’on  choi- 
fiffoit , étoit  appellé  abbé  des  conards  ou  des  cctr- 
nards. 

Cette  compagnie  , pendant  le  tems  de  Tes  dlv'er- 
tiflemens  , avoit  une  ^jurifdiétion  qu’elle  tenoit  à 
Evreux , dans  le  lieu  où  fe  tenoit  alors  le  bailliage.. 
Tous  les  ans  elle  obtenoit  un  arrêt  du  parlement 
pour  l’exercice  de  fes  facéties. 

Dans  les  Antiquités  6*  Singularités  de  la  ville  de 
Rouen  f on  lit  <|ue  les  conards  de  cette  ville  ayoient 
leur  confrérie  à Notre-Dame  de  Bonnes-Nouvelles; 
Leur  abbé  étoit  mitré , crofle  & enrichi  de  perles  ; 
& en  cet  équipage  , il  étoit  folemnellement  traîné 
dans  un  chariot  à quatre  chevaux  le  dimanche  gras 
ÔL  les  antres  jours  des  Bacchanales.  . 

Cet  abbé  des  cornards  étoit  mené  à Evreux  avec 
beaucoup  moins  de  pompe  ; on  le  promenoir  par 
.toutes  les  rues  de  la  ville  , & dans  tous  les  villages 
de  ja  banlieue  , monté  fur  un  âne , & habillé  gro  - 
tefquement,  &.  fuivi  de  fa  compagnie;  pendant  fi 
marche , on  chantoit  des  chanfons  : les  couplets  de 
ces  chanfons  étoient  des  fatyres,  où  la  vertu  même 
étoit  attaquée;  & la  principafe  fête  de  cette  ridicule 
compagnie  fe  célébroit  le  jour  de  Barnahé ; 6c 
à caufe  des  excès  où  elle  fe  portoit , elle  fut  abolie  ÿ 
& l’évêque  d’Evreux  ( Paul  de  Capranic  , frere  du 
cardinal  Dominique  de  Capraniça , ) établit,  en  fa 
place  une  confrérie  dite  de  S.  Barnabe.  Voyez,  fur 
cet  article , le  GloJJ'airt  de  Du-Cange-,  tqtne  j,  p. 
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éc  45  , les  Antiquités  & Singularités  de  la  ville  de 
Rouen  T aille  pied  ; Sc  une  Lettre  attribuée  à l’abbé 

Lebauf\  inférée  dans  le  Mercure  d’Avril  1725. 

, CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VlERGE  : on 
prétend  que  Scot  ,'appellé  le  doéleur  fubtil,  de  l’oidre 
dcS  Frétés  Mineurs  , qui  vivoit  fous  le  régne  de 
Philippe  le  Bel,  eft  le  premier  qui  ait  foutenu  l’i/n- 
maeulée  Conception  , qui  a été  depuis  adoptée  dans 
le  concile  de  Bajle.  Cependant  plafieurs  doéleurs 
de  Paris  l’avoient  enfeignée  avant  lui.  11  eft  parlé  de 
Virnmaculée  Conception  àe\di  (diMQ  Vierge,  dans  un 
paft’age  de  l’Alcoran  de  Mahomet  ; preuve  que,  long- 
temps avant  Scot , on  avoit  foutenu  ce.  itiyftere 
darrs  les  églifes  d’Orient. 

Les  Jacobins  ont  autrefois  foutenu  avec  beaucoup 
de  fermeté , que  c’étoit  une  erreur  de  croire  que 
. la  fainte  Vierge  eût  été  conçue  fans  péché  originel. 
Ils  furent  condamnés  par  le  pape  Clément  F"// , à la 
pourfuite  de  runiverfité  de  Paris  , & contraints  de 
le  rétracter. 

CONCILE  : ce  mot  Vient  duëatin  concilium; 
c’aft  unealTemblée  de  prélats  èc  de  doéteurs,  pour 
régler  les  affaires  qui  regardent  la  foi , la  religion 
&.  la  difcipline. 

.!  Les  empereurs  ont  convoqué  les  huit  premiers 
conciles  généraux.  Les  rois  ont , dans  leurs  royau- 
mes , les  mêmes  droits  que  les  empereurs  Grecs  & 
Romains  avoient  dans  l'empire  j & nos  rois  ont 
aftemblé  des  conciles  nationnaux , autant  de  fois 
qu’ils  l’ont  jugé  à propos. 

■Un  des  premiers  conciles,  qui  fe  foient  tenus  dans 
les  Gaules , eft  celui  qui  fe  tint  à Paris , en  352, 
contre  les  Ariens;  Saturnin  y fut  excommunié.  Ce 
fut  à-peu-près,  dans  ce  tcms-là  , que  S.  Hilai'e^ 
' les  autres  évéques  des  Gaules  envoyèrent  leur 
. confeflion  de  foi  aux  évêques  d’Orient. 

V ers  l’an  5 5 5 , fous  le  pontificat  de  Pelage  I , 
Chiidebert  aftembla  les  évêques  du  royaume , dans 
le  palais  épifcopal,  où  Sapaudus,  évêque  d’Arles, 
préfida,  & oh  Soffaracits , cyêque  de  Paris,  con- 
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vaîneusd’uri  crime  , dont  l’hiiîolre  ne  fait  pas  men- 
tion , fut  condamné  & relégué  dans  un  monaftere. 

Deux  ans  après , les  mêmes  évêques  s’allèmblcrent 
encore , pour  empêcher  & rufurpation  des  bi.ns  de 
l’égliCe,  & les  mariages  inceftueux  ,&  autres  déior- 
drcs  femblables.  • 

En  575  , il  lenint  une  afTemblée*dans  leglife  d« 
faime  (îenevieve , à l’occaiion  de  Prumotus  ^ _xoq\x 
évêque  à Chàteaudun.  Ce  fut  dans  ce  mênié  lieu , 
qu’en  ^77  , à la  pourfuite  du  roi  Chi  pent,  Prétextât  ^ 
évêque  de  Rouen,  fut  condamné  & envoyé  en  exil 
par  le  roi , mais  rappelle  cnl'uite  par  Goairuad.  Qn  » 
trouve  aufli  , en  576  , un  concile  convoqué -à  -Paris 
par  le  meme  Gontran , oii  tous  les  prélats  du 
royaume  fe  trouvèrent , pour  terminer  lesdiderends 
que  ce  Gontran.  avoit  avec  Sigebert.  Le  concile 
le  plus  nombreux  qui  fe  tint  à Paris,  fut  celui  de 
6f4,  où  fe  trouvèrent  fpixante-dix-neuf  évêques; 
peu  de  tems  après , il  s’en  tint  un  autre  , dont  le 
pere  Strmond  nous  a confcrv'é  quinze  canons. , * 

11  s’en  tint  un  à Clichy,  fous  Clovis  //,  où  l’abBaye 
de  S.  Denis  fùfc  affranchie  de  la  iurifdiélion  de  l’é- 
vêque; un  en  767  , à Gentrily;  &.un  autre  à Paris,  ' 

- en  814  , où  il  fut  agité  s’il  falloit  des  images  dans 
les  églifes.  < " * ’ * 

Sous  Louis  le  Dèbjnnair4\  en  829,  quatre  co/i-  • ' 

elles  furent  célébrés  , l’un  à Mayence , l’antre  à Paris, 
le  troificme  à Lyon  , & le  dernier  à Touloufè.  • * 
C’étoit  pour  réformer  la  difeipline  de  l’églife.  En 
846  , ou  en  tint  un  autre  à Pari?,  fous  Lharles  le 
Chauve , où , en  haine  du  clergé , on  ne  reçut  que 
dix-neuf  canons  du  concile  de  Meaux.  En  887  , il 
fe  tint  un  autre  concile  à,  Paris,  par  l’éclife  de  France, 
qui  dépofà  Ebbon,  archevêque  de  Reims  , & mit 
a fa  plâce  Htncmar.  • 

Le  concile  de  Tours,  appelle  le  fynede  général  ’da 
Paris,  fut  tenu  à Paris,  en  849  , contre  Néomen'e , 
duc  de  Bretagne , qiii  fe  difoit  roi  de  Bretagne.  Il 
s’en  tint  un  autre  à Paris  , en  869  , où  le  trouvè- 
rent les  éfêques  du  r-ayqijffie,  dont  il  bH  fait  tnen-» 
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tiôn  dans  les  Fragmens  de  S.  Hilaire , difent  Nicolas 
Lefebvre  &L  le  P.  Sirmond. 

Dans  celui  de  1050,  fous  le  régne  de  Henri  /, 
Yhèréfe  de  Berenger  , aulli-bien  que  le  livre  de  Jean , 
5c(jr , furent  condamnés.  En  1091  & iC93,l’églife 
dp  France  alTemblée  excommunia  les  ufurpateurs 
des  biens  de  »l’abbaye  de  S.  Corneille  de  Com- 
piegne.  Il  y eut  encore  à Paris  un  concile  en  1112, 

. pour  le  rétablilTement  de  la  difcipline  eccléfiaftique. 
Jean  Cholet  préfida  à un  autre  tenu  à Paris , en 
1284.  En  I3t^9  , il  fe  tint  plulieurs  conciles  , à Toc- 
cafion  des  Templiers.  Dans  celui  de  Sens  , qui  fut 
commencé  à Paris  en  1527,  Yliéréfe  de  Luther  fut 
condamnée,  & le  cardinal  du  Perron  préfida  à un 
autre,  tenu  dans  la  même  ville  en  1612. 

Pour  les  autres  conciles  tenus  à Compiegne , à 
Senlis , à S.  Denis , Etampes , Chelles  ^^elun , Or- 
léans, Lyon,  & les  autres  villes  du  royaume,  on 
peut  confulter  VH  ftoire  des  conciles. 

, Depuis  Grégoire  VII,  les  papes  ont  voulu  fou- 
teriir  qu’on  ne  pouvoir  affembler  , en  France  , de 
conciles  nationuaux , fans  leur  cotjfentement.  Cette 
prétention  n’eft  point  adoptée  en  France.  C’eft  au 
roi  à convoquer  dans  fes  états  des  conciles  provin- 
tiaùx  & nationnaux , fans  leur  confentement , parce 

aue  dans  fon  royaume  à lui  feul  appartient  k droit 
’ordoimer  que  lès  fujéts  s’aflembleijt.  11  peut  aufli 
diffoudre  à fon  gré  les  afTemblées  quM  a permifes  ; 
c’eft  à lui  qu’on  s’adrefte , comme  au  protcfteiir  de 
l’églife  , pour  confirmer  lé  concile  provincial  ou  na- 
tionnal , & pour  donner  aux  conciles  généraux  leur 
'exécution. 

Le  pape  n’a  d’autorité,  qu’autantqye  Jefus-Chrifl 
6c  les  conciles  lui  en  donnent  ; 6c~il  eft  impoftible 
de  prouver  celle  que  les  papes  ont  vouIn  s’attri- 
buer fur  \Qi.conctles  nationnaux^;  les  liberté^  de  l’é- 
glffe  Gallicane  font  inconteftables  fur  cet  article. 

Les  papes  Martin  V,  en  1417;  Pie  I!  , en  1460  ; 
Jules  II,  en  1509,  ont  défendu  d’appelkr  du  faint 
Çége  au  concile  général;  ^çla  n’a  pas  ep/i pêché  les 


ippeflations  înterjettées  au  futur  concile  , par  Tuni- 
verfité  de  Paris,  des  bulles  des  papes  Boniface  VUIy  > 
Benoit  XI , Pie  II , Léon  X. 

Comme  dans  ces  fortes  de’ matières  les  papes 
dépendent  des  cancites , la  France,  n^a  eu  aucun 
égard  à leur  ’défenfe  ; & (i  quelques  pifteurs  ont 
donné'  aux  fideles , confiés  à leurs  foins , de  faulTes 
inftruélions  fur  cette  matière , il  eft  plus  ;chrétien , 
dit’ l’auteur  de  V Abrégé  des  libertés  de  l'égije ,Gnl'û- 
cane  , (L’attribuer  à leur  ignorance  l’inexaélitude  de 
leur  enl'eignement , que  de  les  fqupçonner  de  mé- 
prifer  l’autorité  de  l’églife,  & que  de  les  traiter  de- 
rebelles  à la  religion,  au, roi  & à leur  patrie.- 

CONCLAVE  : c’eft  une  aflemblée  de  tous  les 
cardinaux  y qui  font  à Rome  pour  faire  l’éleélion  du 
pape.  Le  conclave  n’a  commencé  qu’en  1270.  Clé^ 
ment  ly,  étant  mort , en  126S , à Viterbe,  les  car- 
dinaux furent  deux  ans  fans  pouvoir  convenir  de 
l’eleéiion  d’un  pape  : ils  furent  même  fur  le  point 
de  fe  retirer  , fans  vouloir  rien  conclure. 

Les  habitans  en  furent  avertis  par  S,  Bonaventure  : 
ils  firent  fermer  les  portes  de  la  ville  de  Viterbe, 

& enfermèrent  les  cardinaux  dans  le  palais  ponti—  * 
fical , qui  étoit  proche  de  l’églife  collégiale.  Üe-là* 
eft  venue  la  coutume  d’enfermer  les  cardinaux  en  un 
feul  pralais , jufqu’à  ce  qu'ils  aient  élu  le  pape  ; & 
voilà  l’origine  du  mot  conclave,  inventé  pour\ ex- 
primer un  lieu , où  plufieurs  perfônnes  font  enfer- 
mées fous  une  feule  & même  clef. . ' . 

. Mais  ce  ne  fut  qu’au  concile  général,  tenu  à Lyon, 
en  1^74,  qu’il  fut  réglé  qu  à- l’avenir  , pour  empê- 
cher que  le  faint-fiége  ne  demeurât  fi  long- temps 
vacant  , les  cardinaux  s’affembleroient  dans  une 
chambre  fermée,  & que- perfonne  ne  pourroit  y 
entrer  furtivtement , ni  même  en  fortir,  que  du  con- 
fentement  de  tous  les  conclaviiles  . & pour  caufe 
de  rSaladie , fous  peine  de  privation  de  voix  ac- 
tive. , 

Grégoire  X & Clément  V ordonnèrent  que  le  co/r- 
eUve  le  tiendroit  où  le  defnier  pape  feroit  décédé,* 

‘ , N n üj 
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Mais  le  V’/ivcan  eft  le  lieu  ',  où  fe  fait  l’éle^iîon  du 

î.  paoe.  On  en  niure  toutes  les  portes  & les  fenêtres 
en  hyver,  excepté  un  panneau  pour  les  éclairer, 

Ôi  pour  y porter  une  lumière  fort  fombre.  En  été 

• on  ne  les  ferme  point:  il  n’5^,a  que  la«.premiere 
porte  de  la  fale , qui  foit  fermée  de  quatre  ferrures 
& de  quatre  verroux  ; & il  y a une  ouverture  par 

, où  on  lett  à ibanger  aux-  prélats  enfermés. 

On  drelTe  dans  les  fales , qui  font  fort  amples , des  . 
cellules  pour  autant  de  cardinaux  qu’il  a de 

préfens  a l’éleélion  ; elles  ne  font  féparées  ^le  par 
xles  tîlanches  de  fapin.  Ces  cellules  font' marquées 
par  des  lettres  de  l’alpliabet,  &.  diftribuées  par  fort 
aux  ca'dinaux. 

Chaque  cardinal  fait  fnettre  fes  armes  fur  la  cel- 
lule, qui  lui  (?ft  échue.  Après  «trois  jours  d’aflem- 
blétfj'xjn  ne  fert  plus  que  d’une  viande;  & après 
cinq  autres  jours , on  ne  devroit  plus^fervîr  que  du 
pain  & du  vin  ; mais  cette  régie  ne  s’obferve  pas  à 
la  rigueur.  Voyet  Vfüfloire  de  la  cour  de  Rome\ 

■par  Vavre.  , ■ - - 

..  CONCORDANCE  de  la  Bible:  cet  ouvrage’ 

'qui  indique  les  paffagcs  dont  on  a befoin , eft  d’un 

• grand  fecour?  pour  les  théologiens  & les  prédica- 
teurs. Il  fut  imaginé  ,'*dans  le  treizième  fiécle  .-par  le 
cardinal  Hugues  ^ qui  vivoit  fous  le  régne  de  Phl~ 
lippe  le  Hardi.  Il  employa  cinq  cens  religieux  pour 
foire  la  concordance  de  la  bible.  Les  grandes  con- 
cordances y qu’on  appelle  à! Angleterre , ont  été  faites 
par  les  foins  &-le  travail  de  Jean  Derlingthon  , de 
l’ordre  des  Freres  Prêcheurs.  Un  cordelier  Italien 
nommé  Calafia  , a donné  des  concordances  hébraï- 
ques , latines  & grecques  en  deux  colonnes.  Cet 
ouvrage,  en  quatre  volumes  in-foli<fy  a été  imprimé 
à Rome , en  1621.  • 

CONCORDAT,  entre  François  & Xe'o/j  X: 
c’eft  le  traité , qui  fert  de  réglement  pour  les  nomi- 
nations aux  bénélices  , & qui  eft  obfervér  maintenant 
eh  fa  plus  grande  partie.*  Il  fut  publié  & reçu  en  » 
France  en  1 5 1.7 , maigre  les  oppofitions  du  clergé , 
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du  parlement  & de  l’univerfité.  Ce  concordat  ne  fut 
fait  que  pour  abolir  la  praematioue-fanflion  , faite 
fous  Charles  VII.  Les  provinces  de  Bretagne  & de 
Bourgogne  n’y  font  pas  comprifes  , parce  que  lors 
'de  la  pragmati(jue  , les  deux  provinces  n’apparte-  ' 
noient  pas  encore  au  roi  ; mais  elle  lui  apparte- 
noient  lors  du  concordat  ; c’eft  ce  qui  fait  que  Fran- 
çois I obtint  un  induit  pour  nommer  aux  béq^flces 
de  ces  deux  provinces,  auxquels  fes  fuccelTeurs  ont 
continué  de  nommer  , ainli^qu’à  ceux  «des  autres 
provinces  réunies  à la  France  depuis  le  concordat. 

L’article  premier  de  l’ordonnance  donnée  à Or-*  ' 
léans  , rétablit  la  pragmatique  par  rapport  aux  élec- 
tions : le  motif  étoit  que  Pie  IV  avoit  &it  cafl'er 
le  concordat  comme  trop  favorable  au  roi  de  France, 

& qu’il  vouloir  rétablir  à fon  profit  la  collation  des 
bénéfices , ainfi  qu'il  en  ufoit  en  Italie  & en  Efpa- 
gne  , & donner  pour  droit  aux  François  la  c'han- 
cellerie  Romaine.  •* 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Charles  IX  fit 
revivre  la  pragmatique , fous  prétexte  que  le  concor- 
dat avoit  dû  finir  avec  François  I.  Le  pape,  qui  fe^  . 
vit  par-là  fruftré  des  bulles,  fans  avoir  l’^'eantage 
des  collations , redemanda  le  concordat.  Le  cardi- 
nal d’£yZ,  qui  vint  en  F rance,  l’obtint  du  roi; 

Charles  IX  y par  fa  déclaration  donnée  à Chartres 
en  1562,  révoqua  l’article  prejnîer  de  l’ordonnance 
d’Orléans , & rétablit  le  concordat  ; çe  qui  fut  con- 
firmé par  Henri  I II  ^ article  I de  l’ordonnance  de 
JBlois.  C’eft  le  droit  aétuel  ; cependant  il  ifétoit  pas 
encore  reconnu  en  1^84;  & les  ligueurs  as’Dient  ’ 
fait  inférer  une  priere  dans  les  Rituels  de  Vannes 
&'de  Clermont  pour  le  rétablifiemen^de  là  prag- 
mat'ique-fanflion.  * 

Le  détail  où  M.  Dreux  du  Radier  entre,  en  par- 
lant de  ce  fameux  conr.ocdat  &htxd ,Léon  X Si.  Fran- 
çois / , eft  curieux.  Ne  retranchons  rien  de  ce  qu’il 
dit  fur  ce  fujet.  ‘ ^ 

• • >»  Après  la  défaite  des  Suiftes  . à Marignan , dit-il 

dûe  en  partie  - à la  valeur  de  François  /•,  il  ne 
• .4  .-  Mnlv 
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»j  tenoit  qu’à  ce  p:ince  de  l'c' rendre  maître  de  Ro- 
j)  me , du  royaume  de  Naples  & d’une  partie  de 
» l’Italie.  Léon  X ^ qui  le  craignit , eut  recours  à la 
j>  négeciation , & engagea  François  / à la  famenfe 
j>  entrevue  de  Bologne.  On  prit  le  roi  par  le  foible 
J»  qu’on  lui  connoiüoit  ; & le  pape  lui  envoya  un 
j>  Courier , pour  l’aflurer  que  dans  le  defir  extrême 
5>  qujil  avoit  de  voir  le  fils  aîné  de  l’ég'îfe , chargé 
5>  des  lauriers  de  Marignan , il  iroit  cinquante  lieues 
, au-devant  de  lui,  & l’attendroit  à Bologne  pour 
5>  l’y  recevoir.  En  elFet , lorfque  François  I y arriva, 
U il  y avoit  déjà  deux  jours  que  Léon  X y étoit. 
31  Les  honneurs  que  le  chef  de  l'églife  y rendit  au  roi, 
3)  charmèrent  ce  prince  qui , de  fon  côté , s’étudia 
3>  à faire  voir  au  pape  l’eftime  qu’il  avoit  pour  fa 
3)  fainteté. 

» Sa  conduite  aufïi  fincere  que  celle  de  Léon  X 
“ 3>  rétoit  p‘eu  , donna  lieu  à un  traité , dont  le  pape 
■'  31  tira  le  plus  grand  avantage  ; l’on  peut  dire 
33  qu’en  cette  occafion , Léon  X ôta  à François  1 
3>  prefque  tout  lé  fruit  de  la  viftoire  de  Marignan. 
33  On  y donna , entr’autres , le  dernier  coup  à la 
’ pragmatique , dreflfée  à Bourges , fur  le  concile  de 
33  Bade , & autorifée  par  Charles  VII,  à la  priere 
ifii  des  états.  Pie  II  & le  cardinal  Balue  ; n’avoient 
33  pu  lui  donner  atteinte  fous  Louis  XI.  Les  careffes 
yià'Akxand'e  VI,  n’avoient' pas  mieux  réufli  fous 
n Charles  VIII.  Les  menaces  du  fameux  Jules  //, 
33  n’âvoient  point  intimidé  Z,ok«  JT//.Rome’enfin,qui 
33  obtienftout  du  temps  & descirconftances,  employa 
33  le  crédit  du  chancelier  Prat,  fi  à propos,  qu’en 
' 33  lui  offrant  un  chapeau  & des  bénéfices , Léon  X 
33  vint'  à b^ut  du  grand  projet  de  l’abolition  de  la 
31  pragmatique  : la  nomination  aux  évêchés,  qui 
33  avoit  appartenue  à nos  rois  fous  les  deux  pre- 
33  mieres  races  , & bien  avant  fous  la  troîfieme,  leur 
33  fui  confirmée  par  le'  concordat  ; & le  pape,  qui  ne 
33  donnoit  rien  du  fieif,  gagna  les  annates,  c’eft-à- 
*■  33  dire  une  année  des  revenus  des  bénéfices , par 
33  forme  d’indemnité , fuivant  le  droit  que  s’attri- 
«buoient  les  papes  d’en.difpofer. 


« 

t>  Quelque  couleur  qu’on  veuille  donner  a une 
» loi , dont  l’exécution  coûte  des  femmes  tr^s-confi- 
j>  dérables  à l’état,  il  eft  difficile  den  ffiirÇ 
y*  tiere  apologie  : fi  le  droit  d’eleéfion  etoit  fujet  a 
»>  bien  des  embarras , celui  de  confirmation  que  s ^ 
ï»  toient  réfervé  nos  rois,  pouvoit  y remédier;  & 

»>  celui  de  nomination  pouvoit  lui  fiicceder,^  Si.  rc-- 
» vivre  en  leurs  perfonnes.  Ils  ne  manquoient  ni 
})  de  raifons,  ni  de  titres.  Eh!  qu’ajoute  au  droit  de 
« nos  rois  celui  à'annates  que  perçoit  Rome 
« Que  ceux  qui  conteftent  à nos  rois  le  droit  de 
î>  nomination  aux  évêchés , donnent  des  raifonne- 
yi  mens  ; mais  on  leur  cite  des  faits  bien  plus  deci- 
» fifs  que  des  raifonnemens.  ^ 

» Un  fçavant  jurifconfulte , continue  l’auteur  , en 
parlant  des  annates  -,  » en  donne  l’origine  en  ces  ter- 
j>  mes  : Suivant  Eufebe , l.  6 de  fon  Hijloire  ecclè-- 
r> JîùjUque , les  bénéfices  n’étoient  que  de  fimples 
« commiffions  ; & le  bénéficier  étoit  amovible  avant 
j>  le  pape  Eleuthere,  qui  vivoit  fous  L'empire  dc^  Com- 
rt  mode,  l'an  177.  Ce  fut. ce  pape  cjui  les  érigea  en 
V)  titre , en  ordonnant  qu’aucun  eccléfiaftique  ne  fe- 
« roit  dépouillé  de  fon  bénéfice , qu’après  l’accula- 
tion  & la  conviélon  du  crime.  Les  fuccefleurs  d E~ 

J)  leuthere  exigeront  long-temps  après,  le  ferment  des 
5>  évêques  , à l’inftar  de  celui  que  les  feigneurs  exi- 
» geoient  de  leurs  vaflaux.  Boniface  Vllf  élu  en 
» 1389,  voulant  réduire  les  prélatures  à Ta  condi- 
tion  des  fiefs,  exigea,  au  changement  àz  chaque  ^ 
})  prélat  , le  revenu  d'une  année  ae  léveche  ou  de 
yy  l’archevêché , de  même  que  les  feigneurs  exigent  le 
. if  droit  de  relief  QU  de  rachat , en  cas  de  mutation^ 
il  Les  rois  de  France , défenfeurs  des  libertés  des 
X)  églifes  de  leur  royaume , & ceux  d’Angleterre 
» s’oppoferent  à cette  nouvelle  prétention. 

» Nos  reines,  comme  les  rois,  ufoient  du  adroit 
, >j  de  nommer  aux  bénéfices.  Frédegçnde  mit  Meian- 
iftius  fur  le  fiége  de  Rouen,  après  la  mort  de  Pré- 
V textat , fans  la  moindre  conteilation  ,.dit  Grégoire 
7>(le  Tours,  l.  S ^ n°  41» 
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VoyezYEtat  anc’cn  de  la  France,  par  M.  Clément 
Vaillant,  imprims  avec  privilège,  en  1605;  ouvrage 
peu  connu , & qui  mérite  de  l’être  beaucoup  ; les 
Notes  fur  les  Formulei  àn  moiriQ  Marculphe , àQ  Jé- 
rôme B ^non  , de  réoition  de  1613;  & VHifloire 
du  Drok  clonique  de  M.  Brunet , avocat;  ouvrage 
i/z-i2,  imprimé  à Paris  en  1720,  avec  approbation 
& privilège,  • 

CONCORDE  : UNION  fraternelle  ; on  dit 
qu’elle  eft  rare  : Rara  conco'dia  frairum  ; l’intérêt 
défunit  tout.  Cependant  il  y a encore  de  ces  belles 
unions  f'aternelUs.  Notre  hiftoire  nous  en  fournit 
un  ancien  exemple  dans  la  perfonne  de  Louis  ///,  & 
dans  celle  de  Çarlcmar..  Ils  vécurent  enfemble  dans 
une  étroite  union.  Tous  deux  furent  braves;  tous  deux 
fe  fignalerent  contre  les  Normands  : Louis  en  tua 
neiit  mille,  en  88 1.  Carloman  les  battit  en  884: 
Tous  deux  s’occupèrent  du  bien  de  l’état  : tous  deux 
eurent  un  régne  court  : tous  deux  enfin  n’eurent 
qu’un  même  tombeau,  qu’on  voit  à S.  Denis,  à la 
droite  du  maître-autel.  . 

CONCUBINE  : ce  nom  devenu  infâme  dans  la 
fuite  des  temps  , étoit  celui  des  femmes  du  deuxieme 
ran".  Une  concubine  ne  jouifToit  pas , dans  la  famille 
de  fon  mari, de  la  même  confidération  qu’une  epoufe 
de  condition  égale  ; c’étoit  cependant  un  nom  d’hon- 
neur, nom  différent  de  celui  de  maùrejfe  j &.  fes 
enfans,  fuivant  l’ancien  ufage  des  François,  n’en 
étoient  pas  moins  habiles  à fuccéder , lorfque  le  pere 
le  vouloir. 

L’églife  d'Occident , pendant  plufieurs  fiédes , a 
reconnu  cette  forte  d’alliance,  comme  légitime;  c’eft 
cc  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui,  en  Allemagne, 
mariage  de  lu  main  gauche;  & en  France,  & ail- 
leurs , mariage  de  confeience. 

Mais  la  corruption  de  nos  ancêtres  qui  éga- 
loit,  ou  même- furpaflbit  celle  de  nos  jours,  excita 
la  colere  des  cenfeurs  publics.  La  licence  parmi  nos 
troupes , fut  fi  grande , que  fur  la  fin  du  deuxieme 
• fiécle , dit  l’auteur  des  Mémoires  fur  l’ancienne  ch*r. 
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^alerte,  qu’on  comptoit  dans  une  de  nos  armées  juC- 
qu’à  quinze  cens  concubines  , ou  filles  débauchées  , 
dont  les  parures  fe  montoient  à des  fommes  im- 
menfes  : l'ouvent  on  les  confondoit  (comme  on  fait  • 
encore  aujourd’hui , ) avec  ce  qu'il  y avoir  de  plus 
reipeétable.  La  reine  Blanche  y fut  elle-mcnje  trom- 
pée. Voyez  Batfcr  de  paix,  & Femmes  du  monde, 

CONFESSEURS  : avant  le  régne  de  Charles  FI, 
on  n’en  donnoit  point  aux  criminels.  Ce  monarque 
donna  une  ordoniiaitce  par  laquelle  iV  étoit  permis 
d’admettre  au  facrement  de  'la  pénitence  les  per- 
lônncs  condamnées  à mort.  Cette.ordonnance  , tou- 
jours obfervée  depuis , eft  conforme  à la  charité  chré- 
tienne. 

Les  C onde  lie  rs  alTifterent  d’abord  les  patiehs.  Les 
doiteurs  en  théologie , de  la  maifon  de  Sorbonne 
leur  orft  fuscédé , 6c  ne  cefiènt  d’exercer  cette  œuvre 
de  chanté.  * 

A Paris,  6c  dans  les  autres  villes,  on  choififlbit 
ordinairement  les  jours  de  fêtes  ôc  les  dimanches 
pour  les  exécutions.  Nos  ancêtres  s’amufoient, comme 
tait  aujourd’hui  la  populace,  de  cet  appareil  aSfeux.^ 

SaUval , Antiej.  de  Paris,!.  10, . dit  qu’à  Paris  les 
patiens  faifoient  deux  paufes  en  chemin,  A la  der- 
nière ils  s’arrêtoient  à la  cour  des  Filles-Dieu , bai- 
foient  le  crucifix , rccevoient  l’afperfion,  mangeoient 
trois  morceaux  de  pain,  buvoient  un  verre  de  vin. 

• On  appeiioit  ce  repas  le  dernier  morceau  du  patient, 
qui  reliémble  fort  à ce  repas  que  les  dames  Juives 
donnoient  aux  perlonnes  condamnées  à mort , & 
au  vin  de  Myrta  que  les  Juifs  faifoient  boire  aux 
perfonnes  dellinées  au  dernier  fupplice  , & qu’ils  » 
préfenterenr  à Jefas-Chrifi. 

CONFESSEURS  du  Roi  : des  auteurs  difent 
que  , fous  la  première  & fécondé  race  , l’apod-i- 
fiaire  étoit  le  confcjfeur  ÔC  le  prédicateur  du  roi,  Sc 
qu’il  bénilToit  les  viandes  & rendoit  grâces,  après - 
le  repas  de  fa  jnajefté  ; & fous  la  troifieme  , les 
abbés  de  S.  Ma^loire  eurent  long-temps  la  direélioa 
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de  la  confcience  de  nos  rois , de  la  chapelle  & deÿ 
chapelains  de  la  cour. 

Les  papes  leur  ayant  accordé , dans  la  fuite,  le  pri- 
vilège de  choifir  tel  confejjeur  qu’il  leur  plairoit , 
avec  pouvoir  de  les  abfoudre  de  tous  cas , ils  quit- 
tèrent les  abbés  de  S.  Magloire , & prirent  indiffé- 
remment des  abbés , des  religieux , 'des  doéieurs  de 
Sorbonne,  &c.  qui , en  qualité  de  con/effëurs  du(Boi, 
eurent  la  même  autorité , qu’avoient  eue  les  abbés 
de  5.  Maglüire , fu«  les  chapeltini  de  la  cour.  C’eft 
fous  Louis  Vil , que  l’office  ÿ aumônier  fut  premiè- 
rement créé  à la  cour  ; celle  de  g'and  aumônier  du 
roi,  en  1489  ;ôt  celle  de  grand  aumônier  de  France, 
en  Aumônier. 

Quant  aux  confeffeurs  du  roi , avant  l’arrivée  des 
Jéfuites  en  France  , les  Dominicains , pendant 
plufieurs  fiécles  , fe  font  toujours  trouvés  chargés 
de  la  direélion  des  confciences  royales.  Depuis  la 
fortie  des  Jéfuites  du  royaume , le  roi  a choifi  un 
confefftur  dans  le  clergé  féculier. 

De  tout  tems , comme  aujourd’hui , les  confejjeun 
,de  nos  rois  avoient  leurs  droits  6xés  fur  l’état  de 
l’hôtel  ; & les  religieux  confejjeurs  mangeoient  dans 
leur  chambre  avec  leurs  compagnons  : ancienne- 
ment leur  potage  confiftoit  en  deux  paires  de  mets  , 

& de  plus , dans  deux  harengs  , pour  les  jours  de 
jeûne.  t ^ 

Autrefois  il  n’y  avoit  que  les  curés  de  Paris 
qui  euffent  droit,  toute  l’année,  de  confejjer  leurs 
paroiffiens , à la  réferve  des  grandes  fêtes  de  l’an- 
née , qu’ils  permettoient  à des  prêtres  de  venir  les 
’ aider. 

Lors  des  pénitences  publiques , les  religieux , en 
qualité  dé  vicaires  perpétuels  , n’ofoient  recevoir 
ceux  qui  fe  préfentoient  ; ces  cas  étoient  feuls  réfer- 
vés  aux  évêques.  Les  papes  Eugene  & Innocent  lll 
ôterent  ce  droit  aux  curés  de  S.  Etienne-du-Mont  , 
qui  l’avoient  ufurpé  fur  deux  curés  de  Paris. 

CONFLAIsS  : c’eft  une  maifon  de  plaifance. 
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tt  une  lieue  de  Paris , à l’endroit  où  la  Marne  entre 
dans  la  Seine,  flui  appartient  à l’archevêque  de 
Paris , & qui  a été  fort  embellie  par  M.  de  Harlai. 
Avant  que  les  Carmes  déchaufles  euflent  fait  bâtir 
pux  Carrière^ , il  y avoir  proche  de  cette  maifon  , 
entre  Conflans  & Charenton  , un  écho  des  plus 
fyrprenans  du  monde  , qui  répétoit , à ce  qu’on 
alTure  , la  voix  jufqu’à  dix  fois.  Pline  parle  d’un 
écho  à Athènes  , & d’un  autre  à Olympie  , qui  la 
répétoit  lépt  fl5is.  C’eft  à Confions  que  Jeanne  , reine 
de  Navarre , eft  morte  en  1349. 

CONFRÉRIE  : on  dit  que  ces  fortes  de  focictés 
fe  font  formées  fur  la  fin  du  treizième  fiécle  , & que 
S.  Bonaventure,  Cordelidr  & cardinal,  & contempo- 
rain de  S.  Thomas  d'Aquin  , religieux  Dominicain,  a 
établi  les  prfmieres  , & comme  introduit  l’ufage  d’a- 
drefier  une  priere  à la  fainte  Vierge , après  compiles. 

Mais  avant  la  fin  du  treizième  fiécle , il  y avoit 
à Paris  des  confréries  établies.  Celle  des  chevaliers 
voyageurs  & palmiers  du  S.  Sépulcre  de  Jérufalem 
fut  érigée  par  le  roi  .S.  Louis  , en  1254.  Cette  ce/i- 
frérie , accompagnée  des  religieux  Cordeliers  , va 
tous  les  ans  , le  dimanche  de  la  Quafimodo  , en 
l’eglife  du  Sépulcre , rue  S.  Denis  ; en  pafiant  de- 
vant le  grand  châtelet  , elle  délivre  , fuivant  un 
pieux  ulage  établi  en  1727  , plufieurs  prifonniers 
pour  dettes , lefquels  accompagnent  la  procefllon  , 
au  retour  de  la  Charité  , en  l’églife  des  Cordeliers , 
où  l’on  chante  une  mefle  en  grec,  au  milieu  de 
laquelle  eft  prononcé  un  fermon  par  un  jeune  clerc 
tonfuré.  La  grande  mefle  finie,  le  commiflaire  pour 
la  délivrance  des  prifonniers  , avec  MM.  les 
officiers  & gardes  de  la  ville , conduifent  les  pri- 
fonniers à l’nôtel  du  lieutenant  civil , pour  juftiâer  < 
des  fommes  payées  pour  leur  délivrance.  l 

CONFRÉRIE  DE  LA  Passion:  les  confrères  de  la 
étoient  des  comédiens',  ainfi  appellés,  parce 
qu’ils  repréfentoient  les  myfteres  de  la  PalTion.  Cette> 
ton/rJrie,  fut,  en  1402  , autorifée & mife  fous  la  pro- 
teélion  du  roi  Charles  VI,  On  éleva  un  théâtre  dans 
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la  grande  fale  de  l’hôpital  de  la  Trinité.  Peu  de  temS 
après , une  autre  lociété  fe  forma  fous  le  nom 
à’enfuns  Jans-jouci , & fit  dreflér  aux  Halles  , un 
théâtre  fur  lequel  ils  reprélénioient  des  pièces  qu’ils 
appelloient  jotijes.  Les  fujets  éîoient  pris  des  aven- 
tures les  plus  plailantes , qui  fe  palîbicnt  dans  la 
ville.  La  confrérie'de  la  PaJJion  ne  put  fe  foutenir 
'■  qu’en  adoptant  cette  troupe , qu’on  appelloit  encore 
la  j^yeuje  injUtution-  Elle  dura  jufqu’au  moment  où 
l’on  défendit , ( ceften  15*18,  ) les*epréremations 
des  myjhres.  * 

C’efi  cette  conjrcrie  de  la  Paffîon  , qui  eft  le 
berceau  de  la  fcè^e  françoije.  Voyez  Comcd:ens. 

CONGÉ  ; un  capitaine  Gafcon  étant  \’enu  trouver 
un  jour  Henri  IV,  lui  dit , avec  ia  liberté  que  la 
circonflance  des  tems  lembloit  autorifer  : Sire',  trais' 
mou  : Argent  ou  congé.  Henri  IV  lui  répondit  fur  le 
champ,  d’un ftyleauni  laconique  : Capitaine,  quatre: 
Ni  l’un  ni  l’autre.  Le  roi  cependant  qui  l’eftimoit , 
lui  fit  donner , quelques  jours  après  , plus  qu’il  n’cût 
'demandé;  car  il  lui  accorda  l'im  & l’autre. 

CONNÉTABLE  : charge  de  la  couronne , qui 
commença  à être  confidérable  en  813,  la  derniere 
année  du  régne  de  Charlemagne.  Le  ctmnétable  étoit 
originairement  ce  qu’eft  aujourd’hui  le  grand  écuyer  ; 
il  avoit  foin  des  chevaux  & des  écuries  du  roi.  Il 
ÿ avoit  fous  lui  deux  officiers , que  l’on  appelloit 
. marcchaiYx.  Leurs  fonélions  répondoient  à celles  du 
premier  écuyer.  Ce  fut  Mathieu  11  du  nom  , feigneur 
de  Montmorenci,  qui  mit  la  dignité  de  canne: jt le 
au  premier  degré  des  honneurs  militaires , fous  le 
régne  de  Phihppe  Augufle , de  Louis  VIII,  & de 
S,  Louis.  . i 

Cette  charge  fut  fupprimée  fous  Louis  XII!,  en 
*1627,  après  la  mort  du  connéiaBle  Lefdiguiercs.  La 
maiion  de  ^r^antmorcncy  a donné  quatre  connètaà'es 
de  France,  Mathieu  de  Montmorency  , en  T139; 
' * Mathieu  II,  en  1218;  Anne  , en  1538;  Si.  Henri  , 

en  1 393*  Mathieu  l du  nona  époufa  Altx  de  Savoye, 
femme  de  Louis  le  Gros, 
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On  dit  que  le  cardinal  de  M^r^arin  ne  fçach.^nt 
quelle  récompenfe  donner  à M.  de  Turcnne , pour 
les  grands  fervices  qu’il  avoir  rendus*  à l’état , lui 
offrit  l’épée  de  connétable , pourvu  qu’il  fe  lit  ca- 
tholique. 

Il  eft  toujours  vrai  que  Louis  XIV ^ félon  Bujfy- 
Rabutin  f en  le  faifant  maréchal  de  camp  général , lui 
dit  : Je  voudrais  que  vous  m’eujffîe^  obligé  à faire 
quelque  chofe  de  plus  pour  vous  ; voulant  dire  de  le 
faire  connétable , à quoi  fa  religion  pour  lors  étoit  ^ 

un  obftacle.  * 

CONNÉTABLIE:  la  jurifdiéfion  de  la  connéta- 
hlie  & maréchauffée  de  France  regarde  le  point 
d’honneur  entre  la  noblelTe  & la  Juftice  ordinaire 
de  la  guerre.  Elle  eft  unique  & univerfelle  dans  toute  • 

l’étendue  du  royaume , & admiriiftrée  par  MM. 
les  maréchaux  de  France.  Les  jugemens  qui  s’y  ren- 
dent , font  intitulés  ; Les  connétable  6*  maréchaux  de 
France , à tous  ceux , &e.  L’appel  de  ces  jugemens  ne  , - 

va  qu’au  parlement.  Cette  jurifdiélion  connoît  de  la 
réception  6c  fonélion  des  charges  de  tous  les  prévôts 
généraux,  provinciaux  & particuliers  , yice-baillifs, 
vice-fénéchaux , lieutennns- criminels  de  robe*courte, 
chevaliers  du  guet , leurs  lieutenans , aflefleurs , pro- 
eufeurs^u  roi,  greffiers  & commiflaires,  controileurs 
à faire  les  montres , tréforiers  de  la  folde , receveurs 
& payeurs  des  compagnies  de  maréchauffée  de  robe- 
courte,  en  quelque  lieu  du  royaume  qu’elles  foient 
établies.  Elle  connoît  aufli  des  fautes , abus  ôc  mal- 
verfations  commifes  par  tous  les  officiers  de  guerre, 
de  gendarmerie  & de  maréchauflee , & des  procè^ 

& différends  procédans  de  la  vente  des  vivres , mu- 
nitions , armes , chevaux  & équipages  de  guerre  , 
tant  en  demandant  qu’èn  défendant , nonobftant  ■ 

■toutes  lettres  de  committïmus  , & attributions  de 
celles  du  châtelet.  Cette  chambre  eft  cpmpofée  d’un 
lieutenant  général , d’un  lieutenant  particulier , d’un 
avocat  & d’un  procureur  du  roi  , d’un  greffier  èn  , 
chef , d’un  premier  huilfier-aud^encier  , oc  de  deux 
autres  jiHiffierï.  . 
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conquérant  : Alexandre  , Tatherlan  j Ma~ 
homet  II  ont  été  des  conquérans.  Il  eft  difficile  d’être 
équitable  & Conquérant  en  même  teins.  La  vaillance 
& la  juflice  vont  rarement  enfemble.  Notre  hiftdire 
cependant  en  fournit  des  exemples.  Nous  nous  bor- 
nerons à en  citer  deux. 

Edouard  /,  roi  d’Angleterre  , près,  d’être  forcé 
dans  fes  derniers  retranchemens  par  Philippe  le  Bel, 
en  1297,  envoya  propofer  une  fufpenfion  d’armes 
pour  quelques  mois  ; le  monarque  François  répondit  : ^ 

Je  l'accorde  ; & maigri  mes  viéloires  , je  ne  ferai  , 
jamais  éloigné  de  la  paix , quund  je  verrai  de  la 
Jincèrité  dans  les  procédés  de  mes  ennemis  , & de  la 
foumijjlon  dans  mes  vajfaux.  , 

C’eft  ainfi  que  Louis  XP',  dans  l’année  1745  & 
les  fuivantes , au  milieu  des  conquêtes  les  plus  rapi- 
des , accorda  la  paix  à l’Angleterre , & lacrifia  la 
gloire  de  prendre  des  villes,  ■&  de  gagner  des  ba- 
tailles, au  bonheur  de  fes  fujets  a la  tranquillité 
de  l’Europe. 

CONSEIL:  c’eft , en  général , une  affemljlée  de 
notables  perfonnes  ou  officiers , ' pour  délibérer  fur 
les  affaires  publiques , ou  pour  juger  des  différends 
des  particuliers.  , 

Il  y a plufieurs  confeïls  chez  le  roi,  c«mme,Ie 
conjeil  d' en-haut , ou  le  conjeil  fecret , où  font  trai- 
tées les  affaires  d’état , de  la  paix , de  la  guerre,  &c, 
dont  le  roi  prend  connoiflance  en  perfonne. 

Le  confeil  privé , qu’on  appelle  fimplement  le 
confeil  , où  affiftent  les  confeiUers  d’état  &,  les 
maîtres  des  requêtes.  Les  affaires  qui  y font  rappor- 
^ tées , font  des  caffations  d’arrêts  des  parlemens  & 
autres  cours  fouveraitjes , ou  des  évocations , pour  | 

réeufation  d’une  jurifdiâion  particulière  ou  d’un 
parlement,  ou  autres  jurifdiélions  entières,  foitpour 
des  affairés  particulières  de  ville  à ville,  ou  de  par- 
ticulier à particulier.  Le  corz/é//.  eft  compofé  du 
■chancelier , ou  garde  des  fceaux , de  vingt-un  con- 
feilleis  d’état  ordinaires , dont  trois  font  d’églife  , 

^ trois  d’épée , du  controlleur  général  des  finances , 
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CCS  intendans  ‘des  finances , & de  douze  confeillers 
d’état , qui  fervent  par  femellre.  V oyèz  VEtat  de  la 
France.  H 

Il  y a enc6re  le  confeU  orditiaire  des  financei  y'bxi 
fe  traitent  les  affaires  qui  regardent  les  financés  du 
roi.  ' “ 

‘ • Le  confeil  des  dépêches  ^ qui  fe  tient  à la  chambre 
du  roi , oh  affilient  les  minillres  & les  fecrétaires 
d’état  pour  les  expéditions  des  affaires  étrangères  ,' 
mllruétiong  d’ambaffadeurs  , 5c  les  ordres  envoyés 
dans  les  provinces.  ' ’ 

r Le  conjed  de  guerre  & de  marine  , que  le  rôi  tient 
avec  fes  mirtiftres , pour  délibérer  des  affaires  de*  la 
guerre , tant  par  mer  que  par_  tèrre , 6c  oh  lé  roî 
appelle  quelquefois  les  princes  6c  les  principauic 
officiers  qui  l’ont  fervi  dans  fes  arméês. 

Le  corijeil  de  commerce  , qui  fut  créé,  en_  *700» 
par  arrêt  du  confeil  du  roi  ; ri  y en  aVoit  eu'ui\ 
4-peu-près  femblable  créé  par  Henri  IV , en  1607  ,* 
qui  cella  à fa  moit.  Le  cardinal  de  Richelieu  reprit 
les  mêmes  vues;  6c  ce  nouvealf  confeil  cefl'a  encore 
à la  mort  de  Louis  XI H,  Ce  confeil  rétablf'p^ 
Louis  n’a  fait  que  changer  de  forme. 

Pour  \q  g* and  confeil , c’cff  une  jurifdiélion  Souve- 
raine créée  par  Lharles  VHl  ^ en  1491. 

Quand  le  parlement,  quiétoitle  confeil àes  roisj 
fut  fixé  à Paris  , les  rois  s'établirent  un  nouveau 
Conjeil  , compolé  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume , ou  confeillers  tirés^  'du  parlement.  C* 
conjeit  fut  d’abord  appellé  confeil  Jecret , 6c  plus 
Ordinairement  le  grand  confiil.  Dans  fort  établiflé- 
ment , ce  n’étoit  point  une  jurifdiélion  contentiftufe  ; 
elle  ne  connoiffoit  que  des  affaires  qui  concemoient 
les  finance^  Ôc  la  guerre  ; mais  dans  la  fuite  ce 
grand  confeil  y pour  fe  donner  plus  d'autorité , évo-, 
quoit  une  partie  des  affaires,  6c  en  enlevoit  la  con- 
noiffance  au  parlement  ; c’eft  cè  qui  fit  queUes  états, 
aflemblés  fous  Charles  FlU  y requirent  le  roi  d’é- 
tablir un  confeil  toujours  fiîhnt , oh  préfideroit  le 
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chancelier  , pour  terminer  les  affaires  de  juftice,  qui 
s’y  prcfcnteroient  ; ainfi  le  grand,  conjeïl  fut  érigé 
ên  cour  fouveraine. 

Le  dhancelier  y préAda  jufqu’au  tems  de 
fo/i  7,  qui  créa  une ‘charge  de  préfident.  La  ré-  ' 
fiftance  que  fit  le  parlement  pour  vérifier  le  concordat  i 

fait  entre  ce  prince  & Lion  X , augmenta  fort  la 
jurifdiétion  du  grand  confeil;  car  François  I , pour 
fe  venger  des  refus  du  parlement , attribua  au  grand 
conjeil,  à l’exclufiori  du  parlement , la  connomance 
de  tous  les  procès  , concernant  les  archevêchés  ^ 
évêchés  , abbayes , &c. 

La  copipétence  du  grand  confèïlt  fous  François 
n’étoit  pas  trop  certaine  , & ne  l’eft  pas  encore 
trop  aujourd’hui  ( 1766  , ) puifque  , pour  reprendre 
Tes  fonélions , él  attend  de  nouveaux  réglemens  de 
fa  majefté. 

Ce  grand  confeil  eft  compofé  de  huit  préfidens 
tous  maîtres  des  requêtes , de  cinquante-quatre  con~, 
feillers  fervant  par  lemeftre  , c’eft  à-dire  quatre  pré- 
fidens & ringt-fept  confeillers  pour  chaque  femeftre. 

Les  charges  de  préfidens  du  grand  conjtil  ont 
été  fupprimées  en  1738  ; & elles  ont  été  exercées 
en  commifiîon  , par  un  confeiller  d’état  & huit 
maîtres  des  requêtes.  La  commilTion  du  confeiller 
d’état  dure  un  an  ; & celles  des  maîtres  des  requêtes 
ne  font  que  pour  fix  mois , quatre  par  quartier. 

Le  pouvoir  du  grand  confeil  s’étend  par  tout  le 
royaume  ; il  connoît  des  contrariétés  d’arrêts  , des 
réglemens  entre  juges  royaux , des  bénéfices  con- 
fiftoriaux  , & généralement  de  tous  les  bénéfices 
qui  f()nt  à la  nomination  du  roi , excepté  de  ceux 

3ue  le  foi  conféré  en  régale  ; des  induits  des  car-; 

inaux  & du  parlement  , des  retraits  des  biens 
eccléfiafiiques , des  affairés  de  plufieurs  gfands  ordres 
du  royaume  , comme  celui  de  Cluny  , par  des 
attributiôqs  particulières. 

Outre  le  confeiller  d’état  & les  maîtres  des  re- 
quêtes, qui  compofent*  cette  cour , il  y a de  plus 
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procureur  gcnéraï  & deux,  avocats  ‘géoéraux.  Le 
pricureur  général  eft  perpétuel,  & les  avocats  géné* 

- raux  feri'ent  par  femeftre.  ■ ? • *’ 

CONSEILLER  : titre  qu  an  donne  à prefque 
tous  les  officiers  du  toyaume-  11  n’y  a pas  jufqu’aux 
notaires  , qui  ne:  prenaentt*maintenant  la  qualité  de 
conletllers-notaires  & garde-^otes  du.  roi.  •’ . • 

. Mais  le  nom  de  confeiUer  fe'  dit  proprement,  & 
plus  régulièrement,  des  ofEciers  royaux  de  judka» 
ture.  Un  confcilier  en  la  cour  eft  un  confeiUer  aù 
parlement.  : ’ 

. Dans  le  tems  du . premier  établiftement  du  parle» 
ment  ,»les  conjeilUrs  étaient  appellés  maîtres  du  par- 
lement ; c’eft  ce  qui  fe  voit  dans  une  ordonnance 
de  1321  , ou  il  eft  fait  détenfe  aux  maîtres  de 
défemparer  de  la  ville,  fans  la  pérmifïion  du  fouve- 
rain  , c’eft-à-dire  du  premier  ptéfident , dit  Pafquîer. 
Il  n’y  a que  les  conJeiLUrs  de  la  chambre  des 
comptes , qui'  aient  confervé  le  nom  de  maîtres.  , 

I Les  Olint^  font  foi , ÔC  la  Mare  le  prouve  dans 
fon  Traite  de  la  police , que  les  conjeiilers  du  par- 
lement étoient  diftingués  en  jugeuri  ou  regardeurs 
des  enquêtes , & enquêteurs  ou  rapporteurs  , aufti-bien 
que  ceux  des  autres  corps.  ' 

On  divife  les  confeilUrs  en  confeHlers^clercs  & en 
conjeillers-taïi^ue.' » C’eft  Charles  IX t qui  , par  uà 
édit  de  1^73  , créa  un  office  de  confeiller-clerc  dans 
tous  les  fiéges  préfidiaux  du  royaume , afin  qii’en 

2ualité  d’eccléftaftique , il  tînt  la  main  à ce  que  lés 
roits  de  l’églife  né  fuffent  point  ufirrpés.  Les  coiv-, 

. feiilers  clercs  n’affiftent  point  au.x  procès  criminels. 
On  appelle  conjeilUrs  du  roi  en'tousfes  eonjêils , . 
les  miniftres-fecrétaires'd’état , le  cqwrolleur  général., 
des  finances  , les  cohfeillers  d’état  ordinaires  & fe- 
meftres.  . 

Les  éveques  du  royaume  prennent  auffi  la  qualité 
de  confeilUrs  du  roi, cela,  vient  de  ce  qu’ancienne- 
ment  les  évêqrres , qui  fe  trouvoient  à la  fuite  de  U 
cour , étoient  appelles  par  le  roi  aux  jugemens  des 
caufes  , ÔC  de  ce  qu’ils  étoient  juges  dans  les  parU-, 
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mens  ambulatoires  : ils  en  ont  retenu  le  titre;  mafi 
e’eft  tnuhis'fine  re.  t i 

Une  infinité  de  gens  ufui^ent  aujourd’hui  cette 
qualification  ; il  en  eft  d’elle,  comme  du  titre  A' abbé , 
titre  refpeélable. en  i lui-même  , mais  prefentemept 
avili,  comme  nousd’avons  déjà  dit  au  mot  /ibbè. 

En  effet  le  titre  de  eonJeiUer  du  roi  ne  fut  long- 
tems  dÿnné  qu’aux  feuls  magiftrats  ,’qui  en.  exer- 
çoient  réellement  la  fonélion.  Mais , dit  un  fçavant 
iurifcenfulte , depuis  que  ce  titre  de  eonfeiller  du  roi 
a été  communiqué  pour  de  l'argent , & comme  par 
impôt,  aux  tlus^  & à d’autres  petits  financiers,  dont 
on  a voulu»parer  les  oifices,  aiin.de  les  miedx  ven- 
dre , il  a tellement  été  méprifé , que  les  confeiîters 
des  préfidiaux  d’ont  refufé , lorfqu’on  le  leur  a voulu 
ancibuer  pour  de  l’argent. 

CONSIGNATIONS  ; l’établiffement  des  bu- 
reaux des  conjîgnaiions  a commencé  fous  Charles  IX ^ 
en  1563.  C’eft  où  l’on  dépofe  en  main  fûre  une 
fomme  de  deniers  ,<les  billets , ou  papiers , en  atten- 
dant la  décifion  de  quelque  difficulté.  Les  receveurs 
de  ces  bureaux  font  des  dépofitaires  publics  établis 
par  le  roi  & la  juftice.  , i 

CONSPIRATION  d’Amboise  : elle  éclata 
contre  les  Guijis.,  au  mois  de  Mars.  Les  uns  la 
placent  en  1 5 59,. & les  autres  en  1560,  & cela 
* à caufe  de  la  différence  de  commencer  l’année  au 
mois  de  Janvier,  ou  à Pâques.  Le  prince  de  Condé 
paffa  pour  être  le  chef  muet  de  cette  confpiration 
dont  la  Renaudie  étoit  le  conduéleur. 

Le  prétexte  de  cette  con/piraeion  étoit  la  religion  ; 
Combien  que  U b'uit  fut  qu’il  y avoit  plus  de  mai- 
contentem^nt  que  d’huguenoterie  , dit  le  Journal  de 
Br  Hart.  Les  Guijes  en  furent  avertis  par  le  nommé 
j4ventlles  , avocat  ; & la  plus  grande  partie  des 
conjurés  furent  exécutés  Le  procès  fut  fait  au  prince 
de  Condé  / comme  chef  de  cette  çon/piration.  On 
it  même  à la  veille  de  voir  la  tête  d’un  prince  du 
fing , ^condamné  par  des  commiffaires , tomber  fur 
r^ch^aud , par  la  brigue  des  Gui/ès';  il  n’échappa 
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i la  mort  que  par  celle  de  François  il , qui  mourut 
d’une  apolthume  à l’oreille,  le  jeudi  5 Décembre 
1560.  On* ne  peut,  dit  M.  de  Thon  ^ mcftre  au 
rang , ni  des  bons  ni  des  mauvais  rois , François  II ^ • 

« parce  qu’il  fut  toujours  gouverné  par  les  Gttifes , 

& qu’il  régna  trop  peu. 

CONSULS  ou  Juge  et  Consuls  : ils  ont  été  • 
établis  pour  connoître  des  différends  entre  mar- 
chands , pour  fait  de  marchandifes  & de  négoce.  Ils 
furent  établis  en  Italie;  il  y en  avoit  eu  dès  avant 
le  quatorzième  fiécle.  Les  Grecs  & l^s  Romains 
avoicnt  des  juges  dans 'chaque  métier , pour  régler 
les  différends,  qui  furvenoient  entre  ceux  d’un  même 
art  ou  d’un  même  négoce. 

La  jurifdiéfion  des  confuls  n’a  été  établie  en 
France , que  vers  le  milieu  du  feizieme  fiécle.^ C’eft;^ 
Charles  IX  , qui,  au  mois  de  Novembre  1565, 
créa  à Paris  des  juges  & confuls.  Par  un  autre  édit 
du  mois  de  Décembre  1566,  ce  prince  en  érigea  ^ 
dans  toutes  les  villes  métropoles  , capitales , & de 
commerce , où  il  y a fiége  royal.  11  n’y  en  eut  point 
d’établis  à Lyon,  parce  qu’en  y transférant  les  foires 
de  Champagne  & de  Brie , on  y transféra  auffi  lô 
confervateur  des  privilèges  de  'ces  foires , qui  con- 
noifTqit,  de  tout  temps  , des  différends  qui  s’éle- 
Toient  entre  marchands , & pour  fait  de  marchandife. 

. La  jurifdiélion  des  confuls  de  Paris  eft  compofée 
d’un  juge  & de  quatre  confuls  : le  juge  préfide  , Ôt 
prononce  les  jugemens  ; & les  confuls  lont  les  oon- 
lelllers.  Ils  connoiffent  , fuivant  l’ordonnance  de 
1673  » tous  les  billets . de*  change  , faits  entre  * 
négocians  & marchands  , 8c  des  lettres  de  change 
ou  reraifes  d’argent  faites  de  place  en  place  j entre 
toutes  fortes  de  perfonncs , foit  négocians*,  mar- 
chands ou  non.. Ils  connoiffent  auffi  des  différends, 
pour  ventes  faites  par  des  marchands  à d’autres 
marchands , à des  artifaus  & gens  de  métier  qui 
achètent , afin  de  revendre  ou  de  travailler  de  leur 

, en  dernier  j'effort , Jufqu’à  la  fomma 
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de  500  livres..  Les  appellations  de  leurs  jugemcfi* 
von:  direftement  au  parlement.  Tous  les  ans , on  élit 
un  juge  & quatre  confuls , qui  vont  enlaite  prêter 
• ferment  au  parlernent.  Ce  font  les  anciens  jugej  & 
çonJuU  , & les  treme-fix  gardes  des  fix  corps  mar-  v 
chands  , 8c  quelques-uns  des  notables  marchands , 

. qui  font  les  libraires  , les  marchands  de  vin , de 
èoii  8c  io^poiffon  , qui  les  clifent.  Le  fcruiin  après 
l'éleâion , eft  porté  au  premier  préfident  8c  aux  gens 
du  roi  , par  les  juge  & confuls  en  charge  , qui», 
quélques  jours  après  , conduKent  les  nouveaux  juge 
& confuls  en  la  grand-chambre  du  parlement , où 
ils  font  préfentés  par  le  procureur  général  , 8c  y 
prêtent  le  ferment  accoutumé. 

CONTRAT  : on  fçaitqne  c’efl  un  Inftrument  par 
écrit , cjui  fert  de  preuve  du  confentement  prêté  , 
’8c  dé  1 obligation  pafl'ée  par  les  parties.  >. 

Chez  les  Romains , les  contrats  8c  les  abUs  vu- 
lontaircs  qu’on  paflbii , étoient  écrits  par  les  parties 
* même , ou  par  un  écrivain  domeftique  de  l’une  des 
parties,  qui  fervoit  A&-  Jecrétaire , 8c  que  l'on  nom- 
moit  notaire  , mais  qui  n’étoit  pas  homnae  public  , 
comme  les  notaires  le.font  aujourd’hui. 

* Cet  ufage  pafladans  les  Gaules,  avec  la  domina- 
tion Romaine  , ôc  j;ontinua  fous  nos  premiers  rois. 
C’eft  un  .témoignage  que  les  formules  de  Marculfe^ 
'8c  celles  de  quelques. autres  auteurs  nous  rendent, 

■ 8c  qui  ne  peut  être  fufpeft. 

Ces  éctitutes  étoient  apportées  au  magîRrat 
qui , en  les  dépofant  parmi  les  aélcs  de  fa  jurildic- 
tion , apud  aéia  , leu^  donnoit  une  autorité  publique. 

Il  en  faifoit  délivrer  aux  parties  des  expéditions 
écrite»  8c  fccllées  de  fon  ^ Iceau  par  fes  clercs  ou 
greffiers  domefiques.  * 

Ce  qui  étoit  payé  pour  cés  expéditions,  étoit 
appliqué  aü  domaine  de  nos  rois;  6c -le  magiftrat 
étoit  obligé  d’en-  rendre-.compte.  T 
, Ce  fut  5.  Louis  y qui,  pour. débarraflèr  le  prévôt 
de  Paris  de  tout  ce  qui  pouvoir  avoir  trait  à la 
Ênance  , créa  foutante  notaires  en  titre  d’oÆce, 
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4{)0ur  recevoir  tous  les  a£les  de  fa  jurilHiélion. 

Mais  il  faut  remarquer , qu’avant  5.  Louis  , & 
fous  S.  Louit , il  n’y  avoit  gnères  que  les  contrats 
des  peifonnes  riches  & qualifiées , qui  fuflent  rédigés 
k par, écrit  ; ceux  des  gens  du  commun  fe  faifoien^ 
verbalement,  en  préfence  de  témoins  feulement, 
mais  fans  cautions.  Outre  ces  témoins'  majturs , ou 
amenoit  .'encore  des  tnfans  , à qui  on  tiroit  les 
oreilles  ,^pour  qu’ils  fe  reflbuvinflent  & pulTent 
rendre  témoignage  de  ce  qu’ils  avoient  fu  ôc  en- 
tendu. 

CONTRIBUTION  : une  des  premières  que  nous  ' 
trouvons  dans  notre 'hiftoire  ,,eft  celle* que  régla 
l’empereur  Charles  le  Chauve , avant  que  d’aller 
contre  les  Sarafms  , qui  afliégeoient  Rome ,'  en  877, 
fuivant  les  obligations  qu’il  avoit  contraélces  f en 
acceptant  l’empire.  Ces  contributions  étoient  pour 
acheter  une  treve  avec  les  Normands^  Chacun  de- 
voir être  taxé  à proportion  de  fes  biens , de  façon 
cependant  que  les  plus  riches  ne  payaffent  'pas  plus 
de  cinq  fols , & les  plus  pauvres  moins  de  quatre 
deniers.  • * ' . 

Dans  la  fuite  des  tems  , on  a toujours' eu  plbs 
d’tard  pour  les  pauvres  ; & l’hiftoire  fournit  un« 
inMité  d’exemples , où  l’on  voit  que  , quiconque  ne 
trivoit  que  du  travail  de  fes  mains  , étoit  exempt  de 
payer  cpi  fortes  de  taxe  & d’impofuion.  Voyez 
Impvt , Taxe  & Taille. 

* tONViVE  DU  Roi  : il  y avoit  les  convives  de 
l'empereur  ; & nos  rois  avoient  aufll  leurs  convives , 
appellés  convives  du  roi.  Le  poëte  Fortunat  félicite 
Condo  d’être  parvenu  à la  dignité  de  convive  du  roi  ; 
& la  loi  Salique  prefcrit  une  amende  dé  trois  cens 
fols  d’or  'à  celui  qui  auroit  tué  un  Romain  convive 
du  roi.  Des  écrivains  , comme  M.  de  Montefquieu^ 
& autres  , ont  cru  que  le  titre  à'anflrufiion  étoit , 
à l’égard  des  Francs  , la  même  dillinâion  que  celle 
de  convive  du  roi  , pour  les  Romains.  Il  eft  biea 
difHcile'  de  rien  afifurer  fur  des  chofes  que  l’on 
connoîtfi  peu.  Voyez,  fur  le  mot  Anjïrujlionf  1« 
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lentiment  de  iM,  Qa.<nitr  ,•  & celui  de  M.  l’abbé 
Mahy,  ^ 

Quant  aux  convives  du  roi,  c’étoi^nt  des  com- 
menjaux  qui  avoient  l’honneur  de  manger  à la  table 
du  roi  : Convivæ  ii  funt,  dit  Du-Cai^ge  , qui  hor.ore 
^menjce  regalis  aliis  afieponuntur  ^ quos'  j>artUipeS  * 
mcnfe  tua  e^i't.  GlolT,  tomt  //,  page  1047., 

Depuis  qu’il  y a des  étiquettes  daps  les  cours,  ce 
n’eft  que  quand  les  fouverains^mangent  leur  petit 
couvert , (ju’ils  font  quelquefois  l’honneur  à ‘«^uelquej 
leudes,  c’eft  à*dire  à quelques  feigneurs  attaches  à leur 
fervice , de  les  admettre  à leur  table. 

COPISTES  : avant  l’invention  de  l’imprimerie , 
les  copiftes  étoient  des  gens  fort  nécelTaires , & dont 
on  faifoit  beaucoup  de  cas.  Le  prince  Jean , duc  de 
Berri,  frere  du  roi,  Charles  V,  avoit  hérité  de  lui  un 
grand  goût  pour  les  livres.  Il  fe  6t  une  bibliothè- 
que , dont  le  catalogue  contenoit  environ  cent  vo- 
lûmes , ( c’étoit  dans  le  quatorzième  fiécle.  ) * 

< Cette-  bibliothèque  confiftoit  en  bibles , en  pfeau-; 
tiers  ^ en  heures , en  traduélions  de  quelques  traités 
particuliers  des  faints  peres,  en  hilloires  ancienne , 
moderne  , romanefque,  &c. 

Il  falloir  des  tréfors  pour  une  femblable  collec- 
tion. Le  prix  en  eft  marqué  dans  ce  catalogue  ; *84  - ' 
on  y trouve  des  Bibles  qui  ont  coûté  300  livres  ; un 
Traité  de  la  Cité  de  Dieu,  200  liarres  ; un  Tite-Live  ^ 
135  livres;  & ainfi  des  autres.  ' 

i.es,copifles  avoient  trouvé,  dans  ces  temps-là,' 
Tart  d'embellir  les  livres  de  mille  ornemens  riches  , 

& d'un  travail  fort  recherché;  cd  qui  les  rendoit 
beaucoup  plus  chers  & plus  rares,  parce  que  le  tems 
qu’ils  mettoient  à embellir  leur  écriture , n’étoit  pis*  \ 
employé  à copie'r.  ’ ^ . 

On  voit  de  ces  exemplaires  curieux  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  , l'ur-tout  dans  celle  du  roi , 

& dans  des  cabinets''de  quelques  particuliers. 

C’eft  l’art  de  rimprimerie  qüi  a fait  tomber  les 
bons  copijles.  On  s’elt  plaint  autrefois  de  leur  iaexa- 
iéUtude , Qn  pourroit  bien  davantage  s’en  plaindra 
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aujourd’hui.  Les  meilleurs,  s’il  y en  a,  comme  ils 
font  toOs , pour  la  plupart , fans  étude  & fans  let- 
tres , ne  peuvent  pafl'er  tout  au  plus  que  pour  de 
pafl'ables  écrivains, 

XIOQ , ou  VOL  DU  Chapon  : fuivant  la  loi  de» 
fuccefliofts  par  S.  Louis , les  roturiers  partagent 
également  l’hérédité  paternelle  ; on  n’en  excepte  que 
ceyx  qui  font  nés  ftente-neuf  femaines  après  la  mort 
du  mari  : fi  la  mere  a mis  dans  la  familie  un  fief 
franc  ou  noble , l’aîné  obligé  de  garantir  fcs  freres 
en  «parage,  eft  avantagé  du  château  ou  principal 
manoir , avec  \ine  certaine  étendue  de  terre  à l’en- 
tour ; c’eft  ce  qu’on  appelloit  anciennement  le  coq^ 
& ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  vol  du  chapon» 

CORBIN  : compagnie  6m  beç- de-corbin' ; c’étoTt 
une  compagnie  de  gentilshommes  de  la  maifon  du 
roi  , qui  ne  fervoit  qu’aux  grandes  cérémonies. 
'Ce  corps  a fubfifté,  en  partie , jufqu'ên  *724.  Voyez 
Bec  dc~Corbin  , &L*Gurde  des  rois  de  France, 

CORDELIERE  : efpece  de  collier  que  l’on  met  * 
autour  des  armoiries  des  femmes  ’ L’ufage  de  cet 
ornement  a été  introduit  par  la  reine  Anne  de  Bre-. 
tagne , époufe  de  Charles  VIII , qui  commença  à 
régner  en  148},  puis  de  Louis  XII , qui  lui  fuccéda 
en  1 498.  Ce  fut  à l’imitation  de  fon  ’pere  François ^ 
duc  de  Bretagne , qui , pour  la  défotion  qu’il  avoît 
à S.  François  d' Ajfife , mit  un  femblable  cordon 
autour  de  fes  armoiries,  vers  l’an  1440,  & fit  fa 
devife  de  deux  corielieres  à nœuds  ferrés,  comme, 
les  cordons  que  l’on  nomme  de  S.  François, 

Le  roi  François  /,  époux^de  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII , ô:  de  la  reine  Anne,  fit  aulTi 
fa*  devife  dc^ce  cordon^  pour  manquer  Ja  dévotion 
qu’il  portoit  à ce  faint.  Il  changea  même  les^aiguil- 
*ïettes  du  cordon  de  l’ordre  de  S.  Michel  ,•  en  une 
cordelitre  tortillée  , telle  qu’on  la  voit  encore  au- 
jourd’hui , mêlée  avec  les  coquilles  de  la  première 
tnfthution.  ' 

Louife  de  Savoye , mere  de  François  I , mit  aufn 
£Ctte  cordeliere  autour  de  fes  armes  > ôc  prit  pour 
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eevife  un  lys  de  jardin  , entouré  d’une  de  xes  eor^ 
deUeres , & accofté  de  deux  vols.  Dans  un  vitrage 
des  Cordeliers  de  blois  font  les  armoiries  de  Marie 
Cleves , mere  de  Louis  ‘XII  ^ environnées  d’une 
dordchere  ; ce  qui  fait  voir, que  l’ufage  en  devint 
plus  fréquent  en  cé  temps-là , & s’étëndit  à la  plû- 
part  des  princelTes  & des  dames  de  quaTité.  La  cor~ 
dtlie're  des  veuves  eft  un  peu  plus  ancienne  ^ue 
celle  c^'Ànne  de  Bretagne  portoit  autour  de  lès'  ar- 
moiries; car  dès  l’an  >470,  Claude  de  Montagu., 
de  la  maifon  des  anciens  ducs  de  Bretagne ^ant 
• été  tué 'au  combat  de  Bulli  , Louife  de  la  Tour 
d’Auvergne , fa  veuve , prit  pour  devife  une  cordeliere 
àtuceuds  dehés  6c  rompus  , avec  ces  mots  : J'ai  le 
torps^  délié. 

‘“Non  feulement  on  a orné  de  la  cordeliere  les  ar- 
mes des  re'mes  & des  ppncelTes  ; mais  quelque» 
prélats  même , tirés  de  l’ordre  de  S.  François  , ont 
• porté  cet  ornement  autour  de  leurs  armoiries.  Avant 
cet  ufage  des  cordelieres , la  plûpart  des  armoiries, 
tant  des  hommes' que  des  femmes,  fe  mettoient 
dans  des  guirlandes  de  feuilles  ou  de  fleurs  , comme 
les  images  sV  mettoient  anciennement,  parmi  les 
Grecs  & les  Romains , qui  nommoient  ces  guirlan- 
■ des  flemmata'.  ^ 

A l’imitation  de  ces  guirlandes , ou  couronnes  de 
fleurs,' les  religieux  & religieufes  ont  mis  autour 
de  leurs  armoiries , tantôt  des  couronnes  d’épines  , 
tantôt  des  chapelets  pour  ornement  de  leurs  afmes. 

Aujourd’hui  les  perfonnes  de  qualité , particulié- 
rement les  femmes , efettent  deux  palmes  accoflées 
, , à l’écuflon  de  leurs  armoiries  ; ce  qui  eft  un  orne- 
ment , & meme  un  fymbole  de  l’amour  conjugal , 
que  les  anciens  ont  repréfenté  par  les  palmes  mâle 
& femelle.  Les  veuves  ont  retenu  la  cordeliere. 
Voyez  le  P.  Ménejlrier , Origine  des  orntmens  des 
armoiries.  ‘ 

CORDELIERS  : ce  font  des  religieux  de  Tordre 
des  Freres  Mineurs  de  5.  François  , qui  ont  changé 
Jeur  nom  de  Francifeains  en  celui  de  Cord</i««,  da 
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temps  des  guerres  de  la  Terre-fainte , oîiîls  accom- 
pagnèrent le  roi  S.  Louis.  Un  nontibre  confidérable 
de  ces  religieux  s’étant  trouvé  dans  le  corps  de  trou- 
pes que  commandoit  un  feigneur  Flamand , l!s  y 
firent  de  fi  beaux  faits  d’armes  , qu’ils  ranimèrent 
les  foldats  qui  avoient  lâché  pied , ÔC  leur  aidèrent 
à défaire  les  Sarafins. 

Ce  feigneur  fit  récit  de  cette  belle  aélion  à fiirtt 
Louis  , & les  lui  défigna  en  difant  : Lt  font  ceux 

Îrai  font  liés  de  cordes  ; & depuis , dans  l’armée , on 
es  nomrria  Cordeliers.  Ils  font  dans  la  Terre-fainte, 
depuis  l’an  1138  ; &,  fous  la  protection  du  roi  de 
France , ils  ont  la  garde  'du  famt  Sépulcre  , ÔC  de 
tous  les  lieux  /aints , à la  charge  d’un  tribut  quHls 
payent  tous  les  ans  au  Grand-Seigneur.  * 

S.  Louis  les  introduifit , en  France,  du  vivant  de 
leur  patriarche  S.  François  , & fonda  Iqur  ^rand 
couvent  de  Paris  , qui'  eft  un  coHége  , qui  dépend 
immédiatement  du  général  de  l’ordre.  ont  dans 
le  royaume  huit  nombreufes  provincts  ; fçavoir , 
celle  de  France,  qui  comprend  la  Champagne,  la. 
Bourgogne,  la  Picardie,  & un  peu  de  laNorftian*- 
die  ; celle  de  la  France  Parifienne , qui  comprend 
Rouen , & des  couvens  en  Champagne  & en  Lor- 
raine ; celle  de  Touraine  ; celle  de  S.  Bonaventure  ^ 
oii  fe  trouve  Lyon  ; celle  A' Aquitaine  ancienne  , où 
fe  trouvent  Bordeaux  & Tquloufe;  cqWq  Al  Aqui- 
taine nouvelle  , où  fe  trouve  Aufch  , fitc  ; & celle 
de  S.  Louis  , qui  contient  la  Provence , le  bas  Lan- 
guedoc ; le  Roufiillon , &c. 

11  y a danÿ  toutes  ces  provinces  deux  cens  qua- 
tre-vingt-quatre couvéhs  d’hommes , & cent  vingt- 
trois  de  filles.  Les  Cordelteri  font  aggrégés  à l’uni- 
Verfité  de  Paris  ; & comme  ils  fuivent  le  fentiment 
de  ; c’eft  pour  cela  qu’ils  font  nommés  Scotiftes. 
■ Cet  ordre  a donné  à l’égfife  des  évêques, des  arche- 
vêques , des  cardinaux  & des  papes.  Il  eft  le  prenûer 
de  tous , qui  ait  renoncé  à la  propriété  ’de  tontes  les 
pofleflîons_temporeIles  ; mais  les  Cordeliers , qu’on 
appelle  de  la  uranie  Ohferyèa^e , font  aujourd’hui 
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rentés;  & ceux  de  V étroite  Objèrvance  ne  le  font 
pas  : ces  derniers  ont  'plufieurs  couvens  en  Nor- 
mandie. Voyez  VHiftoire  des  ordres  religieux , & 
au  naot  Couvent  des  Cordeliers  , pour  leur  établif- 
fcmi’nt  à Paris. 

, CORPS  MARCHANDS.  Dès  le  commencement 
de  la  troifieme  race  de  nos  rois , les  mwchands  & 
les  artijuns  étoient  dans  les  grandes  yilles,  réunis 
en  corps  de  communautés  diuingnées  les  unes  des 
autres , par  des  privilèges  , des  ufages  & des  fta» 
tuts  qui  leur  étoient  particuliers.  La  plûpart  de  ces 
étahlilTemens  furent  comme  rétablis  par  5.  Louis,  i 
car  il  ne  fit  que  confirmer  leurs  coutumes,  dont 
l’origine  remontoif  à des  temps  bien  antérieurs. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté,  c’eft  que  d’on 
trouve  dans  les  loix  de  la  confrérie  des  drapiers 
de  Paris,  qu’aux  repas  publics  de  cette  communauté, 
il  y avoir  un  plat  deitiné  pour  le  roi;  les  vertiges 
de  l’ancienne  fimplicité  fembleroient  annoncer  que 
nos  rois  faiÿs  ne  dcdaignoient  pas  de  fe  trouver  à 
ces  fortes  d’artemblées.  Comme  la  nob'efie  paflbit 
une  ^grande  partie  de  l’année,dans'  fes  cliâteaux  , à 
la  fuite  de  la  cour , ou  dans  les  armées , les  /nar- 
chands  & les  firtijans  formoient,  dans  les  villes  , le 
corps  le  plus  confidérable. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  corps  marchands  du 
royaume,  eft  celui  des  marchands  de  Pari<,,  puif- 
que  , dit  M,  Bonamy',  Afim.  de  litr.  tome  JiV,  il  y 
a près  de  dix-huit  cens  ans  qu’il.exiftoit , fous  l’em- 
pire de  Tibere  , une  'bciété  de  commerçans  par  eau, 
dé^nét  fous  le  nom  de  nautce  PanJ^aci. 

•Corn LS:  les  dames  duCjuatorzieme  fiécle.  por* 
toient  fur  leur  tète  una  cô  ne  extrêmement  élevée; 
elles  multiplièrent  dans  la  fuite  leurs  & leur 

donnèrent  plus  de  largeur  & d’élévation  ; cet  excès 
ridicule  fiat  porté  au  point , que  les  portes  fe  trou- 
yoient  trop  étroites  , & quelquefois  trop  balTes.  On 
nommpit  ces  coëffurcs  des  liennins  Un  Carme-  ap- 
pellé  Breton , fe  déclara  l’ennemi  juré  des  cornes  des 
dames.  Il  les  attacpaa  publiquenjent  en  chaire  i ÔC 
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Iks  èornes  difparoifToient  par  tous  les  endroits  où  il 
|>aflbit. 

Une  partie  de  la  cornette  des  hommes  changea 
aufli  de  place  & fervit  à garnir  l’extréiiuté  des  man- 
ches des  chemifes , lorfqu'ils  n’eurent  p'us  pour  or- 
nement de  tête  que  des  chapeaux.  Voyez  ce  mot. 

CORNETTE:  efpece  de  coéffe  , ou  béguin  de 
toile',  long  environ  d’ùn  pie^  Si  demi , uni  & dé- 
coupé. Ces  longues  cornettes  tarent  interdites 'aux 
«ccléüaftiques , par  le  lynode  de  Rouen  , en  i 343  : 
on  àppelloit  cette, efpece  de  coëffe  cornette , parce 
que  les  habillemens  de  tête  fe  terminoieot  en  une 
corne  à peu-près  femblable  à celle  que  porte  aujour- 
d’hui le  doge  'de  Venilé.  Les  coé^ures  des  dames  en 
ont  retenu  le  nom. 

CORNETTE  blanche  : c’étoit^la  troifierae 
bannière  de  France,  femée  de  fleurs  de  lys , ou  plu- 
tôt la  bannière  de  nos  rois  ; on  la*  portoit  quelque- 
fois dans  les  ‘armées , avec  l’oriflamme  : l’on  porta 
l’une  Si  l’autre  à la  bataille  de  Bovines,  hi  cgrngttc 
blanche  étoit  portée  , proche  la  perfonne  du  roi  , 
& l’autre  au  centre  de  l’armée  : liigord  appelle  la 
première  régale  ; & froiffard  nomme  l’autre  fouve- 
raine  bannière  du  roi.  C’eft  le  roi  Eudes , dit  Dit 
Tillet,  qui  apporta  en  France  \i  bannière  femée  de 
• fleurs  de  lySf 

Eln  1411  , la  croix  blanche  'devint  l’enfeigne  du 
roi.  \ ayez  Bannière , Si  VHijloire  de  la  Milice  Fran- 
foife  du  P.  Daniel.  ' ' '• 

■ COTTE  HARDIE  : c’étoit  une  efpece  de  tunique 
lêrrée  Mr  la  taille,  & qui  defeendoit  jufqu’àux  pieds, 
à-peu-^ès  comme  las  fourreaux  d’entaift.  Cet  habil-^ 
lement  fe  portoit _fous  le  manteau:  il  étoit  commun 
aux  hommes  & aux  femmes  de  condition. 

• - Chrijliern  Pifan  , dans  fon'  Tréfor  de  la  Cité  des  da- 

mes, parties  II , chap,  i , raa^te  qu’on  taillandier, 
(tailleur)  de  Paris , avoir  faiql^ur  une  fimple  dame, 
qui  demeuroit  dans  le  Gâtinois,  une  cotte  hardie  , 
dans  laquelle  il  étoit  entré  cinq  aunes  de  drap  de 
Bruxelles , à la  grande  mefure  ; la  queue  trainoit  à 
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terre,  de  trois  quartiers , & les  manches  àbombar<  ' 
des,  defcenddient  jufques  fur  les  pieds. 

. Quand  l’empereur  Charles I \mt  faire  un  voyage' 

• en  brance,&  fit  fon  entrée, à Paris,  en  1377,  fôus 
le  régne  de  Charles  V,  il  étoit  vêtu  de  cette  cotte 
Hat  du  d’écvlate  vermeil , & d’un  manteau  à fond 
de  cuve, -fourré  d'hermine.  . > ^ 

M COTTERAUX  : c’étoient  des  gens  fans  foi  ni 
loi,  qui,  dans  le  douzième  fiécle , defoloient  les  en-, 
virons  des  bourgs  , pilloient  tour  Ce  qui  fc  trouvoit 
fous  leur  main  , écorchoient  les  prêtres,  violoient  les 
femmes,  brûloient  les  enfans , brifoient  les  vafes 
facrés.  Philippi-Augufte , en  1183,  envoya  con- 
‘ tr’eux  une  armée^qui  les  extermina,  de  façon  qu’il 
n’en  refta  pas  un*  feul. 

COU  CH  ER:  la  plus  belle  marque  d’amitié, 
de  récqnciliafion  de  confidération  que  l’on  pou- 
voir fe  donner  autrefois,  c’étoitde  coucher  dans  la^ 
même  chambre  & dans  le  même  lit.  Le  duc  de 
GuiJ'e^t  prifonnier  le  prince  de  l à la  bataille 
de  Dreux,  & ces  deux  princes  couchèrent  enfemble  ; . 
mais  le  prince  de  Condé  ne  ferma-pas  l’œil  le 
duc  de  Guije  dormit  toute  la  nuit  d’un  profond 
fommeil.  , 

MM.  d'Auhigné  & de  Fçntenac  étoient  coud 
chés  enfemble  dans  la  chambre  de  Henri  jy.  ; . 
croyant  que  le  prince  dormoit , ils  s’entretinrent' 
enfemble  i'ur  le  mariage  d^ madame  Catherine , fœur 
, du  roi , qu’il  propofoit  fouvent  à plufieurs  princes  , 
^ur.  fe  les  attacher  tous.  D'Aubigni  parioit  fort 
bas,  de  peur  de  réveiller  le  roi  ; Fontenac  , qui 
n’entendoit  jlas  bien  , lui  dit , ppur  le  faire  lépéter  : 

Que  dis^tu  ? Aufli-tôt  le  roi  cria  de  fon  lit  ; Sourd_  quf 
vous  êtes  y n eniendet^^vous  pas  qu’il  dit  que  je  veux, 
faire  plufieurs  gendres'de  ma  four  ? A quoi  d’Aubigné  • 
répondit  , dorrt^^  nous  en  avons  bien  d’au-- 
très  à dire  à vos  dépnBfl 

COUPABLES  heureuferaeiit  , & depuis 
quelques  fiécles  , la  préfence.  de  nos  fouveiains 
emporte  avec  foi  ' la  grâce  des  coupables  i nos  majti- 
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mes  font  bien  éloignées  de  celles  des  rois  de  la  pre« 
miere  race  , qui  ne  rougilToient  pas  de  fe  taire 
juftice  eux  mêmes.  Nous  n’en  citerons  que  trois 
exemples.  Clodomîr  , fik*»  aîné  de  Çlovji , mort  à 
trente  ans,  laiifa  trois  fils;  Thibault,  âgé  de  qua» 
torze  ans  ; Gonthitr , âgé  de  huit  à dix  ans  ; & 
Cl^doaldc  , ( aujourd’hui  S.  Cloud , ) âgé  de  fept 
à huit  ans. 

« Clotildc , leur  erand-mere , les  élevoit  ; Childe- 
htrt  & Cloiare , leurs  oncles , fous  prétexte  de  les 
placer  fur  le  trône  de  leur  perè  , les  demandèrent 
k cette  vertueufe  princefie  ; mais  ce  ne  fut  que  pour 
en  être  les  bourreaux.  ^ ‘ 

Clotaire,  en  préfence  de  Childebert,  leur  plongea 
fon  épée  dans  le  fein;  & le  plus  jeune  , (5.  Cloud , )» 
fut  fauvé  par  quelques  courtifans , rafé  enfuite , ÔC 
Telégué  dans  un  cloître. 

Cloiaire  // , le  dixième  de  nos  rois , eut  la  cruauté 
de  faire  attacher  à la  queue  d’un  cheval  indompté 
la  fapieufe  Brunehaut , fille , foeur , femme , mere  , 
aïeule , biiaïeule  de  nos  rois  , qui , quoique  fcé* 
léiate  & coupable  , comme  on  ht  fuppofe  , étoic 
fouveralne  ; titre  qui  n’étoit  pas  alors  refpeélé. 

Dagobert , fbn  fuccelTeur;  fi  célébré  pour  avoir 
enrichi  l’abbaye  de  Saint- Denis  , aux  dépens  de 
S.  Hilaire  de  ‘Poitiers  ,'ne  fut  pas  moins  cruel , puif- 
qu’il  fit  couper  la  tête  à tous  ceux  des  Saxons  qu’il 
avoit  fubjugués  , qui  excédoient  la  longueur  de  fon 
épée.  Il  faut  remarquer  que  les  épées desafra/ifow  , 
dans  le  feptieme  fiécle  , étoient  beaucoup  plus  lon- 
gues qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui. 

COUPEAUX  : c’étoit  un  grand  terroir  à Paris  , 
dans  le  fauxbourg  S.  Viétor,  oh  il  y avoitun  grand 
moulin,  appéllé  le  moulin  des  coupeaux.  En  1395, 
il  y avoit  quelques  maifons;  & en  1545  , c’étoit  un 
champ  clos  de  murs  , nommé  le,  champ  des  cou-- 
peaux , de  quatre  arpens  ou  environ  : il  bordoit , 
d’un  côté , le  grand  chemin  ; de  l’autre , U rivière  des 
Gobelins,  vis-à-vis  l’ancien  hôtel  d’Orléans  : il  fait» 
aujourd’hui  partie  du  jardin  royal  de$  plantes  y c’eA 
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ce  qu’on  appelle  le  j^dm  haut , qu’on  appelloit  là' 
iuu  des,  co'tpcaux  ; tout  contre  étoit  une  voirie, 
où  l’on  apportoit  le  fang  & les  boyaux  de  la  bou- 
chene  de  fainfe Genevieve ; ce. lieu /i  laie,  avec  la 
bute  des  coupeaux  , forment  une  montagne  femée 
de  fimplcs  &.  herbes  médecinales . ombragée  d’allées 
de  cyprès  & autres  arbres & qui  fait  une  des  pifn- 
cipales  parties  du  Jardin- Royal. 

COUR  AMOUREUSE  : elle  fut  formée  fous 
Charles  VL  Les  .plüs  grands  feigneurs  bdguoient 
l’honneur  d'y  être  admis.  Les  princes  du  fang  ^toient 
à la  tête  de  cette  compagnie  entièrement  confacrée 
à l’amour.  Datfs  la  liile  des  .olhciers  étoient  les  noms 
des  plus  anciennes  familles  du  royaume$&,ce  qui 
*doit  paroitre  fingulier,  c’eft  qu’on  trouve,  dans  cette 
aflbciation  voluptueufe , des  magiflrats , des  doéleurs. 
en  théologie,  des  grands-vicaires,  des  chapelains, 
des  curés , des  chanoines  de  plufieurs  villes  ; telles 
étoient  les  mœurs  du  quatorzième  fiét^e. 

COUR  DES  Rois  DE  France  ; quoique  la  tour , 
fous  Charles  encore  bien  éloignée  de  cette 

fplendeur,  qui  annonce*  de  nos  jours, la  majeftédu 
premier  ^onarque  de.  l’Europe’,  le  palais  de  nos 
rois  comntençoit  à relpirer  un  air  de  grandeur ‘in- 
connue aux  liécles  précédons  ; les  officiers  étoient 
à-peu-près  les  mêmes  qu’aujourd’hui  : le  nombrjs 
en  fait  prelque  la  différence. 

Il  y avgii  la  panetene , l’échanfonnerie , la  cui- 
fine , l’écurie  ,îa  fourrerie  ; on  retrancha,  dans  cer- 
tains tems,-la  courte-pointiere  ijt  la  brodure.  Il  y 
avoit  un  clerc  çhargé  de  l'achat  des  pièces  de  drap 
pouf  le  rpi  & pour  la  reine.  Le  tailleur  étoit  obligé 
de  fe  faire  aflîfter  de  témoins , lorfqu’il  coupoit  leurs 
robes. 

Jufqu’à  François  / , la  cour  de  nos  rots  ne  fut 
peuplée  que  de  leurs  officiers.  Les  dames  , même 
du  plus  haut  rang , vivotent  retirées  fur  leurs  terres  ^ 
dans  des  édifices  , qu’on  honoroit  du  nom  de  chd^ 
ttaux  , & qui  étoient  de  véritables  pnjons-  Là  ce 
dames  fe  chargeoient  de  l’éducation  de  leurs  filles 
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8c  de  celle  des  garçons , jnl'qu’à  l’âge  de  fcpt  ans  ^ 
qu’ils  palToient  au  fervice  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis,  pour  s’y  former» au  métier  laborieux 
de  la  guerre. 

François  I étoit  galant  ; îl  attira  les  dames  à fa 
cour.  La  chajfe  & Us  tournois  , difox-il , jont  fans 
doute  des  amufemens  fort  dignes  d'Un  gentilhomme  ; 
mais  une  cour  fans  femmes  ejl  une  a’' née  fans  prin- 
tems  f 6e  un  printems  fans  re/es. 

Si  ce  monarque  & la  réme*Ann^ , fon  époufe  , 
introduifirent  les  dames  à la  cour,  ce  ne  fut  qu’au 
commencement  du  dix-feptieme  fiécle , qu’elles  com- 
mencèrent à fe  faire  vifite,  & à recevoir  celle  des 
hommes.  * ' 

Mais  la  cour  de  François  7,  celle  à.Q’'  Marie  de 
Médicis , de  Henri  JF , même  de  Louis  XIII , 
n’approchent  pas  de  celle  de  Louis  XIV , pour  le 
brillant , la  magnificence , & les  belles  fêtes  qui  s’y 
donnoient  fans  cefle. 

COUR  PLÉNlERE  DES  RoiS  DE  FrANCE  t CCUX 
de  la  fécondé  race  la  tenoicnt  aux  fêtes  de  Noël  ôc 
de  Pâques.  C’étoient  de  fameufes  afTemblées  , oii , 
fur  l’invitation  du  roi  , tous  les  leigneurs  étoient 
obligés  de  fe  trouver.  Le  fujet  étoit,  pour  l’ordi- 
> naire , un  mariage , ou  quelque  grande  réjouilTance. 
La  cour  pléniere  duroit  une  lemaine  > elle  fe  tenoit , 
tantôt  dans  le  palais  du  roi , tantôt  dans  une  ville 
célébré  , quelquefois  dans  une  pleine  campagne  , 
& toujours  dans  un  endroit  vaue,  & capable  de 
loger  toute  la  noblefle  du  royaume.  Le  monarque , 
durant  tout  le  tems  de  la  fête  , ne  mangeoit  qu’en 
public.  Les  évêques , les  ducs  les  plus  diflingués 
étoient  aflis  à fa  table  ; il  y en  avoit  une  autre  pour 
les  abbés , les  comtes  & autres  feigneurs.  La  pro- 
fufion  , & non  la  délicateffe , régnoit  fur  ces  tables. 
Le  régne  des  Carlovingiens  fut  celui  des  cours  plé- 
nières. Elles  furent  magnifiques  fous  Charlemagne, 
On  y voyoit  arriver”,  de  toutes  les  parties  étendues 
de  l’empire  , des  ducs  , des  comtes  , qui  eux- 
mêmes  étoient  fuivis  d’une  cour  brillante  , ôc  fai<; 
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foient  une  dépenfe  égale  à celle  de  nos  rois  ; on  y 
prenoit , l’après  dîner , les  divertilTetnens  de  la  pêche, 
du  jeu  , de  la  chalTe  ; il  y avoir  des  dan/eurs  de 
. corde  , des  plaifantans  ou  iarceurs  , des  jongleurs 
OU  vielleurs  & pantomimes.  Ces  derniers  excelloient 
dans  leurs  arts  ; ils  avoient  des  chiens , des  ours , 
des  fingts  formés  à imiter  toutes  fortes  de  geftes , 
d’aêlions  , de  poftures , & à qui  ils  faifoient  jouer , 
une  partie -de  leurs  pièces.  Les  fpeâacles  étoient 
très-coûteux  pour  le  prince  ; mais  , fan^  eux,  la  fête 
eût, été  peu  agréable  ; tel  étoit  le  goût  du  temps.: 
cette  magnificence  alla  toujours  en  diminuant,  de- 
puis Charles  le  Simple.  Louis  d' Outremer ^ fon  fils, 
& Lothaire , fon  petit-fils , avoient  fi  peu  de  revenu  , 
qu’ils  ne . fe  trouvèrent  pas  en  état  de  donner  ces 
fuperbes  fêtes.  Hugues  Capet  les  rétablit  ; Robert  les 
continua.  S.  Louis  y porta  la  fbmptuofité  jufqu’à 
une  efpece  d’excès.  Charles  Vil  les  abolit  ; & les 
guerres  contre  les  Anglois , en  furent  le  prétexte.  La 
noblefle  s’y  ruinoit  au  jeu , & le  monarque,  y épui- 
foit  fes  tréfors.  * ... 

COUR  PLÉNIERE  DES  ÉxATS.  Voyez  a4ffim~ 
liées  générales  de  la.  nation , & Parlement.  ^ 

COUR  DES  Monnoies  : elle  n’a  eu  ce  titre 
qu’en  >55»,  fous  .le  roi  Henri  II , qui  l’érigea  en 
cour  fouveraine , par  édit  du  mois  de  Janvier  ; elle 
s’appelloit  auparavant  ta  chambre  des  monnoies  ; les 

généraux  des  monnoies  furent  faits  fédentaires  à 
aris , en  même  temps  que  le  parlement  , fous  le 
régne  de  Philippe  le  Bel.  Il  y avoir  trois  de  ces  gé- 
néraux, fous  la  première  race  de  nos  rois , qui  furent 
créés  à l’imitation  des  trois  magiilrats  chez  les  Ro- 
mains , qu’ils  appelloient  ’ très  viri  monetales  ; car 
les  Francs  . en  s’établifiant  dans  les  Gaules , prirent 
beaucoup  des  loix  & des  coutumes  des  Romains. 
Yov  ^ez  Monnaie. 

COUR  DES  Aides  : jufqu’au  régne  du  roi  Jean ,’ 
on  ne  trouve  point  qu’il  y ait  eu  des  juges  établis 
pour  connoitre  des  différends  , qui  pouvoient  naître 
au  fujet  des  impofitions  faites  fur  les  peuples.  Elles 
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^toient  momentanées , ne  fe  faifoient  qu'à  l’occa- 
fion  des  befoinsjjreffans  de  l’état  ; & elles  ceflbient 
dès  rindant  que  les  nécedités  publiques  fînilToient. 

Ce  fut  ce  prince , qui , dans  une  alTemblée  des  états 
du  royaume  y»fit  une  ordonnance  datée  du  a8  Dé>^ 
cembre  1355»  pour  une  levée  fixe  de  droits  fur  le 
Tel,  & d’autres  droits  d’aides  fur  les  marchandifes 
6l  denrées  , à raifon  du  huitième  denier  pour  livre , 
qu’il  ordonna  être  payé,  fans  exception  de  perfonne. 

Pour  cette  perception , il  établit  des  juges  pour 
conncûtre  des  différends , qui  pourroient  naître  à Toc*- 
cafion  de  ces  impofitions  ; les  uns  en  première 
inftance  ; les  autres  en  dernier  refibrt.  Cette  ordon- 
nance porte  qu’il  fera  choifi,  dans  chacun  des  baillia» 
ges  , un  élu  de  chacun  des  trois  états  , favoir  du 
clergé,  de  la  noblefle  & du  tiers-état.;  & neuf 
généraux , qui  auroient  l’autorité  fur  tous  ces  juges , 
qui  feroient  aufli  choifîs  & tirés  des  trois  états  ^ 
pour  juger , par  les  élus , des  matières  d'aides  , en 
première  inftance  ; & par  les  généraux,  en  dernier 
reflbrt , quand  on  appelleroit  à ces  premiers  juges  , 
dont  les  jugemens  vaudroient , comme  les  arrêts  du 
parlement , fans  qu’on  en  pût  appeller. 

V oilà  l’origine  & le  premier  établiffement  des  élus 
& de  la  cour  des  aides,  La  cour  des  aides  eft  com> 
pofée  d’un  premier  préfident , de  trois  avocats  gé- 
néraux , & d’un  procureur  général , qui  fervent  aux 
trois  chambres , qui  ont  chacune  trois  préfidens  , des 
• confeillers , & des  fubftituts  du  procureur  général. 

V oyez  Aides  , Impôts  , Tailles  OL  Gabelles. 

COUREURS  : U efl  parlé  dans  l’hifloire  de 
Louis  XII,  de  deux  coureurs , les  plus  légers  & les 
plus  vîtes  à la  courfe , qu’on  ait  vus.  Ils  lui  furent 
préfentés  : ce  prince  propofa  une  bourfe  de  cent  écus> 
pour  prix  de  la  courfe , à celui  qui  atteindroit  à un 
but  qui  fut  marqué. 

Les  coureurs  partirent,  & volèrent  plutôt  qu’ils  ne 
y coururent , mais  fans  aucun  avantage  l’un  fur  l’au* 
tre  ; car,  animés  par  la  gloire  & par  l’efpoir  du  gain^ 
ils  arrivèrent  tous  deux  au  bout  de  la  carrière  en  >- 
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même  temps , ou  avec  ü peu  de  différence  px5ü^ 
l’iriff ant , que  les  juges  furent  embyraffés  à qui  ad- 
juger le  prix. 

Dans  le  moment  de  ce  débat , arriva  un  Courier 
d’Italie , qui  apporta  au  roi  la  nouvelle  d’un  avan- 
tage que  Ion  armée  y avoit  remporté  ; Louis  Xll 
en  .marqua  fa  joie , & voyant  les  deux  coureurs  ' 
toujours  conteftant  entr’eux  , il  leur  dit  : ~AIU:^  mes 
enfans  , vous  ne  mérité^  ni  l'un  ni  l’autre  le  prix 
promis  ; cet  homme-là , '(en  leur  montrant  le  Cou- 
rier qui  venoit  d’arriver^d’halie,  ) a mieux  couru  que 
vous  ; & aufli-tôt  il  prit  la  bourle  deftinée  au  vain- 
queur, & la  donna  au  courier  <^i  fut,  outre  cela, 
payé  de  fa  courfe. 

Dans  ce  temps-là , les  princes  & les  feigneurs 
n’avoient  que  des  couriers , Çc  non  comme  aujour- 
d’hui, des  coureurs  leftementôc  richement  vêtus;  ce 
qui  leur  eft  bien  permis  pour  reprélenter.  Mais  com- 
bien de  jeunes  gens , à peine  fimples  gentilshom- 
mes , qui  vont  en  train  de  prince,  & toujours  pré- 
cédés par  un  où  deux  coureurs  ! C’eff  qu’apparem- 
ment  ils  ont  le  moyen  de  foutenir  cette  éclatante 
dépenfe  ; & dans  ce  fiécle  la  richeffe  iupplée  à la 
haute  naiffancc , au  mérite  , & à tout. 

COURIERS  : dans  les  Gaules , comme  dans  les 
autres  provinces  de  l’empire,  les  Romains • avaient 
établi  des  pojles  fur  les  grandes  routes , de  diftance 
en  diff  ance , mais  ces  poires  étoient  uniquement  def* 
tinées  pour  les  affaires  du  prince  ; les  couriers  ne  fe  • 

• chargeoient  point  des  lettres  des  particuliers.  Il  y 
avoit,  fous  nos  rois,  des  mejfagers  qui  n’étoient  que 
pour  le  royaume , & qui  ne  marchoient  que  lorf- 
qu’ils  avoient  un  certain  nombre  de  paquets  ; en- 
core marchoient-ils  lentement.  Les  portes  n’ont  été 
établies , à Paris  , que  fous  Louis  XI  en  s 464.  Mais 
le  vrai  établiffement  des  envois  des  lettres  par  la 
porte  , fi  fimple , fi  utile , fi  agréable , qui  rapporte 
des  femmes  confidérables  au  prince  , imaginé  en  • 
France , d’où  il  ert  paffé  dans  les  autres  royaumes , 
n’ert  tel  qu’il  ert  aujourd’hui,  que  depuis  i^ô.  Sans 
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•efle  U part  des  couriers  : chaque  femame,  a certain 
Jour  marqué , on  peut  écrire  non  feulement  dans  le 
Royaume , mais  encore  dans  les  pays  étrangers  ; 
on  en  reçoit  affez  promptement  les  réponfes. 

COURONNE  : Charles  VIH  eft  le  premier  qui 
ait  porté  la  couronne  fermée  , & telle  qu’elle  eft  au- 
jeurd’hui  ; mais  il  ne  fut  pas  imité  par  Louis  Xlh 
Sur  le  tombeau  de  Louis  XI , exécuté  par  ordre  de 
Louis  XllI  en  1612,  le  fculpteur  Michel  Bourdin. 
a mis  auprès  du  roi  une  couronne  fermée  que  nos 
rois  n*ont  conftamment  portée  que  depuis  Fran- 
çois l ; cela  fera  peut-être  croire , dit  M.  Dreux  dm 
Radier,  que  Louis  XI  la  portoit  ainfi , & que  le 
tombeau  a été  fait  peu  de  temps  après  fa  mort , de 
même  qu’on  fe  trompe  aux  tombeaux  des  rois  de 
la  première  race,  dont  il  n’y  en  a peut-être  pas 
un  qui  ne  foit  inférieur  à ceux  de  Louis  le  Gros , & 
de  S,  Louis,  qui  les  fit  rétablir  & orner  de  repré- 
fentations. 

COURONNE  d’or  : pièce  de  • monnoie  fous 
Charles  VI,  repréfentant  un  écu  furmonté  d’une  cok- 
ronne , & pour  légende  le  nom  du  roi,  & furie 
revers  : Chriflus  régnât , Chriftus  imperat.  11  y en 
avoir  foixante  au  marc. 

COURONNEMENT  des  Rois  de  France.’ 

Voyez  Sacre  de  nos  rois. 

* ''  COURüNNEMENTdesRois  d’Angleterre.’ 


Froijfard , tome  IV,  parle  du  plus  ancien’  monu- 
ment que  l’biftoire  nous  offre  d’un  ufage  fingulier, 
qui  s’ohferve  encore  de  nos  Jours  en  Angleterre , à 
l’inauguration  de  fes  rois.  11  eft  rapporté  dans  la 
nouvelle  Htftoire  de  France,  tome  AT,  à la  note  de 
la  page  355  & 356.  de  la  maniéré  fuivante. 

» Au  milieu  du  leftin  de  cérémonie  que  le  rot 
»»  donne  à tous  les  grands  de  la  cour , un  guerrier 
M armé  de  toutes  pièces , monté  fur  un  cheval  de 
>»  bataille , couvert  de  maiHes  de  vermeil , entre 
» dans  la  fale.  Il  eft  précédé  d’un  autre  chevalier  » 
» qui  porte  la  lance.  Ce  guerrier  s’approche  du  roi,. 
» lui  fait  une  profonde  inclination  éc  lui  préfente 
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» un  écrit , dont  la  leôure  fe  fait  en  prérence  êe 
» raiTemblée.  Cet  écrit  contient  que  celui  qui  le  pré- 
• 7»  fente , annonce  publiquement  a tout  le  royaume, 

U que  s’il  fe  trouve  quelque  chevalier  ou  écuyer  qu# 

» veuille  contefter  l’éreéHon  du  fouverain , il  eft  prêt 
w d'en  foutenir  la  légitimité  , les  armes  à la  main  , 

» en  préfence  du  roi  ,•  & le  jour  qu’il'  plaira  au 
» prince  dindiquer  pour  le  combat.  ' ’ 

n Après  avoir  fait  cette  déclaration  , il  fort  de  la 
» fale  oc  avance  dans  la  cour  du  palais , oii  il  réi- 
» tere  quatre  fois  le  même  défit , au  fon  de  la  trom- 
» pette , obfervant  de  jetter  chaque  fois  fon  gantelet 
» par  terre , pour  gage  de  la  bataille  , que  le  hérault 
»j  d’armes  a foin  de  relever  aufii-tôt.  Les  écrivains 
» An^lois  prétendent  que  ce  guerrier  repréfente  la 
V nation  ; le  roi  ne  combat  pas  lui>même  pour  fou— 

» tenir  fes  droits  ; il  n’a  • d’autre  champion  de  fa. 

» puifiance  que  la  patrie.  L’antiquité  de  cet  ufage  . 
j>  eft  telle  que  la  fource  en  eft  ignorée. 

COURS,  Boulevards  de  Paris  , planté  en 
1618,  par  ordre  de  Marie  de  Midich.  Jufqu’à  fa 
régence , on  ne  connoiftbit  que  la  promenade  à pied, 
dans  les  jardins  &.  hors  de  Paris;  & elle  amena 
ia  mode  de  fe  promener  en  carroiTe , aux  heures  les 
plus  fraîches  de  l’après-diné  ; ce'qui  fe  pratique  au- 
jourd’hui plus  que  jamais. 

C’eft  pour  cela  que  cette  princefle , entre  «les 
bords  de  la  riviere  & une  campagne  enfemencée 
de  bled , d’orge  & d’avoine , fit  drelTer  & entourer 
de  foffés  trois  allées  longues  de  quinze  cens  ejuarante 
pas  communs  ; elle  donna  à celle  du  tiûlieu  vingt 
pas  de  largeur,  & dix  à chacune  des  deiu  autres. 

Le  long  de  ces  allées  , elle  fit  planter  feize  cens  or- 
meaux efpacés  de  douze  pieds  en  douze  pieds  , fie 
toutes  trois  étoient  coupées  d’un  rond  de  quelque 
cent  pas  de  diamètre  ; on  y entroit  par  un  grand 
portail  bâti  aux  deux  bouts , & fermé  de  portes  de 
kr.  Cette  princeffe  lui  donna  le  nom  de  cours,  qu’elle 
forma  fur  le  corfo  de  Florence  & de  Rome.  | 

£n  1628,  la  même  princeiTe  avoit  oïdoa&é  de 
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conftruîre , fur  la  grande  plaine  qui  côtoie  le  cours  , 
un^ grand  jardin,  où  il  y^auroit  eu  des  parterres, 
des  canaux,  des  fontaines , des  labyrinthes,  & toutes 
fortes  d’autres  variétés , & au  bout  un  pavillon , qui 
auroit  fervi  de  retraite  & de  rafraîchùTement  au  roi , 
quand  il  feroit  venu  s’y  promener;  mais  l’éloigné- 
ment  de  la  reine  de  la  cour , arrêta  cette  entreprife. 
Le  foir , depuis  Pâques  jufqu’à  la  fin  de  l’automne, 
le  beau  monde , comme  au|ourd’hui , venoit  pren- 
dre l’air  en  carrofTe  au  cours  ; les  dames , du  com- 
mencement du  fiécle  de  Louis,  XUI , employoient 
tout  l’art  de  la  toilette  pour  y faire  éclater  leur 
beauté;  le^,réfte  de  l’année,  on  alloit  fe  promener 
ou  à Viricennes  f ou  le  lon^de  la  porte  S.  Bernard^ 
& rarement  au  Prfs-aux-CUrcs , qu’on  appelloit  le 
cours  mélancolique.  Sous  le  régne  de  Louis  Xlf^^ 
la  promenade  la  plus  fréquentée , étoit  encore  celle 
de  Vincennes,  tant  à caufe.  du  bon,  air  qu’on ,^y 
refpire,  que  du  bois.qui  y procuroit  beaucoup  d’om- 
brage & de  fraîcheur,  & qui  n’a  été  abbatu^qu’au 
commencement  du  régne  de  Louis  XF.'  Dms  tous 
ces  lieux , les  carroffes  roulofent  en  forme  d’ovale; 
on  s’entre-faluoit  fans  fe  connoitre;  & les’ hommes, 
prefque  toujours  découverts , n’ofoient  pafler , fans 
lâluer  les  dame»;  ou  ils  auroient  été  regardés  comme 
ncivils.  Ce  n’eft  que  de  nos  jours , que  la  prome- 
xade  des  boulevards  efl  redevenue  à la  mode  plus 
^e  jamais  ; & elle  a fes  beaux  ;ours*,  comme  les 
Tuileries  & le  Palais  Royal. 

COURTILLE  : c’eft  un  ancien  mot , encore  en 
ufa^e  dans  les  provinces , & fur-tout  en  Picardie  , qui 
ügr.iâe  jardin  : on  trouve  dans  les  vieux  titres  Cour- 
tiiUnt , Courtillia  , Cortilia  , CortilUa  , pour  fignifîer 
jardins  & jardiniers. 

Lî  mot  de  Courtille  eft  refié  à Paris , au  bout  du 


fauxbourg  du  Temple;  c’étoit  autrefois  un  lieu  rem- 
pli dî  jardins , & ^ habité  par  des  courtilUers  ou  y<*r- 
dinieis.  Ce  font  aujourd’hui  des  guineutties.  La 
Counille  du  Temple , comme  celle  de  S.  Martin  6c 
de  la  Barbette,  alTez  voIAoes  L’une  de  l’autre,  étoien^ 
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des  jardins  champêtres  ; & dans  ces  lieux-là  on  pîair> 
toit  des  vignes , oîi  l’on  fongeoit  plus  à contenfer 
la  vue  que  le  goût , d’où  eft  venu  le  proverbe  qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui  ; Allons  boire  du  \in  d 
la  Courtille. 

La  CôurtilSe-BarBette  avoit  pris  fon  nom  d’une 
belle  maifon  de  plaifance , qui  -appartenoit  à une  fa- 
mille de  Paris,  célébré  du  temps  de  Philippe  le 
Bel & qui  a donné  fon  nom  à la  rue  où  cette 
maifon  étoit  fituée.  Les  chanoines  de  fainte  Oppor- 
tune , étbient  feigneurs  de  cette  Courtille^  fituée  en- 
tre la  rue  Coulture-fainte-Catherine  , & cdle  du 
Temple  ;-etle  tenoit  d’un  côté  à la  Porte-Barbette , 
près  des  Blancs-manteaux , de  l’autre  à des  égouts  ; 
nommés  les  égouts  de  la  Courtille-Barbette  : dès  l’an 
^24^\  elle  avoit  ce  noin.  En  1306,  le  peuple  mu- 
tiné en  ruina  la  belle  maifon  ; & en  14O7,  I/abeau 
de  Bavière , femme  de  Charles  VI , avoit  une  mai- 
fon de  plaifance,  peu  éloignée 'de  cette  Courtille. 
Ce  fùt-là  que  les  meurtriers  du  duc  d’Orléans , frere 
Aq  Charles  ' VI , fe  tinrent  cachés  dans  une  maifon 
voîfine  pendant  dix  jours,  & épièrent  le  moment 
que  ce  prince  fortiroit  de  chez  la  reine , pour  l’affaf* 
liner.  > 

La  Courtille  S.  Martin  étoit  un  jardin  & un  Keu 
de  récréation  pour’ les  "religieux  qu’ils  embellirent 
pour  leur  commodité.  Ils  y firent  venir  l’eau  de  h 
fontaine  des  bains,  dont  ils  jouirent  jufqu’en  1373, 
que  Charles  de  France,  fils  aîné  du  roi  Jean,  üe- 
puis  Charles  Vy  la  leur  demanda  pour  fon  hôtel  de 
Saint-Pol. 

Il  y avoit,  fuivant  les  Cartulaires  d’autres 

Courtillcs  aux  environs  de  Paris , & félon  Sauvai, 
depuis  Chaillot  & le  Roule , jufqu’à  la  porte  fiint- 
Antoîne , toutes  les  Courtillis  que  les  bourgecis  & 
ks  jardiniers  pofledoient,  font  aujourd’hui  renfennées 
dans  Paris. 

. COURTISAN  : c’eft  un  homme  qui  fréquente 
la  cour  : on  dit  de  lui  qu’il  a un  maître  & li  for- 
tune à adorer.  On  compare  les  courtifnns  aux  infans 
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Vie  tribut , qui  n’ont  point  de  païens.  François  I , 
en  parlant  d’eux,  difoit  : Lmjque  quelque  grand  ar- 
rive à la  cour  après  une  longue  abfence  , le  premier 
jour  il  efi  reçu  en  roi  ; le  lendemain  on  l’y  regarde 
en  prince  : les  honneurs  diminuent  ; 6r  le  troifieme 
jour  il  n’ejl  plus  que  ce  que  font  les  autres  , co/i- 
fondu  ; & l’oeil  du  maître  peut  feul  le  diftinguer. 

COURTISANES  : les  courtifanes,  etoient  fort 
communes  chez  les  Grecs  , Si  k Corinthe.  Elles 
avoient  même  use  forte  de  diftinâion.  Celles  que 
nous  appelions,  à Paris , /fmmrj  entretenues  , n’en 
ont  pas  moins  chez  les  petits-maîtres,  &.  ceux  qui 
les  préfèrent  à la  bonne  compagnie. 

• A Sparte , la  licence  des  femmes  étoit  extrême.' 
Cependant,  dans  toute  la  Grèce,  il  n’^oit  pas  per- 
mis aux  courtifanes  de  porter  des  bijoux  Si  de  l’or 
dans  les  rues;  elles  étoient  obligées  de  les  faire 
‘ porter  par  leurs  fervantes , dans  les  lieux  oh  elles 
aboient.  % 

Pafquîer.izppoxtt  deux  anciens  arrêts  , oii  il  eR 
dit  : Dèfenfes  exprejfes  à toutes  femmes  amoureufes  , 
filles  de  joie  t paillardes  y de  ne  porter  robes  à 
collets  renverfés , queues , ceintures  dorées  , bouton- 
nières à leurs  chaperons  y ne  pansus  de  gris , ne  de 
même  verd , fur  peine  de  confifcation  & amende  , 6* 
que  les  huijjiers  qui  les  trouveraient  èujfent  à Us  me- 
ner prifonnieres. 

On  ne  tint  point  la  main  à .de  fi  beaux  régle- 
tnens  ; tout  alla  comme  auparavant  : les  honnêtes 
femmes  s’en  confolerent  fur  le  témoignage  de  leur 
confcience  & d’un  bon  bruit  ; de-là  eft  venu  ce 
proverbe  fi  coadu  : Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée.  ■ ^ t 

Le  fafle  des  femmes  du  monde , depuis  ce  temps- 
là,  n’a  point  diminué:  il  va  même  toujours  en  aug- 
mentant ; &’  ces  filles , dont  la  fortune  eft  aufli  pal- 
fagere  que  les  attraits  qui  la  leur  procurent , étalent 
un  luxe  bien  au-defifus  de  celui  des  honnêtes  fem- 
mes de  la  cour  & de  la  ville. 
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s.  Louis  ordonna  que  les  femmes  publiques  fuiU 
fent  chalTées , tant  des  villes  que  de  la  campagne  ; 
que  leurs  biens  fuflent  faifis,  leurs  perfonnes  dé- 
pouillées jufqu’à  la  cotte  ou  au  vêtement  de  peau , & 
que  celui  qui  leur  loueroit  fa-maifon  avec  coimoif-f 
fuce  de  caufe',  fût  condamné  à la  perdre,  ou  du 
moins  à payer  au  juge  une  année  de  (on  loyer.  Mais 
ce  pieux  monarque,* après  avoir  chaiTé  ces  femmes 
de  mauvaije  vie  , tant  des  villes  que  des  villages  » 
convaincu  enfuite  que  ceux  qui  gouvernent  ,,font 
obligés  de  fouffrir  un  moindre  mal , pour  en  éviter 
un  plus  grand,  prit  le.  parti  de 'les  tolérer.  Cepen- 
dant pour  les  faire  connoître  & les  couvrir  d’ignor 
minie  , il  détermina  jufquaux  habits  qu’elles  dé- 
voient porteif;  fixa  l’heure  de  leur,  retraite  ; défigna 
certaines  rues  & certains  quartiers  pour  leur  de- 
meure. 

C’étoient , fuivantlerm/rf  de  la  police , en  1367,' 
les  rues  Glatigny,  V Abbreuvoir  , Mâcon  , la  Bou- 
cherie ^ Froimantel  ^ la  Cour-Robert,  Tiron,  Cha- 
pon , Chamofieun,  . 

La  pudeur.fi  naturelle  au  fexe  vint  au.fecours 
des  loix;  plufieurs  eurent  honte  du  genre  de  vie^ 
qui  les  notoit  d’infamie  : elles  fe  convertirent  & fc 
retirèrent  dans  une  maifon  de  files  pénitentes  , ..qui 
étoit  , où  on  a vu  l’hôtel  de  SoifTons  & où  on  a 
bâti  le  marché  au  bled , achevé  d’être  conftruic  eU' 
1765.  ■ . , 

Sous  Philippe  ///,  dit  le  Hardi , fils  de  S.  Louis^ 
& fon  fucceiteur,  la  licence  qui  régnoit  dans. les 
mœurs*,  fut  aufii  montée  au  point  que  ce  prince 
fut  de  même  obligé  de  tolérer  le^  mauvais  lieux , 
d’alTigner  des  quartiers  aux  femmes  perdues  de  d^ 
bauches , de  les  mettre  même  lous  la  proteélion  de 
la  cour,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fuflent  in(ultées. 

Charles  V renouvella,  & mit  en  vigueur  les  fage* 
réglemens  de  S.  Louis  contre  les  filles  de  mauvaife 
vie;  car  Paris  ;,  fur-tout  fous  foi»  régne,  comme  fous 
ceux  de  fes  prédecelFéurs  » étoit  oevcQU  le  théattt 
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3e  la  dilTolution , juiqu’aux  états  tenus  à Orléans  , 
fous  Charles  IX. 

Ces  femmes  publiques  faifoient>  corps  à Paris  ; 
avoient  des  {latuts  , des  juges  , & des  habits  parti- 
culiers pour  fe  faire  reconnoître.  Le  défordre  eft, 
de  nos  jours , à'peu'près  le  meme  ; mais  ces  hiles  fe 
montrent  avec  un  peu  moins  d’indécence  , par  les 
foins  & la  vigilance  du  magiftrat , qui  fait  veiller 
fur  leur  conduite.  Voyez  Concubine. 

COUSINS  : nos  rois  ne  donnoient  le  nom  de 
confins  qu’à  ceux  qui  avoient  l’honneur  d’être  leurs 
parens.  Quand  ils  écrivoient  aux  ducs , aux  grands 
. officiers  de  la  couronne , ils  mettoient  tris'-cher  6* 
fidele  ami  ; ce  n’eft  que  depuis  François  /,  & environ 
1540,  que  nos  rois  ont  commencé  à avoir  tant  de 
confins , dit  M.  SainuFoix, 

COUTILLIER  ; c’étoit  le  nom  que  l’on  donnoit, 
•vers  le  tems  de  Charles  VU ^ à des  foldats  Fran- 
çois , qui  avoient  pour  arme  ofFenfive  une  épée 
nommée  coutille  : elle  étoit  plus  longue  que  les 
épées  ordinaires,  tranchante  «depuis  la  garde  jufqu’à 
la  pointe , fort  menue  , & à trois  faces  ou  pans. 

Chaque  lance,  ou  homme  d’armes  des  compa- 
gnies d’ordonnance,  qu’établit  Charles  VU , devoit, 
dit  le  P.  Daniel , être  payé  pour  fix  perfonnes  , lui- 
même  compris  dans  ce  nonîbre  , dont  trois  feroient 
archers  à cheval , un  coutillUr  , un  page  ou  valeu 
On  croit  que  ces  coutilliers  font  les  mêmes  que  les 
coutillenrs  , qui  fe  trouvent  parmi  les  officiers  de  la 
maifon  du  duc  de  Bourgogne. 

COUTUMES  DU  Royaume:  dans  le  qua- 
torzième fiécle  , fur-tout  pendant  le  malheureux 
régne  de  Charles  VI  » & jufqu’au  tems  que  Charles 
Vil  eut  chalTé  les  Anglois  de  toutes  les  provinces 
du  royaume , les  diverles  jurifdiélions  fe  tronvoient 
infeélées  de  l’anaas  informe  d’une  multitude  de  pro- 
cédures. 

La  chicane,  enhardie  par  les  difeordes  civiles, 
avoit  fait  les  plus  énormes  progrès , ôc  la  nation 
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enticre  réclamoit  vainement  fa  juftice  étouffée  (ôofr 
la  multiplicité  des  aétes  judiciaires  ; des  contefta- 
tions  fans  fin  perpétiioient  le  triomphe  de  l’iniquité , 
bravüient  les  lumières  de  la  magiftrature , & fem- 
bloient  accufer  l’infufHfance  de  'nos  loix. 

Ch  a' les  f'JI  , ‘débarraffé  du  foin  des  armes 
aflembla,  en  les  perfonnages  les  plus  expé- 

rimentés de  fon  confeil  ; & fur  leurs  avis  & celui 
des  cours  fipérieures  , il  fit  dieflér  un  édjt  pour 
Valb-eviation  des  procédures  : il  contient  cent  vingt- 
cinq  articles. 

11  fut  ord'-nné  que  tous  les  coutumiers  & prati- 
ciens du  royaume  rédigeroient  par  écrit /ej  ujages,  * 
fiytes  ft»  coutumes  de  chaque  province  ; que  ces  ulages 
une  fois  tranfcrits  dans  les  regiftres  publics,  & re- 
connus dans  les  difiérentes  jurifdiéiions  de  chaque 
territoire  , (étviroient  de  réglé  uniforme  pour  les 
jugemens , fans  qu’on  fût  obligé  d’alléguer  d’autres 
autorités. 

Avant  la^  réduélion  de  ces  coutumes  locales,  U 
falloit,  à tout  moment,  recourir  aux  informations , & 
s’inftruire  de  la  loi  par  le  rapport  des  anciens.  Il  . 
feroit  à fouhaiter  qu’on  n’eût  jamais  , un  feulinllant, 
perdu  de  vue  ce  premie'  ejjai  d'une  compilation  gé- 
né'ale  de  nos  coutumes  ; un  pareil  projet  exige  , à la 
vérité  , un  travail  immenle  & fans  relâche  , mais  ce 
feioit  un  des  plus  utiles  fervices  qu’on  pourroit 
rendre  à la  nation  ' la  gloire  attachée  au  bien  qui 
en  réfui  croit , offre  un  dédommagement  infiniment 
fupérieur  aux  fatigues  de  l’entreprilc.  Quelque  péni- 
ble qu’elle  paroifle  , une  fociéte  littéraire  avocats 
ftudieux  s’immortaliferoit  par  un  pareil  ouvrage. 

COUTURE,  ou  CoULTURE  , aujourd’hui  CLÔ- 
TURE : c’étoient  , aux  environs  de  Paris , tel  qu’il 
étoit  anciennement , des  vignes , des  jardins  , des 
prés , des  terres  labourables , &c.  qui  appartenoient, 
ou  à des  communautés,  ou  à des  particuliers.  La  rue 
Cou'.ture- fainte-  Catherine  , vis-a-vis  l’églife  des 
grands  Jéfuites , en  a retenu  le  nom.  C’elf  fur  u«« 
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|)artie  du  terrein  de  cette  Coulturc-fdïnte-Caihenne , 
iju’a  été  bâtie  la  Place-Royale  , en  1615. 

Sous  Charles  V & Charles  VI , elle  Tervoit  de 
place  pour  les  fpeâacles.  L’hifloire  lait  mention  des 
joûtes  , des  tournois , des  combats  à outrance  , & 
des  duels  faits  à la  Caulture-faintC’  Catherine  , dans 
les  tems  où  ,nos  rois  ne  prenoient  point  d’autre 
divertiflement , fie  qu’âls  vouloient  en  être  les  fpec-> 
tateurs. 

Les  relieieufes  de  l’hôpital  S.  Gervais,  ou  de 
fainte  Anaftafe  ,ont  été  long- temps  propriétaires  d’une 
Coulturt  , qui , d’un  côté  , tenoit  à celle  de  Sainte- 
Catherine  , de  l’autre,  aux  Minimes  fie  aux  remparts 
de  la  vieille  rue  du  Temple  ; elle  embradoit  une 
partie  de  la  rue  de  S.  Louis,  de  celle  de  fainte- Anaf- 
tafe  fie  de  celle  de  S.  Gervais. 

La  Coulture  du  Temple , contiguë  à celle  de 
S.  Gervais,  comprenoit  prefque  tout  le  domaine' 
que  les  Templiers  avoient  autrefois  à Paris , qui  étoit 
ce  grand  efpace,  qui  régne  entre  la  rue  du  Temple,  de-  § 

puis  celle  de  Sainte-Croix  ou  les  environs  de  la  rue 
de  la  Verrerie,  jufqu’au-delà  des  murs  des  foffés  de 
la  porte  du  Temple,  qui  releve  encore  du  grand- 
prieur  de  France , depuis  la  fuppredion  de  l’ordre 
des  Templiers. 

Il  y avoit  aufli  la  Coulture-faint-Martin , qui  cm- 
bralToit  autrefois  tout  ce  que  ce  prieuré  poUéde  au- 
jourd’hui y fie  s’étendoit , dit  Sauvai , depuis  le 
rempart,  jufqu’à  la  rue  Grenier  S.  Lazare,  fie  celle 
de  Michel-le-Comte  , entre  la  rue  S.  Martin  fie  la 
rue  du  Temple. 

Ce  fut  Henri  /,  qui  fonda  S.  Martin  des  Champs, 
fie  qui  donna  aux  chanoines  qu’il  y mit,  une  Coul~ 
turc  voifine,  fie  qui  fit  bâtir,  au  milieu,  leur  églife; 
fie,  en  1220,  le  prieur  fie  les  religieux  donnèrent 
une  place  à S.  Nicolas  des  Champs  dans  leur  Coul- 
ture , pour  y faire  le  cimetiere  de  cette  paroilTe , 
qui  efi  le  anême  que  celui  qui  dans  la  rue  Mont- 
morency. ^ 

- jCe  fut  dans  cttxsCoulmrt,  en  1418  » que^  par 
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ordonnance  du  confeil  du  roi , les  corps  du  conné» 
table  d’ j4'magnac  , du  chancelier  de  Marie  ^ Sc 
autres , maflacrés  par  les  chefs  des  Bourguignons  * 
furent  enterrés. 

Les  autres  Coultures  , dont  il  efl  parlé  dans  les 
Antiquités  de  Paris , font  celles  de  5.  Lazare,  ou  . 
S.  Ladre,  comme  on  parloit  alors  , de  S.  Magloire. 
Celle  de  S.  Lazare  eft  ce  qu’^n  appelle  aujojird’hui 
la  VilUtte  ; celle  de  S.  Magloire  étbit  fituée,  à-peu- 
près  , où  eft  aujourd’hui  la  paroifTe  S.  Laurent.  U y 
avoir  encore  celle  des  Filles-Dieu  , dans  le  fauxbourg 
S.  Denis,  qui  régnoit  entre  le  chemin  de  la  rue’ 
Poiflbnniere  & la  grande  rue  du  fauxbourg , le  long 
de  la  rue  Bourbon , depuis  les  anciens  égouts , ju^ 
qu’aux  anciens  fofies  comblés  fous  Louis  XIII. 

COUVENT  : monaftere  de  religieux  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe.  Ce  mot  vient  du  latin  conventus  , 
félon  Vaugelas  ^ qui  voudroit  qu’on  dit  convint , 6c 
non  couvent  ; mais  tout  le  monde  écrit  & prononce 
couvent.  Il  y a cette  différence  entre  les  couvens  & 
les  abbayes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  ; c’eft  que  les 
couvens  n’ont  à leur  tête  que  des  fupérieurs  & fupé- 
rieures  pour  les  gouverner  , fous  le  nom  de  prieurs, 

& prieures , ( ces  lupérieurs , dans  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois , portent  le  nom  de  gardiens  ,'  ) & les  abbayes , 

* fondées  par  des  rois  ou  par  de  grands  felgneurs , ont 
encore , outre  les  oHés  & les  ab!te£es,  qui  font  à leur 
tête  , des  prieurs  & des  prieures  , qui  veillent  au 
bon  ordre  & à la  difeipline  de  ces  monafferes. 

Voici  un  détail  abrégé  de  la  fondation  des  cou- 
vens & monafieres  qui  ^nt  dans  Paris. 

Le  P etit-f aint- Antoine,  e^\  étoit  anciennement  une 
commenderie,..ou  hôpital  pour  la  maladie  épidémi- 
que , nommée  le  mal  S,  Antoine  , fut  fondé  par, 

S,  Louis  , & fut  donné  par  Charles  P",  en  1368» 
à des  clercs  réguliers  , dépendans  de  l’abbaye  de 
S.  Antoine , ordre  deS.AuguJlin , diocèfe  de  Vienne 
en  Dauphiné.  Antoine  de  Grammont , abbé  général 
de  cet  ordre,  y mit  la  réforme  en  1620. 

Les  Grands-Augujlins  ,'otdie  des  Hermites  de 
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5.  Augujiin  ,.-fous  le  titre  de  jainte  Anne , vinrent  à 
Paris  ; 6c  leur  vicaire  général  acheta  , en  1 159 , une 
maifon  & un  jardin  , qui  tenoit  à la  CouLturc-  'Evê- 
que , rue  Montmartre  , oîi  les  religieux  commencè- 
rent à s’établir  ; ( c’eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
-la  rue  des  Vieux- Auguflins.'  Ils  le  fervireatde  la  cha- 
pelle de/ùi/jt«  Marie  £gypr/e/in«,qui  y étoit  conftruite. 
Pour; lors,  fe  trouvant  trop  étroitement  logés  , 8c 
trop  éloignés  de  TUniverfité  , ils  achetèrent , en 
1285  , du  chapitre  de  l’églife  de  Paris , ôc  de  l’abbé 
de  S.  Viélor,Jix  arpens  & demi  de  vignes,  6c  une 
maifon  fituée  dans  .le  Clos  du  Chardonnet  , qu’ils 

3uitterent  encore,  en  1302  , pou’r  venir  s’établir 
ans  le  lieu  qu’occupoient  les  Freres^de  la  Pénitence 
àt  Jefus , ou  les  Frétés  Sachets  , que  S.  Louis  avoit 
fondés  en  1261.  Ces  freres  cédèrent  leur 

maifon  ôc  leur  terrein  aux  Auguflins , en  1 293, 
Leur  églife  fut  bâtie  fous  le  régne  de  Charles  V , 

3ui  leur  fit  de  grands  biens.  C’elt  dans  une  des  fales 
e ce  couverts  , que  fe  tiennent  les  alTemblées  du 
/clergé  de  France  ; il  eft  fitué  le  long  du  quai , quar- 
tier^. André  des  Arcs,  qui  a pris  le  nom  de  quai  des 
Grands^  Auguflins. 

Le  couvent  des  Petits-  Auptflins  réformés  , de 
l’ordre  de  5.  Auguflin  , fut  bâti , le  25  Juillet  1619, 
par  Henri  d’ A mboife , marquis  de  Biffi.  Il  eft  fitué 
dans  la  rue  des  Petits- Auguflins  , quartier  S.  Ger- 
main des  Prés. 

Les  Auguflins  déchaujfis , connus  fous  le  nom  ' 
de  Petits-Ptres  , fous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Viéloires  , vinrent  du  fauxbourg  S.  Germain  s’y 
établir.  Ils  avoient  auparavant  demeuré  au  milieu 
de  la  forêt  de  S.  Germain-en-Laye  ; c’eft  Louis  XlH 
qui  les  fonda  , 6c  qui  pofa  la  première  pierre  de 
leur  églife , en  1629  ; elle  a été  rebâtie  en  1656 , 6c 
n’a  été  achevée  que  depuis  une  vingtaine  d’années  ; 
il  y a un  couvent  de  cet  ordre  établi  à'Argenteuil,  ÔC 
un  dans  la  forêt  de  S.  Germain-en-Laye. 

Les  Benidiflins  Anglais  ^ ordre  de  S.  Benoît, 

(bus  le  titre  de  5.  Edmond , vi|pent  fe  réfugier  en 
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France,  à caufe  de  la  religion,  en  Leur  cou- 
vent  fut  bâti  en  1674,  béni  en  1677,  par  l’abbé 
de  Noailles , depuis  cardinal  & archevêque  de  Paris. 
La  reine  Anne  d’Autriche  contribua  beaucoup  à leur 
établilTenient  , & leur  fit  des  dons  confidérables. . 
Ce  couvent  eft  ûtué  dans  le  fauxbourg  S.  Jacques. 
C’eft  dans  leur  églife  que  le  corps  de  Jacques  II , 
roi  d’Angleterre , mort  en  1701  , eft  dépofe. 

Les  Barnabites  , clercs  réguliers  de  la  congréga- 
tion de'  S.  Paul  , furent  transférés  des  fauxbourgs 

5.  Jacques  & S.  Michel , oh  ils  étoient  établis , dès 
l’an  1629,  par  Jean-Français  de  Gondi  ^ premier 
archevêque  de  Paris , en  1631,  dans  le  lieu  qu’ils 
occupent  aujourd’hui  , devant  une  des  portes  du 
palais , dans  la  rue  de  la  Saveterie , quartier  de  la 
cité,  & qui  faifoit  partie  d’une  ancienne  abbaye  , 
appellée  S.  Maniai , mais  à condition  de  rétablir 
ce  lieu , qui  étoit  prelque  tombé  en  ruine , & d’y 
faire  le  fervice  divin.  Ces  peres  ont  droit  de  nom- 
mer à la  cure  de  Pafli-lès-Paris. 

Les  Bernardins  , ordre  de  Cîteaux,  fous  le*  titre 
de  Noire-Danu  , ont  toujours  demeuré  dans  le  lieu 
qu’ils  occupent  ; ces  religieux  s’y  trouvant  trop 
étroitement  logés , achetèrent,  en  1246,  du  chapi- 
tre de  Notre-Dame  de  Paris,  fix  arpens  & trois 
quartiers  de  vignes , fitués  entre  l'abbaye  de  S.  Viélor 

6.  les  foffés  de  la  ville  , pour  s’y  établir , & faire 
conflruire  une  nouvelle  maifon  & un  college.  Mais 
l’abbé  & les  religieux  de  S.  Viélor  leur  abandonnè- 
rent fix  autres  arpens  de  terre , au  lieu  appelle  Char-- 
donnet , contigu  a leur  ancienne  demeure , en  con- 
tte-échange  de  ces  fix  arpens  & trois  quartiers  de 
vignes  que  les  Bernardins  leur  cédèrent  ; le  tout  par 
contrat  du  18  Décembre  1246.  Leur  églife  com- 
mencée à bâtir  en  1336  , palTe  pour  une  des  plus 
belles  gothiques  de  France.  A côté  de  la  iacriftie , il 
y a un  petit  efcalier  à vis  , fort  induftrieufement 
imaginé , dans  lequel  deux  perfonnes  peuvent  mon- 
ter ÔC  defeendre  fans  fe  voir.  Voyez  Liteaux. 

Les  Blancs -Manteaux ^ ( appelles  ainfi,  parce 

qu’ils 
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t^u'ils  portoient  anciennement  des  manteaux  blancs  ) 
autrement  dits  Serviteurs  ferfs  de  la  Vierge  , vinrent 
de  Marfeille  s’établir  à Paris  , en  1251.  Cet  ordre 
fut  aboli  par  le  concile  de  Lyon  , en  1197  ; 6c 
Philippe  U BelyAw  unfentemcnt  de  Boniface  Vlll^ 
en  1 198  , donna  ce  Auvent  aux  Freres  Hermites  de 
S.  Guillaume  , de  la  réglé  de  S.  Benoît  ^ quiétoient 
établis  alors  au  village  de  Montrouge , près  Paris , 
dès  l'an  1156.  Ces  Guillemins  y ont  refté  iufqu’en 
1618  , que  les  BinédUhns  de  la  congrégation  de 
Maur  y ont  été  introduits.  Une  partie  de  ces 
Peres  Guillemins  embraffa  la  réforme , & l’autre 
partie  fe  retira  à leur  maifçn  de  Mont-rouge , où  le 
dernier  'de  ces  peres  mourut  en  1680.  Le  nom  de 
Blancs-Manteaux  en  ell  relié  aux  Bénédiélins  de  la 
congrégation  de  5.  Mauf  ^ qui,  depuis  ce  temps-là  , 
occupent  cette  maifon. 

L’ordre  des  chanoines-règuUers  de  S.  Auguflin  a 
été  établi  & fondé  par  S.  Louis , qui  les  lit  venir. 
Ce  prince  leur  fit  conllruire  une  églile  & un  couvent, 
vers  l’an  12^0,  dans  fa  haute-juitice , rue  & faux- 
bourg  de  la  Bretonnerie  , où  étoit  anciennement  la 
monnoie  du  roi.  Pour  aggrandir  cette  maifon , il  leur 
en  donna  & en  joignit  plufieurs  autres,  qu’il  éclian- 
gea  avec  Robert  de  Sorbonne  en  1258  , contre  d’au- 
tres fituées  dans  la  rue  Coupe- gueule  , devant  le 
Palais  des  Bains , maintenant  la  rue  de  Sorbonne  , 
pour  l’aggrandllTcment  des  écoles  de  théologie,  que 
Robert  de  Sorbonne  y fonda. 

C’ell  le  cardinal  L hurles  de  Lorraine,  qui  fit  venir 
en  France  , en  1 574 , fous  le  régne  de  Charles  IX  , 
les  Capucins.  Leur  première  maifon  ell  à Meudon , 
près  Paris , que  ce  cardinal  leur  fit  bâtir  en  1 585.  Il 
leur  donna , quelque  tems  après , quarante  arpens 
de  fon  parc  pour  leur  clôture., Quelques-uns  de  ces 
religieux  mendians  furent  inllallés  au  fauxbourg 
S,  Antoine,  en  un  lieu  appellé  Pic-puce,  Henri  III , 
quelque  temps  après , leur  fit  bâtir  un  couvent  près 
le  jardin^es  Tuileries  ; leur  églife  fut  rebâtie  à neuf 
& aggrandie  , en  i6iO,  par  le  P.  Ange  de  Joyeufe,^ 
Tome  I.  Qq 


» 


Digitized  by  Google 


6io  ; O V]^  \ 

Capucîn  , & ancien  maréchal  de  France , qui  y efk  | 
enterré  , & auprès  de  lui , le  P.  Jofepti  du  Tremblay  , I 
aulTi  Capucin , & favori  intriguant  du  cardinal  de 
Richelieu.  L’églife  eft  dédiée  fen  l’honneur  de  Dieu 
& de  la  fainte  Vierge.  Quand  le  général  de  cet  ordre 
vient  en  France , on  lui  ren^|^  la  cour  les  mêmes 
honneurs  ‘qu’aux  ambafTadeubs  ; & en  Efpàgne  , il^ 
le  rang  ÀQ'grand  d'Efpagne.  Godefroi , feigneur  de 
la  Tour  y étant  tonibé  malade  au  lit  de  la  mort  ^ 
dans  fa  maifon  de  la  Tour  , fituée  au  fauxbourg 
S.  Jacques  , la  donna , avec  Tes  dépendances , à ces 
religieux,  par  fon  teftamentdu  I7  Avril  1613.  Le 
prélident  Mole,  fyndic  de  ces  pères,  en  prit  polTef-  ’ 
flon.  Louis  Xlil , en  1617,  leur  accorda  Un  demi- 
pouce  d’eau , dont  ils  avoient  grand  befoin  , & qui 
leur  fut  confirmé , en  1 63 5 ; Ôcle  cardinal  de  Gondy, 
archevêque  de  Paris  , pofa  la  première  pierre  de 
leuréglift,  qui  fut  conftruite , avec  le  dortoir,  dés 
libéralités  de  ce  cardinal , & bénite  par  François  de 
Harlay  , archevêque  de  Rouen  : c’eft  le  couvent  du 
noviciat  de  ces  peres,  de  la  province  de  Paris. 

Ces  mêmes  religieux  ont  encore  Un  troifieme 
couvent  dans  le  Marais , rue  d’Orléans , quartier  du 
Temple  , bâti , en  1 62  3 , par  les  foins  du  P.  Athanaje 
Mole  , frere  du  premier  préfident  de  ce  nom. 

. S.  Louis  revenant  de  fon  voyage  de  la  Terre^ 
lainte  en  France  , en  1259  , amena  avec  lui  fix  reli- 
gieux de  l’ordre  des  Carmes , appellés  pour  lors  les 
Barrés  , à caufe  de  leurs  manteaux , qui  étoient  di- 
vifés  par  quartiers  blancs  & noirs , & les  logea  où 
font  préfentement  les  Céleflfns  ; d’abord  ils  n’eurent 
qu’une  petite  églife  fort  baffe  & un  ciiîietiere , avée . 
quelques  petits  édifices  & jardins.  Peu  de  tems 
apres,  en  1262,  Jean  Concorde  & fa  femme  donnè- 
rent à ces  religieux , pour  s’aggrandir , un  arpent  8c 
demi  de  terre , qui  relevoit  de  la  cenfive  de  S.  Eloi 
& de  fainte-Genevieve  , par  moitié.  Après  y avoir 
demeuré  cinquante  ou  foixante  ans,  ayant  remontré, 
en  1317,  ^Philippe  /eXo/jÿ,que,  quan^  la  Seine 
groffiffoit  en  hiver,  ils  ne  pouvoient  fortir  qu’én 
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natéaü , & qu’étant  trop  éloignés  dé  rÜniverfité; 
ils  nepouvoient  profiter  dés  leçons, qui  s’y  donnoiént, 
ni  alîifter  aux  difputes  publiques , qui  s’y  faifoient  i 
te  prince  leur  acheta  , au  mois  de  Décenlbré  1313» 
le  lieu  avec  fes  dépendances , où  ils  font  préfente- 
ment  établis,  au-bas  de  la  MoUtagne-fainte-Gene- 
vieVe  ; ce  qui  les  a fait  appeller  les  Carmes  de  la. 
P lacè-Maiibert. 

Lé  cdhvent  dés  Carmes , dits  ÊlUettes  , fitué  ‘dans  là 
rue  qui  porte  ce  nom , quartier  Sainte  Avoye , étoit 
la  maifon  d’un  Juif,  qui  fut  brûlé  pour  avoir  voulu 
percer  & brûler  la  fainte  hoftie , qu’une  malheureufe 
femme  lui  âvoit  apportée  de  la  communion , où  elle 
la  retira  de  fa  bôuche  , & la  vendit  à cé  Juif,  qui 
ne  put  la  difibudre , ayant  été  trouvée  eh  fon  entier. 
Cette  maifon  fut  donnée  du  acquifé  , en  1288; 
par  Renier  Flaminge  , bourgeois  de  .Paris;  & Bonî~ 
face  VIII,  par  une  bulle  du  16  Août  Î295  » ldi  permit 
d’y  faire  bâtir  une  chapelle  où  la  dévotion  fut  Ci 
grande , qü’en  peu  de  tems  on  eut  de  quoi  bâtir  uii 
monaflere,  que  l’on  donna  aux  religieux  dü  tiers- 
ordre  de  S.  François,  Après  eux , les  religieux  Hos- 
pitaliers de  la  Charité  de  Notre-Dame  , ordre  dé 
S,  Augujlin  , tirés  d’un  trionaftefe  de  Rdgney , dio- 
tèfe  de  Châlons  , vinrent  s’y  établir.  Cet  hôpital  fût 
érigé  en  prieuré  ; ■&  ils  l’orit  pofledé  & occupé  jüS 
qu’au  26  Septembre  1631,  qu’ils  cédereilt  ce  prieuré 
aux  religieux  Carmes  de  la  réforme  dé  la  proviiicè 
de  Touraine  , & de  l’dbfervancè  de  Rennes  ^ Ce  qui 
leur  fut  confirrhé,  le  8 Janvier '1632 , par  uh  bref 
du  pape,  & par  à'rrêt  du  parlement  du  1 Juih  i63^i 
Le  prieuré  ae  faint  Nicolas  dès  Bajfes-loges  , près 
Fontainebleau  j leur  fut  aufli  cédé  , ‘comme  appar- 
tenant à l’hôpital  de  Notre-Dame. 

Les  Carmes  dichauffes  vinrent  d’Italie  appoftéf 
eii  France  la  réforme  dé  l’ordre  div  Mont-Carmel  ; 
que  fainte  Thi'refe  avoit  établie  en  Efp^në.  Cës 
feligieux , pendant  un  an  j logèrent  en  difïerens  en- 
droits*, tantôt  chex  les  Mathurins,  tantôt  au  cdllégé 
0é  Clùny  J lés  Carmes  de  la  Place-Maubert  Ÿottlü^ 
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rent  s’oppofer  à leur  établiflement  : toutes  difficulté) 
furent  levées  le  ii  Mai  i6i  i ; & ils  entrèrent  dans 
une  maifon , qui  avoir  fervi  de  prêche  aux  Hugue- 
nots , fituée  vis-à-\ÿs  la  petite  porte  du  jardin  du 
Luxembourg.  Elle  leur  fut  donnée  par  Nicolas  Vi» 

Vian , maitre  des  comptes  , qui  y joignit  auffi  un  I 
jardin , qu’il  acheta  du  fieur  Ba^at.  Ils  commence-  I 
rent  par  une  petite  chapelle  ; Du  Tilltt , greffier  dç  ■ 

la  cour , quelques  mois  après,  leur  en  6t  bâtir  une  | 

plus  grande.  Vivian  ^ comme  leur  premier  fonda* 
teur,  plaça  la  première  pierre  de  leur  couvent;  & 
la  reine  Marie  de  Medicis  , la  même  année  , celle 
de  leur  églife,  qui  lut  achevée  en  1610.  Ce  cou~ 
vent  eft  environné  d’une  infinité  de  beaux  hôtels, 
appartenans  à ces  religieux  qui , ^oique  mendians , 
font  cependant  des  plus  riches  de  Paris , par  les  gros 
revenus  qu’ils  en  retirent. 

L’églife  de  Jainte  Catherine  de  la  CoulturCj  dite 
du  Valides- Ecoliers  ^ fille  de  fainte  Geneviève  , fut 
commencée  en  1219  , par  les  fergens  d’armes  de 
5.  Louis , qui  prièrent  ce  prince  d’y  mettre  la  pre- 
mière pierre , en  reçonnoiffance  de  la  viftoire  rem- 

{)ortée  au  pont  de  Bouvines  en  1 2 1 4.  Il  en  fit  bâtir 
’églife , & il  fonda  une  mefle  tous  les  jours  pour 
le  repos  de  l’ame  du  roi  Philippe-Augufle  ; enfuite 
il  fit  venir  du  prieuré  du  Val-des~ Ecoliers^  au  diocèfe 
de  Troyes,  quelques  religieux  de  l’ordte  de  S.  Auguf- 
/in,  qu’il  y établit  en  1229.  Dans  la  fuite,  ce  prieuré 
devint  dépendant  de  l’abbaye  de  fainte  Catherine  , 
fondée  près  de  Langres  ; le  général  de'  cet  ordre  y 
mit  la  réforme  en  1607.  ^ 1^30,  il  y en  eut  une 
fécondé,  par  les  foins  du  cardinal  de  la  Rochefoucauli^  j 

du  confêntement  de  l’abbé-prieur  du  Val-des- Eco- 
liers y qui  confentit  à l’union  de  cene  maifon  â l’ab- 
baye de  fainte  Genevitve  ; & la  qualité  de  prieuré  de 
fainte  Catherine  fut  réfervée  à la  nomination  du  roi» 

Depuis  1 63  I,  MM.  de  jainte  Genevitve  en  font  en  pof- 
fefüon.  Ce  monaflere,  ou  prieuré,  eft  fitué  dans  la  1 
rue  Coulture-Jainte~Cathtrint  y quartier  5.  Antoine, 

La  communauté  des  nouveaux  Catholiques  fou  nou» 
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J^eaux  Convertis,  doit  fon  établiflement  à Louis  X!  V, 
Ils  commencèrent  à venir  s’établir  dans  l’Ille  Notre- 
Dame  y du  temps  que  l’évêque  de  Périgueux  en 
étoit  direéleur.  Dans  la  fuite,  en  16^6,  ils  achetè- 
rent d;ms  le  fauxbourg  S.  Vitlor,  quelques  maifons, 
relevans  de  la  feigneurie  de  MM.  de  (ainte  Gene- 
viève , pour  lefquels  lods  & ventes,  ils  cédèrent  le 
lieu  du  cimetiere  des  Huguenots,  litué  au  coin  de 
la  rue  du  Puits  qui  parle  , rue  des  Poules , fauxbourg 
S.  Marcel,  qui  leur  avoit  été  donné  par  le  roi,  en 
1685.  Cette  tranfaélion  eft  du  21  Août  1694.  Ils 
y ont  fait  bâtir  ime  églife  dédiée  ^'fainte-Croix , & 
une  maifon  propre  pour  y retirer  les  nouveaux  con- 
vertis à la  foi  catholique.  Cette  communauté  eft  fituée 
dans  la  rue  de  Seine , vis-à-vis  les  murs  de  l’abbaye 
de  S.  Viélor. 

Les  Chartreux  doivent  leur  établilTement  & leur 
fondation  à S.  Louis , qui  fit  demander  £Ui  chapi- 
tre général,  tenu  à Grenoble,  quelques  religieux 
pour  les  établir  à Paris  ; ce  qui  lui  fut  accordé  eii 
1257.  Ce  monarque  leur  donna,  pour  première  de- 
meure , une  grande  maifon  6c  ^oen^nce  , au 
village  de  Gentilly,  près  de  Pari^^bueiques  mois 
après,  dom  Jofetran , prieur  de  ces^harireux  , lui 
demanda  le  palais  du  roi  Robert  I , qui  n’étoit  point 
habité  depuis  long  - temps , parce  qu’on  croyoit 
alors  qu’il  y revenoit  des  efprits.  Le  prince  le  lui 
accorda,  & il  en  prit  pofTeflion  le  21  Novembre 
2257.  ^ prince  leur  affigna  pour  leur  nourriture, 
cinq  muids  de  bled  , fur  le  village  de  GonefFe  ; la 
chapelle  du  château  fut  rétablie;  on  y bâtit  quel- 
ques cellules  pour  ces  religieux  ; on  jetta  les  fonde- 
mens  du  cloitre  & de  l’églife , la  première  pierre 
fut  mife  en  1276  ; tout  fut  achevé  en  1324,  des 
bienfaits  de  Jean  de  Cirées , tréforier  de  l’églife  de 
Lâzieux  ; & le  chapitre  Sc  la  facriftie  furent  bâtis  , 
en  1332,  des  deniers  de  Pierre  Lbifel , & fa  femme. 
On  voit , dans*  le  réfeéioire , où  étoit  autrefois  la 
chapelle  de  l’hôtel  de  Vauvert , le  crucifix  de  Phi- 
làppe  de  Champagne , le  plus  habile  peintre  de  fop 
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temps,  qu’il  leur  a laiffé  par  fon  teftament.  Le  gtani^ 
cloître  a été  çouftruit  ^ diverfes  reprifes.  Les  cellules, 
fçparées  l’une  de  l’autre , font  compofées  otacun^ 
d’un  petit  jardin,  d’une  cour,  d’une. ckambre,  d’un 
veftibule.  &.  d’un  grenier. 

S,  Louis  en  fit  bâtit,  & en  fonda  huit;  J-eanne. 
'de  Châtillon  , femme  de  Pierre  , comte  d’Alençon, 
troifiem,e  fils  de  S.  Louis , en  fonda  quatorze  ; André 
Tarant , 6ç  Pierre  Croifant , fept  autres  ; Pierre  Bour- 
guignon , fejgneur  de  Rouillion,  une  autre,  ôc  y 
donna  la  tçrre  de  ce  nom;  Jean  Defmoulins ^ une 
autre.  Jeanne  d'Èvreux^  femme  de.  Charles  le  Bely 
fit  bâtir  L’infirmerie,,  contenant  fix  cellules  & une 
chapelle,  qui  fut  achevée  en  1341;  Jacques  Juvenah 
des  Urfins , patriarche  d’Antioche , & évêque  de 
Poitiers,  donna  les  fonds  pour  bâtir  la  chapelle 
fituée  dans  la  première  cour , appeliée  de  5.  Blaife^ 
qui  fut  açhevée  en  1460,  où  les  femmes  peuvent 
leulemeiit  entrer.  Les  tàtleaux  de  l’églife  font  très-, 
qurieux,  fur-tout  ceux  du  çloitre,  faits  par  Eufla~ 
che  le  Sueur , qui,  y u repréfenté  la  \K.de  S.  Bruno^ 
leur  fondateur. 

Le  collège  ^ÊÊjtluny,  fous  le  titre  àt  Noire-Uamei 
ordre  de,  6'.  BérUît , fondé  par  Yves , premier  abbé, 
de  Cluny^  fut  bâti,  en  1269,  fur  les  ruines  de  quel- 
ques bâtimens  de  l’ancien  palais  des  Etuves , ou. 
des  Thermes  de  Julien  l’Apoflat  ; & la  rue  des  Ma- 
çons, qui  y conduit,  s’appelloit  alors  la  rue.  des, 
Bains,  ou  des  Etuves.  Le  mcceffeur  d ’ iVet  acheva 
le  collège.  Tous  les  prieurs  dépendans  de  V abbaye, 
de  Cluny,  font  obligés  d’y  entretenir , chacun  un  ou. 
deux  bourfiers , ce  qui  fait  le  nombre,  de  vingt-huit. 
Malingre  rapporte  dans  fes  Antiquités  de  Paris , 
page  285  , qu’ayant  la  fondation  de  ce.  collège , il  y 
^ avoit  en  ce  lieu  là,  même  avant  l’an.  1263  , des 
religieux  de  5.  Denis  qui  y habitoient,&  quiétoient. 
contigus  à un  hôpital , que  Robert  de  Sorbonne  échan- 
gea avec  Sm  Louis  , qu’il  donna  aux  peres  Jaçobixis, 
pour  aggrandir  leur  maifom  - 

• ■ Lc^s  Cjordeliers^  du  grtipd^  çpuyent,  qrjdfÇ  àQ.fqinL 
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‘Tranço'is\  vinrent  à Paris  vers  l’an  1117.  S,  Fran- 
çois, leur  fondateur,  vivoit  encore.  Leur  premier  éta- 
bliflèment  fut  dans  le  lieu  où  eft  bâti  le  collège  de 
Navarre.  Ce  fut  S.  Louis  qui  leur  6t  conftruire  le 
couvent  qu’ils  occupent  aujourd’hui  dans  la  rue  qui 
en  porte  le  nom  ; terrein  que  Eudes , abbé  de  faint  , 
Germain  des  Prés,  leur  accorda,  vers  l’an  1x30,  à 
la  recommandation  d.u  pape  Honoré  III.  En  1133 
ou  1234,  Louis  Hutin  établit  dans  ce  couvent  une 
chambre  pour  les  pèlerins  de  JçrufjUm,  appellés 
Palmiers,  ou  Croifés,  qui,  auparavant,  avoient  ét4 
établis  près  le  palais  de  S.  Louis.  £01336,  les  Cor- 
deliers obtinrent  la  garde  du  faint  Sépulcre  , 8c  au- 
tres lieux  de  la  Terre-fainte,  où  ils  envoient , de  trois 
ans  en  trois  ans , des  religieux  ; ce  qu’ils  font  encore 
aujourd’hui , en  ayant  toujours  la  garde , moyen- 
nant un  gros  tribut  qu’ils  payent  au  Grand-Seigneur. 

Ce  fut  en  1336,  que  la  confrérie  du  faint  Sépulcre, 
qui  fubfifte  toujours,  fut  établie  dans  ce  couvent, 
L’églife  fut  bâtie  en  1262.  Ce  couvent  reçut  la  ré- 
forme en  t^oî  ; & de  convenmels  qu’ils  ctoient, 
ils  furent  faits  religieux  de  l’Oblcrvance  ; leur  églife 
fut  brûlée  en  1580.  Henri  III  en  fit  rebâtir  le  chœur 
en  1585.  La  nef&  les  ailes  furent  achevées  en  1606, 
par  les  foins  de  MM.  de  Thou.  Il  y a un  collège, 
flans  cette  maifon  pour  les  religieux  de  cet  ordre,, 
qui  ont  droit  de  fo  faire  palTer  doéleurs. 

Les  Pçres  de  la  Doélrine  chrétienne  ont  plufieurs. 
traifons  dans  Paris  ; c’eft  Jean-François  de  Gondy^ 

Eiemier  archevêque  de  cette  ville , qui  les  y attira, 
eur  prçmiere  maifon  fut  bâ.tie , en  1628,  fur  los, 
fordemens  de  l’hôtel  de  Verberie  , conftruit  fur  un, 
teriein  appellé  le  Clos  des  Arènes  , dépendant  de. 
l’abbaye  de  S,  Cette  communauté  eft  inftitué^ 
pour  infiruire  8c  catéchifer  ta  jeunefle  ; elle  eft  fituée^ 
fur  les  folTés  de  S.  Vièlor.  La  fécondé  maifon , fous, 
le  titre  de  Saint-Julien  des  Meneftriers  , étoit  autre-^ 
Ibis  un  hôpital.  Quelques  années  après  leur  établif- 
çm.ent  ap  fauxbourg  S.  Marcel , ils  obtinrent  de  l^ 
;ç,iOft  jinnç  d’Autri^ , femme  de  Louis,  XIII , 
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fécond  lieu,  où  ils  le  font  établis  vers  l’an  1630^ 
mais  avec  bien  des  difficultés  de  la  part  des  joueur» 
de  violon  & maîtres  à danfer , qui , par  tranfaélion 

Eaflee  le  13  Avril  1764,  entr’eux  & les  Peres  de  la 
)oftrine  chrétienne , font  reliés  maîtres  & patrons 
de  cette  églife , avec  droit  de  fépulture  pour  eux 
& leur  famille.  Ces  peres  ont , à Paris , une  troi- 
lieme  maifon  qu’ils  appellent  la  maifon  de  la  Grange^ 
ou  de  Btrcï , fituée  au  haut  de  la  rue  de  Berci , 
fauxbourg  S.  Antoine,  qui  fut  établie  en  1677, 
la  donation  que  leur  en  fit  Jacques  Champion^  ancien 
avocat  au  parlement , & Marie  du  P rat , fon  époufe. 

Les  Feuillant  de  la  rue  S.  Honoré , .ordre  de  C/~ 
tehux , régie  de  S.  Benoît , furent  appellés,  à Paris, 
par  le  roi  Henri  III , qui  les  logea  au  prieuré  de 
Grammont,  appartenant  à préfent  aux  Minimes  de 
Vincertr.es,  où  ils  relièrent  jufqu’auS  Oûobre  1387, 
en  attendant  que  le  bâtiment  ^ue  le  roi  leur  faifôic 
conllruire  en  la  rue  S.  Honore ,.  fût  fait. 

L’églife  a été  commencée  en  1601.  Henri  IV  en. 
pofa  la  première  pierre , & elle  fut  achevée  en  1^08. 
Ce  prince  s’en  déclarant  le  fondateur,  voulut  que 
ce  monallere  jouît  de  tous  les  droits , dont  Jouif- 
fent  les  maifons  royales.  Le  portail  fut  achevé  en 
1624,  par  les  foins  de  Louis  XIII,  qui  les  ho-^ 
nora  de  fa  proteélion , & qui  contribua  a la  dépenl^ 
de  ce  portail. 

Les  Feuillans  du  fauxbourg  S.  Michel , fous  le 
titre  des  jinges  Gardiens , furent  établis  en  un  lieu 
où  étoit  fituée  la  tour  Gaudron , & fondés  par  la 
libéralité  des  freres  Dupont,  en  1632.  L’année 
d’après  , on  commença  à bâtir  ce  monallere,  oùla 
première  pierre  fut  pofée  le  21  Juin  1633.  Il  y a 
encore  une  maifon  de  cet  ordre,  appellé  S.  Etierne 
DupleJJîs-Piquet , fituée  à une  lieue  de  Paris , du 
côté  de  Fontenay-aux-Rofes , fondée  en  1613. 

La  communauté  des  Prêtres  de  S.  François  de  , 
Sales  a commencé  à s’établir,  à Paris,  en  1701  , 
au  coin  de  la  rue  neuve  fainte  Genevieve , faux-' 
bourg  S.  Marcel,  qu’ils  quittèrent  Accédèrent  à la. 
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communauté  de  famie  Pfrpctue , pour  prendre  pol- 
Icdion  d’une  ancienne  communauté  des ‘filles  ap- 

Eellées  de  ta  Liedit,  qui  y étoit  dès  l’année  i6jÇ. 

e cardinal  de  archevêque  de  Paris  , la 

fupprima  en  170a,  pour  y mettre  & entretenir  les 
pauvres  curés  & prêtres  de  fon  diocèic;  & pour 
foutenir  cette  communauté,  le  roi  conlentit  que  le 
prieuré  de  S.  Denis  de  la  Chartrc’y  lût  uni  ; ce 
qui  a été  exécuté  & confirmé  par  le  pape.  Elle  eft 
fmiée  au  fauxbourg  S.  Marcel  , eif  la  place  du 
’Hermiie , au  coin  de  la  rue  de  la  Clef. 

La  première  maifon  de  l’ordre  de  G’^ammont , bâ- 
tie en  France,  fut  celle  du  bois  deVincennes, 
fondée  par  Louis  XII  en  1264;  le  pipe  Jean  XXII 
l’érigea  en  prieuré.  Louis  XI , apres  î’inftimtion  de 
l’ordre  de  S.  Michel,  érigea  ce  prieuré  en  com- 
mende  , en  élifant  pour  chancelier-né  de  fon  ordre, 
le  prieur  de  cette  maifon  de  Vincénnes  : le  cardinal 
de  Lorraine  en  fut  le  premier  commendataire.  En 
1584,  Henri  III  traita  avec  l’abbé  général  dudit 
ordre,  {^François  de  Neufviile j,)  & donna  ce  cou- 
vent à des  religieux  de  l’ordre  de  S.  Jerome,  qu’ils 
cédèrent  l’année  fui  vante  aux  religieux  Minimes  qui 
en  font  poflefTeurs.  Le  roi  pour  dédommager  les 
religieux  de  Grammont , leur  donna  en  échange  le 
college  Mignon.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  Col- 
lège, Voyez  ce  mot. 

S.  Dominique,  inftituteur  de  l’ordre  qu’on  appelle, 
àP%ris , Jacobins,  envoya  vers  l’an  1117,  avec  quel- 
ques autres  rdigieux  , le  pere  Matthieu  , revêtu  de 
la  qualité  de  vicaire  général , avec  des  lettres  de 
recommandation  du  pipe  Honorius  III,  pour  leur 
établiflement  en  cette  ville  ; ils  logeront  d’abord  chez 
un  chanoine  de  Notre-Dame , dans  le  cloître  ; 6c 
l’année  fuivante , on  leur  céda  une  maifon  & dépen- 
dances , où  il  n’y  avoir  qu’un  petit  oratoire  oédié 
à S.  Jacques  , dans  la  rue  de  ce  nom,  vis-à-vis 
S.  Etienne  des  Grès.  Ce  fut  Jean , doyen  de  Saint- 
Quentin  en  Vermandois  , doéleur  , régent  en  théo- 
Ionie  > qui  leur  ât  cette  donation , du  confentement 
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de  Tunlverfité , à condition  de  quelques  redevane*» 
^écifiées  dans  l’adle  de  donation  , qui  eft  en  latin. 
Le  P,  Matthieu  obtint  enfuite,  des  bourgeois  de 
Paris , le  lieu  de  leur  a^emblée  pour  s’aggrandir  danSt 
cet  établiflement.  feigneur  de  Haute-Feuille  y 
ioignit  Ton  château , appellé  de  Ton  nom  ; Si  Louis. 
leur  fit  achever  les  dortoirs  & autres  bâtimen*  corn-i 
iTiencés , & y employa  une  partie  des  dix  mille  livreSi 
parifis , à quoi  fe  prince  avoir  condamné  Engueran^ 
de  Coucy,  pour  avoir  fait  pendre  trois  jeunes  Fl^ 
mands qui  chafToient  dans  fes  forêts , avec  l’arc  « 
la  flèche  feulement.  Le  même_  monarque  y ajoûta 
encore  l’çnclos  d’un  hôpital  voifin , fitué  devant  le^ 
réfeéloire  des  religieux  ,&  deux  maifons  fituées  dans 
la  rue  d’Arondelle,  qu’il  acheta  de  Robert  de  Sor- 
bonne, en.  1263.  Enfin  le  roi  Louis  Hutin  y ajoûta^ 
la  place  , qu’on  appelloit  alors  la  Porte  d’ Enfer  ; 
& Charles  V,  en  1365,  amortit  les  cens  & rentes 
que  devoir  le  terrein  du  Parloir-aux-Bourgeois  à 
la  maifon  de  ville.  L’école  de  S.  Thomas  fût  ache-. 
vée  en  1609,  & les  premières  difputes  s’y  firent  en 
1611.  Ces  religieux  avoient  un  enclos , qui  confif- 
tpit  en  neuf  arpens  de  vignes , fitués  entre  les  por- 
tes de  S,  Michel  & de  S.  Jacques  , & qui  ne  leur 
produifoit  psefque  rien  ; c’eft  ce  qui  fit  que  Fran- 
' çois  I leur  permit,  en  1546  , de  donner  à bâtir  des^ 
maifons  à cens  ou  à rentes  : ce  font  celles  aujour-^ 
d’hui  des  rues  feinte- Hyacinthe  , faint-Thomas,  faipN 
Dominique , & autres  qui  abouti  fient  à Ja  rue  d’Enfer 
' & au  faùxbourg  faint-Michel.  On  voit  dans  l’églife 
de  ces  religieux,  beaucoup  de  tombeaux  de  nos  rois,_ 
reines , princes  & princefiTes , defcendans,  de  faint 
Louis. 

Le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-lîonoré,' 
eft  une  maifon  nouvelle  des  Freres  Prêcheurs  réfor- 
més, établis  par  lettres  en  forme  de  chartre,  ea. 
Septembre  i6ii.  Le  couvent  fut  bâti  des  deniers, 
de  quelques  bienfaiteurs  ; & le  premier  prieur  ea, 
prit  pofiefiîon  en  1613.  Une  autre  maifon  de  ré-, 
^rrme  des  Dovvnicains.,  avec  (a  permifiioa 
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S.  Germain  des  Prés , s’établit , le  18  Juin  1632, 
dans  la  rue  qui  porte  le  nom  de  5.  Dominique , & 
fous  la  proteélion  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  en 
fut  le  fondateur  ; la  première  pierre  en  fut  pofée  en 
i68i.  Cette  maifon  eft  une  congrégation  féparée 
par  le  pape  Paul  V,  en  1608,  d’avqc  les  autres 
couvens  du  même  ordre. 

La  congrégation  de  Y Oratoire  de  }efus  , fbus  le 
titre  de%  Grandeurs^  de  Jefus  , commença  le  ii  No- 
vembre 1611  ; & leur  première  maifon  fut  celle 
appellée  le  Séjour  de  Bourbon  , ou  de  P'alois,  où  l’on 
a bâti  depuis  le  Val-de-Grace  j la  conduite  en  fut 
donnée  par  Henri  de  Gondi , évêque  de  Paris , x 
Pierre  de  Bérulle  , depuis  élevé  à la  dignité  de  cardi- 
• nal.  Cette  congrégation  de  prêtres,  fous  la  direélion 
des  évêques,  ne  fait  aucun  vœu , ni  fimple  ni  folemnel; 
elle  n’a  point  d’autre  habit  que  celui  des  eccléfiaftiques, 
mais  un  peu  plus  modefte  : elle  quitta  fa  première 
demeure  en  1616 , & vint  s’établir  dans  la  rue  faint- 
Honoré , où  le  cardinal  de  Bérulle  , leur  premier  inf- 
tituteur , avoir  acheté  l’hôtel  de  Bouchage  de  la  du- 
chefie  de  Guife,  qui  avoir  été  bâti  par  le  duc  de 
Joyeufe , qui  fe  ftt  Capucin  ; ces  prêtres  nomment 
à la  cure  de  S.  Chriftophe  d’Aubervillters , fituée 
près  Paris , dans  le  doyenné  de  Montmorenci. 

h’Oratoire,  dit  Ylnflitution , fous  le  titre  de  l’En- 
fance  de  Hotre-Sei^neur  , eft  une  communauté  fituée 
lue  d’Enfer , quartier  du  Luxembourg , paroifle  de 
S.  Jacques  du  Haut-Pas.  La  première  pierre  de  l’é- 
gli(e  fut  pofée  en  1655  ; & bénite  avec  le 

cimetiere,  le  16  Novembre  1637.  Monfieur,  frété 
de  Louis  XI V,  e«  eft  le  fondateur  ; cette  maifon 
eft  le  noviciat  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  : on' 
y a joint  le  prieuré  de  S.  Paul-aux-Bois , diocèfe' 
de  Soiflbns,  qui  valoir,  lors  de^l’établiffement  de 
çette  c<?mmimauté,  cinq  mille  livres. 

L’églife  des  Mathiirins  , ordre  de  la  fainte  Tri- 
nité, & Rédemption  des  Captifs  , chanoines  réguliers 
l’obïérvance  de  S.  Auguftin  , étoit  anciennement 
yn;  hôpital  appelle  Y Aumônerie  de  S,  Benoît  i & ces 
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religieux,  fous  Louis  VIII , en  1224,  étoient  ap« 
pelles  Frtrcs  de  Cerfroid , lieu  de  leur  première 
inftitution.  Ils  furent  gratifiés  de  cet  hôpral , par 
l’évêque  & le  chapitre  de  Paris  ; ils  en  firent  un 
couvent  vers  l’an  1 209  ; & ils  prirent  le  nom  de 
Mathurins  , parce  que  le  corps  de  S.  Mathurin , 
apporté  de  Rome , avoit  repolé  dans  cet  hôpital  » 
où  il  avoit  fait  plufeurs  miracles.  11  eft  fitué  près 
le  palais  des  Thermes;  & quand  ces  re'igteux  en 
prirent  pofl'eflîon  , il  cefla  d être  appcllé  hôpital  de 
l'aumè^.e'ie  de  S.  Benoît , &,  prit  celui  de  AfjrAua’n, 
qu’il  a confers-^é  depuis.  Le  principal  infiitiit  de  cet 
ordre  , tft  d’aller  racheter  les  efclaves  Chrétiens  de»  - 
mains  des  Infidèles. 

Les  religieux  de  la  Mercy^  autre  ordre  de  la  Ré-  . 
dtmvtion  des  Captifs  , furent  établis  vis-à-vis  l’hutel 
de  Guife,  aujourd’hui  l’hôtel  de  Soubife,en  1613, 
par  la  reine  Marie  de  Médtcis.  C’étoit  auparavant 
un  hôpital  avec  une  chapelle  fondée,  en  1250,  par 
Bit  colas  de  Braque  ^ dellervie  par  quatre  chapelains, 
qui  logeoient  dans  ladite  maifon  , & viv  oient  du 
revenu  affeélé  à cette  chapelle.  Ces  religieux  ont 
encore  une  maifon  fituée  derrière  l’églife  S.  Hiiaire, 
dans  la  rue  des  Sept-Voyes , qui  eft  leur  collège 
fondé  , en  1620  , par  Aliain  fieur  à'Albut. 

S tint  François  de  Paule  , fondateur  des  Minimes  , 
qui  aflifta  Louis  X!  à la  mort  , obtint  de  Lhar- 
les  VUIyLon  fuccefleur,  en  1489  , la  fond.-ition  d’ua 
couvent  de  fon  ordre  , au  Pleflis-lès-Tours  , lieu 
où  mourut  Louis  A*/.  La  reine  Anne  de  Bretagne, 
femme  de  Charles  VIH,  & enfuiie  de  Louis  XII ^ 
fit  venir  quelques-uns  de  ces  religieux , & acheta 
pour  eux,  en  1496,  Nigon , près  Paris,  de  Jean 
de  Cenfi,  baillif  de  Montfort-l’Amauri  , qui  dépen- 
doit  de  la  feigneurie  d’Auteuil , qui’contenoit  un  en- 
clos de  fept  arpens  & un  vivier  au  bas.  Il  y avoit 
une  chapelle  appellée  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  toute  Grâce  ; on  y bâtit  enfuite  le  couvent  & l’é- 
glife  , qui  ne  fut  dédiée  que  le  :i  .Tuillet  1378.  C’eft 
le  couvent  des  Bons-Hommes  à Chaillot  ^ près  Paris» 


Digitized  by  Gopglç 


y^ofcou}^  6it 

C’eft  de  ce  couvent  des  Bons- Hommes,  que  //f/7»  j 

ri  III,  en  i tira  dix-huit  re'igieux  Minimes,  pour  i 

les  étab  ir  dans  le  prieure  du  bois  de  Vincenn?s  , qui 

avoit  été , comme  on  l’a  dit , occupé  par  X ordre  de  | 

Grammont, 

Ces  mêmes  religieux  Minimes  eurent  un  troifieme 
établilTemcnt  au  fauxbourgS.  Honoré,  près  les  Ca- 
pucins , fur  un  héritage  qui  leur  fut  légué , en  i 590, 
par  le  duc  de  Joycuje  , avant  que  d’entrer  dans 
Tordre  des  Capucins.  Il  fut  depuis  vendu  au  cardi- 
nal de  la  Rochefoucault.  Olivier  Chaillon  , chanoine 
de  l’églife  de  Paris  , entra  dans  l’ordre  des  Minimes  , 
en  1604,  & leur  donna  une  partie  de  Ton  bien;  & 
fonfrere  , maître  des  comptes qui  en  eft  le  fonda- 
teur, acheta  de  M.de  Vitry , une  partie  des  jardins 
du  palais  des  Tournelles  , ancienne  demeure  de  nos 
rois  , qui  fut  abbatue  après  la  mort  de  Henri  //  ; 6ç 
il  y ht  conhruire  à la  hâte  un  petit  bâtiment  & une 
chapelle  , dont  ils  prirent  folemnellement  poflelTion. 

Quelques  années  après , la  reine  Maûe  de  Medicis  , 
régente , au  nom  du  roi  Ton  hls , s’en  rendit  fond^ 
trice,  ht  payer  le  fonds  acheté  de  M.  de  Vivy  , 
déclara  ce  couvent  de  fondation  royale , & en  ht 
pofer  la  première  pierre  ea  fon  nom , par  l’évêque 
de  Grenoble.  L’églife  ne  fut  achevée  qu’en  1630  , 

& le  portail  en  1679.  Cette  églife  fait  face  à la 
Place-Royale  ; & la  rue  oii  elle  eft  htuée  , porte  le 
nom  de  ces  religieux. 

Læs  Pénitens  de  Nazareth , du  tiers-ordre  de  faint 
François,  furent  fondés  par  le  chancelier  , en 

1630  , & font  htués  dans  la  rue  6c  quartier  du  Tem- 
ple . , au  Marais.  C’eft  un  hofpice  du  couvent  de 
Pic-pi/cr , établi  à Pic- puce  y à l’extrémité  du  faux- 
bourg  S.  Antoin’e  , en  tôoi , Août  Jeanne  de  S aulx  y 
femme  du  comte  de  Mortemar , chevalier  des  ordres 
du  roi, eft  la  fondatrice.  Ce  couv<A/,comme  on  l’a  dit, 
avoit  été  bâti  auparavant  pour  les  Capucins  ; ils  n’y 
demeurèrent  pas  long-temps.  Les  JiJuites  de  la  mai- 
fon  profeffe  de  S.  Louis  y hrent  enfuite  leur  de- 
meure ; 6c  y après  eux , vinrent  ces  religieux  Pénitens 
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du  tiers-ordre  de  lâint  François.  Louis  Xîlt , là 
première  année  de'fon  régne  , en  i6n  , pofa  là 
première  pierre  de  leur  églife.  C’eft  de  ce  couvent 
que  (brfent  tous  les  ambafladeurs , lorfqu’ils  font 
leur  entrée  publique  dans  Paris  ; & il  y a une  belld! 
fale , à côté  du  cloître  , où  ils  reçoivent  les  com- 
plimens  des  princes  & des  miniftres , avant  que  dé 
la  faire. 

Les  Prémonirés  f qui  font  des  chanoines  réguliers  ^ 
ont  commencé  à s’établir  & à bâtir  un  collège  & une 
chapellé,  fous  le  titre  de  fainte  Anne  coin  de 
la  rue  Haute-feuille,  \is-à-vis  des  Cordeliers ^ fur 
un  terrein  de  neuf  maifons , où  l’abbeffe  & les  reli-» 
^eufes  de  S.  Antoine  des  Champs  avoient  un  droit 
foncier  de  7 livres  10  fols  parifis  de  cens  annuels  &. 
perpétuels , quelles  vendirent  à l’abbé  des  Prémon- 
trés  , au  mois  de  Juin  1155.  Ces  chanoines  , en 
tJiflFérens  temps , y ajoûterent  plufieurs  autres  acqui- 
fitions  ; & Louis  XllJ , par  fes  lettres-patentes  du 
tnois  de  Juillet  1^17  i ordonna  à tous  les  abbés  dé 
cgt  ordre  , en  France  , d'envoyer  un  ou  plufieurs 
religieux  dans  cette  maifon  ou  collège  des  Primons 
très , pour  être  inftruits  & élevés  dans  la  piété  & les 
faintes  lettres. 

Il  y a encore  le  couvent  des  Prèmontrès  , mais  de 
la  réforme  ou  de  l’étroite  obfervance , établis  à lé 
Croix-rouge , én  1661  , dont  la  reine  Anne  d’Au- 
tnehe  eft  fondatrice  ; elle  y pofa  la  première  pierre  4 
& réglife  fut  bénite  par  le  prieur  de  l’abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  , en  prefence  de  la  reinC'* 
tnere , qui  y entendit  la  première  raeffe , qui  y fut 
célébrée  par  Un  de  fes  aumôniers. 

Les  Récollets  , autres  religieux  dé  l’ordre  de  faint 
François  4 vinrent  j de  Nevers  &deMontargis  , s’é- 
tablir à Paris,  vers  l’an  1596  ; d’abord  ils  demeu- 
reront à Pic-puce  ; ( Malingre  dit  que  ce  fut  au  Sé- 
pulcre, rue  S.  Denis,  qu’ils  refterent  quelque  temps, 
vers  l’an  1606,  ) enfuite  au  fauxbourg S. Marcel  ou 
S.  Marceau , où  l’abbé  & les  religieux  de  fainte  Gé- 
hetievs  les  voulurent  bien  recevoir } mais  4 cothtné 
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S. y eut  quelque  difpute  avec  quelques  particuliers  , 
par  rapport  aux  héritages  qu’ils  dévoient  occuper, 
ils  firent  bâtir  leur  églile  & leur  maifon  , où  ils  font 
aujourd  hui  j dans  le  uuxbourg  S.  Laurent.  Henri 
en  1605  , y ajouta  une  grande  pièce  de  terre  conti- 
guë à leur  jardin.  La  reine  Catherine  de  Médicis  pofa 
la  première  pierre  de  leur  églife. 

Les  Théatins  , qui  font  des  clercs  réguliers  , vin- 
. rent  d’Italie  s’établir  à Paris  , en  1644.  Le  cardinal 
Ma^arin  eft  leur  fondateur , & leur  légua , en  moü- 
Tant , cent  mille  écus  pour  bâtir  leur  églifé.  Le  prince 
de  Conty  , au  nom  du  roi , y pofa  la  première  pierré , 
le  8 Novembre  i66i.  On  commença  à y célébrer 
l’office  divin,  le  12  Novembre  1669.  Oette  églife  n^a 
été ‘achevée  que  depuis  vingt  ans  ou  environ.  Ils  ont 
donné  leur  nom  au  quai  fur  lequel  ils  font  fitu|s. 

Pour  les  couvens  de  filles , le  premier  qui  fe  pré- 
lente t fuivant  l’ordre  alphabétique  que  nous  fuivons  ^ 
c’eft  la  communauté  de  /aime  Agathe  , dite  du  Silence 
ou  de  la  Trappe  t de  S.  Bernard  ; elle  vint  d’a- 
bord s’établir  rue  neuve  Sainte-Genevieve,  fauxbourg 
.S.  Màjceau,  dans  une  grande  maifon , fltuée  entre  la 
rue  des  ,Roliers  & du  Puits  qui  parle , vers  l’an 
1697;  &enfuite,  en  1698,  près  le  village  de  la 
Chapelle,  fur  la  route  de  Saint-Denis  ; & , en  lyod  , 
elles  achetèrent  deux  maifons  dans  la  rue  de  l’Arba- 
lète , paroilTe  S.  Médard , où  elles  tirent  bâtir , en 
1701 , une  chapelle  fous  l’invocation  de  fainte  Aga- 
the. Elles  portent  l’habit  de  l’ordre  de  S*  Bernard, 
& font  le  renouvellement  de  leurs  vœux  tous  les  ans. 

La  communauté  de  fainte  Agnès  eft  titüée  dans  la 
ti^e  Plâtriere , paroifle  S.  Euftache  ; elle  a pour  fon- 
dateur M.  Lamet , curé  de  S.  Euftache. 

Celle  des  Dames  Angloifes  eft  fituée  rué  du  Chant 
de  l’Alouette , fauxbourg  S.  Marceau.  Elles  vinreilt 
«'établir  en  France , en  1720,  à caufe  delà  religion* 
Elles  font  fous  la  proteéüon  .de  l’archevêque  dtf 
Paris. 

Il  y a une  autre  comitiuiiautéde  Dames  Angloifeii 
le  nom  de  No.ipi'^ame  de  Siont  qui  ftmt  de» 
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chanoinefles  de  S.  Auguftm,  établies,  en  1634,  fuf 
les  fofles  de  S.  Vidlor,  paroilTe  de  S.  Nicolas  du 
Chardonnet, 

Le  couvent  des  Angl  nfes^  dites  de  Bethléem , de 
l’ordre  de  la  Conception,  fut  établi  en  1658.  Il  eft 
fitué  au  fauxbourg  & quartier  de  S.  Antoine , rue 
de  Charenton. 

La  comtnunaaté  de  fainte  Anne  , rue  S.  Roch  , 
fut  fondée  & établie  par  lettres  patentes  du  mois  de 
Mars  1686,  parM.  fremond,  grand-aumônier  de 
France. 

Les  Annonciades  de  Popincourt  vinrent  d’abord 
s’établir  à Saint-Mandé , proche  la  porte  du  parc  de 
Vincennes,  & enfuite  dans  le  quartier  de  Popincourt, 
fauxbourg  S.  Antoine  , paroiïTe  de  lainte  Margue* 
ri;e<)  où , aidées  de  leurs  familles  , elles  6rent  bâtir, 
en  i6l6.  & leur  rotfvcnr  & leur  églife.  Leurs  lettres- 
parentes  font  de  1641.  Leur  couvent  eft  fttué  dans  le 
même  endroit  où  il  y aroit  un  prêche  de  Calvi^ 
niftes , fous  le  régne  de  Charles  IX, 

Les  Annonciüdes  L élefles  ou  Filles  Bleues  , dites 
Cilefiines , de  la  régie  de  S.  Auguftin , ont  leur  cotr- 
vent  dans  la  rue  Coulture-fainte-Catherine , quartier 
S.  Antoine  , qui  a été  bâti  en  1624. 

Le  couvent  de  F Ajfomptïon  , régie  de  S.  Auguftin 
doit  fon  établiflement  au  cardinal  de  la  Rochefou-^ 
cault , grand  aumônier  de  France , qui  en  jetta  les 
fondemens  , en  1620,  rue  S.  Honoré,  où  étoit  fa 
maifon. 

La  communauté  des  Filles  de  S.  Thomas  de  Villé-^ 
neuve  , qui , après  la  mort  de  leur  fondateur  , font 
rentrées  fous  fa  conduite  des  curés , fe  chargenrde 
l’éducation  de  la  jeuneflej  & tiennent  leurs  écoles, 
rue  de  Seine , fauxbourg  S.  Viélor. 

Celle  de  fainte  Au'-- , où  l’on  apprend  aux  filles 
la  couture , la  tapiflerie  & la  broderie , eft  fituée 
rue  neuve  Sainte-Genevieve , paroiffe  de  S.  "Etienne 
du  Mont. 

Celle  des  Barratines  , fous  le  titre  de  S.  François 
de  Pauie,  eft  derrière  le  Temple,  quartier  du  Marais. 

La 
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La  communauté  &.  prieuré  des  Bènidlfîines  , dite 
dts  Carrières  ou  Confians , font  à la  banlieue  de 
Paris , £c  fous  la  direélion  de  l’archevêque. 

Les  religieufes  du  monaftere  des  Près  , régie  de 
S.  Benoît,  ont  eu  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
1689.  C’eft  un  prieuré  perpétuel,  fitué  dans  la  rue 
de  Sevê. 

Les  BénédiSines  mitigées^  établies  en  1649,  ont 
leur  couvent  rue  des  Polies,  & fauxbourg  S.  Mar- 
ceau. 

Les  BénédiSîines  mitigées  de  Notre-Dame  deBon- 
fecours,  établies  à Paris  en  1648  ; c’eft  aujourd’hui 
une  abbaye.  , , 

Les  religieufes  de  la  Ville-V Evêque  furent  fondées 
le  2 Avril  1^*3  , & dépendent  de  l’abbaye  de 
Montmartre.  Leurs  fondatrices  font , Catherine  d’Or- 
léans , princeflé  de  Longueville  , & Marguerite 
d’Orléans  d’ Ejlouteville  , fa  fœur. 

La  communauté  des  filles  du  Bon  Pafleur  a été 
fondée  par  Louis  XIF , dans  la  rue  du  Gherche- 
midi,  en  1698  ; & elles  font  fous  la  conduite  de 
l’archevêque  de  Paris , pour  le  fpiritael. 

La  fondation  de  la  congrégation  du  Calvaire  eft 
attribuée  à Antoinette  d'Orléans , appelleé  dans  le 
inonde  la  marquife  ,de  Belle- IJle  , qui  avoit  été 
Feuillantine  à Touloufe , en  ’i  599  ; & la  reinè  Marie  • 
de  Médicis  donna  à ces  religieufes  un  couvent  à 
Paris  , proche  le  palais  du  Luxembourg , rue  de 
Vaugirard.  Madame  de  Lo\on  fut  auflîunede  leurs 
bienfaitrices.  Leur  établiftement  fut  d’abord  projerté 
par  le  P.  Jofeph  le  Clerc , Capucin  ; \eut 'couvent  & 
leur  églifene  furent  achevés  qu’en  1631. 

La  fondation  d’un  couvent  de  Capucirrts  , ordre 
de  fainte  Claire,  fe  devoir  faire  à Bourges , fuivant 
le  teftamenl  de  la  reine  Loui/e  de  Lorraine , femme 
de  Henri  //.  Henri  IV  ^ par  fes  lettres  patentes  du 
mois  d’Oélolye  1602  , permit  à la  duchefte  de  Mer- 
cœur,  nièce  de  cette  reine  , d’en  établir  un  à Paris. 
Elle  acheta  l’hôtel  de  Retz , appellé  /’éo/r/  du  Perron, 
pour  y faire  bâtir  un  couvent , ^ y pofa  la  première 
TomjtL  Rr 
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pierre.  Elles  ont  été  transférées  dans  autre  cou^  ' x 
vint , qu’on  leur  fit  bâtir  à neuf,  vis-à-vis  la  Place  ' 

de  Louis  le  Grand,  La  première  pierre  y fut  pofée 
en  Mai  1686. 

Les  Carnulius  de  la  rue  de  Grenelle  , fauxbourg 
$.  Germain , furent  d'abord  établies  dans  la  rue  du 
Bouloir , où  la  première  pierre  de  leur  couvent  fut 
pofée  par  Anne-Thértfe  d’Autr'uhe  , femme  de 
Louis  XIV.,  le  20  Janvier  1664  » & elles  furent 
transférées  , en  1689,  à l’endroit  où  elles  font  pré- 
fentement. 

Les  Carmélites  de  la  rue  Chapon  au  Marais , 
achetèrent , par  contrat  pafié  en  1621  , l’hôtel  de 
Châlons  , pour  en  faire  un  monaftere  , qui  fut  fini 
en  1624.  • 

Les  Carmélites  de  la  ville  de  Saint-Denis , appel- 
les dichauJifèes , fuivant  la  réforme  de  fainte  Therefe, 
y furent  établies,  en  162^  , avec  la  permifiion  de 
M.  de  Gondi  , archevêque  de  Paris , & de  Henri 
de  Bourbon,  abbé  de  S.  Denis.  Louis  XII l confir- 
ma, en  1627  , cet  étàbiifiement.  Cette  fondation 
fut  faite  par  Anne  Viole  , profefiè  des  Carmélites  de 
la  rue  S.  Jacques  , qui  fut  envoyée  en  qualité  de 
prieure , à Amiens , & qui  en  fortit  pour  être  la  pre- 
mière prieure  du  couvent  de  Saint  Denis. 

. L’établifiement  des  Filles  de  la  Croix  efi  dû  aux 
* foins  de  M Guérin,  curé  d’Amiens,  qui  en  aflem- 
Ua  dans  cette  ville  , pour  l'inftruélion  des  jeunes 
filles.  Les  guerres  leur  firent  quitter  ,leur  premier 
établiflement  ; & , en  1636,  le  P.  Lingendre  en  fit 
venir  à Paris.  Jean-François  de  Gondi  les  établit  à 
Vaugirard.  Une  partie  de  ces  filles  eurent  aufii  une 
mailon  à Brie-Comte-Robert;  une  autre  demeura 
à l’hôtel  des  Tournelles , rue  S.  Antoine  ; la  duchefie 
d’ Aiguillon  , fœur  du  cardinal  de  Richtlieu,\Qsy 
inflalla.  Celles  de  Brie- Comte-Robert  vinrent  aufii  ■ 

faire  un  étàbiifiement , fur  la  paroifie  S.  Gervais , 
rue  des  Barres , quartier  de  la  Grève.  Un  autre  . 
hofpice , tiré  de  la  congrégation  des  filles  de  l’hôtel 
des  TourneUçs,  au  fauxbourg 
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>Sv  Maiceau , rue  d’Oilcans,  paroifle  S.  Médard. 

Les  filles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame , fous 
la  régie  de  S.  Auguftin,  vinrent  s’établir  à Paris , en 
1634,  dans  la  rue  de  Vaugirard;  enfuite  au  quartier  ' 
S.  Paul,  & , enfin  au  fauxbourg  S. Marceau,  rue 
neuve  S.  Etienne;  elles  y reçoivent  des  pcnflon- 
naires , tant  fenunes  quf  filles  & veuves. 

Les  Cordelieres  du  fauxbourg  S.  Marceau , ordre 
de  fainte  Claire , furent  établies  à Paris , dès  l’an 
1289.  La  reine  Marguerite  , époufe  de*  5.  Louis  ^ 
leur  donna  fa  maifon  royale.  Ces  religieufes  fuivent 
la  meme  régie  que  celles  de  Longehamp. 

Les  religieufes  de  Sainte-Croix  , réformées  de 
S,  Dominique  , fiirent  établies  à Charonne , paroilTe 
fainte  Marguerite,  en  1641.  La  marquife  d’Efiat 
efl  bienfaitrice  de  cette  maifon , & a été  enterrée 
dans  le  chœur  de  ces  religieufes. 

La  communauté  des  Ecoles  charitables  pour  l’inC* 
truélion  des  pauvres  filles , fondée  par  l’ancien  curé 
de  S.  Sulpice , eft  fituée  dans  la  rue  S.  Maur , quar* 
tier  S.  Germain.  Il  y a une  autre  communauté  établie 
pour  le  même  fu/et , & tirée  de  la  même  maifon  , 
vis-à-vis  de  l’abbaye  de  S.  Germain. 

Le  pere  Barré , Minime , eft  le  fondateur  des 
Ecoles  Chrétiennes  , dont  la  première  fut  établie  à • 
Paris,  en  1678. 

On  doit  à S.  Vincent  de  Paule  l’établilTement  des 
Saurs  de  la  Charité  y ap^ellées  les  *5aKrs  Grifts  p 
pour  le  fervice  des  pauvres  malades.  Il  y en  a aujour- 
d’hui dans  toutes  les  paroilTes  de  Paris.  Leur  grande 
communauté  eft  vis-à-vis  la  maifon  des  Prêtres  de 
S.  Lazare. 

L’école  des  Filles  de  fainte  Genevieve  eft  établie 
fur  le  carré  de  S.  Etienne  du  Mont.  Leur  établiffe-  ‘ 
ment  a commencé  en  1677I 

Les  religieufes  de  la  Conception  de  la  rue  S.  Ho- 
noré, AJfomption y du  tiers-ordre  de  faint 

François,  y furent  établies  en  1^35. 

Les  Récollettes  de  l’ordre  de  fainte  Claire  vinrent 
de  Verdun,  en  t^z7  s’établir  à Paris , rue  duBacq,. 
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quartier  S.  Germain.  Leur  églife  a été  rebâtie  i neuf,"* 
oc  achevée  en  1713.  * 

Le  prieuré  perpétuel  de  Notre-Dame  de  Confola- 
tion  , ordre  de  S.  Benoît,  a été  établi  rue  du  Chafle- 
midi,  fauxbourg  S.  Germain,  en  1634. 

Le  couvent  des  Peiites-Cordelieres  , ordre  de  fainte 
Claire,  fut  d'abord  établi,  fn  1683  , au 
rue  Payenne.  Elles  achetèrent , en  1687,  l’hôtel  de 
Beauvais , rue  de  Grenelle , où  elles  furent  transfé- 
rées. La  fupérieure  de  ce  monaftere  étoit  une  prieure 
perpételle.  Ce  couvent  ne  fubfifte  plus. 

La  maifon  des  Filles , fous  le  nom  du  S.  Efprït , 
proche  la  première  barrière  de  la  rue  de  Vaugirard , 
étant  tombée  en  ruine , elle  a été  donnée  à l'Hôpital 
général.  Une  partie  de  ces  religieufes  fe  font  établies 
dans  la  rue  S. Jacques. 

• Les  filles  de  fainte  EUfabeth  du  tiers-ordre  de 
S.  François , ont  pour  fondatrice  Marie  de  Médicis  , 
mere  de  Louis  XIII.  Elle  pofa,  en  1618  , la  pre- 
mière pierre  de  leur  monaftere  , fitué  vis-à-vis  du 
Temple  , quartier  du  Marais , paroift'e  S.  Nicolas  des 
Champs. 

Les  Eeuillantines  de  la  réforme  du  bienheureux 
'Jean  de  la  Barrière  , vinrent  , fous  la  proteélion  de 
la  reine  Anne  d’Autriche  , en  i6ia  , dans  le  faux- 
bourg  S.  Jacques  , paroiffe  de  S.  Jacques  du  Haut- 
Pas.  , 

Les  Miramiones  , appellées  Filles  de  fainte  Gene- 
viève , parce  qu’elles  prirent  cette  fainte  pour  leur 
patrone  , fe  mirent  en  corps  de  communauté  fécu- 
liere , le  20  Août  1638  , fous  la  proteélion  de 
l’archevêque  de  Paris.  Cette  communauté  eft  fituée 
^ fur  le  Quai  de  la  Tournelle  , proche  la  Place  Mau- 
bert  ; fon  principal  devoir  eft  d’apprendre  aux  jeunes 
filles  à lire  , k-  écrire  , & d’autres  exercices.  Elles 
donnent  gratuitement  toutes  fortes  de  remedes  aux 
malades  oc  aux  bleftes  ; elles  prennent  dtfs  penfion- 
naires  pour  les  élev'er  chrétiennement. 

Celle  des  filles  de  l’ I njlrufiion  chrétienne , établie, 
•n  1657 , paroift'e  de  S.  Sulpice,  a pour  fon- 


.datrice  madame  RouJJ'eau,  & plufieurs  autres  dames 
de  piété  , de  la  meme  paroiflé. 

L’inftitüt  des  Filles  de  S.  Jofeph  eft  de  recevoir 
de  pauvres  filles  orphelines  dès  l’âge  de  fept  à huit 
ans,  pour  les  élever  à la  piété,  & leur  apprendre 
diveries  fortes  d’ouvrages.  La  duchefle  de  Mon- 
te/pan  fit  rebâtir  leur  maifon  en  1 684 , qui  eft  fituée 
.dans  la  rue  S.  Dominique  , quartier  S.  Gejmain. 

Les  religieufes  de  la  MjsdeUine  , dites  Mjgdelo- 
ntttes  réglé  de  S.  Auguftin  , eurent  d’abord  des 
chambres  au  fauxbourg  S.  Honoré,  enfuite  une  mai- 
fon à la  Croix-rouge  , quartier  S.  Germain , avec 
une  chapelle,  où  on  célébra  la  première  meffele  aç 
Août  1618.  Quelques  années  après  , on  les  transféra 
dans  la  rue  des  Fontaines,  près  du  Temple.  Ce 
couvent  fut  d’abord  habité  par  des  religieulés  de  la 
Vifitation , qui  en  avoient  la  conduite.  Jean-François 
de  Gondy , archevêque  de  Paris  , leur  donna  des 
confiitutions  , en  1640;  & le  cardinal  de  F! tailles  a 
donné  la  conduite  de  cette  maifon  à des  religieufes 
'Urfulines. 

La  communauté  des  Filles  de  fainte  Marguerite  , 
fauxbourg  S.  Antoine,  y a été  ét<ib!ie  , en  1682, 
' par  lettres  patentes  , pour  l’inAriiéHon  de  la  jeuneffe 

des  pauvres  filles  de  ce  fauxbourg  ; &lesfœurs 
de  cette  communauté  furent  tirées  de  celle  de  Notre- 
Dame  des  Vertus  , établie  à Aubervilliers  ' 

• Les  Filles  de  la  communauté  des  Matburints , dites 
Filles  de  la  Jointe  Trinité  , furent  d’abord  établies  au 
fauxbourg  S.  Marceau  ',  enfuite  au  fauxbourg 
S.  Jacques  , proche  de  l’Obfervatoire.  En^i6o8, 
elles  vinrent  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  , dans 
une  maifon  appartenante  à M.  ftton , qu’elles  quit- 
tèrent, en  1713,  pour  aller  dans  la  petite  rue  de 
Ruilly , du  côté  de  celle  de  Rambouillet , où  elles 
élevent  dans  la  piété  de  jeunes  penfionnaires  , 
inllruifent  gratuitement  les  pauvres  filles  de  ce 
quartier  &.  des  environs. 

11  s’établit , en  1613,  au  fauxbourg  S.  Antoine, 
une  communauté  de  filles  de  fainte  Marthe  ^ poui; 
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TinftnifKon  des  pauvres  filles , avec  la  permiflîoil 
du  cardinal  de  Noailles  & du  curé  de  fainte  Mar- 
guerite , dans  le  même  endroit , d’où  étoient  forties  , 
quelques  mois  auparavai^t  les  Filles  Mathurines  ; 
elles  y ont  demeuré  jufqü’en  l’année  1719  , que  ces 
filles  l’ont  venues  demeurer  dans  la  rue  de  la  Muette , 
■proche  la  première  barrière  de  la  Croix-Fourbin. 

La  communauté  des  Nouvelles  Catholiques^  établie 
à Paris , par  brevet  du  4 Juillet  1634,  & par 
lettres- patentes  du  mois  d’Oftobre  1637  , eut  fa 
'première  mailon  rue  des  FolToyeurs,  quartier  S.  Ger- 
main ; enfuite  elle  vint  dans  la  rue  Sainte-Avoye , 
vis  à- vis  l’hôtel  de  Lorraine.  Le  maréchal  de  Tu- 
renne  leur  procura  un  bâtiment  dans  la  rue  Sainte- 
Anne  , où  elles  font  aéluellement. 

La  communauté  des  Orphelines  fiit  établie  à Paris, 
en  1 6&0  , fous  le  titre  de  V Annonciation , par  les 
^foinsdeM.  PouJJé,  alors  curé  de  S.  Sulpice,^&  la 
demoifelle  Lefchajfier , pour  les  orphelines  de  cette 
paroiffe;  elle  eft  fituée  rue  du  Vieux-Colombier, 
quartier  S.  Germain. 

La  communauté  de  fainte  Perpétué  ,*  qui  n’exifte 
plus  , étoit  fituée  fur  l’ancien  folTé  de  l’Êfirapade, 
près  le  coin  de  la  rue  neuve  Sainte- Geneviève  , 
vis-à  vis  les  murs  de  l’abbaye  de  ce  nom.  On  y 
‘ infifuifoit  gratuitement  les  jeunes  filles  de  dehors , 
& on  leur  apprenoit  toutes  fortes  d’ouvrages  con- 
' venables  à leur  âge.  ' 

Les  religieufes  Chanointjfes  de  l’ordre  de  S.  Au- 
gufiin  ont  été  établies  à Picpuce-lès-Paris , fous  le 
fitre  de  Notre-Dame  'de  la  Viàoire  & de  S.  Jofeph^ 
par  Jean-François  de  Condy , premier  archevêque 
de  Paris;  & l’abbeffe  des  thanoineffes  de  S. Etienne 
•4e  Reims  amena  fix  de  fes  religieùifes , qui  furent 
infiallées,  en  1647,  fur  les.  lettres  patentes  confir- 
matives de  leur  établilTement  ; il  a été  enregiftré  au 
parlement,  & à la  chambre  des  comptes. 

Madame  de  Caumont , femme  du  comte  de  Saint- 
rél  y fit  venir,  en  1626,  deTouloufe  fix  religieufes 
■ & une  fœur  converfe  de  la  régie  de  S,  Dominique, 
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-éppellées  FïlUs  de  S.  Thomas  d’Aquin,  Leur  couvent 
fut  bâti  vers  l’an  1651.  Ces  reügieufes  font  ûtuéee 
•U  bout  de  la  rue  neuve  S.  Augullin , qu’on  appelle 

{>réfentenaem  la  rue  des  Filles  S.  Thomas  ,^Tis>a*VÛ 
a rue  Vi vienne. 

Les  Filles  de  Jointe  Placide  formoient  une  corn-  , 
munanté  qui  ne  fubrifte  pdus  ; mais  en  leur  place 
font  venues  s’établir  une  partie  des  Filles  de  la  com- 
munauté du  faïnt  Efprtt.  * 

• Les  Filles  du  Précieux  Jang  vinrent  de  Grenoble 
s’établir  à Paris  en  1636  ; elles  logèrent  près  du  novi- 
ciat des  Jéfuites,  r«ePot-de-Fer,  au  coin  de  lame 
Mézieres.  Elles  embralTerent  dans  la  fuite , toutes  de 
concert , une  nouvelle  réforme , fuivant  l’ordre  de 
S,  Benoît  ; & on  leur  donna  un  nouveau  monaftere, 
fitué  dans  la  me  de  Vaugirard,  paroilE:  S.  Sulpice. 

La  communauté  des  fillf^  de  la  Providence , fous 
le  titre  de  Y Annonciation  , établies  ci-devant  à Cha- 
ronne,  a pour  fondatrice  la  reine  Anne  d’ Autriche^ 
mere  de  Louis  XIV,  Cette  communauté  ell  fituée 
dans  la  me  de  l’Arbalète , fauxbourg  S.  Marcel  ; 

• ces  filles  ont  plufieurs  hofpices  dans  Parb. 

La  communauté  des  Sœurs  Sachettes  eft  très-an>^ 
cienne  dans  Paris  : elles  étoient%ppellées  ainfi , à . 
caufe  des  facs  dont  elles  étoient  vêtues , elles  habi- 
■ Soient  de  grandes  maifons  qui  exiftoient  encore  en 
1523  , dans  une  rue  appellée  de  leur  nom , derrière 
la  rue  S.  André  des  Arcs.  Ces  reügieufes  ne  fubfif- 
toient  plus , même  du  temps  de  S.  Louis  , non  plus 
que  les  Freres  des  Sacs  qui  demeuroienc , où  font 
aujourd’hui  les  Grands  Auguflins. 

La  communauté  du  Sauveur  fût  établie  fur  la  fin 
du  dernier  fiécle , {»r  plufieurs  dames  de  piété , pour 
y recevoir  les  filles  & les  femmes  qui  avoient  vécu 
dans  le  défordre , & qui  vouloient  faire  pénitence. 
Cette  communauté  eft  fituée  dans  la  rue  du  Tem- 
ple, au  Marab  , proche  le  Boulevard.  - * 

Les  filles  du  faint  Sacrement , qui  demeurent  rue 
Cadette , quartier  du  Luxembourg , & paroiffe  faint 
Sulpice , font  des  Bénédiüines  de  la  coi^régati^  de 
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s.  Mauty,  & une  efpece  de  communaûté  partico^ 
culiere , diftinguée  des  autres  branches  de  cet  ordre, 
par  la  pratique  de  quelques  auftérités,  dont  font 
exemptes  les  autres  communautés  du  même  ordre. 
La  reine  Annt  d'Autriche  vint  elle-même  pofer  la 
croix  fur  la  porte  de  ce  couvent , en  1 654.  Sa  mort 
arrivée  en  1666,  arrêta  les  grands  deileins  qu’elle 
avoit  formés  pour  rctablifTement  de  cette  commu- 
nauté. Leur  première  demeure  fut  dans  la  rue  Fe- 
ron  ; Scelles  furent  transférées,  en  1669  > 

CaiTette , où  elles  font  établies  depuis  ce  temps-là. 

Les  Filles  du  faint  Sacrement  du  Marais  eurent; 
pour  établilTement , un  hôtel  qui  avoit  fervi  de  pré^ 
ch-,  aux  Religionnaires  ; c’étoit  l’hôtel  de  Bouillon. 
Files  avoient  auparavant  demeuré  proche  la  porte 
Montmartre , enfuite  à la  porte  de  Richelieu , ôc 
eiifiiite  elles  jetterent  les  j^eux  fur  cet  hâtel  de  Bouil- 
lon 7 qu^elles  achetèrent  du  cardinal  de  Bouillon^ 
fitué  au  haut  de  la  rue  S.  Louis , où  elles  demeurent 
depuis  ce  temps-là. 

Là  communauté  des  Filles  de  fainte  Théodore^ 
fituée  rue  des  Poules  , fauxbourg  S.‘  Marceau , com- 
mença en  1687,  parles  foins  de  M.  Gardeau , alors 
*curé  de  S.  Etiennt  du  Mont  : oh  y recevoit  les  filles 
qui  vouloient  fe  retirer  du  libertinage.  On  leur  donna 
dans  la  fuite  un  fupérieur , un  abbé  le  Febvre  , fdus- 

f)récepteur  des  enfans  de  France , qu’elles  ne  vou- 
urent  pas  reconnoître  ; c’eft  ce  qui  fit  que  plufieurs 
de  ces  filles  fe  retireront  dans  une  autre  commu- 
Ilàiutc.  > 

La  communauté  de  fainte  Valere  ne  fubfifte  plus  ; 
la  chapelle  a été ‘unie  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , ÔC 
le  Jardin  de  la  chapelle  de  jainte^Valere  eft •aujour- 
d’hui confondu  dans  le  jardin  des  apothicaires. 

La  communauté  du  Verbe  incarné  fut  établie,  à 
Paris,  le  premier  Janvier  1644,  par  les  ordres  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  ; ôc  les  religieufes  après 
la  mort  de  leur  fupérieure  ne  vivant  plus  fuivant 
• lenr  éut , oii  vendit  le  terreii\'  aux  reügieufes  de 
i’abbaye  de  Pamhemonc. 
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Les  Filles  de  Jainte  Marie  Je  la  Vïfitaùon , qui 
ont  pour  fondateur  faim  François  de  Sales  , après 
avoir  fait  plufieurs  étâbliflemens  dans  le  royaume, 
après  avoir  été  érigées  en  communauté  religieufe 
par  le  pape  Paul  V,  vinrent  s’établir  à Paris  en  1619, 
& eurent  pour  première  mere  & fondatrice , Fran^ 
çoife  Fremiot  de  Chantal^  morte  en  odeur  de  fain- 
teté  en  1641  , âgée  de  foixante-dix  ans , & que  le 
pape  Clément  Xlll  vieqt  de  canonifer.  Elles  de- 
meurèrent d’abord  dans  une  maifon  fituée  au  faux- 
bourg  S.  Michel  ; enfuite  ayant  acheté  plufieurs  mai- 
fons  derrière  les  Céleftins , comme  l’hôtel  de  Boifljr 
ou  de  Cofle,  en  1648,  elles  y firent  bâtir  un  très- 
beau  monaftere  & une  très-belle  églife.  Ce  couvent 
eA  fitué  dans  la  rue  & quartier  S.  Antoine. 

Ç’a  été  une  partie  de  ces  Filles  de  la  Fi/Itation 
^ qui  font  venues  s’établir,  le  3 Août  17^6,  dans  le 
fauxbourg  S.  Jacques  , où  elles  ont  une  maifon  de- 
puis ce  temps-là. 

De  ce  couvent  Je  S.  Jacques , on  tira  encore  des 
. religieufes , qui  vinrent  d’abord  s’établir  dans  la  rue 
Montorgueil,  le  25  Juillet  1660;  mais  ne  s’y  trou- 
.vant  pas  bien , elles  firent  faire  de  très-beaux  bâti- 
mens , & une  églife  dans  la  rue  de  Grenelle,  au  coin 
.de  la  rue  du  Bacq,  quartier  S.  Germain.  La  préfi- 
dente  Ûl  Anf reville , leur  bienfaitrice , fit  pofer  fans 
.cérémonie  la  première  pierre  par  une  pauvre  femme. 

La  reine  Catherine  de  Médicis , avoit  fait  bâtir  à 
. Chaillot  une  maifon  de  plaifance.  Après  la  mort  de 
cette  princefle  , le  maréchal  de  Bajjfompierre  l’em- 
bellit ; le  comte  de  Tilliersln  polTéda  enfuite  ; étant 
tombée  en  décret , Henriette  de  France,  reine  d’An- 

J'ieterre  , fille  à’ Henri  IV^  & femme  de  Charles  l , 
e la  fit  adjuger , & y fit  bâtir  un  moneftere  de  la 
Vifitation  , qu’elle  a comblé  de  fes  bienfaits  jufqu’à 
fa  mort,  arrivée  le  10  Septembre  i669;l’églile  a 
été  rebâtie  à neuf  en  1704. 

Les  dames  de  la  Vifitaiioa  de  S.  Denis,  en  France, 
ont  été  formées,  en  1638,  des  religieufes  qu’on  a 
tirées  de  la  maifon  fituée  dans  la  rue  S.  Antoine« 
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La , première  fupérieure  de  cette  communauté  fût 
Françoife-Elijabeth  Pfielypeaux  de  Ponchartrain.  La 
mere  Maric~MagdcUine  U Laboureur  en  fit  commen* 
cer  les  bâtiment  au  mois  de  Mars  it  66.  La  chan» 
celiere  Seguier  pofz  la  première  pierre  au  nom  du 
chancelier  Séguier  fon  mari.  Ce  mon  tftere , & tou» 
ceux  du  même  ordre,  font  gouvernés  par  les  évê^ 
ques  diocéfains. 

Les  Dames  de  Saint-Chaumont,  fous  le  nom  de 
Séminaire  de  l’Union  chrétienne  , furent  d’abord  éta- 
blies à Charonne  en  1661.  Ce  fut  dans  ce  village 
qu’on  jetta  les  fondemens  du  Séminaire  de  cette 
Union  chrétienne  ; cette  communauté  n’y  eut  qu’une 
chape  le  fous  l’invocation  de  Joint  Jojeph.  Elle  fut 
transférée  dans  la  rue  Saint- Denis , à un  hôtel  ap- 
pelle Saint-Chaumont  ; ce  ne  fut  qu’en  1685.  L’inf- 
titut  de  ces  Filles  de  l'Union  chrétienne  eft  pour 
la  converfion  des  filles  & femmes  hérétiques  : on  y 
reçoit  aulTi  les  filles  & les  veuves  de  qualité  deft^ 
tuées  de  biens  & de  protégions. 

Les  Filles  de  fainte  Anne  de  la  peti[e  Union  chré- 
tienne, appellées  ainfi  pour  les  difiinguer  d’avec  celles 
de  Saint-Chaumont , furent  établies  en  «679,  à U 
Villeneuve,  quartier  S.  Denis,  pour  fervir  d’afyi'e  ^ 

à de  pauvres  filles  & femmes  qui  étoient  forties  de 
condition,  & qui  en  attendoient.  Le  roi  approuva  cet 
ëtablilTement  par  lettres-patentes  du  mois  de  Février 
j68ç,  enregiftrées  au  parlement  en  i68ô. 

Il  y a aufli  une  communauté  des  Filles  de  l'U- 
nion chrétienne  t dans  la  rue  Caffette,  quartier  du 
Luxembourg,  pour  fervir  de  retraite  aux  dames 
étrangères  ; & une  autre  du  même  nom,  établie  dans 
le  quartier  S.  Germain  l’Auxerrois  prépofée  pour 
inftruire  de  jeunes  filles  & leur  apprendre  à travail- 
ler , pour  pouvoir  gagner  leur  vie  ; nous  croyons 
que  cette  communauté  ne  fubfifle  plus. 

lL.y  a , à Paris , deux  couvent  d’UrfuUnes  , un 
dans  le  fauxbourg  S.  Jacques,  établi  , en  1609 , pour 
l’inftruéfion  des  jeunes  filles.  Ces  religieufes , fous 
l’invocation  de  fainte  Urjule , fuirent  la  régie  ^ 
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'S.  Auguflln  ; & outre  les  penfionnaires  qu’elles  éle- 
vent , tilles  tiennent  des  écoles  publiques  , gratuite- 
ment pour  les  jeunes  filles  qui  viennent  deux  fois 
par  jour  s’inftruire  dans  la  piété , y apprendre  à lire, 
a écrire , <6c  à faire  des  ouvrages  pour  gagner  leur 
rie. 

L’autre  communauté  eft  établie  dans  la  rue  & 
quartier  Sainte- Avoye , dans  une  maifon  autrefois 
occupée  par  des  veuves  appellées  Béguines.  Ces  re- 
ligieufes  ont  pour  fondatrice  madame  de  Brou  , qui 
les  établit  en  1626. 

COUVRE-FEU  : cette  loi  fut  établie  en  Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant  , qui  ordonna 
qu’au  fon  de  la  cloche,  on  éteindroit  le  feu  dans 
•chaque  ménage , à huit  heures  du  foir  ; loi  fage , parce 
qu’alors  les  maifons  étoient  de  bois , & qu’on  ne  pou- 
voir prendre  trop  de  précautions  contre  les  incendies. 

Anciennement,  dans  la plûpart  des  villes  policées 
(du  royaume  , on  avertiflbit  aufli , par  le  fon  d’une 
cloche,  les  habitans  de  fe  renfermer  chez  eux,  Sc 
d’éteiodre  leur  feu.  La  quantité  de  bois  employé  dans 
la  conflruélion  des  maifons  de  nos  aïeux , rendoit 
cette  défenfe  néceffaire.  On  fonnoit  cette  cloche  à 
Tept  heures  du  foir , dans  l’hiver  ; c’eft  ce  (ju’on  ap- 
pelle l'heure  du  couvre-feu  ; il  n’étoit  plus  permis 
•alors  d’aller  dans  les  rues , à moins  qu’on  n’eût  de 
la  lumière , afin  de  prévenir  les  brigandages,  qui  au- 
roient  pu  fe  commettre  dans  l’obfcurité. 

La  garde  des  grandes  villes  ne  fe  faifoit  pas  avec 
cette  régularité,  qui  en  fait  aujourd’hui  la  fûretéÿ  c’efl 
à cette  heure  du  couvre-feu , que  la  première  infti- 
tution  de  V Angélus  fixa  la  priere  qu’elle  preferit. 

Les  regiftres  de  S.  Severin  de  l’année  1425  , mar- 
quent que  le  fonneur  avoit  foin--  de  l’horloge  , & de 
Tonner  le  couvre-feu.  En  1557,  on  en  fonda  un  à 
S.  Germain  le  Vieux , à la  charge  qu’il  feroit  fonné 
à huit  heures  du  foir. 

La  cloche  de  la  Sorbonne,  qui  fonne  tous  les 
foirs , depuis  neuf  heures  jufqu’à  neuf  heures  & de- 
mie, eft  encore  le  couvre-feu  de  rUmverfitéi  &la 
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cloche  de  Notre-Dame,  qui , tous  les  foirs,  fonne  31 
fept  heures  , eft  aufii  le  evuvre-Jeu  du  - chapgre.  Les 
colleges  fe  fermoient  , qiu.nd  il  ne  fonnoit  plus. 

Dans  !e  quatorzième  & le  quinzième  fiecle  , il  étoit 
ectendu  de  tout  Paris  ; & les  ordonnances  de  ces 
tems-là,  conlervées  dans  le  LiviC  rouf;e  du  ChâttUt, 
défendoient  aux  femmes  publiques  de  fortir , après  le  . 

couvre-feu  , des  lieux  ailettes  à leurs  débauches.  • 

Sûuval  croit  que  c’eft  du  couv^e-Jeu  de  Notre-Dame 
dont  ces  ordonnances  vouloient  parler.  ’ 

La  coutume  du  couvre-feu  , au  fon  de  la  cloche,’ 
obligtoit  alors  tout  le  monde  à fe  coucher , de  peur 
d’accident;  & meme  encore  dans  les  villes  des  Pays- 
Bas  , crainte  des  accidens  du  feu  , il  y a des  hommes 
qui , au  milieu  de  la  nuit , vont  dans  les  rues  crier  : 
Reveille{~vous  , ge/tt  qui  dorm.[,  f pour, 

les  trépajjés. 

Le  befroi,  que  l’on  fonne  dans  les  villes  de  guerre 
une  demi-heure  avant  la  fei mesure  des  portes , & 
qui  eft  une  efpecede  couvre-feu  , eft  pour  avenir  les 
bourgeois,  qui  font  fortis , de  rentrer.  Il  y a encore 
quelques-unes  de  nos  villes  de  province,  ou  il  y a 
des  crieuis  de  nuit  , pour  avertir  n le  feu  prenoit 
dans  quelque  quartier  ; 6t  c’elt  encore,  de  quoi  font 
chargées  les  patrouilles  du  guet  à cheval  6c  du  guet 
à pied  à Paris.  Voyez  le  G lof  aire  de  Du-Cange  , aU 
mot  Igrutegium, 

CRAINTE:  Louis  Xf  avoit  deux  maximes  dont 
il  falfoit  par-tout  ufage  ; l'une  de  fe  faire  craindre  , 
l’autre  de  diflimuler  Voyez  Dijjîmuler.  L’amour  de 
fes  fujets  lui  étant  devenu  indifférent , il  fe  conten- 
toit  d’être  craint  : Oduint  dam  metuant  ; 6c  il  difoit  : | 

Si  je  m' étais  avife  de  régner , plutôt'  par  l’amour  que  I 

par  la  crainte  , j’aur.ois  bien  pu  ajouter  un  chapitre  | 

aux  illuflres  malheureux  de  Bocace.  Cela  prouve  que  ' 

Louis  XI  avoit  lu  , mais  qu’il  ne  connoiflbit  pas, 
fes  fujets.  Charles  f7//,  Louis  XII  , François  /, 

Henri  IF’,  les  connoiflbient  mieux.  Louis  XI  n'a- 
voit  bonne  opinion  que  de*  lui-même,  &penfoit 
peu  avantageuiement  des  autres.  , . 
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CRANCQUINIÊRS:  c’étoien:  des  foldats  Alle- 
mands ou  Sudfes  , ainfi  appelles  à caule  de  l'arba- 
Icte  qu’ils  portoient,  nommées  en  allemand  krunck, 

Charles  VU  en  augmenta  fa  garde  de  vingt  cinq. 

Voyez  Froijfard , MonfireUt , Faucha  ; Du-Cart^c  y 
Gloff. 

CRI  d’Armes,  OB  Cri  DE  guerre  : c’étoient 
certaines  paroles  y on  \xnt  clameur  belltqueufe  y pro- 
noncée dans  les  fiécles  de  chevalerie  , au  commen-  » 
cernent  ou  au  fort  du  combat , par  un  chef  ou  par 
tous  les  foldats  enfemble , fuivant  les  rencontres.  ♦ 

Le  cri  d'armes  ou  de  guerre  eft  fort  ancien  ; il  a 
été  obfervé  par  toutes  fortes  de  peuples.  Le  cri  de 
guerre  de  l’armée  de  Gèdéon , dans  le  combat  qu’il 
donna  contre  les  Madianltes  , étoit  Domino  & Gr- 
deoni.  Jojeph  à Cofta  dit  .qu’à  la  bataille  que  les 
Mexicains  Yweerent  aux  Tapanegues , (ous  la  con- 
duite du  roi  Ifcoalt , ils  crièrent  tous  d’une  voix  ; 

Mexique  , Mexique.  Il  y avoit  plufieurs  fortes  de 
cri  d’armes. 

‘ Le  premier  & le  plus  ordinaire  étoit  celui  des 
princes  , des  chevaliers  , des  bannerets , & c’étoit 
leur  nom.  Quelques-uns  prenoient  le  nom  des  mai-  , 
fons  dont  ils  étoient  fortis , quoiqu’ils  euHent  d’autres 
noms  ; & plufieurs  prenoient  le  nom  de  certaines 
villes , parce  qu’ils  en  portoient  la  bannière.  Ainfî 
le  comte  de  Vendôme  crioit  Chartres.  Les  princes  & 
les  feigneurs  les  plus  confidérables  ont  crié  leurs 
noms , ou  celui  de  leurs  villes  principales , avec  une  ' 
efpece  d’éloge.  C’eft  ainft  que  le  comte  de  Hainault 
crioit  : Hainault  y ou  noble  comte;  le  duc  de  Brabant  y 
Louvain  y ou  riche  duc  : le  mot  de  riche  fignifioit 
puiffant. 

Le  fécond  cri  d’armes  étoit  cehii  ^'invocation.  Les 
feigneurs  de  Montmorency  criaient  : Dieu  aide  y & 
enluite:  Dieu  aide  au  premier  Ch.'etie.iy  parce  qu’ils 
prétendoient  qu’un  feigneiir  de  cette  maifon  fut  le 
premier,  qui  reçut  le  baptême  , après  Clovit.  La 
maifon  de  Bauff-emont , en  Lorraine  & en  Bour- 
gogne, avoit  , dit-on,  un  cri  femblable:  Baujre- 
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mont,  ou  premier  chrétien , à caufe,  peut-être,  qu’ufl 
de  cette  maifon  fut  le  premier  d’entre  les  Bourgui- 
gnons y qui  embralTa  la  foi  chrétienne.  Les  ducs  de 
Normandie  crioient  ; Die^-aye  , dans  Die^  aye, 
c'cfl-à-dire  , Dieu  nous  aide  , le  ftigneur  Dieu  nçus 
aide  ; car  dans  fignifie  feigneur.  Le  duc  de  Bourbon. 
crioit  : Notre-Dame  Bourbon  ; le  duc  d'Anjou , 
S,  Maurice. 

La  troifieme  efpece  de  eri  cC armes  étoit  le  cri  de 
réfolution.  Celui  que  les  Croifés  prirent  pourlacon-, 
quête  de  la  Terre-fainte  , du  temps  de  Godefroi  de 
Bouillon  y étoit  : Dieu  le  volt , ou  Dieu  le  veut. 

La  quatrième  forte  de  cri  étoit  celui  à' exhortation  : 
tel  ell  celui  du  feigneur  de  Montoifon  , de  la  maifon 
de  Clermont  en  Dauphiné  , à qui  le  roi  Charles  f^Hl 
cria  y dans  la  bataille  de  Fornoue  : A la  recoujffe  , 
Montoifon  i & celui  des  feigneurs  de  Tournon  : Au 
plus  drux  y c’eft- à-dire  au  plus  épais  & au  plus  gros 
de  la  mêlée. 

La  cinquième  efpece  étoit  le  cri  de  défi , comme 
celui  des  feigneurs  de  Chauvigni:  Chevaliers  pleuvent, 
c’eft-à-dire  viennent  en  foule. 

La  fixieme  forte  de  cri  étoit  celui  de  carnage  fi* 
de  terreur  ; ainfi  les  feigneurs  de  Bar  crioient  : Au 
fiuy  au  feu  ; les  feigneurs  de  Guife  : Place  à la  ban- 
nière ; Charles  de  France , duc  de  Normandie  , Au 
vaillant  duc.  , 

La  feptieme  efpece  de  cri  étoit  cAm  d’événement  y 
comme  celui  de  Prye,  Cant  l oifeauXy  parce  qu’un 
lêigneur  de  cette  maifon  avoit  chargé  l’ennemi  dans 
un  bois  où  chantoient  des  oifeaux. 

Enfin  la  derniere  forte  de  cri  d’armes  étoit  celui 
de  ralliement  y comme  celui  de  Montjoie-Saint-Denisy 
c’eft-à-dire  , Rangez-vous  Jous  la  bannière  de  S.  De- 
nis. Ce  cri  d'armes  de  l’augufte  maifon  de  France 
r’appartenoit  qu’à  l’ainé  de  la  famille  ; les  cadets  ne 
pouvoient  le  prendre  qu’en  fouftrayant  ou  ajoûtant 
quelque  chofe.  Les  princes  de*cette-  maifon  ont  tou- 
jours eu  ^rand  foin  de  conferver  le  nom  de  Mont- 
joie  i de- la  Mont joÏ9  d’ Anjou  ^ pour  la  branche 
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tt>yale  de  ce  nom  ; le  Montjuie  au  noble  duc , ou 
Montjoie  Saint- Adrien  , pour  la  première  &,  fécondé 
race  de  Bourgogne , ilTue  de  nos  rois  j de-là  encore 
le  Aiontjoie  au  blanc  epervier  , pour  les  coxatts  d’ Ar- 
tois , autres  princes  du  fang. 

Des  particuliers , c’eft-à  dire  les  chevaliers  banne- 
rets  , avoient  leur  cri  d’armes^  dont  ils  fe  ferv oient, 
lorfqu’ils  fe  trouvoient  en  péril , pour  animer  leurs 
troupes  à défendre  courageufement  l’honneur  de 
leurs  bannières  , ou  pour  leur  fervir  de  figne  de 
ralliement. 

Quelquefois  il  y a eu  deux  cris  généraux  dans  une 
même  armée  ; mais  c’étoit  lorfqu’elle  étoit  compofée 
de  deux  différentes  nations.  Ainfi , en  la  bataille  qui 
fut  donnée,  en  1369  , entre  le  bâtard  Henri  de 
CaJliUe , & le  roi  dont  Pierre  , on  cria  , de  la  part 
des  Efpagnols  du  parti  de  Henri  ; Cajlitley  au  roi 
Henri , & de  la  part  des  François  , qui  étoient  à fon 
fecours,  fous  la  conduite  de  Du  Guefclin, 

on  eria  : Dame  Guefelin.  Le  roi  Charles  VU , ayant 
établi  des  compagnies  d’ordonnance,  vers  l’an  1450 , 
& ayant  difpenfé  les  gentilshommes  bannerets  d’aller 
à la  guerre,  & d’y  conduire  leurs  valTaux , l’ufage  du 
cri  d'armes  a été  aboli  ; mais  il  s’en  confervé  dans 
les  armoiries , auquel  on  joint  fouvent  le  cri  de  la 
maifon.  • 

Dans  les  tournois  , c’étoient  les  héraults  d’armes 
qui  faifoient  le  cri , lorfque  les  chevaliers  étoient 
prêts  d’entrer  en  lice.  Voyez  le  Palais  d’honneur  , 
par  le  P.  Anfelme; /’Or/gi/ie  des  ornemens  des  ar- 
jBoir/'w,  par  le  P.  Meneftrier,  & la  onzième  Dijferta- 
tion  de  Du-Cange  fur  l’ Hijloire  de  S.  Louis, 

CRIME  ; anciennement , quelque  crime  qu’on  eût 
commis , ( excepté  le  crime  d’état  ) il  n’en  coûtoit 
que  de  l’argent  ; l’ancienne  jurifprudence  fembloit 
moins  le  punir  que  l’autorifer.  La  loi  Salique  avoir 
réglé  combien  on  devoit  donner  au  roi , pour  l’a- 
mende ; & à la  partie , pour  la,  réparation.  La  vie 
d’un  évêque  étoit  à 900  fols  d’or  ; celle'd’un  prêtre , 
à 699}  csUe  des  laïques  à beaucoup  moins  , dit 
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;|  Balui^e  t tom.  j,  p.  387.  Le  fol  d’or,  dans  les  pre-“ 

/ miers  temps,  valoir,  de  notre  monnoie , huit  livre» 

fept  bis  lix  deniers.  Voyez  JujUce.  1 

CROCANS  : c’éioit  le  nom  qu’on  donnoit , fou» 

Henri  IV , aux  financiers,  aux  tréforiers  , &c.  L’a- 
tnour  q^ue  ce  prince  avoir  pour  fes  peuples , lui  ren-  . ' 

doit  odieux  les  gens  de  finance , qui  s’acquittoient 
mal  de  leur  devoir.  Il  s’éleva  , fous  fon  régne , une 
clpece  de  compagnie , qui  fe  donna  le  nom  de  cro- 
I cans , du  nombre  defquelsétoit  un  nommé /fo/emd/t, 

; tréforier  de  l’épargne , qui  avoir  ^aru , en  Août  1 594, 

( avec  une  fuite  de  quarante-cinq  chevaux  , pour  aller 

I à fa  maifon  de  campagne  ; c’eft  ce  qui  fit  dire  à ce 

prince  : Ventre-Jaint-Gris  , fi  j’avois  le  tempt , 6-fi 
je  n’ étais  pas  ce  ^ue  je  fuis , je  me  ferais  crocant.  Il 
leur  en  vouloir  tant , qu’un  jour , ayant  gagné  qua- 
tre cens  écus  à la  paume , il  les  fit  ramaffer , & mettre 
dans  fon  chapeau  par  les  garçons  de  paume , que 
l’on  appelloit  alors  naquets  ; puis  il  dit  : On  ne  me 
les  dérobera  pas  ; car  ils  ne  pafieront  pas  par  la  ma  ’n 
, de  mes  crocans , qui  étoient  fes  tréforiers.  Voyez 

Financiers. 

CROISADES  : fameufes*expéditions  de  nos  an- 
cêtres , qui  ont  commencé  en  no^  ; fi  funeftes  à 
l'état , qu’elles  le  dépeuplèrent  & l’appauvrirent  ; fi 
utiles  aux  papes  , qu’elles  les  mirent  en  pofleflion  de 
commander  aux  princes , & de  mettre  un  tribut  fur 
le  clergé;  & fi  avantageufes  pour  nos  roix,  qu’elles 
les  rendirent  plus  puiflans  & plus  abfolus , tant  par 
l’éloignement  de  ceux  des  feigneurs  qui  pouvoient  le 
plus  contre-balancer  leur  autorité  , que  par  les  réu-  , 

nions  des  domaines , qu’ils  eurent  occafion  d’acquérir. 

C’eft  le  pape  Urbain  II , François  d’origine,  qui 
étant  venu  en  France,  en  i®93,  aflembla  un  concile 
à Clermont  en  Auvergne  , où  il  peignit  avec  force 
les  maux,  dont  les  infidèles  accabloient  les  chrétiens 
d’Orient.  Aufli-tôt  l’alfemblée  s’écria  toute  d’une  voix: 

Dieu  veut  qu’aan  aille  les  fecourir.  Chacun  offrit  fes 
biens  & fa  vie  pour  les  fuccès  de  cette  expédition  ; 

& commç , dans  ces  tems-là,  c’étoit  le  goûtdomi-  , 

nant 
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liant  des  pèlerinages  , on  s’emprefla  de  s’enroller , 
pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Terre-fainte  ; & 
l’on  convint  que  la  marque  de  l’enga  ;emcnt  feroit 
une  croix  d’étoffe , attachée  fur  l’épaule  droite  ; d’oii 
font  venus  les  noms  de  croijc , & de  croifade. 

Pierre  L’Hermite  , gentilhomme  Picard,  prêtre  & 
folitaire , fuule  chef  de  la  première  croifade.  Des  au- 
teurs contemporains  font  tnonter  le  nombre  de  ces 
premiers  croifés  à plus  de  fix  millions  d’hommes  ar-  « 
més.  Hugues  le  Grand  , & les  plus  grandi  feigneurs 
de  la  nation,  fe  mirent  à la  tête  de  cette  multitude 
d’hommes  , de  femmes  & d’enfans  , qui  (ë  trouva  * 
réduite , à fon  Arrivée  dans  l’Afie  mineure , à cinq 
cens  mille  hommes  de  pied , & à cent  trente  mille 
cavaliers  ; & il  n’en  reffa  plus  que  vingt  & un  mille 
cinq  cens  hommes  effeéHfs.  • 

Une  autre  croifade,  mieux  difciplinée,  fous  Gode- 
froi  de  Bouillon  & les  autres  chefs  , n’eut  befoin' 
•que  de  paroître  pour  remplir  l’Afie  de  fes  viéioires. 

Quand  on  forma  le  fiégetfe  Jérufalem,  qui  étoit’ 
la  première  expédition  importante  que  l’on  fe  pro- 
pofoit  , cette  ville , défendue  par  cinquante  mille 
•<rombattans',  fut  emportée  en  cinq  femaines  de  fiége, 

& après  deux  af&uts.  Le  cri  de  guerre  étoit  : Dieu 
le  veut.  . ' 

La  fécondé  grande  croifade  fut , en  1 1 ^6 , fous' 
Louis  le  Jeune.  Les  principaux  feigneurs , le  peuple 
même , fe  croiferent  ; & l’on  envoyoit  une  ^ut- 
nouille  & un  fufeau  à quiconque  pouvoit  fecroiyir, 

& ne  le  faifoit  pas. 

Cette  fécondé  grande  croifade  fut  prêchée  en  , 
1146,  par  le  dévot  S.  Bernard  , dans  une  affem- 
blée  de  la  nation , tenue  à Vezelai  en  Bourgogne. 
Louis  Vil  demanda  le  premier  la  croix  ; La  reine 
Eléonore  & les  plus  grands  feigneurs  la  reçurent  en 
même  temps.  La  provifion  de  croix  que  notre  faint  ' 
avoir  faite,  fut  épuifée;  & pour  répondre  à l’em- 
prelTemcnt  de  la  multitude  , U fe  dépouilla  d'une 
partie  de  fes  habits  pour  en  faire  des  croix.  Louis  VH  ■ 
partit  à la  tête  de  deux  cens  mille  hommes , & fuivic 
Tome  /.  • S f 
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l’empereur  Conrad  JJI  du  nom  , qui  étoît  parti  à 1* 
tête  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

Les  grands  & le  peuple  avoient  conçu  l’idée  bizarre 
de  mettre  à leur  tête , en  qualité  de  général , S.  Ber~ 
tiard  ; mais  l’abbé  de  Clairvaux  en  écrivit  au  pape. 

Il  badina  fur  l’indécence  du  perfonnage , qu’on  vou- 
loir lui  faire  faire  , conjuroit  le  pape  de  ne  lui  rien 
.ordonner , qui , à la  honte  de  la  chrétienté , le  ré- 
duirok  à devenir  le  jouer  du  caprice  des  hommes  , 

**&  peut-être  la  viéiime  de  leur  indiferétion.  11  avoir 
devant  les  yeux  l’exemple  de  Pierre  l’Hermite.  • 

• <AinG , avec  beaucoup  de  rifque  à courir,  l’drateur 
de  cette  féconde  croifade , dont  Louis  FH  & l’em- 
pereur Conrad  III  furent  les  chefs , ne  vit  que  du 
ridicule  à remporter.  Par  amour-propre , & pour  fa 
propre  confervation , il^évita  les  dangers  qu’il  apper- 
cevoit  ; ôc  d’ailleurs  fe  trouvant  néceliaire  à fon  ordre 
encore  naiflant , il  crut  en  avoir  allez  fait  que  de 
prêcher  cette  fécondé  croifade , dont  il  vit  l’exé- . 
cption , qui  ne  fut  utije  qu'à  fon  ordre , par  les  / 
grands  biens  & les  richelfes  que  les  feigneurs  lui 
failTerent , en  partant  pour  cette  expédition , & dont 
les  fuites  furent  fi  funelles.  Dans  l’abfence  du  roi  y. 
l’abbé  Suger'füt  régent  <}u  royaume. 

La  troifieme  croifade  fut  entreprîfe  par  Philippe^ 
Augujîe^  & par  Richard^  roi  d’AngJeterre  ; les  plus 
grands  feigneurs  des  deux  royaumes,  prirent  la  croix 
avec  eux  ; ôc  Ph'ilippe-Augufte  arrêta  que  tous  ceux 
qui  ne  prendroient  pas  la  croix  , eccléjîaftiques  ou 
laï(]ues  , payeroient  le  dixième  de  leurs  revenus  &c 
, de  leurs  biens  meubles , pour  le  fecours  de  la  Terre- 
* fainte.  Le  roi  n’en  excepta  que  les  religieux  de  Ci- 
teaux , ceux  de  Fontevrault , les  Chartreux  , les  hù^ 
pitaux  des  lépreux  i ils  étoient  encore  tous  alors 
alTez  pauvres  pour  mériter  cette  exemption.  On  ap- 
pclla  cette  impofition  la  dixme  Saladï^e  , parce 
qu’on  l’exigeoit  à l’occafmn  de  l’armement  contre 
Saladin,  ^ \ 

Cependant  le  clergé  de  Reims  lui'fit'de  vives  re- 
préfentations , Ôc  le  pria  de  fe  contentée  des  prières 
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mre  1*0B  fçroit  pour  le  fuccès  de  l'es  armes  ; le  prince 
diflimura';  mais  peu  de  temps  après,  quelques  l'êi- 
gneurs  firent  le  dégât  lur  les  terres  de  1 egliiè  de 
Reims  ; le  clergé  eut  recours  au  roi , qui  promit 
d’engager  ces  feigneurs  à finir  leurs  entrepriles. 

Malgré  les  prières  du  monarque  , la  vexation  n« 

^ fit  qu’augmenter  ; le  clergé  envoya  de  nouv'eaux  dé- 
putés. Le  roi  leur  fit  cette  réponle  : Je  vous  ai  protesté 
dans  mes  prières  ^ comme  vous  m’ave^  Jervi  par'^Ies 
vôtres  ; de  quoi  vous  plaigne^^vous  ? Le  clergé  con- 
vaincu du  jufte  relTentiment  du  prince , promit  de 
fe  porter  à fon  fervice  avec  plus  de  zélé  ; & il  oK- 
tint  une  pleine  fatisfaétion  des  dommages , qu’il  avoit 
foufferts. 

Vers  l’an  j loç  , l’ardeur  des  croifades  fe  rallumai 
,tout-à-eoup  j 6c  la  plupart  des  princes  François  fe 
croiferent  de  nouveau  pour  le  fecours  de  la  Terre- 
Tainte.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration  fut 
un  nommé  Foulques , curé  de  Neuiiîy,  célébré  pré- 
dicateur, à qui  une  voix  de  tonnerre  6c  un  zélé 
fans  ménagement , avoient  acquis  toute  la  réputa- 
-tion  du  fameux  S.  Bernard.  A 
* ‘ Une  croifade  fut  formée  en  i ai^^ar  Louis  VIH, 
contre  les  Albigeois.  Ce  prince  marcha  en  Langue- 
,doc,  à la  tête  d’une  armée  formidable  ; il  y fut  at- 
taqué d’une  maladie  i dont  il 'mourut.  Philippe-An-- 
F///?e,qui  n’avoit  pas  voulu  entreprendte  cette  guerre, 
difoit  : On  engagera  mon  fils  à cîtte  expédition  ; il 
y mourra,  6* 7e  royaume  tombera  entre  Uf  mains 
d’une  femme  & d’un  enfant  ! l’événement  ne  j^u^tfia 
que  trop  cette  forte  de  prédiéHon.  ; 

Ce  fut  en  1244  que  S.  Lnuis , dans  uns  dange- 
, reufe  maladie,  qu’il  eflTnya,  ayant  fait  voeu  d’allçr 
au  fecouts  de  la  Terre-lainte  , ordonna  de  prêcher 
une  nouvelle  croifade  ; Ôc  pour  y engager  Iqs  fei-  ' 
cneurs  de  fa  cour,  il  fit  broder  une  croix  fur,  Iqs 
livrées  qu’il  devoit  leur  donner  , félon  la  couturne  , 
au  jour  de  Noël.  Voyez  Livrée. 

Ce  prince,  s’embarqua  le  25  Ao,{k  1248,  pour  la 
Paleûine , avec  une  très  belle  armée  j & accompagne 
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de  la  jeune  reine  Marguerite , fon  époule , & de  fa) 
freres , il  laifla  la  reine  Blanche , fa  fnere,  régente  du 
royaume.  Cette  croifade  fut  encore  plus  malheureufe 
que  les  précédentes. 

S.  Louis  s’embarqua , pour  la  fécondé  fois,  à 

Îues-mortes , avec  foixante  mille  hommes,  le  premier 
uillet  1 270. 11  mourut  dans  ce  dernier  voyage  d’Ou- 
tremer,  la  même  année,  entre  Carthage  & Tunis  ; 
& Philippe  ///,  fon  fils  aîné,  dit  le  Hardi ^ revint 
en  France,  après  avoir  fait  une  trêve  de  dix  ans 
avec  les  Sarafins , & à des  conditions  avantagarfes. 

Ce  font  les  malheurs  de  cette  derniere  expédi- 
tion, qui  éloignèrent  enfin , pour  jamais , l’ardeur  que 
les  François  avoient  pour  les  croifades  ; 6c  ce  fut 
fous  Philippe  le  Hardi,  le  dernier  effort  de  la  Fran- 
ce, pour  ces  expéditions  fi  fiineffes  à l’état,  tant 
par  les  dépenfes  exceifives  qu’elles  occafioimerent , 

Sue  par  le  grand  nombre  d’hommes  qu’on  y per- 
oit. 

On  compte  jufqu’à  cinq  grandes  eroi fades , où  les 
François  s eng^erent  avec  plus  de  piété  que  de 
politique. 

La  premiere/fous  Philippe  I , fut  la  moins  infor- 
tunée. 

La  fécondé  , fous  Louis  le  Jeune , fut  très-mal- 
heureufe.  « 

La  troifieme  acquit  très-peu  de  gloire  à Philippe» 
'Aupfte. 

La  quatrième  vit  5.  Louis  dans  les  fers. 

La^  cinquième  le  mit  dans  le  tombeau. 

Les  croijades  , pour  la  plûpart , furent  conclues  à 
Paris,  fouventen  préfence  de  nos  rois , toujours  en 
vertu  des  bulles  du  pape  ; quelques-unes  entre  leurs 
mains  mêmes  ; les  autres  entre  celles  de  leurs  légats  ; 
toujours  avec  de  grandes  cérém6nies  , & à l’appro- 
che , ou  à la  fuite  de  quelque  grande  fête  ; ces  ar- 
mées volontaires  de  Chrétiens  étoient  compofées 
de  gens  de  tous  pays  & de  toutes  qualités , qui 
faifoient  vœu  de  marcher , foit  contre  les  infidèles , 
fffit  çootre  les  bér^tiques.  lis  portoient  U croix  fur 
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tiurs  lialiits , comme  la  portent  aujourd’hui  les  ch^ 
valiers  de  Malte  & autres  ordres  de  chevalerie. 

Celle  des  François  étoit  ram^e  ; celle  des  Anglois  , 
blanche  ; celle  des  Allemands , noire  ; celle  des  Ita- 
liens , jaune  ; & celle  des  Pays-Bas , verte  , dit  Mat^ 
thieu  Paris.  Cette  croix  étoit  coufue  au  côté  gau- 
che , à l’endroit  du  cœur. 

Cependant  on  lit  dans  les  Gejlet  des  François,  que 
c’étoit  fur  l’épaule  droite  : il  eft  vrai  que  S*  Louis 
pria  l’évêque  de  Paris,  en  1143,  mettre  la 

croix  de  Jêrufalem  fur  l’épaule. 

Quand  les  rois  tomboient  dans  quelque  faute , le» 
papes  leur  ordonnoient  pour  pénitence  le  voyage 
d’Outremer  ; c’eft  ce  qui  arriva  à Louis  Vil , qui , 
après  la  prife  de  Vitry,  ht  mettre  le  feu  à l’églife, 
où  il  y avoit  cinq  cens  personnes , tant  hommes 
que  fempies  ôc  enfans  ; à Raymond  , comte  de  Tou- 
loufe,  chef  des  Albigeois,  que  Grégoire  /Jf  obligea 
d’aller  faire  la  guerre,  pendant  cinq  ans , aux  Sara- 
fins,  à Enguerrand  de  Coucy  qui,  pour  avoir  fait 
Mndre  trois  jeunes  Flamand»,  qui  avoient  chalTé 
fur  fes  terres  « fut  condamné  par  S.  Louis , & par 
les  pairs  du  royaume , à faire  le  voyage  du  Levant 
contre  les  inhales  , accomp^né  de  quelques  che- 
valiers ; à Alfonfe , conue  de  Poitiers , trere  de  faint 
Louis , qui , pour  n’avoir  pas  accompli  le  vœu  qu’ii 
avoit  fait  de  partir  au  premier  embarquement  pour 
la  Terre-fainte , fut  excommunié  par  le  pape  //ino- 
cent  IV. 

11  faut  cependant  remarquer  qu’il  y eut  un  temps,', 
où  les  grands , à force  d’argent , pouvoient  fe  rache- 
ter de  ces  fortes  de  vœux  ; mais  Clément  IV  défen- 
dit exprelTément  à l’archevêque  de  Tyr,  qu^prêchoit 
la  croifade  en  France,  de  fe  mêler  d’un  pareil  tufic.; 

Philiypt-Augujle  s’y  j>rit  autrement  pour  encou- 
rager les  peuples  de  fon  royaume  à fe  croifer  ; il 
exempta  de  tulle  ceux  qui  partoient,  & leur  ac- 
corda d’autres  privilèges;  S.. Louis  leur  donna  des 
lettres  de  répit  ; les  papes,  de  leur  côté,  étoient  très- 
portés  à accorder  aux  croifés  des  indulgences  plénier; 
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«J , ( qüî  ne  leur  coùtoient  pas  beaucoup  ; ) les  ar-*' 
chevêques  ôt  les  évêques  avoient  droit  de  les  ab- 
foudïe  de  toutes  fortes  de  crimes  : le  iaint  fiége  le* 
prcnoit  fous  fa  proteéïion , ainfi  que  toute  leur  fa- 
mille & leurs  biens  ; ô£  ceux  de  eea  eroifés  qui 
étoient  convaincus  de  toutes  fortes  de  crimes  , 
comme  de  vols , de  rapts  , de  viols , de  meurtres, 
&c.  (car  il  ÿ eii  avoit  beaucoup  parmi  eux,)  par 
la  proteélion  dit  faint  fiége  , étoient  à l’abri  de  tout  ; 
& les  juges,  le  roi  même  n’ofoient  fe  faifir  d’eux  , 
ni  leur  faire  leur  procès,  fans  une  permiffion  ex- 
prefle  des  papes qui  commençoient  à fe  rendre 
très-abfolus  en  France  & dans  toute  la  chrétienté. 

S’il  y avoit  des  croifés  qui , faute  de  courage  , 
vouluflent  fe  dédire  de  leur  vœu,  ils  en  étoient  ablous 
pour  de  l’argent , du  confentement  des  conciles , des 
papes  & des  rois.  Innocent  IV,  fous  Sk  Louis  , per- 
■'  mit  Philippe,  tréforier  de  S.  Hilaire  de  Poitiers , 
d’abfoudre  tout  autant  de  croifés  qu’il  s’en  préfente- 
roiî,  Fargent  à la  main,  pour  s’exempter  de  leur 
vœu  ; mais  en  même  temps  d’ufcr  des  cenfures  ecclé- 
fiafiiqnes  contre  les  gentilshommes  ^ Jes  grands', 
feigneurs  qui , fous  prétexte  du  voyage  d’Outremer, 
t}u  ils  ne  faifoient  pas , avoient  fait  des  levées  ex- 
traordinaires fur  leurs  fujets. 

Alexa'nàte  7F’,  ayant  fçu  que.quantité  de  croifés^ 
par  foiblede^  ou  faute  d’expérience  dans  les  armes  ,- 
ir’étoieni  pas  en  état  d’accomplir  leur  vœu , ordonna 
à l’archevêque  de  Bourges  de  fe  contenter  de  l’ar- 
gent , qu’ils  vouloient  donner  pour  leur  abfolution. 

Enp^uerrand  de  Coucy,  qui  avoit  été  condamné  à> 
pafier  la  mer  à fes  dépens,  .avec  quelques  cheva- 
liers, en /ut  déchargé  par  5.  Zot/ii  en  1261,  pour, 
la  fomme  de  12000  livres  parifis. 

Cette  grande  facilité  des  papes  de  faire  donner 
de  l’argent  pour  s’exempter  de  faire  le  voyage  de  la 
Terre-faime , fit  que  beaucoup  de  gens  s’en  prévar- 
lurent  ; mais  CUmtnt  IV  ne  l’accorda  que  deux, 
fois.  La  taille  n’étoit  pas  alors  un  fubfide  ordinaire,. 
& k roi  ne  pouvoit  l’impofcr  fur.  les  peuples , quCj 
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pour  les  befoins  prefTans  ; le  voyage  des  croifadts 
en  parut  un  : tous  y furent  mis  ; les  prélats  même 
fe  cotiferent  : on  taxa  à de  grolTes  fommes  les  ufu- 
riers  & les  ufurpateurs  du  bien  d’autrui  ; on  les 
obligeoit  de  remettre  en  d’autres  mains  le  bien  qu’ils 
avoient  ravi  à d’autres  perfonnes  ^ quand  ils  ne 
fçavoient  à qui.  Tantôt  les  papes  accordoient  des 
indulgences  plénieres  à ceux  qui  fourniffoient , pour 
de  pareilles  guerres , le  vingtième,  le  quinzième  ou  le 
dixième  de  leurs  rentes,ou  de  leurs  meubles  ; tantôt 
ils  exigeoient  du  clergé  le  centième  de  fon  revenu  ; 
tantôt  ils  permettoient  à nos  rois  de  prendre  la  dé- 
cime pour  un  an , ^quelquefois  pour  trois  fur  les  béné- 
fices du  royaume  ; quelquefois  1©  vingtième  fur  ceux 
des  diocèles  de  Liège , de  Toul , de  Metz  & de  ‘ 
Verdun^ 

Hugues ^ duc  de  Bourgogne,  St  Archambaud  ^ foe 
de  Bourbon,  obtinrent  des  papes  Innocent  fy&c  Ale^ 
xandre  IV , le  premier  deux  mille  marcs  d’argent, 
le  fécond  'trois  mille , pris  fur  les  deniers  dellinés  ^ 
pour  la’Terre-fainte;  & Alfonfe,  comte  de  Poitiers, 
irere  de  S.  Louis , eut  aulli  la  permiflion  du  pre- 
mier, de  ces  papes , 'de  lever  trois  mille  marcs  d’ar- 
gent fur  les  ufuriers  & les  ufurpateurs  du  bien  d’au- 
trui. * 

Non  feulement  les  croifis , pendant  leur  voyage , 
mais  encore  leurs  terres , les  états  des  princes , les 
rois,  & la  France  même  étoient,  comme  on  l’a 
dit , fous  la  proteélion  du  faint  fiége  ; & il  étoit  dé- 
fendu aux  parties , qui  étoient  en  procès  avec  eux, 
de  faire  aucune  pourfuite,  de  riei>  entreprendre  à 
leur  préjudice  , pendairt  leur  abfence  , lous  peine 
d’excommunication  , dont  l'abfolution  feule  étoit  ré- 
fervée  à fa  fainteté  ou  à feS  légats. 

Tant  de  fortes  de  taxe’s , impofées  pour  Ics^ro/- 
fades , tant  fur  les  peuples  que  fur  le  clergé , avec  ' 
la  permiflion  des  papes  Grégoire  IX,  Innocent  IV, 
Alexandre  IV,  Clément  IV,  Martin,  Nicolas  IV, 
Jean  XXII,  & autres , furent  levées  en  faveur  de 
Louis  VII J de  Philippi-Augujle  , de  Louis  VIII  ^ 
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de  5.  Louis , de  Philippe  le  Hend’ , de  PhiVippe  le 
Bd,  & de  Philippe  de  Valois.  Qu’ont-elles  pro- 
duit ? la  perte  de  plufieurs  millions  d’hommes.  Quel 
bien  ont-elles  fait  ? celui  des  papes  , des  évêtjues, 
des  prêtres  & des  moinès  , difent  les  hiftoriens. 

CROIX  : le  jugement  de  la  croix  eft  fouvent  ap- 
pellé  , par  nos  hHIoriens , le  jugement  de  Dieu.  Il  j 

paroit  <jue  Cette  épreuve  confiiloit  à fe  tenir  dd^out  - 1 
devant  une  croix , dans  quelque  pofture  gênante,  ou  ! 

à être  conduit  dans  l’églife.  pendant  la  célébration  j 

de  l’office  divin , & à tenir  les  bras  étendus  en  forme  1 

de  crotx  ; enl'orte  que  celui  qui  reftoit  le  plus  long-  ; 

temps  immobile  étoit  jugé  innocent.  ; 

• Charlemagne , dans  Ion  tefta’ment , ordonna  qu’on 
eût  recours  au  jugement  de  la  croix,  pour  terminer  * 
les  différends  qui  naitroient  du  partage  qu’il  faifoit 
Tes  états  entre  «Tes  enfans. 

Mais  Louis  le  Débonnaire , fon  fils  , peu  de  tems  • 

après  , défendit  d’employer  cette  épreuve  , de  peur 
^ que  l'infitument  qui  a été  glorifié  par  la  Pajfion  du 
Sauveur , ne  fût  profané  par  la  témérité  de  quelqu’un» 

L’épreuve  de  la  croiac  n’eut  plus  lieu  que  dans  «les 
monafleres,_  où  elle  étoit  en  mage,  moins  comme 
une. épreuve,  que  comme  une  punition  des  coupa- 
bles. 

L’air  de  religion  que  l’on  donnoit  à toutes  les 
, épreuves  du  fer  chaud , de  l’eau  froide  & de  l’eao 
chaude , de  la  croix , de  la  communion , &c.  les 
. faifolent  regarder  comme  des  jugemens  de  Dieu  , ! 

& perfuadoient  que  c’étoient  autant  de  moyens  in-  ■ 

faillibles  pour  découvrir  la  vérité,  punir  le  crime, 

& fauver  l’innocenpe. 

Il  a fallu  furmonter  une  infinité  d’obftacles  pour 
abolir  tous  ces  jugemens  ^ qui  ne  furent  détruits  que 
peu- à-peu. 

l/n  décret  du  quatrième  concile  de  Latran , tena 
en  1413 , P®*"  1®  P*P®  Innocent  lll , fous  le  régne  de 
Philippe-Àugufte  , & l’autorité  de  ce  prince  parurent  I 

leur  porter-  les  derniers  coups  ; cependant  on  en 
trouve  encore  des  traces  dans  l’hiftoire , ^ mèfoe  | 
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jurquc  vers  le  commencement  du  dix-feptîeme  fié- 
cle.  Voyez  Du-Cange  , Differtation  29  Jur  Join-^ 
ville.  . 

Les  guerres  particulières  entre  les  feigneurs , fous 
le  régne  de  Philippe  io6o,continuoient  dedéfoler 
le  royaume,  & fervoient  de  prétexte  à leurs  vaf- 
faux  pour  vuider  par  les  armes  les  affaires  domef- 
tiques. 

Afin  de  réprimer  les  abus  qui  en  réfultoient , on 
ordonna  que  fi  quelqu’un , pourfuivi  par  fes  enne- 
mis , fe  ret'ugioit  auprès  de  quelque  croix  fur  les  che- 
mins , il  feroit  cenfé  y trouver  un  afyle , comme  dans 
une  églife.  Ce  fut  pour  ménager  de  ces  fortes  de 
lecours  aux  voyageurs , que  l’on  érigea  des  croix  , 
«l’elpace  en  efpace,  fur  les  grands  chemins. 

Toutes  les  croix  élevées  dans  Paris  , & dontplu- 
iieurs  fubfiftent  encore  , ainfi  que  celles  que  l’on 
voit  dans  tous  les  endroits  du  royaume , font , pour 
la  plupart , drefiees  pour  fervir  d’époque  à quelque 
événement  particulier  & extraordinaire , & les  autres 
pour  exciter  les  peuples  à la  dévotion  & Jeur  rap- 
peller  le  grand  myftere  de  notre  rédemption.  11  y en 
avoir  à Paris  , & dans  les  environs  , beaucoup  de 
drelTées  , en  réparation  de  quelque  crime  commis  ; 
mais  ces  faits  ne  nous  paroiffent  pas  affez  curieux  , 
pour  en  donner  le  détail  ; on  peut  confulter  les  Aa- 
tiquués  de  Paris.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  la  croix  du  Tiroi  , que  l’on  voit  au  coin  de  la 
rue  de  l’Arbre-fec  , au-deffus  de  la  fontaine , indi- 
que que  , de  tout  temps , cette  petite  place  a été 
un  lieu^  patibulaire.  Des  auteurs  veulent  qtiç  la  reine 
Brunthaut  , fous  Clotaire  II attachée  à la  queue 
d’une  cavale  indomptée , fut  traînée  depuis  Notre- 
Dame  des  Champs  jufqu’à  cette  croix , & que  c’eft- 
là  l’époque  de  la  Croix  du  Tiroi,  que  d’autres  ap- 
pellent la  Croix  du  Trahoir  ; d’autres  la  Croix  de 
Tkerouanne , parce  que  c’étoit-là  le  lieu,  ou  le 
carrefour,  d’où  l’on  tiroit  les  bêtes  que  l’on  ache- 
toit  pour  les  boucheries;  mais  il  ne.paroit  pas  que 
^cci  endreit  ait  été  le  terme. du  fupplice  de  la 


pigitized  by  Google 


1 


^^0  CRU]^  ^ 

reine  Bmnehaut  , puifque  Fridtgalre  J 'Adion  & 
.Aimoin  rapportent  que  cette  malheureufe  princefle 
finit  fes  jours  en  Bourgogne  , près  de  Chiions , 
dans  une  plaine  , tout  proche  un  village  appellé 
Rîona , qui  eft  fur  la  riviere  de  Vicenne  ; fa  mort 
ignominieufe  pailè  pour  apocryphe  chez  la  plupart 
des  fçavans  modernes. 

CRUAUTÉ  : cette  qualité  d’un  homme  barbare  ÿ 
qui  n’appartient  qu’aux  bêtes  féroces  , &.tout-aU' 
plus  à des  fauvages , qui  n’ont  ni  religion , ni  loix  , 
ni  coutume  , ni  mœurs , a été  cependant  celle  de 
beaucoup  d’empereurs  , de  rois , & de  généraux  , 
qui  n’ont  aufli , en  mourant , emporté  que  l’odieux 
titre  de  tyrans , & dont  la  mémoire  fera  en  exécra- 
tion dans  tous  les  ûécles.  Il  y en  a cependant  quel» 
ques-uns  parmi  eux  , qui , avec  de  grands  vices  , 
ont  fait  voir  de  grandes  vertus. 

Sans  fortir  de  notre  hiRoire  , nous  trouvons  dans 
Clotaire  / , fumommé  le  Vieux  , un  roi  politique  , 
dont  les  belles  aéHons  font  éclipfées  par  le  meurtre 
de  fcs  neveux  & celui  de  l’ambitieux  Chramne  fo’n 
fils.  11  enfreignit  impunément  les  loix  de  la  nature  ; 
mais  quand  la  nature  perd  fes  droits  dans  un  coeur  , 
ce  n’eft  que  pour  les  reprendre  , & s’en  venger  tôt 
ou  tard  , par  les  remords  ; auflî  Clotaire  fe  repentit-il 
bientôt  , mais  trop  tard , de  fa  cruauté  ; il  ne  fur- 
vécut  qu’une  année  & un  jour  à fon  malheureux  fils.  v 

En  luppofant  que  le  fupplice  que  Clotaire  II  fit 
fouffrir  à la  reine  Brunehaut , ne  foit  pas  apocryphe  , 
il  y a des  auteurs  qui  veulent  excufer  le  fupplice 
afireux  que  ce  prince  (*  le  dixième  de  nos  rois  , ) fit 
fubir  à cette  princefle , femme  de  Sigebert , roi  d'ÂuA 
trafie , fon  oncle  ; quelque  coupaJsle , & quelque 
méchante  qu’on  fuppofe  qu’elle  ait  été  , cependant 
elle  étoit  fouveraine  ; & l’on  ne  peut  lire  fans  hor- 
reur qu’un  roi,  Ôc  fon  neveu,  aient  fait  attacher  à la 
queue  d’un  cheval  indompté  une  princefle , fille  , 
fceur  , femme , mere  , aïeule  , & bifaïeule  de  rois. 

Tout  fouverain  qui  en  fait  périr  un  autre,  donne 
un  e.xen^ie  contre  lui. 
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11  n’a  pas  tenu  aux  moines  de  faire  pafTer  Dago- 
bert pour  un  falnt , parce  qu’il  eft  le  fondateur  de 
l’abbaye  royale  de  Saint-Denis  çn  France  ; mais , 
quoique  brave  & heureux  dans  fes  projets  , touai^ 
lufforiens  nous  le  peignent  comme  un  prince 
car  , .après  avoir  vaincu  les  Saxons , il  fit  couper  la 
tête  à tous  ceux  qui  cxcédoient  la  longueur  de  foit 
épée-r  Quelque  longue  qu’elle  pût  être  , il  n’eft  pas 
à prefumer  qu’elle ‘eût  cinq  pieds  & demi  ; ainfi, 
combien  de  Saxons  n’immola-t-il  pas  à fa  vengeance! 

Ce  n’eft  guères  que  fous  la  première  race  de  nos 
rois  , que  l’on  en  trouve  quelques-uns  de  enuls.  Ce- 
pendant Louis  XI  fut  févere , & retraça  , pendant 
fon  régne  , je  defpotifmt  cruel  de  nos  premiers  rois. 
Perfonne  n’ignore  le  confeil  qu’il  donna  à Edouard  ly, 
roi  d' Angleterre  , fur  la  conduite  qu’il  devoir  tenir 
avec  le  duc  de  Clarence  fon  frerct  Sa  réponfe  fut  c« 
vers  de  Lucain  : 

Toile  moras  , femper  noeuit  dlfferre  pareiis. 

c’eft-à-dire  : <c  Point  de  retardement  ; à qui  eft 
« prêt , les  délais  ont  toujours  été  funeftes.  i> 

Louis  XI  fit  couper  la  tête  à Jacques  d' Ar- 
magnac , duc  de  Nemours  ; il  voulut  que  fes  enfans 
extrêmement  jeunes  , habillés  en  blanc , tête  nue  , 
& les  mains  jointes  , pour  être  teitvts  du  fang  de  leur 
malheureux*  pere  , afliftalTent  à fon  fiipplice.  Quelle 
cruelle  maniéré  d’enfeigner  ! De  pareilles  juftices 
deshonoreront  à jamais  fa  mémoire.  Si , comme  le 
dit  Philippe  de  Comines  , Louis  XI  étoit  le  meilleur 
prince  de  fon  temps , quels  étoient  donc  les  autre» 
louverains  de  l’Europe  1 

CUISINE  - dans  les  premiers  temps  , l’on  ne 
connoiftbit  point  encore  la  délic;jjelTe  des  tables  ; la 
tempérance  & la  frugalité  y étoient  dans  tout  leur 
luftre.  Comme  les  hommes  ^e  fe  fervoient  alors 
que  d’alimens  fimples  , point  de  Traité  de  cuifine 
parmi  eux  ; ils  n’en  avoient  pas  befoin.  Ufant,  fans 
beaucoup  d’alTaifonnement , & même  avec  modé- 
ration y des  bienfaits  de  la  nature , iis  ea  étoient  plus 
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forts  & plus  robuftes  ; & expofés  à moins  de  mala^ 
dies  , ils  vivoient  plus  long-temps.  ♦ - 

Cette  fobriété  ne  fut  pas  de  longue  durée  J l’habi-* 
tujk,  comme  le  dit  l’auteur  des  Dons  de  Cornus  , 
o^^anger  toujours  les  mêmes  chofes , enfanta  le 
dégoût  ; le  dégoût  fit  naître  la  curiofité , la  curio- 
fite  l’expérience  , & l’expérience  la  fenfualité.  L’hom- 
me ^oûta,  efiaya,  choifit,  & parvint  ainfi  peu-à- 
peu  a fe  faire  un  art  de  l’aéfion  la  plus  fimple  ôc  la 
plus  naturelle. 

Les  nations  fe  formèrent  ; l’homme  courant  après 
les  richefles , n’eit  aima  la  jouiflance  que  pour  four-' 
nir  à fon  luxe , & changer  une  nourriture  fimple  & 
bonne , en  d’autres  plus  abondantes , plus  délicates , 
& mieux  afiaifonnées , mais  quelquefois  dangereufes 
à la  fanté. 

Le  laitage , les  légumes  , des  pains  cuits  fous  la 
cendre  , des  viandes  bouillies , grillées , ou  rôties , 
( nourriture,  ordinaire  des  premiers  peuples  du 
monde , ) ne  furent  plus  un  régal  pour  les  Grecs  & 
les  Romains  , dans  les  temps  fioriflans  de  leur  ré- 
publique. 

Ainfi  la  euijîne , fimple  dans  les  commencemens 
dev'enue,  de  fiécleen  fiécle  , plus  abondante  & plus 
délicate , perfeéHçnnée  en  France  , fous  le  dernier 
régne,  plus  raffinée* encore  fous  celui-ci , eft  un  art 
& une  étude  pénible  pour  ceux  qui  veulent  s’y  dif- 
tinguer.  Les  anciens  ont  eu  des  ouvrages  fur  cette 
matière;  & nouà  avons  aufli  nos  Apicius^  c’eft-à- 
dire  jplufieursr  fameux  cuifiniers,  qui  nous  ont  donné 
des  Traités  de  leur  art. 

- CUIVRE  : airain , métal , qu’on  tire  de  plufieurs- 
mines  de  l’Europe,  fur-tout  de  Suède.  Depuis  trente 
ans , il  s’en  efi  fonoé  unë  à E£onne  ; ÔC  les  mines 
de  Saint-Bel  & de  CfjsJJi  , dans  le  Lyonnois , pro- 
duifent  de  la  rojette  amn  bonne  que  celle  des  mines 
|de  Suede. 

CURE:  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  béné-* 
fices,  dont  le  titulaire  a le  foin  de  la  conduite  des 
âmes , dans  une  certaine  étendue  de  terre , quota 
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Jrppelle  une  paroiffe.  Voyez  ce  mot.  On  trouve  l’o- 
rigine des  curés  dans  le  cinquième  canon  d’un  con- 
cile tenu  à Reims,  en  1140,  fous  Louis  le  Jeune» 
Ce  canon  porte  que  chaque  églife  aura  un  prêtre 
particulier , qui  ne  pourra  être  deditué  que  par  le 
jugement  canonique  de  \' évêque , ou  de  V archidiacre  , 
& auquel  on  alTignera  la  fubriftance  convenable  fut 
les  biens  de  l’églife. 

Cependant , comme  les  hpôtres  établirent , dans 
les  nouvelles  églifes , des  prêtres  , pour  les  gouver- 
ner conjointement  avec  Y évêque  , on. croit , avec  rai- 
fon , que  l’origine  des  curés  e(i  aufli  ancienne  que 
l’églife.  Les  théologiens  les  regardent  comme  les 
fûccelTeurs  des  foixante  & douze  difciples  de  A^orre- 
Seigaeur , & ils  les  croient  de  droit  divin.  C’eft  le 
Sentiment  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Les 
curés  avoient  droit  d’aflembler  le  peuple , de  leur 
adminiftrer  les  facremens  dans  leurs  églues  , & d’ex- 
(Tommunier  les  coupables.  Entre  ces  curés , il  y en 
avoit  de  plus  confidérables  , que  l’on  appelloit 
chorévêques , auxquels  ont  fuccédé  les  doyens  ruraux. 
Voyei^  ces  mots.  , -*  ; 

L’églife  & le  nombre  des  fideles  f«  multipliant  ,' 
il  fallut  bâtir  plufieurs  églifes  dans  une  même  ville  , 
celle  de  l’évêque  n’étant  pas  fulfifante  ; & dans  ces 
différentes  églifes,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne, 
on  établit  des  prêtres  pour  les  gouverner  : c’étoit  ce 
que  nous  nommons  curés.  Sous  le  poiitifîcat  du  pape. 
'Corneille  , il  y àvoit  quarante-flx  prêtres  dans  i’é- 
glife  de  Rome , c’éft-à-dire  quarante-fix  curés.  Il  y 
en  avoit  aufli  à Alexandrie , du  tems  de  S.  Atha-^ 
nafe , & aux  environs  de  la  Maréote  ; enfin  H y 
en  avoit  par-tout  oii  l’on  profefToit  la  religion 
chrétienne. 

Ce  n’eft.que  dans  le  huitième  fiécle,  qu’on  a uni 
des  cures  à des  chapitres  & à des  monafteres;  mais 
dans  la  fuite , les  m fines  ont  été  exclus  de  l’admî- 
niftration  des  cures.  Les  chapitres  & les  monafteres 
qui  en  ont , font  obligés  d’y  nommer  des  vicaires 
ftrpétueU,  11  n’y  a que  les  chanoines  réguliers^ 
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comme  on  l'a  dit  à ce  mot , qui  fe  font  mainte|^ 
dans  le  droit  de  pofleder  des  cures i ôc  l’on  donné 
à ceux  de  ces  chanoines  réguliers , qui  en  font  revê- 
tus, le  nom  de  prieurs , au  lieu  de  celui  de  curé^. 

Les  curés  ne  font  point  amovibles  ; cependant  ils 
dépendent  des  évêques  ; & pour  les  deftituer  de  leùV  | 

bénéfice,  pour  caufe  de  fcandale  & de  mauvaife  con-  i 

duite , ou  pour  quelques  crimes , qu’ils  auroient  com«-  I 
*■  mis , il  faut  un  jugement  canonique.  ) 

Les  droits  fpirituels  des  curés  font' de  gouverner  , 

les  hdelés , qui  dépendent  de  leur  paroifTe  , pour  ce 
qui  regarde  le  fpirituel , comme  de  leur  adminiflrer  ■ 

les  facrcmens , de  les  confeilèr , 6c  de  les  commu- 
liier  à Pâques.  • ♦ 

Leurs  droits  temporels  font  de  percevoir  les  grofles  * 
dixmes , à moins  qu’elles  n’ayent  été  aliénées  , ( en 
ce  cas  , les  gros  décimateurs  font  ‘tenus  de  leur 
iaire  une  penfion  congrue , ) comme  aufli  de  jouir 
des  menues  novales  & autres  dixmes,  & du  dedans 
de  réglife , ç*^eft-à-dire  des  offrandes  , des  droits  de 
baptême,  de  mariage,  de  mortuaire,  &c. 

Autrefois  les  curés  de  Paris  affermoient  leurs  cure^f 
-aufli-bien  que  le*  droits  curiaux , & fi  publique-  i 

ment , que  l’évêque  Régnault  obligea  le  curé  de 
S.  Eufiachè  , ou  Ion  fermier , à rpndre  compte  tous 
les  mois  au  doyen  de  S.  Germain , de  l’argent  qu^ 
lui  6c  fes  ptêq«  .avoient  reçu  des  pénitens  de  la 
^ paroifTe.  £n  I41.Ô  \ Nicolas  Flaaul^  célébré  alchy- 
miAe,  iailfa,  parfon  teûament,  aû  curé  de  S.Jaçr  '• 
ques  de  la  Boucherie , ou  à fon  fcrttver  , un  gobelet 
.pefant  un  marc,  à la  charge  que  le  curé  , Ion  fer- 
mier ou  fon  commis,  feroient  dire  certaines  prières  6c 
un  fervice  qu’il  avoit  ordonnés,  6c  que  non-feulemeqt 
ils  y aflifttroient,  mais  encore  qu’ils  diroient  la  grande 
meffe.  Dans  un  accord  paffé , en  1 443  , entre  le 
curé  de  S.  Germuifl  6c  celui  de  S.  Euftache  , il  eft  fa^ 

.mention  de  Jeai^  Godarty  fermier  6c  chapelain  de  j 

cette  paroifTe.  -,  , ' 

, Charles  LfC , aux  états  tenus  à Orléans , défendit  | 

^aux  prélats  de  donner  leurs  vicariats  à leurs  fermiers  ^ < 
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& il  ordonna  aux  juges  d’y  avoir  égard.  Charondas 
nous  apprend  que  \zfimonie  & la  vénalité  donnèrent 
lieu  à cet.  article.  Ce  trafic  honteux  a duré  long> 
temps  dans  l’églife  ; & long-temps  on  a foufFert  im- 
punément que  les  curés  6c  les  prélats  vendiflent  le» 
bienfaits  , c'efl- à-dire  les  aumônes , que  faifoient  les 
perfonnes  charitables , & qu’ils  tiralTent  de  l’argent 
îles  facremens  qu’ils  adminiftroient.  On  peut  con- 
fulter , fur  cet  article , la  DifcipUne  de  l’églife , par 
le  P.  ThomaJJin.  Au  mot  Paroijfe , nous  donnons 
l’hiftorique  des  paroilTes  de  Paris  , & la  date  de 
leurs  fondations  , où  l’on  trouvera  des  chofes  inté- 
relTantes  & curieufes. 

OUVERT  : Du-Cange , au  mot  Culverta , dit  que 
,c’étoit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  bas  parmi  les  efcîa- 
ves  : Homme  taillable  à volonté  ^ que  fable  ^ corvéable , 
maln-mortable  ; termes  aùfli  barbares 'que  la  chofe 
qu’ils  fignifioient  , fi  méprifables  enfin , qu’on  né 
croyoit  pas  pouvoir  réduire  à un  état  plus  humi- 
liant le  lâche,  qui,  oubliant  fa  patrie,  fuyoit  honteu- 
fement  devant  l'ennemi.  Quand  ces  fortes  de  gens 
mouroient , la  moitié  de  leurs  meubles  appartenoit 
au  gentilhomme  haut-juflicier  ; s’ils  n’avoient  aucun 
hoir,  ou  lignage,  le  feigneur  demeuroit  faifi  de  tous 
leurs  biens  ; mais  il  devoit  acquiter  leurs  dettes  ou 
leurs  legs.  Cet  ufage  fi  contraire  à l’humanité , au 
droit  des  gens,  au hien  même  du  royaume,  fut  juf« 
tement  aboli. 

Nos  rois  ayant  affranchi  de  la  fervitude  de  corps,' 
non  feulement  les  peuples  de  leurs  domaines , mais 
encore  les  habitans  des  grandes  villes , en  uferenes 
de  même  vis-à-vis  les  malheureux  cuverts , qui , fous 
leur  proteélion  royale  , bravèrent  enfin  toutes  les 
violences  des  barons  , & recouvrèrent  leur  franchife 
naturelle:  infenfilfiement  il  n’y  eut* plus  d’autre  fei- 
gneur que  le  roi,  qui  feul  dût  leur  fuccéder , au  défaut 
d’enfans  régnicoles  & légitimes , parce  que  lui  feul 
pouvoir  leur  accorder  des  lettres  de  naturalité. 

• CZAR  : nom,  ou  titre  d’honneur  que  prend  le 
grand  duc  de.Mofcovie.  On  prononce  dans  le  pays 
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T[ar^  ou  Zaar,  qui  eft  un  nom  corrompu  de 
Ci  far  y ou  Empereur.  Ce  n’eft  qu’en  1470,  Louis  XI 
régnant  en  France,  qu’on  a commencé  à 'entendre 
parler  de  cette  puiffance  des  Mofcovîtcs.  Pierre  lè 
Grand  , mort  en  1725  , eft  , pour  aînfi  dire , le  fon- 
dateur de  ce  vafte  empire , qui  fait  profellion  de  la 
religion  grecque , & eft  gouverné , en  1 766  , par 
la  veuve  du  dernier  C[ar  Charles-Pierre  Ulric^  qui 
avoit  fuccédé  à l’impératrice  Elisabeth  , & qui  n’a  fait 
que  paroitre  furie  trône.  Le  C\ar  Pierre  le  Grand 
a voyagé  incognito  dans  les  - principales  cours  de 
l’Europe , où  il  a fait  d’afiez  longs  féjours  , pour 
y puifer  les  fciences  & les  beaux  arts  qu’il  avoit 
envie  de  faire  fleurir  dans  fes  états. 

Après  s’être  confondu  parmi  les  ouvriers , dans 
les  chantiers  de  la  Hollande , on  l’a  vu , à Paris , vi- 
fiter  toutes  nos  manufaflures , fréquenter  nos  aca- 
démies, & s’inftruire  de  tout.  Il  n’y  a point  d’en-' 
droits  curieux,  qu’il  n’ait  vifités;  & tout  ce  qu'il 
Voyoit  dans  Paris  en  chefi-d’ceuvres  de  peinture , de 
fculpture , d’architeélure , étoient , pour  ce  prince , 
autant  de  fujets  d’admiration.  Un  jour  s’étant  fait 
conduire  à l’églife  de  la  Sorbonne,  il  admira  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ; & embralTant  là 
ftatue,  il  dit:  Q^ue  n es-tu  en  v/'f , je  te  donneroïs' 
la  moitié  de  mon  empire  , pour  'm'apprendre  à gou-( 
ÿerner  l'autre?. 
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Dague  : c’eft  un  gros  poignard,  dont  on  fè 
fervoit  dans  les  combats  firtguîiers,  qui  n’étoient 
que  trop  fréquens  dans  les  anciens  temps  ; il  n’y  à 
pas  encore  bien  des  années  que  l’ufage  de  là  dague 
étoit  fort  en  ufage  en  Hollande,  fur-tout  parmi  les 
matelots  & les  autres  gens  du  peuple , où  le  porc 
de  l’épée  h’eft  permis  qu’aux  nobles  ôt  aux  mili** 
taires.  Ce  n’a  pas  été  le  goût  des  Francis  de  fe 
battre  à coups  de  d igue  ou  de  poignard.  Cette  arme 
n’a  guère  été  en  ufage  parmi  nous , & ne  l’eft  que 
chez  ceux , qui  méditent  & des  vols  & des  meur- 
tres : Du-Cange  dérive  le  mot  de  dague  du  bas  Bre^ 
ton  dager ^ que  l’on  appelloit  en  vieux  françois  ba- 
delaire  ^ en  latin  pu^io  ; Sc  d’autres  le  dérivent  des 
Daces,  parce  que  c’etoit  l’arme  ordinaire  de  ce  peu- 
ple , voifin  du  Danube.  ^ 

DAGOBERT  : nous  avons  deux  rois  de  France 
de  ce  nom.  Dagobert  /,  fils  de  Clotaire^ll y régna 
depuis  6r8  jufqu’à  638;  il  eft  le  onzième  de  nos 
rois.  G’eft  lui  qui  ‘bâtit  3c  dota  richement  l’abbaye 
de  5.  Denis  en  France.  La  fondation  de  cette  ab- 
baye a valu  à Dagobert  bien  des  éloges  de  la  parc 
des  moines  , auxquels  il  n'a  pas  tenu  de  le  faire 
pafifer  pour  un  faint  \ mais  l’hiuoire  ne  nous  le  re> 
préfente,  que  comme  ua  prince  brave,  heureux^ 
toujours  fujvi  de  la  viSoire , & cruel., 

Dagobert  II  y fils  de  Childebert  II  y régna  depuis 
711  jufqu’à  718;  pendant  fon  régne  , l’éta;  fut  gou* 
verné  par  Pépin  le  Gros  : il  mourut  à dix-fept  ans , & 
laifia  un  fils  nommé  Thitrri,  qui  ne  fut  roi  que  deux 
régnes  après. 

DAIS  : on  croit  que  l’origine  & le  premier  ufagé 
des  dais,  vient  de  ce  qu’on  expofoit  les  corps  des 
princes  après  leur  mort , fur  des  lits  de  parade 
ou  des  dais  Magnifiques,  comme  on  fait  encore 
à préfent.  Confiantiti  fut  cxpofé  durant  plufieur» 
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jours,  & fervi  avec  les  mêmes  cérémonies  que  s’î! 
eût  été  vivant  ; c’eft  ce  qui  fe  pratique  toujours  en 
France,  à la  mort  de  nos  rois,  & dans  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Les  Payens  expofoient  aufli  fur 
des  lits^  QU  des  dais ^ les  images  de  leurs  dieux;  &. 
on  leur  faifoit  de  tnagnifiques  feftins.  Les  prêtres 
^ui  mangeoient  les  mets  fervis  à ces  Dieux  , étoient 
appellés  (pullones.  Il  n’y  a de  dais  que  chez  les  rois 
les  prjnçes,  les  ducs  les  cardinaux.  C’eft  un  meuble 

-précieux  , qui  leur  fert  de  parade  ou  de  titre  d’hon- 
jjeur.  On  le  tend  auprès  de  la  cheminée  dans  la  cham- . 
.bre  de.  parade.  Quand  le  roi  tient  fon  lit  de  juftice  au 
parlement , on  rend  un  dais  d^s  la  grand-chambre , 
& le  Aaui-dav 'de  nos  rois  eft  un  trône,  ou  lieu 
.élevé , oii  ils  donnent  leurs  audiences  publiques. 

Ménage  dit  que  ce  mot  vient  de  dojjium , fait  de 
dorfim,  dont  a fait  Voir,  & depuis  dais.  Les  dais 
étoient  en  ufage  dès  le  temps  des  Romains. 

DAMAS  : étoffe  de  foie , ainfi  nommée , à caufe 
qu’elle  eft  venue  originairement  de  Damas  en-  Sy~ 
aie.  Cette  étoffe  a des  parties  élevées  qui  repréfentent 
des  fleurs  ou  autres  figures.  C’eft  une  efpece  de  * 
moire  & de  fatin , mêlés  enfemble , de  telle  forte 
que  ce  qui  n’eft  pas  fatin  d’un  côté , l’eft  de  l’autre. 
L’élévation  qui  fait  le  fatin  d’un  côté  , de  l’autre 
fait  le  fond;  les  fleurs  ont  le  grain  de  fatin,  & le 
fond  a un  grain  de  taffetas. 

Nous  avons,  en  France , plufieurs  belles  manufac* 
tures  de  damas  ; & celle  fle  Lyon  fur-tout  a fait  beau- 
coup tomber  les  damas  de  Gènes , de  Lqoques  & de 
,yenife,qui  étoient  les  feuls  qu’on  connoiflbit  autrefois. 

Dame  : fenime  d’un  noble , diftinguée  des  bour- 
geois & du  peuple.  Ce  mot , félon  Ménagé , vient  de 
dominas  6c  domina  , dont  on  a fait  dame  ; titres 
d’honneur  qu’on  donnoit  autrefois  aux  hommes,  auflüi- 
bien  qu’aux  femmes.  Ce  nom  s’eft  communiqué  de- 
puis aux  femmes  des  gens  de  robe  , & s’eft  avili 
|ufqu’à  être  pris  par  des  femmes  de  bourgeois  , ÔC 
par  toutes  les  autres,  qui  l’ont  voulu  pr^dfè , fans 
peir  la  qualité  requife  „pçqr  cela^ 
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Les  dames  Romaines  coü^Qxznx  leurs  cheveux, dans 
une  néceffité  publique,  pour  taire  des  cordages  aux 
navires  ; dans  une  autre  occafion  , elles  forcirent  des 
murs  de  Rome,  pour  aller  prier  CorioUn  d’en  lever, 
le  fiége  ; & une  autre  fois , elles  (e  défirent  de  tous,  ‘ 
leurs  bijoux,  dont  Annibal,  étant  viftorieux  des  Ro- 
mains , fit  un  riche  butin.  L’on  fçait  autîi  que  les. 
dames  de  Lacédémone  excitoient  leurs  enlans  à com- 
battre vaillamment  pour  la  patrie.  Ces  dames  de  l’an- 
tiquité ne  connoifibient  que  la  modeftie. 

Les  anciens  chevaliers  foutenoient  l’honneur  des 
dames  jufqu’au  péril  de  leur  vie.  Elles  préfidoient, 
aux  tournois  ; 8c  c’étoient  toujours  elles  qui  en  don- 
noient  le  prix. 

Suivant  U Gendre,  & tous  nos  hiftoriens,  elles 
ont  été  peu  parées  pendant  huit  ou  neuf  cens  ans  ; 
leur  cocfture  étoit  limple,  peu  de  frifure,  nulle  den- 
telle , du  linge  uni , mais  du  plus  fin  ; leurs  robes 
étoient  fort  ferrées,  & couvroient  tout-à-fait  la 
gorge  ; les  veuves  étoient  habillées  à-peu-près  com-^ 
me  font  aujourd'hui  nos  religi^ujes^ 

Cet  air  de  modeftie  a duré  jufqu’à  Charles  VI» 
C'eft  fous  fon  régne  que  les  dames  commencèrent 
a fe  découvrir  les  épaules.  Sous  Charles  VU,  elles 
prirent  des  pendans  d’oreilles , des  colliers  & des 
j^racelets.  Sous  François  I , elles  commencèrent  à. 
paroîtrft  à la  cour , où  elles  n’avoient  jamais  paru. 
Sous  la  mere  des  derniers  Valois , elles  psulTe- 
rent  encore  plus  loin  le  luxe  & la  vanité  ; c'eft  à- 
peu-près  dans  ce  temps  que  le  mot  de  dame  eft 
devenu  un  titre  d’office  chez  la’  reine , & chez  les 
prirtceftes.  Les  dames  d’honneur  font  les  premières 
darnes  de  la  maifon  & de  la  fuite  de  la  reine  ; les 
dames  d’atour , celles  qui  prennent  foin  de  la  parer. 

Les  dames  chez  la  reine , font  des  prin-, 

cefles , ou  des  femmes  de  la  plus  grande  condition. 
Autrefois  nos  reines  n’avoient  que  des  4|emoil’elles 
du  plus  haut  rang  pour  leur  tenir  compagnie. 

" Louis  l , prince  de  Condé  , en  1565  , reprochoit 
àla  princeft'9  de  lit  Roçhe-fur-Yon  la  facilité  avec 
. ^ Tti) 
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laquelle  la  reine  Catherine  de  Mèdicii  l'ayoit  détcH 
minée  à être  fa  dame  d’honneur , & lui  difoit  qu’elle 
s’étoit  mife  en  condition  : Pourquoi  pas?  répondit  la 
princeiTe  : N’ave[~vous  pas  été  colonel  d'infanterït 
après  Bonivèt , & le  vidante  de  Chartres  ? 

Henri  IV ^ en  i60o,  époufa  Marie  de  Médicisi 
6c  lui  donna  pour  dame  d’honneur  ^ madame  de 
Guiercheville , qu’il  avoit  aimée  fans  füccès  ; & il 
dit  à cette  dame  : Puifque  vous  êtes  véritablement 
dame  d’honneur  , vous  la  Jere^  de  la  reine  ma  femme» 

DAMOISEAU  : du  mot  dame^  viennent  ceux  de 
damoijeau  , damoifel  & damoifelle , dont  il  eft  parlé 
dans  nos  anciennes  chroniques  ; c’étoient  originaire- 
ment les  en  fans  des  dames  & des  feigneurs. 

Ménage  dit  que  ces  titres  fe  donnoient , non  aux 
feigneurs  des  terres , mais  à leurs  enfans  & aux  gen- 
tilshommes , qui  n’étoient  pas  chevaliers.  On  trouve 
dans  le  troifieme  livre  A’  A madis  des  Gaules  , les 
titres  de  damoifel  & écuyer  , donnés  à Norandel , 
qui  demandait  chevalerie,  & qui,  après  l’avoir  reçue, 
n’efl  plus  qualifié  de  ce  titre  , mais  de  celui  de  che^, 
valier.  Fauchet  nous  apprend  aufli  que  le  nom  de^ 
damoifel , n’appartenoit  qu’aux  jeunes  adolefcens  de 
grande  maifon. 

Il  n’étoit  pas  commun  j & il  ne  fe  trouve  guères 
avoir  été  porté  pour  titre  de  feigneurie , que  par 
celui  de  Commarchies , grand  fief,  fitué  entre  la 
Champagne  & la  Lorraine. /?oéerr  d’Artois,  comte 
d’Eu , elt  encore  appellé  damoifeau  dans  V ancienne 
Chronique  de  Bretagne  , cA.  5 ; & damoifel  dans  le 
lia.  I de  Froifjard , ch.  20,  27,  32Ç.  Dans  la  Chro- 
nique de  Charles  Vil,  par  Allain  Chartier  ^ iV 
encore  fait  mention  du  damoifeau  de  la  Marche  y 6c 
de  celui  de  Rhodenat. 

Le  P.  Daniel  y dans  fa  Milice  françoife  , liv.  J, 
ch,  6 des  écuyers  valets  y veut  domicellus  (oit 
un  titre  attaché  à certaines  feigneuries  ; ce  qui  n’eft 
pas  exaâ  , ni  généralement  vrai,  fuivant  ce  qu’on 
Tient  de  rapporter. 

* La  Roche  nous  apprend  que  le  titre  de  domicellusi 
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bu  ée  damoîfiau , eu  fort  commun  du  côté  de  Tou» 
lôufe , en  Rouergue , en  Quercy  & en  Provence. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  damoifeau  à de 
jtunes  adoUfcens , qui,  la  plûpart,  fans  avoir  de  naif> 
fance  ni  de  feigneuries , font  les  damoiftaux  ,*  non 
comme  autrefois  pour  alpirer  à la  chevalerie,  &fe 
diftinguer  par  de  hauts  laits  , mais  feulement  pour 
plaire  & faire  la  cour  aux  damts^ 

Quant  )u  terme  de  demoifelle  f c’étoitle  titre  des 
femmes  de  la  plus  haute  qualité,  dont  les  maris  n’é- 
toient  ni  princes , nis  chevaliers  ^i  grands  officiers 
de  la  couronne,  ni  ducs.  Brantôme  appelle  fon 
ayeulc,  mademoifelU  de  Bourdeille, 

DANSE  : quelques  auteurs  attribuent  l’invention 
de  la  danfe  à Minerve , qui  dan/a  de  joie  après  la 

* défaite  des  Titans  i d’autres  à Cajlor  S>c  à Pollux.  • 
David  danfa  devant  l’arche.  La  dan  fe  fe  trouve  en 
ufage  chez  tous  les  peuples , tant  civilifés  que  bar- 
bares. Elle  a été  en  honneur  chez  tous  les  Grecs, 
Socrate , dit- on,  apprit  à danfer  à' Afpa/ît^Cçüx  de 

• Sparte  & de  Crete , alloient  à l’affiaut  en  danfant. 

Les  Romains  n’avoient  que  du  mépris  pour  cette 
forte  d’exercice.  Cicéron  fait  reproche*  à G aér/i/'ar,  • 

‘homme  confulaire,  d’avok  danp.  Tibere  chafla  les 
danffiurs  de  Rome  ; Domitien  ht  ôter  du  fénat  queU 
ques  fénateurs  , pour  avoir  danfé.  Sallujle  reprocha 
à Sempronia  qu’elle  fçavoit  danfer  avec  plus  d’art 
& de  curiofité  ^ qu’U.  n’eft  féant  à une  honnête 
fenime-  ' 

La  danfe  eft  un  effet  & une  marque  de  joie  chez 
tous  les  peuples  ^ mais  il  ’y  a quelques  nations  de 
l’Amérique  méridionale  qui  danjent  pour  marquer 
leur  trifteffe  , difent  quelques  voyageurs. 

Les  anciens  avoient  trois  fortes  de  danfes  ; l’une 

{'rave , qui  répondoit  à nos  hajjes  danfes  & pavanes i 
a fécondé  étoit  gaie  » elle  répondoit  à nos  voltes  , • 

courantes  & gavottes;  & la  troifieme  étoit  entre-mêlée- 
de  gravité  & de  gaieté.  La  fable  dit  que  les  Curetes 
inveoterent  U danfe  pyrij[ut  pour  amufer  le  peik 
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'Jupiter,  avec  le  bruit  de  leurs  épées,  dont  ils  frapi- 
'■  poient.fiir  leurs  boucliers. 

Nos  peres  ont  nommé  danfes  baffes,  ces  danfes 
régulières  & communes , comme  l<mt  les  danfes 
'des  honnêtes  gens  ; &** elles  furent  ainfi  nommées 
'pour  les  diftinguer  dés  danfes  irrégulières,  accorrf- 
‘pagnées  de  fauts , de  thbuVemens  violeiis,  de  con- 
torfions  extraordinaires  ; telles  que  font  les  danfes 
'des  pantomimes  & des  faltinbanquts  ; ces  fortes  de 
'danfes  fe  nommoierit  danfes  par  haut.  Autrefois  oh 
da’^fait , en  Fraise,  le  tribory , <\\i' Eu'rapel , dans 
’ fes  Contes , dit  être  trois  fois  plus  magiftnie  & gail- 
larde que  nulle  autre.  ' 

Le‘  Suifl'es  ont  une  forte  de  danfe , ainfi  que  les 
• Anglois les  Hollahdois  & les  Allemands,  qui  con- 
fifte  dans  un  continuel  traînement  de  jambes. 

La  danfe  a été  de  tout  temps,  6t  eft  encore  nh 
-amu  ement  de  la  jeuneffe  françoife  J elle  fait  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  nos  opéra.  Il  y en  a un 
genre,  que  l’on  appelle  opira-ba-'et  , qui  n’a  pas  peu 
contribué  à la  perfedion,où  cet  art  eft  parvenu, depuis 
'quarante  ou  cinquante  âns  L’eftime  linguiiere  que  lés 
• princes  étrangers  font  de  nos  balets.  l’emprelTement 
qu  ils  ont  jjour  attirer  dans  leurs  cours  nos  danfeursBc. 
*da  ftufs  de  réimtation,  fait  tnieux  l’éloge  de  nos 
danfes,  tout  ce  qu  on  en  pourroit  dire.  Dupré, 
furnomme  !e  Grjn  / , -ptVur’le  diftinguer  des  autres 
'du  même  nom,  a été  peü*-êtfe  le  plus  grand 
fetr  de  Ion  fiécle  : otrfe  fouvient  encore  des  demof- 
felles  Sa  é 6c  Fiivigniers , comme  on  fe  fouvietidra 
un  jour  des  V.jlris  , des  'Cardtl , des  Laval  , des 
Lyonnais , des  Lany  6i  des  Dauberval , ainfi  que  des 
demoifelles  Lany,  Lyonnais,  Vejlris  , A lard , Gtt> 
ma  J , Hcc. 

Cependant  une  femme  qui  danfe , comme  un  faü-' 
teur , comme  un  baladin , quelques  pas  furprenans 
qu’elle  falTe , fort  de  fon  caraélere , 6c  caufe  pins  de 
uirprife  que  de  fatisfaélion  On  voyoit  avec  plaHtr 
danfer  la  Salé,  & on  voyoit  fauter  la  Camargo  avec 
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bonnement  ;mais  cet  étonnement  ne  donne  point  Iz 
fatisfaétion , 6c  ne  laifTe  point  dans  le  cœur  ce  fecret 
contentement  que  faifoient  naître  les  grâces  de  la 
Salé, , 

11  y a,  à Paris,  une  communauté  de  maîtres  à- 
danfer  6c  de  joueurs  d’inftrumens,  dont  on  ignote 
l’origine,  tant  elle  eft  ancienne;  Ife  chef,  qui  eft  à 
fa  tête,  s’appelle  roi  des  violons , des  maîtres  à dan* 
fer  y & des  joueurs  d’inftrumens. 

DANSEURS  PE  CORDE  : les  anciens  en  avoient 
de  quatre  fortes.  Les  premiers  voltigeolent  autour 
d’une  corde , comme  une  roue  autour  d’un  aiflleu  , 

& s’y  fufp?ndoient  par  les  pieds,  ou  par  le  cou. 
Les  féconds  y voloient  du  haut  en  bas , appuyés 
lur  l’eftomac’,  ayant  les  bras  6c  les  jambes  éten- 
dus. Les  troifiemes  couroient  far  la  corde  tendue 
en  droite  ligne,  ou  du  haut  en  bas.  Les  derniers 
endn,  non  feulement  marchoient  fur  une  corde, ^ 
mais  encore  y faifoient  des  fauts  périlleux. 

Quand  nos  rois  de  la  première,  de  la  fécondé  8c 
de  la  troifieme  race , donnoient  des  fêtes , ib  don- 
iioient  au  peuple  le  fpeélacle  des  boofins,  des  pan*  . 
tomimts  6c  des  danfeurs  de  corde,-  Ce  font  les  pre- 
miers fpeélacles  que  nos  ancêtres  aient  eus.  Ils  les 
■ amufoient  comme  ils  nous  amufent  encore  aujour- 
d’hui 4 tous  les  ans , à la  foire  S.  Germain  à Paris  * 
iux  jeux  de  Refiler  6c  de  Nkoltt , l’aîné. 

DAPIFER  : ce  grand  officier  (bus' la  première 
race  de  nos  rois  , eft  le  premier  entre  les  quatre 
(Trincipaux  officiers  du  royaume , 6c  il  portoit  la 
chape  de  S,  Martin  dans  les  armées.  Ce  dap'ijer  eft 
k même  qui  eft  nommé  , dans  nos  anciens  auteurs, 
fenefcallus  , finéchal.  Il  avoir  non  feulement  l’inten- 
dance de  toute  ia  maifon  du  roi , mais  encore  U 
commandoit  les  armées. 

. Le  roi  Robert  d'Anna  à Fotdquts , comte  d’ Anjou  , 
en  hérédité  l’inveftiture  du  dapifèrat  de  la  maifon 
royale , ou  fénéchauffée  du  royaume.  Le  daprfer 
n’étoit  pas  feulement  un  officier  de  la  maifon  des 
princes  j les  particuliers  avoient  auffi  des  dapifus 
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commç  ils  ont  aujourd’hui  des  intendans  & dçs  ma!-’’ 
très  d'hôtel. 

Les  dapiftrs  commencèrent  à paroître  fous  Char^ 

Um^mt  i il  n’en  eft  point  fait  mention  plutôt,  Sous> 
les  Ottom  , le  nom  w le  t'tre  de  dapiftt  devint  plus  | 
eommun.  Il  eft  encore  relié  jufqu'à  çe  temps-ci  en  ^ 
Alletnagne;  & le  comte  Palatin  a été  dapifcr  de 
l’Empire.  Depuis  16*3,  c’eft  l’éleâeur  de  Bavière, 

. qui  prend  le  âtre  d’arcki~daplfer  de  l’Empire.  Son 
office  cil  an  couronnement  de  l’empereur , de  por»  , 

..  tçr  à cheval  les  premiers  plats  de  l’empereur.  Sous  U 
trolfieme- race  de  nos  rois,  il  y a eu  plufieurs  da- 
pijers  ; & le  grand  dapijtr  portoit  à l’armée,  comme 
00  l’o  dit , la  bannière  royale. 

Lf  mo^  dapijer  çH  compofé  de  daps , dapis , 
qui  fîgnifie  un  mtu  , une  viande  qu’on  fert  fur  la 
table  dans  un  repas , & qui  le  mange  ; & de  fera , 
je  porte  : ainfi  c’ell  comme  fi  l’on  difoit  proprement,  I 
-porte-mets.  Voyez  Sénéchal. 

DA’TTERIÉ  ; c’ell  un  tribunal  à Rome , où  l’on 
s’adrelTe  pour  les  expéditions  qui  regardent  les  bé» 

. oéfices  ou  difpenfes  de  mariage.  La  charge  de  daui 
taire  efl  fort  honorable,  quoiqu’elle  ne  s’exerce  que 
par  commiffioQ.  Si  cet  oâicier  efl  cardinal , on  l’ap- 
pelle protodataire  ; & il  a plufieurs  oôîciers  fous  lui, 

• qui  font  le  fousrdataire  , deux  révifeurs , un.  ofiicier 
nommé  des  petites  . datus  , par  les  mains  duquel 
palTent  toutes  les  fuppliques  , au  pied  defquelles  il 
met  la  petite  datte , en  attendant  qu’on  les  étende , 

& qu’on  y mette  la  grande  datte  , & plufieurs  au-  ’ 
très  formalités  n^ceflaires , avant  que  la  fupplique 
devienne  provifion.  Toutes  ces  précautions  le  pren» 
nent  pour  arrêter  le  cours  des  laufTetés  , qui  fe  font 
fouvent  commifes,  6c  qui  ont  donné  Heu  à l’article 
de  l’ordonnance  de  l’année  1667,  par  lequel  il  a été  i 
ordonné  par  Louis  XIV, y qu’il  ne  feroit  ajoûté  foi 
aux  fignatures  d’expéditions  de  la  cour  de  Rome  , 
qu’après  qu’elles  auroient  été  vérifiées  par  deux 
banquiers  espéditiono&irçs.  Voye?  les  InJlruSiç^  ^ 
k «w  dé  Rmé*  . 
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DAUPHIN  : titre  des  princes  du  Viennois  en 
France.  Gulguts  André  eft  le  premier  qui  fe  foit  tait 
un  titre  d’honneur  de  celui  de  dauphin.  Beaucoup 
douteurs , au  fujet  de  ce  nom , ont  donné  trop  dê 
libené  à leur  imagination. 

Il  eft  plus  naturel  de  croire , d’après  quelques 
hifloriens , que  Iç  nom  de  dauphin , que  Guigues 

Forta  le  premier , plut  aflez  à fes  fucceiïèurs  , pour 
ajouter  à leur  nom  , & pour  s’en  faire  un  titre , 
qui  s’eft  confervé  enfuite  parmi  fes  defcendans.  Rien 
n’étoit  plus  commun,  dans  ces  tems-là,  que  de  voir 
les  noms  propres  devenir  des  noms  de  famille  oa 
de  dignité. 

Les  Ademars , les  Arthauds  , les  Aynards , les 
Alhmans  , les  Serengers , & une  infinité  d’autres, 
ne  doivent  leurs  noms  qu’à  quelqu’un  de  leurs  an-> 
cêtres  , qui  a tranfmis  dans  fa  famille  un  nom  qui 
, lui  étoit  particulier. 

Depuis  la  donation  faite  du  Dauphiné  aux  rois  de 
France, par  Humbert , dauphin  de  Viennois^en  1343, 
ç’eft  le  titre  que  porte  l’aîné  des  enfans  de  France, 
& l’héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Charles  V , 
ilirnomme  le  Sage  , déclaré  régent  du  royaume  pen-r 
dant  la  captivité  de  fon  pere , eft  le  premier  de  nos 
rois,  qui  ait  porté  le  titreÎHe  dauphin, 

DAUPHINE  : On  lit , dans  le  Diétionnaire  dt 
Trévoux  , que  ce  mot  a trois  fens  ; premièrement  , 
il  lignifie  la. femme  d’un  des  anciens  dauphins  F'iea- 
rois.  IJabeau  de  France,  fille  de  Philippe  le  Long  , 
roi  de  France , dauphine  , & femme  de  Gui  Xll  du 
nom,  n’en  eut  point  d’enfans. 

! Secondement,  lignifie  héritière  du  Dau- 

phiné , dame  du  Dauphiné.  Béatrix  , dauphine  de  . 
Viennois  , fœur  de  Gui  XI  du. nom,  mort  fans  • 
enfans , porta  le  Dauphiné  à Hugues  lll  du  nom , 
qu’elle  époufa  , en  1114.  Anne  , dauphine  ^ fille 
unique  de  Gui  XII  du  nom,  époufa  Humbert  l 
du  nom , feigneur  do  la  Tour-du-Pin  , & lui  porta 
fes  états. 

I roifiémement , le  nom  de  dauphins  eft  donné  ù 


« 
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la  femme  3u  dauphin,  lîls  aîné  du  roi  de  France  J 
ou  du  fils  aîné,  ou  du  petit-fils  aîné  d’un  dauphin  , 
ou , en  un  mot , à l’héritier  préfomptif  de  la  couronne. 
Ainfi , non-feulement  Manc-Anne-Chrifiine-  Vidoire 
de  Bavière,  femme  de  Louis  , fils  unique  de  Louis 
U Grand,  porta  le  nom  de  dauphine  ; mais  encore 
Adélaïde  de  Savoie , femme  de  Louis , petit-fils 
de  L ouif  le  G'and , a porté  le  titre  de  dauphine, 
fous  le  dernier  régne  , après  la  mort  du  premier 
dauphin  quand  M.  le  dauphin  fera  marié  , fon 
épou'e  portera  le  nom  de  madame  la  dauphine  ; 8c 
fa  mere  portera  celui  de  madame  première  dau-, 
phine. 

DAUPHINÉ  : l’origine  du  nom  de  Dauphiné 
affez  incertaine  ; les  uns  la  tirent  du  dauphin  , que 
B O fon  fit  peindre  dans  fon  écu , pour  marquer  com- 
bien fon  régne  étoit  doux  ; d’autres  veulent  qu’il  ait 
été  pris  du  C hâteau-Dauphin  , bourg  que  les  princes 
avoient  fait  bâtir  dans  le  Briançonnois  ; ÔC  d’autres 
l’attiibuent  à Guy  V , dit  le  Vieux  , qui,  pour  faire 
plus  d’honneur  à Allan  , comte  de  Vienne , fur- 
nüir.mé  Dauphin  , dont  il  avoit  époufé  la  fille , vou- 
lut que  fes  terres  fufTent  appellées  Dauphiné. 

Cette  province  fut  autrefois  la  demeure  des 
lobroges  , des  Segatanniéks  , des  Vocences  , des 
Tri-c.ijhns  , & des  Caruriges.  Quintus  Fabius  Ma- 
ximus  défit  les  premiers  au  confluent  de  VIfere  & du 
Bhône.  Ces  peuples  furent  gouvernés  par  des  rois 

fierpétue's , & dont  la  couronne  étoit  héréditaire. 
Is  avoient  le  commandement  des  armées  & le  choix 
des  t-fficiers  ; mais  le  fénat , compofé  des  principaux 
de  la  noblelie  régloit  tomes  les  affaires  avec  une 
entière  autorité.  Leur  religion  étoit  pleine  de  fuperfti* 
tions  ridicules. 

Les  Romains  les  fubjuguerent , & firent  de  leur 
pays  une  province , qui  fut  gouvernée  par  des  pré- 
teurs, & qui  devint  confulaire  fous  Augufte.  Cet 
empereur  en  démembra  'es  Alpes  maritimes  , dont 
il  fit  une  province  préfidiale.  Néron  érigea  aufli  les 
édlpes  Cotüennfs  en  province  i Ôc  apres  la  décaq 
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Vlcnce  de  remprré  lés  bourguignons  s emparerent 
'de  ces  diverfcs  ^rovîrtces  y d’ou  ils  furent  chafTés  par 
nos  rois.  > . . 

' ' • Càjries  le'  Cftâuiv  ei^'inveftit  jPd/on  j & apres  la 

'hioH  Ac  R.O'doiphe'te  'P'aiiiéànt  , dernier  l'oi'deBour- 
•gèigile,  ôn’vit  naître  plufieurs  prirtcipautes  dans  le 
'^ut'ôi  le  hs.'s  ryjupàlhè  ; dans  lé  haüt  lyaüphiné , Je  • 
CrMjivodan  , le  Briançonnois  ^ \ ‘Arnbrunot s , le 
‘Gd/>enc.-r^  , &c , dàüs  le  %'^%‘'Dd\iphitié  ^ le  Vien^ 
'tioi  : , ie  ralencimis' , le'  le  -Tricaflihots. 

’-Lé  premier  •’pViiice  partlddlier  , qui  s’y  etab.it  en 
♦qüalité  de  comte , vïvdit  Vers  l'an  "SSo  , & s appel- 
■kjitGrVyôu  duyguefyàh  le  Il  moün«  tort 

"âgé  làHTa  deux  üls , Guygubs  II  .'ton  fucceffeur, 
«qui  •s’intitula 'V'otni'r  dé  G'enôbU  Guy^uei  Ray-* 

, 'mond  , tige  'des'  ctfffttéfs  de  Fôrèz. 

•'  '■•Le  premier,  qui' fe  foit  intitulé  "dàtiphin  Vientiois  y 
'éÇk.‘Gtiyp.ues  V y qui  mourut 'en '1161 , & ne  laifla 
■qu’une 'fille  ' üniqlie  , .fl eürrix , mafiée  trois  fois.  Elle 
'eut  Aq  Hupies  lU  y duc  de  Bourgogne,  fon  fécond 
'mari , Guygoes’  VI , 'dit  André , dont  le  fils  Guy— 

- ■‘gués  W,  prit  le  titre  de  Fiir/î -JO/ f,  comte 

-Al  Alton  y de  0«i/>  & A'Ambrun.  Son  fils,  Jean  / ,' 
'iTiôtifut , en  liS'f, "ayant  été  fiancé  avec  Bonne  y fille 
*é'Améy  comte  de  Savoye.  Anne  y fœur  de  ^an  , 

■tibita  le  Daùph  'rnéii  Humbert  y 'f^né\xr  &e  la  T our- 
'dU-Pin;  /rljn,"léur  fils,  prit  le 'nom  & les  armes 
'de  yjèigUit  celles  de  WTour-du-Pin. 

•Ge  Jtan  II  du  nom  làilTa  deux  fils , VIII , 

•ii. '‘Humbert  II'  Guÿ'gues  , d’uiie 'Irameur  iiiar- 
ti£e  , hardi, ^entreprenant,  'tint  fête  'aux  comtes  de 
^ âvbye , - & les  Tiaftit  foüvent  ; mais  il  fut  tué , en  r 
1350,  en  alîiégeant  le  fchâteau  de  la  Pèrriere , a 
■xtois  lienes  de  ürénoble.  ' Uurrtbert  I‘I , fon  frets  y 
-lui  fuccéda  ; il  prit  , darts  fes  aftes,les  qualités  de 
'd'auphindi  ViennoisÿAs  duc  de  Champfaury&cAe  cornte 
Ae  Briançonnois.  ' Il  n’eut  de  Marie  de  Baux  , fon 
'ëpoufe , qu’un  fils  nommé  André.  On  dit  que , jôuant 
•avec  lui  à'Lyon  ,‘dans  un  “palais  qu’il  y habifoit , il 

le  laill'a  tomber  d’une  lencue  dans  le  Rhofte  > ôU  u 
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fe  noya.  Humbert , inconfolable  de  la  perte  de  /bit 
fils  unique  , ayant  aulU  perdu  la  dauphine  fon 
époufe  , fe  voyant  fujet  à beaucoup  d’infirmités, 
n’ayant  point  de  parens  q|^’il  jugeât  dignes  de  lui 
fuccéder , ÔC  fe  rappellant  tons  les  déplaiürs  que  les 
comtes  de  Savoye  lui  avoient  donné  & à Tes  Qfé- 
décefTeurs , forma  le  deflein  de  faire  don  de  fes  «aU 
aû  roi  de  France. 

Philippe  de  Valois  en  négocia  l’acquifition  ,*en 
*343  > fut  terminée  qu’en  1349.  Humbert 

traita  avec  le  roi , & confentit , en  cas  qu’il  mourût 
fans  poftérité , de  tranfmettre  la  propriété  de  fes 
ctats^  Philippe,  duc  d'Orléans , fécond  fils  de  France, 
ou , a fon  défaut , à tel  autre  des  enfans  qu*il  plai- 
roit  au  roi  & à fes  fucceffeurs  , d’élire  à perpétuité  , 
à condition  que  celui,qui  en  feroit  invefti,prendroitIé 
nom  de  dauphin  , & porteroit  les  armes  du  Dau- 
phiné, écartelées  de  celles  de  France.  Le  7 Juin  de 
l’année  fuîvante,  le  dauphin  , par  une  nouvelle  dif- 
pofition  , tranfporta  la  ceflion  de  fei  états  en  faveur 
de  Jean  , duc  de  Normandie , fils  aîné  de  Philippe- 
de  Valois , depuis  fon  fucceffeur , ou  à l’un  de  fes 
enfans.  Rien  n’étoit  plus  incertain  que  l’exécution  de 
ces  traités.  Humbert  étoit  jeune  , & le  pape  lui  coa- 
feilloit  de  prendre  une  époufe  , qui  lui  donnât  des 
enfans.  Le  roi  rompit  ce  projet  : les  irréfolutions  du 
dauphin  cefferentt  & la  cefTion  ayant  été.fignée  le 
30  Mars  1349,  le  duc  de  Normandie  conduifit  fon 
fils  Charles  à Lyon  , qui  fut  invelli  dans  l’églife  des 
Freres  Prêcheurs  , le  16  Juillet  de  la  même  année. 
Depuis  ce  temps , les  fils  aînés  de  nos  rois  ont  tou-, 
jours  porté  le  nom  At  dauphins , quoit^uecene  fût 
pas  une  des  conditions  du  traité. 

Humbert  en  voulut  voir , de  fon  vivant , l’exécu- 
tion : il  entra  enfuite  dans  l’ordre  des  Dominicains  ; 
& le  jour  de  Noël,  il  reçut  les  ordres  facrés,fuc- 
cefüvement  aux  trois  méfiés.  Le  pape  le  créa  patriar- 
che à'  Alexandrie  ; il  pafia  le  refie  de  fa  vie  dans  le 
repos  & les  exercices  de  piété.  Il  mourut  à Qermout 
en  Auvergne  » U 10  Mars  1 
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Dans  tôute  notre  hiftoire,  on  ne  trouve  que  le 

{>etit  roi  Jean  , fils  de  Louis  Hutin  , qui  foit  né  roi, 
e 14  Novembre  1316  ; tous  les  fils  aînés  de  nos 
rois  y avant  lui , avoient  porté  le  nom  qu'il  avoit 
plu  à leurs  pcres  de  leur  donner;  mais  depuis  l’ail 
1349  , que  le  Dauphiné  fut  donné  à Philippe  VI  ^ 
dit  Valois  , à charge  que  le  fils  ainé  du  roi* 
ou , à fon  defaut , le  petit-fils  en  ligne  direéle , pré- 
fomptif  héritier  de  la  couronne  de  France  , en  por- 
teroit  le  nom  , ils  ont  eu  , dès  leur  naifiifnce  y le 
nom  de  dauphins  ; c’eft  ce  que  l’on  vient  de  voir 
à la  mort  de  M.  le  Dauphin  y fils  de  Louis  XV, 
arrivée  à la  fin  de  Décembre  1765.  Le  roi  a nommé 
fon  petit-fils,  M.  le  duc  de  Berry  , dauphin  de 
France. 

Avant  François  / , on  donnoit  au  fils  mné  de 
France  , dauphin  de  Viennois  , le  titre  de  Monfei^ 
gneur  : c’eft  le  titre  qu’eut  le  dauphin  , qui  régna 
depuis , fous  le  nom  de  Louis  XL  Sous  les  régnes 
de  Henri  IV , de  Louis  XIII , & bien  auparavant, 
on  nommoit  le  fils  aîné  du  roi  de  France  Mon/îeur, 
Cela  continua  meme  quelque  temps  fous  Louis  XIV; 
mais,  vers  l’an  1677,  ou  1678,  ce  grand  prince 
affefla  le  nom  de  Mjnfieur  à Philippe  de  France  , 
fon  frere  unique,  duc  d’Orléans  , & celui  de  Afon- 
fetgneur  ,*au  dauphin  fon  fils.  Le  duc  d’Orléans  étant 
mort , &.  auffi  le  dauphin  , douze  ans  après  , le  duc  ^ 
de  Bourgog  ne  , fon  fils  aîné  , fut  appellé  Monjîeur  le 
dauphin.  C/eft  le  même  titre  qu’a  porté  le  dauphin, 
fils  unique  de  Louis  XV  y Si  que  porte  aujourd’hut 
> fon  fiis  ainé,  ci  devant  appelle  duc  de  Berry.  Nos 

dauphins  fe  qualifient  dans  leurs  lettres  '.N.  , 

par  la  grâce  de  Dieu , fils  aîné  de  France  , 6*  dau~ 
phin  de  Viennolt. 

DEBONNAIRE  : on  a cru , d’après  quelques  au- 
teurs , que  le  nom  de  débonnaire  avoit  été  donné 
à Louis  J y fils  ainé  de  Charlemagne  y à caufe  de  la 
trop  grande  bonté  , qui  parut  avilir  en  lui  la  majefté 
impériale.  Henri  III  diloit  fouvent  : On  ne  me  peut 
faire  plus  gra^  dépit  que  de  me  nommer  le  DsaOH» 
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HAIRt~t  farce  que  cette  parole  implique  fous  fol 
je  ne  Jçuii  quoi  de  fot.  Mais  ce  nom  étoit  pour 
Louis  /,  réloge  de  fa  piété.  On  trouve  fur  les  m,on-j 
noies  & les  médailles  de  ce  teraps-là  , Luio^çus 
plus.  On  diroit  aujourd’hui  Louis  le  Pieux  ; alors^ 
on  difoit  Débonnaire^  parce  qu’on appeUoit 
reté,  ce  que  nous  appelions  p’été. 

DÉBORDEMENS  de  la  SEfNE  : on  lit,  dâos 
les  fçavantes  & cuiieufes  Recherches  de  Simon- 
Thomas  OueuUette',  confelUer  dp  roi , & fubfiitut 
du  procureur  du  roi  au  Châte’et , que  la  riviere  de 
Seine  , fi  fujetté , depuis’  plufieurs  liécles , aux  dé- 
bordemens , né  iprtoit  point  de  fes  bornes  naturelles 
du  temps  de  Tempe  eur  iulien. 

Tant  qu’il  fut  gouverneur  des  Gaules,  ( & il  fit 
«ne  affez  longue  rélidence  à Paris  , dans  un  palais 
qu  il  fit  conftfiure , dont  on  voit  pi^cote  des  veftiges 
dans  la  rue  de  la  Harpe  , ) la  riviere  de  Ser  e fe 
montra  toujours  également  ; ^ rarement  il  arriva 
qu’elle  fût  plus  baffe  dans  un  temps"  que  dans  un 
diitre.  - . . . t V. 

Le  premier  débordement  confidérable  arriva  en 
<83,  la  huitième  année  du  régné  de  Chiidebert,  roi 
a’Auftrafie  & tfe  Bourgogne.  -Depuis  ce  dèborde- 
inerit , ÇueulUtu  en  compte  , jufqu’au  temps  qu’il! 
écrivoit  , ( 171 1 ) quarante  d’extraordinap-es.  Ses 
recherthes,  que  nous  n’avons  pas  fous  les  yeux, 
font  que  nous  n’en  pouvons  donner  le  détail.  Ei^ 
1740,  il  y en  a eu  un  mémorable  1 & un  autre, 
en  1765,  à la  vérité  moins  confidérable;  mais  ces 
débordemens  ne  (ont  pas  à comparer  à deux  , dont^ 
Germain  Brice  fait  mention  dans  fa  Defcription  de 

1,  . I . C -J»  ' • ■“  . • 

Fans. 

‘ Le  premier  eft  peut-être  celui  arrivé  en  583. 
Grégoire  ds  Tours  qn  parle  en  ces  termes  , liv.  6 , 
(h.xv:  Taniam  inûn'dationùtt  Sequana  Matronaque 
circa  P.arlfos  VniuUrunt , ut  inter  civitatem  & Bafi- 
Hcam  fahàli  ' L'aurénùi  naufra^ia  jcçpè  convgerint. 
Ce  paffage  doit  faire  croire  que  le  terrein  depuis  la 
çiviere  Julqu’àju  «qviroqs  de  Té^ljfe'de  §.  Laïuèii^ 
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itoit  fort  bas  dans  ce  temps-là , & qu’il  a été  beau- 
coup relev^  depuis. 

Le  fécond  débordement , dont  parlent  plufieurs 
auteurs  , arriva  en  1196  , & il  fut  fi  excedif  & fi 
effroyable  , que  Paris  & l’ifle  de  France  craignirent 
un  fécond  déluge  univerfel. 

Plufieurs  fçavants  fe  font  imaginés  que  depuis 

?uelques  fiécles , les  rivières  avuient  moins  d’eau* 
^ette  opinion  n eft  pas  bien  établie , parce  que , 
dit  Germain  Brice , on  a de  la  peine  à fe  perfuadec 
que-  les  fources  foient  moins  abondantes  qu’elles  n’é- 
toient  autrefois.  D’ailleurs  on  peut  raifonnablement 
croire  que  fi  les  débordemens  de  la  Seine  ne  font 
pas  de  fl  grand  dcfordre  à préfent  dans  la  ville  de 
Paris , on  le  -doit  attribuer  aux  Quais  folides  qui  là 
retiennent  dans  fon  cours  naturel.  De  plus  il  faut  re- 
marquer que  le  retranchement  du  pavé,  qui  aug- 
mente toutes  les  fois  qu’on  repave  les  rues , à caufê 
du  fable  qu’il  faut  apporter,  ne  contribue  pas  peu 
aux  épanchemens  extraordinaires.  Les  vieilles  mai- 
fons  perfuadent  encore  de  cette  vérité  , quand  on 
confidere  qu’elles  font  la  plûpart  altérées  & baffés 
de  quelques  pieds  du  niveau  des  rues  ; ce  qui  oblige, 
tous  les  jours , à les  rétablir , ou  du  moins  à y faire 
des  réparations. 

DÉCAPITATION  : c’eft  aujourd’hui  le  fupplice 
des  nobles , quand  ils  n’ont  pas  commis  de  crimes, 
qui  marquent  la  dérogeance.  Autrefois  on  decapuoit 
indifféremment  les  roturiers^  comme  Xts  nobles  ^ qui 
ne  méritoient  que  ce  genre  de  mort  ; même  en- 
core en  Alface,  c’eft  aujourd’hui  le  fupplice  le  plus  or- 
dinaire envers  les  perfonnes  convaincues  d’affaffmat. 

La  décapitation  n’eft  pas  diffamante  en  France, 
parce  qu’elle  fuppofe  prelque  toujours  plutôt  un  mal- 
heur qu’un  crime. 

Deux  Auguftins  furent  décapités , en  1 398  , pour 
avoir *mis  Charles  VI  en  danger  de  perdre  la  vie, 
en  lui  faifant  des  incifions  à la  tête , fous  le  prétexte 
de  le  guérir  de  fa  folie  ; voilà  des  religieux*,  qui  fe 
gléletqjRf  d’une  Iqiegçe,  ou  d’up  ^t  , que  doute 
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ils  n’entendoient  pas , & qui  ont  été  bien  récompên»* 
fés  de  leurs  peines. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  temp*s-là^  il  n’y 
avoit  guère  que  les  clercs  & ks  réguliers  , qui  fuflent 
théologiens,  jurifconfultes , hiftoriens,  romanciers  , 
boères  dans  le  befoin , médecins  , chirurgiens  , &c. 
Enfin  ils  étoienttout,  & n’étoient  rien  j ou  très- peu 
de  chofe , pour  le  fçavoir. 

Un  bourgeois  de  Paris  , & plufieurs  autres  vrais 
François  , fideles  patriotes,  furent  condamnés  par 
les  Anglois  à avoir  la  tête,  tranchée , pour  avoir 
voulu  livrer  Paris  à Charles  Vil , leur  légitime  prince. 
L’incomparable  PucelU  d’Orléans  ,.pour  n’avoir  fait 
autre  chofe  qUé  de  bien  fervir  le  même  prince  contre 
les  ennemis  de  la  France,  nefubitpasun  fupplice 
fi  doux. 

DÉCIMES  : ce  font  les  deniers  , que  le  clergé  de 
France  leve  ordinairement  & extraordinairement  fur 
les  eccléfiaftiques  du  royaume.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  décimes  avec  les  dixmes  ;*celles-ci  fe  pren- 
nent par  les  pofTefleurs  des  bénéfices , fur  les  fruits 
) de  la  terre , & quelquefois  même  fur  le  bétail  & fur 
la  volaille  i cependant  il  ^ a eu  des  temps  où  l’on  a 
donné  le  nom  de  dtxme  a ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui ; telle  eft  la  dixmt  Saladinty  dont  il  fera 
parlé  ci-après. 

Grégoire  de  Tours , Uv.  iij , c.  24 , nous  apprend 
que  dès  le  commencement  de  la  monarchie  , nos 
rois  faifoient  des  levées  fur  le  clergé.  Titéodeberty 
fils  du  roi  Théodoric  , roi  d’Auftraue  , & petit-fils 
de  Clovify  remit  aux  églifes  d’Auvergne  les  tributs 
qu’elles  payoient.  Thîerriy  roi  de  ,&  petit-fils 
de  Clotaire  I , affranchit  le  clergé  de  Tours,de  toutes 
fortes  d’impofitions.  Clotaire,  roi  de  Soiffons  , & fils 
de  Clovis , voulut  prendre  du  revenu  des  églifes  de 
fon  royaume.  Injuriofus , évêque  de  Tours,  lui  fit 
changer  de  deffein.  Il  déchargea  les  eccléfiaftiqbes  du 
champart , du  droit  de  pâturage  & de  la  dixme  des 
animaUîc , qu’il  percevoit  fur  le  refte  de  fes  fu jets. 

' Sous  1a  leconde  race  , Charles  Martel  prit  une 
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|»»rtie  Al  bien  des  égliles , 6c.  l'ur-toutde  celles  de 
fondation  royale,  pour  la  donner  en  récompenfe 
aux  gens  de  guerre.  {Pafquicr,  Recft.  liv.  iij.)  Charle- 
magne 6i  Louis  le  Débonnaire  ne  levèrent  fur  le  clergé 
que  des  impofitions  pour  les  réparations  des  ponts 
&.  des  chemins.  Ces  empereurs  avoient  même  emié- 
rement  affranchi  des  dixmes,  les  offrandes , la  mailon 
du  curé , & une  certaine  étendue  de  terre , appellée 
mj/i/ûr,  pour  chaque  églifeparoifllale;  mais  les  nou- 
velles acquifitions  demeuroient  toujours  foumifes 
aux  charges  qu’elles  portoient  , avant  de  paffer  en 
main-ifjorte.  Pour  les  exemptions^  elles  étoient  com- 
penfées  par  le  droit  de  gîte  , par  le  fervice  militaire  , 
& par  les  dons  que  faifoient  les  eccléfiafHques  , 
comme  les  autres  lujets , dans  les  affemblées  qu’on 
appelloit parlement.N oy^z  Gîte.,  Service  militaire  , 
& Don  annuel. 

, On  fit  des  levées  extraordinaires  fur  le  clergé 
en  877.  Cependant  il  payoit  tous  les  ans  des  lub- 
ventions  ordinaires , & tous  les  ans  il  faifoit  un  don 
au  roi , foit  dans  l’affemblée  du  parlement  ou  des 
états.  Louis  FII  en  ordonna  une  , en  1147, 
clergé  pour  fournir  à la  depenfe  de  la  croifade.  Ces 
levées  ordinaires  & extraordinaires  if’avoient  point 
dans  -ces  temps-là  les  noms , ou  de  décimés  ou  de 
dixmes.  Philippe- Augufte  affembla  les  états  à Paris 
en  1188  ' il  y fut  ordonné  qu’on  leveroit  fur  les 
eccléfiaftiques  [idixme  d’une  année  de  leurs  revenus; 
& fur  les  laïcs , qui  ne  feroient  pas  Je  voyage  de 
la  Terrc-fainte , la  dixme  de  leurs  biens  meubles  , 
& de  tous  leurs  revenus.  Cette  impofuion  fut  appellée 
dixme  Saladine , du  nom  de  Saladm  , fbudan  d’E- 
gypte , qui  avoit  chaffé  tous  les  Chrétiens  de  Jéru- 
iâlem  , 6c  de  prefque.  toute  la  Terre- fainte. 

C’eft  depuis  ce  temps-là  que  les  impofitions  faites 
fur  le  clergé,  ont  été  appellées  décimés , quoiqu’elles 
ne  fuffent  pas  du  dixteme  du  revenit  des  eccléfiaf- 
tiques. En  1204,  Philippe- A ugufle  f pour  fon  fécond 
voyage  d’Outrémer,  fit  encore  faire  une  levée  : celle- 
ci  fut  du  vingtième  de  leur  revenu.  Sous  le  feq^ 
Tomel.  ‘ \ yu  ' 
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régne  de  S.  Louis  , il  y eut  onze  décimes  de  levllf 
fur  le  clergé  j des  auteurs  en  marquent  treize. 

Philippe  U Bel  en  vingt-huit  ans  , en  leva  viagt- 
une  : enfin  prefque  tous  nos  rois  ont  demandé  des 
fubfides  au  clergé.  D’abord  on  ne  publia  des  croi> 

•'fades  que  contre  les  infidèles  ; mais  on  en  publia 
enfuite  contre  les  hérétiques  & les  excommuniés  i 
c’eff  ce  qui  fit  qu’on  étendit  les  décimes  fur  toutes 
ces  fortes  de  croifades. 

Le  pape  Honotiüs  III  accorda  une  décime  li 
» ’ Louis  Vlll , pour  la  guerre  contre  les  Albigeois 
Urbain  IP,  une  à-  Charles  d’Anjou,  contre  Mont» 
fort  ; & Martin  IP,  après  les  vêpres  Siciliennes , en 
accorda  une  autre  pour  la  guerre  contre  Pierre  d’A-» 

. ragon. 

Nos  rois,  à leur  tour,  permirent  au  pape  la  levée 
des  décimes  fur  le  clergé  ae  France  pour  leurs  guer- 
res contre  les  ennemis  de  l’églife  ; c’eft  ce  que  fit 
Philippe- A ugufle  , en  faveur  a Innocent  III,  pour  la 
guerre  contre  l’empereur  Othon  ; & Philippe  le  Bel, 
en  faveur  de  Jean  XXII , à qui  il  permit  de  lever  • 
deux  décimes  fur  le  clergé  de  France,  pour  la  guerre 
contre  Louis  de  Bavière,  à condition  qu’il  y auroit 
part. 

C’eft  parce  que  nos  rois  ont  bien  voulu , dans  le 
temps  des  croifades  , s’adrelTer  aux  papes  pour  levet 
des  décimes  fur  le  clergé,  que  les  papes,  dans  la  fuite, 
ont  pris  le  prétexte  die  dire  que  les  princes  ne  peu- 
vent faire  aucune  impofition  fur  le  clergé  , fans  leur 
permiftion,  comme  fi  les  immunités,  dont  jouiflent  les 
eccléfiafliques  ne  leur  avoient  pas  été ‘accordées  par 
les  princes  temporels , & comme  fi  les  princes  tem- 
porels ne  pouvoient  pas , pour  les  néceflités  de  l’état, 
déroger  à des  grâces  qu’ils  ont  accordées  dans  des 
temps , où  elles  ne  pouvoient  pas  tirer  à confé- 
. quence. 

Les  néceflités  de  l’état  ont  été , dans  tous  les 
temps , un  motif  fuflifant  pour  autorifer  les  levées 
des  décimes.  Cependant  ce  qu’il  y a d’inconcevable, 

'p’eft  qu’il  y a eu  des  rois,  du  nombre  defquels  a éti 
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'Philippe  le  Bel  y comme  on  a vu  plus  haut,  qui,* 
‘pour  obtenir  du  pape  la  permiflîon  de  lever  une. 
décime , lui  ont  accordé  la  faculté  d’en  lever  à fon 
profit  : auflî  la  cour  de  Rome  a-t-elle  eu  le  talent  de 
vendre  aux  princes  la  liberté  momentanée  d’ufer  des 
droits  effentieliement  & inféparablement  attachés  à 
la  couronne.  Philippe  de  Valois  en  leva  beaucoup 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  l’état  ; & ce  ne  lut 
pas  fans  la  permiflion  du  pape. 

Tües  décimes  étant  devenues  fréquentes, parce  qu’on 
intéreflbit  les  papes  à ns  les  pas  refufer , les  papes 
eux-mêmes  établirent  une  forme  pour  leur  récep- 
tion ; & les  décimes , par  l’édit  de  François  l en 
iti6,  furent  réduites  en  droit  ordinaire  On  fit  un 
departement  qui  fixe  la  taxe,  que  chaque  bénéfice 
en  particulier  doit  payer.  Il  n’eft  connu,  en  France, 
que  par  le  compte  que  rendirent  les  collefteurs  à 
la  chambre  des  Comptes  ; & il  a toujours  fervi  de 
bafe  aux  taux  des  décimes  levées  depuis. 

C’eft  en  ce  tems-là  qu’entre  François  Lion  X • 
fut  pafiTé  le  concordat , qui  établit  les  annales , au  i 
'moins  tacitement.  En  confidération  de  cette  concefi* 
fion , les  papes  ont  bien  voulu  fouffrir  que  les  décTmes 
fuffent  levées  fur  le  clergé,  fans  qu’on  leur  demandât 
■ leur  agrément.  Ces  décimes  devinrent  fi  fréquentes  , 
'qu’on  s’accoutuma  à les  regarder  comme  annuelles 
& ordinaires. 

Henri  II  créa,  en  1Ç57,  des  receveurs  de  dici-‘ 
mes  en  titre  d’office  pour  chaque  archevêché  & évê- 
ché , & leur  afligna  douze  deniers  par  livre  de  ce 
qu’ils  percevroient , à prendre  fur  les  bénéficiers, 
outre  le  capital  de  l’impofition , à la  charge  , par 
ces  officiers , de  rendre  compte  de  leur  geffion  a la 
chambre  des  comptes. 

Cependant  le  peuple  n’eftimoit  pas , à beaucoup 
près  , que  cette  impofition , quoique  annuelle , fût 
proportionnée  à celle,  qui  aùroit  dû  être  fupportée 
par  les  biens  que  poffedoit  le  clergé.  Elle  laiffoit , à 
plufieurs  de  ceux  qui  avoient  des  revenus  affez  confi- 
'dérables , les  moyens  d’en  taire  un  ufage  fcandaleux« 
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, Cet  abusirritoit  la  haine  des  hérétiques,  & occafionJ^ 
noit  des  murmures  alTez  vifs  de  la  part  des  Catho- 
' liques  mêmes.  On  en  p'orta  des  plaintes  ameres  aux 
Etats  d’Orléans , tenus  en  1^60.  Le  clergé  fentit  qu’il 
étoit  temps  de  prévenir  la  révolution , dont  fon  tem* 
porel  étoit  menacé.  11  s’alTembla  à PoilTy  es  1561^ 
pour  traiter  de  la  réformation  de  l’état  eccléfiafti- 
que  ; & ce  fut-là  que  fe  tint  le  célébré  colloque  avec 
les  miniftres  Proteftans.  Les  évêques  aflemblés  pro- 
fitèrent de  l’occafion  pour  paflér , avec  le  roi  f le 
fameux  contrat  de  Poifly,  qui  eft  la  fource  des  af- 
femblées,  que  fomKnt  tous  les  cinq  ans  les  députés 
du  clergé. 

Par  ce  contrat,  les  évêques  s’obligent,  au  nom 
de  tout  le  clergé,  de  payer  au  roi  la  fomme  de 
feize  cens  mille  livres  par  an , pendant  fix  ans , & 
de  racheter,  dans  l’efpace  de  dix  ans , fix  cens  trente 
mille  livres  de  principal  de  fept  millions  cinq  cens 
foixante  mille  livres , que  l’hôtel  de  ville  de  Paris 
avoit  empruntés  de  différens  particuliers  pour  les  pre- 
mier au  roi,  lequel  avoit  engagé  jufqu’à  concurrence, 
& pour  en  acquiter  les  arrérages  , ^es  domaines  , 
fesvaides  & fes  gabelles. 

C’eft  depuis  l’aflemblée  du  clergé , tenue  à Melun 
en  15S0  , que  la  décime  a été  établie  comme  une 
levée  réglée  & ordinaire.  Mais  le  roi  ne  pouvant 
s’en  fervir,  parce  qu’elle  eft  employée  au  paye- 
ment des  rentes  conftituées  fur  l’hôtel  de  ville  , il 
demanda  au  clergé  d’autres  fecours  , qui  font  ce  dort 
gratuit , qui  d’abord  n’a  été  accordé  c^ue  dans  de 
grandes  occafions , & qui  depuis  l’eft  a toutes  les 
aftemblées  du  clergé , de  cinq  ans  en  cinq  ans  , ou 
environ.  Voyez  Ajfcmblées  du  clergé. 

Les  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem 
furent  compris  dans  la  décime  de  1515*  fous  lè 
nom  de  Rhodiens  , parce  que  leur  grand  - maître 
tenoit  alors  fon  fiége  à Rhodes.  Us  furent  aufli 
compris  au  contrat  de  Poi£y  en  1561  ; 6c  parce 
qu’ds  prétendoient  être  exempts  des  décimes  , en 
rertu  de  leut>  privilèges , il  y eut  procès  entr’eux 
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5c  le  clergé , au  grand  confeil;  jufqu’à  l’année  1606, 
que  les  chevaliers  de  S.  Jean  'de  Jérufalem  s’obligè- 
rent à contribuer  aux  décinifs  ; leur  taxe  fut  réduite 
à 28000  livres.  ‘ ' 

Patru  nous  a donné  un  Traité  des  décïmes.  W ett 
eft. encore  parlé  dans  YlnJUtuiion  au  droit  eccUfiaf- 
tique  de  M.  Fleury  ^ & aux  chapitres  22  & 39  dt^ 
libertés  de  Vép,life  gallicane.  r,  ‘ é * 

DÉCLARATIONS  : c’eft  fous  François  I que 
Ton  commença  adonner  aux  ordonnances édits Sx.< 
déclarations , une  fignification  particulière.  Ce  prince 
ne  fe  fervoit  du  mot  ^ordonnances  que  dans  les  ma- 
tières générales , qui  concernent  le  fait  de  la  juftiçe. 
Telle  ell  V ordonnance  de  1539»  pour  l’abbréviatioa 
des  procès.  Il  fe  fervoit  du  mot  A'édit  dans  les  ma- 
tières particulières  , qui  ne  regardoient  point  le  fait 
de  la  juftice  ; tel  eft  Y édit  de  Crémieu , qui  ne  con- 
tient qu’un  réglement  pour  la  fonélion  des  baillifs- 
& fcnéchaux.  Il  fe  fervoit  du  terme  de  déclaration., 
lorfqu’il  falloir  interpréter  le  fens  ou  les  termes  d’une 
ordonnance  ou  d’un  édit , ou  qu’il  falloir  y ajoûtec 
ou.  corriger.  Les  déclarations  données  fur  \'édit  de’ 
Crémieu,,  peuvent  fervir  d’exemple.  Les  rois  fuccef- 
feurs  de  François  I n’ont  pas  exaâement  obferv^ 
cette  différence  entre  les  mots  A' ordonnance  &L, 
A'édit,  On  nomme  édit  de  Blois , un  édit  qui  contient 
des  matières  très-générales  pour  le  fait  de  la  juftice. 
Dans  Y ordonnance  de  Moulins , le  roi  fe  fert  indiffé- 
remment des  mots  Aéordonnanct  & Aiédit,  Voyez 
Ordonnances.  * . * 

DÉCONFÉS  : c’étoit  une  efpece  de  crime^^,  dit 
Du~Canee , de  mourir  fans  fe  confeffer,  fans  rece- 
voir le  laint  Viatique,-  fans  avoir  fait  fon  teftament, 
ôn  regardoit  même  les  morts  fubites , comme  des 
châtimens  de  Dieu.  C’étoit  une  note  d’infamie  , une 
marque  de  damnation  ; de-là  les  hauts-jufticiers  ‘pri- 
rent cccafion  de  s’appliquer  les  biens  de  ceux  qui 
faifoient  une  fin  fi  malheureufe  ; abus  qui  jetta  de 
fl  profondes  racines , qu’infenfiblement  il  paffa  pour 
• * w Vu  iij 


4» 


un  droit  feigneurial , qu’on  vendit  avec  les  autrei 
prérogatives  de  la  terie. 

• 5.  Louis  , pour  remédier  à ces  defordres , diftin- 

gue  deui  fortes- de  décor. fa  ; celui  qui  eft  mort  fu-; 
bitement  “fans  avoir  eu  le  temps  de  (é  reconnoitre  ; 

• & celui  qui , ayant  été  malade  pendant  huit  jours , 
eft  décédé  fans  "vouloir  participer  aux  facremeus ’de 
l’édifie.  ' 

r Dans  la  première  hypothèfe  , il  décide  que  la  juf- 
tice  & la  feigneurie  n’ont  rien  à prendre  fur  le 
i bien  du  défunt  ; dans  la  fecopde , il  déclare  tous  fes 
meubles  confifqués  au  profit  du  baron  ; mais  s’il  y a 
' un  teftament , il  veut  qu’il  foit  exécuté , & les  dettes 
. payées  ; ce  qui  étoit  ordinairement  la  première  chofe 
oub'iée.  Voyez  Inteftat. 

DÉCOUVERTE  du  nouveau  Monde:  dans 
le  huitième  & neuvième  fiécle  , ce'.furent  des  Bar- 
bares qui  vinrent  faire  des  incurfions  chez  les  peu- 
ples policés;  & fur  la  fin'du  (patorzieme  fiécle,  ce 
mrent  des  peuples  policés,  qui  allèrent  fubju^uer  les 
Barbares.  J > ^ 

Chrijlophe  Colomb^  aidé  par  Ferdinand  & Ifabelle^ 
découvrit  dans  le  premier  voyage  qu’il  fit , la  fa- 
meufe  ijle  de  Cuba.,  & depuis  \'ife  d' Hi/panioU  ^ 
l^ue  nous  nommons  Saint-Domingue,  .Quelques  an- 
nées après,  en  1498,  Atntric  Vefpuce  découvrit  le 
continent  de  l’Amérique  , & lui  donna  fon  nom, 
Jean  de  Bethencoun^  gentilhomme  Normand  ,'cham- 
bellan  de  Charles  VI , coulin  de  l’amiral  de  France, 
en  1401*,  avoit  déjà  voyagé  aux  iftes  Canaries  , &C 
s’en  étoit  fait  déclarer  fouverain. 

Le  même  C hrijlophe  Colomb , dans  fon  fécond 
voyage,  découvrit  l’ifle  de  la  Jamaïque  , & plufieurs 
autres  ; 6c  dan?  fon  troifieme  qu’il  entreprit  en  149^, 
il  aborda  aux  illes  Caraïbes , fituées  au-deflbus  du 
verft,  dont  la  principale  étoit  l’ille  Sainte-Margue- 
rite ; 6c  il  découvrit  enfin  la  terre  ferme. 

Des  auteuft  Anglois  aflurent  que  V Amé'ique  fut 
découv*erte  en  1190,  ou  , félon  d’autres , vers  l’an 
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M70,  Madoc , à'Oven  Gugueth  ^ prince  de  • ' 

Galles  ; d’autres  veulent  que  ce  Maduc  ait  été  frere 
d’un  prince  de  Galles,  qui  fit  deux  voyages  en  Amé- 
rique , & y mourut  après  avoir  fait  pafler  des  co- 
lonies dans  la  Virginie , ou  dans  la  Floride  & le  Ca- 
nada, ou  dans  le  royaume  du  Méxique,  dont  on  pré- 
tend que  la  langue  fe  trouve  encore  aujourd'hui  * 
entre-mêlée  de  plufieurs  termes  anglois. 

Z>es  admirateurs  outrés  de  l’antiquité  voudroient 
trouver  chez  elle  des  traces  des  découvertes  les  plus 
récentes  ; mais  elle  n’eut  jamais  qu’une  c^noilTance 
très-équivoque  de  V Amérique.  Que  des  vaifiTeaux 
aient  été  emportés  par  des  tempêtes  vers  VAméri^  , 
que , c’eft  ce  que  perfonne  ne  s’avifera  de  nier.  VA~  ■ 
mérique  étoit  peuplée,  & c’eft  une  preuve^que  des 
hommes  y ont  été.  Mais  fi  ceux  qui  y ont  été  em- 
portés de  cette  maniéré , en  font  revenus , s’ils  ont  . 
communiqué  ce  qu’ils  y avoient  vu  ; fi , fur  leur  rap-  . 
port,  des  vaifleaux  fe  font  rifqués  à en  faire  le  voyage 
à y établir  un  copimercc  , c’eft  ce  dont  il  eft  per-  • 
mis  de  douter,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  donné  des  ‘ . 

preuves  plus  folides  que  celles  qu’on  a publiées  juf-  • . ' . 

qu’à  prélent.  ** 

Cependant , fi  l’on  en  croit  Dioiort , les  Phéni-  ‘ i 
ciens  l'ortis  du  détroit , & c<5toyant  l’Afrique , furent 
accueillis  d’une  tempête  qui  les  jetta,  au  bout  de  . * 
plufieurs  jours , fur  les  bords  d’une  ille  d’une  grande  ^ , 

, étendue , fituée|en  pleine  mer,  vis-à-vis  de  l’Afrique, 
vers  l’occident  : ceci , dit  La  Martlniere  , reflemble 
aflez  à l’Amérique  ; & c’eft  fur  ce  paflage  que  l’on 
fe  fonde  pour  dire  que  les  Phéniciens  y avoient  au-  • . 

trefois  navigué,  mais  qu’avec  le  temps,  on  avoit  ^ » 

négligé  d’y  aller  , & qu’on  n’en  reprit  le  delTein  , * 
qu  après  qu’on  eut  trouvé  la  bouffole  fi  néceflaire  ’ • ^ 
dans  un  voyage  fi  long  & fi  dangereux.  * 

Ce  que  dilent  ces  auteurs , appuyés  fur  le  paf-  ‘ 
fage  de  Diodore , n’eft  pas  vraifemblable  ; car  il  y 
a plus  d’apparence  que  ce  font  les  illes  Canaries , ou 
les  Açores , où  les  Phéniciens  font  abordés , plutôt 
qu’à  V Amérique , qui  en  eft  extrêmement  éloignéew 
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, Quoi  qu’il  en  foit , les  Américains  qui  font  fous 
la  domination  des  Européens,  profefient  le  chrif- 
tianilme , tel  qu’on  le  leur  a enl'eigné  ; les  Efpa- 
gnols  & les  Portugais , pofledent  plus  de  la  moitié 
au  nouveau  monde , fous  le  nom  du  Mexique  , des 
, Caraques  , du  Pérou  & du  Bréjil , &c.  qui  font  en 
terre  ferme  ; les  Efpagnols  ont  aulli  Pono-Rico  & 
Cuba  i dans  laquelle  eu  la  Havane  y qui  font  les  deux 
plus  g^randes  iHes  de  l’Amérique , & une  partie  de 
Saint-Domingue. 

Les  FrÉiçois  ont  la  plus  grande  partie  de  Saint- 
Domingue  , qui  eft  auui  une  ifle  des  plus  confidé- 
. râbles , & mile  dans  le  nombre  de  celles  qu’on  ap- 
pelle jous  U vent.  Ils  ont  aufll  les  Ifles  du  vent , 
la  Martinique,  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe,  Marie- 
f galante,  la  Defirade , & les  Saintes  ; & en  terre  ferme, 
* < Ja  Cayenne , une  partie  des  côtes  de  la  GUiane  , &c. 

' Les  Anglois  dans  la  partie  feptentrionale , ont 
Pifle  de  Terre-Neuve , l’ifle  Royale , le  Canada  , 4e- 

fuis  la  demiere  paix , ta  Nouvelle  Angleterre  , la 
enfilvanie,  la  Floride,  &c  ; & dans  l’>>mérique 
occidentale , les  ifles  de  la  B^rbade , Saint-Vincent , 
la  Grenade , la  Dominique , Anfigue  , Mouferat , 
' Nieve  , Saint- Chriftophe , &c  ; & fous  le  vent  de 
l’Amérique  occidentale , l’ifle  de  la  Jamaïque. 

Les  Danois  ont  l’ifle  de  Sainte- Croix  & de  Saint- 
Jean. 

Les  Hollandois  ont  les  ifles  de  Saint-Euftâche 
de  Curacaïa  ; & de  plus,  en  terre  ferme  , ils  ont  auflî 
^.Berbiche  & Surinam. 

DÉCRÉTALES  : l’églvfe  gallicane  , pour  le  droit 
• eccléfiaftique  , fe  fervit  d’abord  des  canons  des  con- 
, ciles  particuliers , tenus  par  S.  Irenée  , & de  quel- 
f eues  autres  conciles  ternis  depuis  , comme  ceux 
a Orléans  , à' Arles  & d’Orange.  Elle  fe  gouvernort 
auflî  par  l’ancien  code  de  l’églrfe  univerfelle , qui 
eft , félon  quelques  fçavans  , une  compilation  faite 
du  temps  du  çrand  Théodore.  Ce  code  étoit  com- 
pofedes  c.nnons  des  conciles  de  Nicée,*de  Conflan- 
tihople , d’Ephèfe  & de  Chaiccdoine,  & des  conciles 


D« 


y?^[DEC]v<^  6?I 

particuliers  d’Ancyre , de  Gangres , de  Néocéfarée , 
. d’Antioche  & de  Laodicée.  ^ 

Le  pape  Adrien  envoya  à Charlemagne  le  code  des 
^ canons-,  dont  l’églife  de  Rome  fe  fervoit  depuis  trois 
cens  ans , & le  pria  de  le  faire  obferver  dans  fes 
états,  & de  l’envoyer  dans  toutes  les  églifes  d 'Oc- 
cident. 

Ce  fut  Denis  le  Petit  , qui  compofa  ce  code  , 
vers  l’an  510.  Ce  n’étoit  autre  chofe  qu’une  traduc- 
tion plus  fidèle  de  l’ancien  code  de  l’églife  univer- 
felle , auquel  on  avoir  ajoûté  cinquante  canons  des 
apôtrçs , vingt-fept  du  concile  de  Chalcédoine  , ceux 
des  conciles  de  Sardique  & de  Carthage , & les  épî- 
tres  ou  décrétales  des  papes , depuis  Sirice  jufqu’à 
Afiaflafe. 

Ce  code  fut  d’une  grande  autorité  dans  les  Gau- 
les , & on  l’appelloit  le  corps  des  canons. 

Le  nouveau  droit  counmença  vers  l’an  836  , fous 
le  régne  de  Charles  le  Chauve  , lorfque  Riculphe  , 
archevêque  de  Mayence,  publia  la  colleélion  des 
canons  à’IJîdore  Mercator.  Ce  fut  alors  que  les  faujfes 
décrétales  des  papes  , depuis  5.  Clément  jufqu’à  Si- 
rice , alors  inconnues  , apportèrent  un  grand  chan- 
gement dans  le  droit  eccléjîajlitfue,  Cetix  qui  voulu- 
rent réeufer  la  jurifdiélion  des  évêques  & des  con- 
ciles , pour  le  foumettte  à celle  du  pape  , reçurent 
avec  empreflement  ces  faujfes  décrétales  , reconnues 
vraiment  fauffes  & fuppofées  par  tous  les  fçavans  ; 
cela  cependant  n’a  pas  empêché  que  les  colleêleurs 
des  canons  ne  les  aient  inférées  dans  leurs  colleélions. 

La  plus  fameufe  de  ces  colleélions  , intitulée  le 
’ • décret  , eft  celle  de  Gratien  , moine  de  l’ordre  de. 
S.  Benoit  : elle  fait  la  première  partie  du  corps  du 
Droit  canon  , dont  on  fe  fert  aujourd’hui.  Cet  ou- 
vrage , divifé  en  trois  parties  par  rapport  à l’objet  du 
droit  canon , feulement  regardé  comme  l’ouvrage 
d’un  particulier , n’a  pas  été  reçu  en  France. 

On  a , depuis  ce  décret , fait  plufieurs  autres  col- 
leélions , où  l’on  a principalement  recueilli  les  épî- 
tres  ou  décrétales  des  papes.  Celle  de  Grégoire  IX 
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eftla  plus  confidérable,  & fait  la  fécondé  partie  (îa 
corps  du  droit  canon  ; elle  fut  rédigée  par  Raymond 
de  Pengnafort , troifieme  général  des  Dominicains.  ' 

Cet  ouvrage , qui  parut  en  1 230 , contient  plufieurs  ^ 
décrétâtes  contraires  à la  fouveraineté  des  rois  , Sc 
aux  libertés  de  l’églife  gallicane.  On  ne  reconnoît 
point  en  France  celles  dans  lefquelles  cette  doélrlne  ^ 

efl  contenue  ; pour  les  autres , on  les  enfeigne  pu-, 
bliquement  dans  les  écoles  de  France. 

Il  y a la  colleélion  des  décrétales  , publiées  en 
1298,  par  le  pape  5o/i//îice  VllI , appellées/rx/M  ^ 
parce  qu’elle  fert  comme  de  fixieme  livre  à la  col-  1 

leélion  de  Grégoire  IX  ; elle  n’eft  point  reçue  en 
France  , à caufe  des  grands  démêlés  de  Boniface  VIII 
avec  Philippe  le  Bel.  * ' 

Clément  V , fucceffeur  de  Boniface  une  aufre 
colleélion , compofée  des  canons  du  concile  de 
Vienne  , & de  (es  propres  conftitutions.  Ce  pape 
mourut , fans  les  avoir  publiées  ; & Jean  XXII  les 
fit  parokre,  en  1317,  fous  le  nom  de  Clémentines» 

11  y en  a deux  autres  nommées  extravagantes  , parce 
qu’elles  n’avoient  pas  encore  été  mifes  en  ordre  dans 
^ le  corps  du  droit  canon^  Elles  font  fuivies  en  France  , j 

entant  quelles  ne  contiennent  rien  de  contraire  aux 
libertés  de  l’églife  galficane. 

Les  ordonnances , que  nos  rois  ont  faites  pour  * 

conferver  & maintenir  les  libertés  de  l’églife  galli- . 
cane  , font  une  des  plus  confidérables  parties  du 
droit  eccléfiaftique  de  France'.  La'  plus  ancienne  eft 
la  pragmatique-fanilion  de  S.  Louis  , faite  en 
1268  ; celle  de  Charles  Vil , en  1438  ; le  concor- 
dat entre  François  I f & Léon  Jf,  en  151  J.  Voyez 
D'Hericourt  , & les  autres  auteurs,  qui  ont  écrit 
fur  les  décrétales.  ^ 

DÉDICACE  : les  dédicaces  des  temples , des 
autels,  des  ftatues,  étoient  des  fêtes  folemnelles 
chez  les  PayenS.  A Athènes , elles  fe  faifoient  par 
les  plus 'confidérables  magiftrats  , qui  étoient  les 
^ juges  de  l’Aréopage,  Chez  les  Romains,  ces  dédi- 
caces fe  faifoient , fous  la  république  , par  les  diéla>» 
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teurs , les  confuls  , les  préteurs , les  cenfeurs  & les 
décemvirs;  & fous  les  empereurs , parles  empereurs 
mêmes.  Le  fénat  autorifoit  ces,  dédicaces  ; le  collège 
des  pontifes  y confentoit  , & le  peuple  les  approu- 
voit:  les  Veuales  fe  trou  voient  à ces  dédicacés  , & 
tenant'  à leurs  mains  des  branches  d’oliviers  elles 
arrofoient  d’eau  luflrale  les  dehors  du  temple,  qui 
étoit  entouré  de  guirlandes  & de  feflons  de  fleurs. 

Celui  qui  dédioit  le  temple , l’autel , ou  la  flatue^ 
s’en  approchoit , ayant  à les  côtés  le  pontife , qui 
l’appelloit,  ( fl  c’étoit  pour  la  dédicace  d’un^emple  ) 
■ pour  en  tenir  le  poteau  ; & après  le  pontife , il  ré- 
pétoit  les  paroles  de  la  dédicace  ; enfuite  il  oflFroit 
une  viélime  dans  le  parvis;  & en  entrant  dans  le 
temple  , il  oignoit  d’huile  la  jlatue  du  dieu  ..auquel 
le  temple  étoit  dédié.  Cette  cérémonie  étoit  mar- 
quée par  une  infcription  'dans  laquelle  on  exprimoit 
Tannée  de  la  dédicace  , & le  nom  de  celui  q^avoit 
dédié  le  temple.  Cette  fête  fe  renouvelloit  tous  les 
anÿ,  le  jour  de  la  dédicace.  Voyez  Cltéron , Tiie^ 
Live  , Tacite  , & les  Antiquités  Gréques  & Ro- 
maines. 

L’ufage  de  la  dédicace  *des  temples  pafla  des 
Payens  chez  les  Juifs  , & de  chez  les  Juifs , chez  les 
Chrétiens.  Quand  ' A ntiochus  eut  profané  le  temple 
des  Juifs , ils  commenceront  par  le  purifier  ; & ils 
en  firent  ejifuite  la  dédicace , dont  ils  célèbrent  la 
mémoire  tous  les  ans:  cette  fête  dure  huit  jours , 
& commence  le  25  de  Cafleu  , qui  répond  au  mois 
de  Décembre.  Les  nomment  cette  fête  hanuca, 

c’eft  à-dire  exercice  ou  renouvellement  , parce  qu’oH 
renouvella  l’exercice  du  temple  , qui  avoit  été  pro- 
fané. Elle  fut  inftituée , pour  célébrer  la  mémoire  de 
la  viftoire  que  les  Machabées  remportèrent.  Le  pre- 
mier jour  de  cette  fête  , les  Juifs  allument  une  lam- 
pe ; le  fécond , deux  ; Sc  ils  continuent  ainfi  jufqu’au 
dernier  jour  qu’on  en  allume  huit. 

Pour  la  dédicace  des  églifes  des  Chrétiens , elle 
a commencé  à fe  faire  avec  folemnité , du  temps  de 
Çonfantin,  Ofl  affembloit  plufteurs  évêques  pour  U 
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faire  ; & ils  folemnifoient  cette  fcte,  qui  duroit  plu-J 
fleurs  jours  : on  célébroit  Jes  faints  myfteres , & on 
faifoit  des  difcours  firt"  la  dédicace  de  l’églife.  Cette 
fête  s’appelloit  encania , nom  qui  fignifie  renouvelle- 
ment. Il  n’étoit  point  permis  de  célébrer  dans  les 
églifes  , qui  n’avoient  point  été  dédiées.  C’eft  depuis 
ce  temps  là , que  les  dédicaces  des  églifes  font  des 
fêtes  folemnelles  parmi  les  Chrétiens,  & qu’elles 
font  célébrées  par  un  grand  concours  de  monde. 
Voyez  Jpour  les  dédicaces  pour  les  Juifs , les  Uv.  j 
& ij  des  Machabées  , & fur  ce  qui  regarde  la  dédi- 
cace des  églifes  des  Chrétiens  , la  yie  de  Conjlantin , 
par  Eujibe. 

DÉFI  ; les  défis  font  de  la  plus  haute  antiquité, 
C’eft  lè  défi  accepté  par  les  Horaces  & par  les  Cu- 
riaces,  qui  mit  to  à la  guerre  des  Romains  contre 
les  Sannites.  ' 

défis  étoient  en  ufage  en  France,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchip  » & même  jufques 
après  l’extinélion  de  la  chevalerie.  Notre  hifloire  efl 
remplie  de  ces  fortes  de  défis  acceptés,  en  champ 
clps  , par  des'feigneurs  de  la  plus  grande  diftinélion  , 
tant  pour  des  affaires  de  point  d’honneur,  que  pour 
tous  autres  différends  , qui  furvenoient  entr’eux. 
Contran  , roi  d’Orléans,  étant  venu  à Paris  au  fe*- 
cours  de  Frédegonde  & de  Clotaire  II , Childebert , 
roi  d’Auftrafie  , d^uta  vers  lui  Sigivald-,  l’évêque 
Gilles  & Bofon  y parce  que  Bofon  étoit  foupçonné 
d’avoir  favorifé  le  parti  d’un  certain  GondebattlJ  , 
furnommé  Ballomer , qui  fe  difoît  fils  naturel  de 
Clotaire  l ,%L  qui , en  cette  qualité , s’étoit  fait  cou- 
ronner roi  de  France  ; le  roi  Contran  le  voyant  , 
l’accufa  non-feulement  d’avoir  fait  venir  ce  Ballomer 
de  Conflantinople  , mais  encore  de  perfidie  , & de 
n’avoir^  pas  tenu  fa  parole.  Bo/on  , qui  fe  fentoit 
innocent , & qui  'ne  pouvoit  fouffrir  de  pareils  re- 
proches , repartit  à Contran  : Fous  êtes  • maître  €f 
toi;  il  ne  m’efi  pas  permis  de  vous  contredire:  ce- 
pendant je  Juis  innocent  de  ce  dont  vous  m'aceufet^; 
mai  s fl  quelqu’un  de  ma  qualité  la  dit , qu'il  paroijfe 
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ï«  ie  foutïenne  publiquement  ; nous  nous  battrons  en- 
femble  , en  champ  clos , en  votre  prèfence  ; 6*  remet- 
tant r affaire  au  jujie  jugement  de  Dieu  , vous  en 
connaître:^  la  vérité. 

Perfonne  n’ofa  ni  répondre  ni  accepter  le  défi 
qui  efl  un  des  premiers  dont  il  Toit  fait  mention  dans 
notre  hiftoire.  Contran  ^ voyÿont  que  perfonne  ne 
fe  préfentoit , &.  charmé  de  la  confiance  & de  la 
fermeté  de5o/bn,  répondit:  Chacun  doit  travailler 
à chaffer  cet  étranger  du  royaume  ( Ballomer  ; ) car 
ilnefi  que  le ‘fils  d^un  meunier  y ou  d’un  cardeur  ^ 
ou  d'un  faifeur  de  pe^es.  Plufieurs  fouverains  , 
pour  mettre  fin  aux  giWrres  fanglantes  qui  fe  fai- 
ïoient  , propofoient  entr’eux  des  défis.  . 

Mais  tous  cés  défis , dit  Mènerai , n’ont  été  que 
de  belles  pièces  de  théâtre.  En  1055  , Henri  l , 
roi  de  France  , fit  ên  défi  à l’empereur  Henri  lll  - 
il  ne  fut  pas  accepté , & on  loua  également  la 
prudence  de  l’un , & le  courage  de  l’autre. 

En  ^ 1 1 0 , Louis  VI  fit  un  femblable  défi  à Henrîy 
“duc  de  Normandie  , & roi  d’Angleterre , voulant 
^u’un  combat  de  corps  à corps  prévînt  une  guerre  , 
qui  alloit  commencer  par  une  bataille.  Les  deux  ar- 
mées approuvèrent  ce  défi , qui  cependant  n’eut  pas 
lieu , elles  firent  même  la  plaifanterie  de  choifir  pour 
le  champ  de  bataille  , un  pont  tremblant  qui  mena- 
çoit  ruine. 

, En  1340,  Edouard  lll y roi  d’Angleterre,  défia 
Philippe  de  Valoiq  ; on  lui  répondit  : Urt:ifeigneur 
ne  doit  jamais  accepter  un  défi  de  la  parade  fan 
vaffal  ; & on  ne  fit  point  de  réponfe  à un  fécond 
cartel. 

Plufieurs  hlftoriens  parlent  encore  du  prétendu  défi 
fait  , en  1528,  par  C harles-Quint  à François  / , 
pour  vuider  leur  querelle  par  un  combat  fingulier  , 
plutôt  que  par  le  lang  de  tant  d’innocens , qui  n’y 
avoient  aucune  part  ; & il  y en  a qui  rapportent 
que  Charles-  Quint , qui  cependant  étoit  plus  poli- 
tique que  guerrier,  acçufa  François  I d’avoir  man-; 
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,qué  à fa  parole , & que  François  I , outragé  d’ürt 
reproche  qui  l’accufoit  de  lâcheté  & de  perfidie , eh 
écrivit  à Charles-Quint , le  8 Mars  1527,  avant  Pâ- 
ques , •&  qu’il  lui  propofa  le  cartel , que  Charles^ 
n’accepta  pas.  Voyet,  fur  ce  défi,  l’Hiftoire 
de  François  I , par  M.  Gaillard,  de  l’académie  des 
înfcriptions  & belles-lfittres  , chez  Saillant , 1766. 

DÉGRADATION  d’une  charge  , à'unt  dignité  i 
& d’un  degré  d’honneur  ; elle  étoit  en  ufage  dans  les 
temps  de  l’ancienne  chevalerie.  Elle  fe  pratiqua , fous 
François  /,  en  1523  , contre  le  capitaine  Frauget, 

fentilhomme  Gafcon  , q#  avoit  lâchement  rendu 
ontarabie. 

Quand  il  s’agiflbit  de  dégrader  , on  alTembloît 
vingt  ou  trente  chevaliers  , fans  reproche  , devant 
lefquels  le  gentilhomme  étoit  ^cufé  de  trahijon  & 
de  foi  menue , par  un  roi  ou  un  hérault»d’ armes  ; & on 
dreffoit  deux  échafauds  ; l’un  pour  les  juges , afliftés 
des  roi , héraulu  & peurjuivans  d’armes-,  l’autre  pour 
le  chrvalier  condamné , qui  étoit  armé  de  toiftes  pié» 
ces  , ayant  fon  écu  planté  fur  un  pieu  devant  lui , 
renverfé , & la  pointe  en  haut. 

A côté , afliftoient  doutçe  prêtres  en  furplis  , qui  _ 
chantoicnt  les  vigiles  des  morts  ; à la  fin  de  chaque  ’ 

{>feaume  , Us  faifoient  une  paufe,  pendant  laquelle 
es  officiers  d’armes  dépouiîloient  le  condamné  de 
quelque  pièce  de  fes  armes , en  commençant  par  le 
heaume , jufqu’à  ce  qu’ils  l’eufTent  dépouillé  tout-à- 
fait  ; ^uis  ils  brifoient  l’écu  en  trois  pièces  , avec  un 
marteau  ; enfuite  le  roi  d’armes  verlbit  un  baffin 
d’eau  chaude  fur  la  tête  du  condamné.  Enfin  les 
juges  prenoient  des  habits  de  deuU , & s en  alloient 
a l’églife.  , 

Le  dégradé,  défcendu  de  l’échafaud  par  une  corde 
attachée  fous  les  aiffelles , étoit  mis  fur  une  civiere , 
& couvert  d’un  drap  mortuaire  ; & les  prêtres  chan- 
toient  encore  à l’églife  quelques  prières  pour  les 
trépaffés  ; puis  on  le  livroit  au  juge  royal,  & à l’exé- 
cuteur de  la  haute-jufticet 


Quant  à Frauget , après  qu’il  eut  été  dégradé  à- 

Î)eu-près  de  cette  forte  dans  la  ville  dé  Lyon , on 
ui  laiiTa  la  vie  fauve,  pour  plus  grande  marque 
d’infamie. 

Pour  les  prêtres  accufés  de  crimes  , on  n’attend 
plus  les  formalités  de  la  dégradation  , pour  les  exé- 
cuter à mort , à caufe  des  difHcultés  &L  des  retarde- 
mens  qu’on  y apportoit.  Elle  a cefle  en  France , de- 
puis la  lin  cfu  feizieme  fiécle.  Cependant , adn  d’en 
faciliter  l’exécution , le  concile  de  Trente  a décidé 
que  les  abbés  crolTés  & mitrés  pourroient  fuppléer 
au  défaut  des  évêques  ; & des  eccléfiaftiques  doâes 
Sc  conftltués.  en  dignité , au  défaut  des  abbés.  La 
dépofition  & la  dégradation  diffèrent  de  la  fufpenfe  , 
en  ce  qu’elles  privent  ïbfolument  un  clerc  de  tout 
titre , de  toute  dignité  ce  que  ne  fait  pas  la  fuf- 
penfe^  qui  lailTe  un  prêtre  , un  bénéficier  dans  le 
rang  & les  honneurs  de  prêtre  & de  bénéficier. 

V oyez , pour  la  Dégradation  de  chevalerie  & de 
noblejfe  , les  Mémoires  de  M,  de  la  Curne  de  Sainte- 
Palaye  , Geliot , La  Colombier e , Mé;^eray , au  régne 
de  François  / , & les  autres. 

DEGRÉS  DANS  LES  Universités  ; le  fentl- 
ment  le  plus  ordinaire  & le  plus  vraifemblable  , fur 
^ l’origine  des  d^rés , eft  qu’ils  ont  commencé  par 
l’univerhté  de  Paris , & que  de-!à  ils  ont  été  intro- 
duits dans  toutes  les  autres  , qui  font  Touloufe, 
Montpellier  , Orléans  , Angers  , Poitiers , Caen  , 
Bourdeaux,  Bourges  , Nantes,  Reims  , Valence," 
Aix,  Douay,  Pont-à-MoufTon , Befançon,  Perpignan 
& Orange.  On  enfeigne  dans  ces  univerfités  le 
latin  Se  le  grec  , la  rhétorique  , 6c  la  philofophie  ; 
& cela  forme  la  faculté  des  arts.  Ceux  qui  , après 
avoir  paiTé  par  toutes  ces  claiTes  , veulent  receyroir 
des  degrés , font  examinés  ; 6c  fi'  on  les  trouve  ca- 
pables , on  leur  conféré  le  degré  de  maîtres  ès 
arts. 

Pour  pouvoir  pfendre  des  degrés  dans  la  faculté  de 
théologie  , il  faut  avoir  étudié  deux  ans  en  philofo- 
phie ÿ feus  UQ  prqfefTeur  de  ^tte  faculté , 6c  crgis  ans 
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en  théologie , fous  deux  profeü'eurs , chacune  de  ce! 
trois  années.  On  eft  fait  enfuite  bachelier  (j) , puis 
licentii^  &c  enfin  dodem.  Pour  tous  ces  décris , il  faut  , 
un  certain  temps  d’études , & fubk  autant  d’examens. 

Le  premier  degré  de  la  faculté  de  droit , ell  celui 
de  bachelier  ; celui  de  licentié  elf  le  fécond  ; & 
celui  de  dodeur  , le  dernier  & le  plus  éminent  ; mais 
pour  être  reçu  avocat , & même  pour  parvenir  aux 
plus  grandes  charges  de  la  magiUrature , il  lufiit 
d’être  licentié. 

La  faculté  de  médecine  a le  même  nombre  de 
degrés  que  celle  de  droit  , fçavoir  baccalaureat, 
licence  & doüorat. 

DÉGUISEMENS  : la  chofe  la  plus  difficile  aux 
rois  eft  de  trouver  la  vérité  , s’ils  ne  la  cherchent 
que  parmi  les  grands  & à la  cour.  Louis  XII  , Fran- 
fois  / & Hewi  IF  prenoient  plaifir  quelquefois  à 
fe  déguifer  , ou  à paroître  inconnus  , pour  appren- 
dre des  chofes , qu’on  cele  toujours  aux  rois , qui 
font  churmés  de  fçavoir  ce  dont  il  leur  importe 
d’être  inftruits.  François  /,  comme  fon  prédécelfeur, 
fe  déguijoit’ioüvent  y fous  l’habit  d’un  fimple  gentil- 
homme , alloit  fans  cortege  chez  un  payfan , s’in-  . 
formoit  de  ce  que  fes  peuples  penfoient  de  lui  ÔC 
de  l’état  du  royaume  j & fouvent  , fous  la  chau- 
mière , il  apprenoit  des  chofes,  dont  il  n’ept  jamais  • 
pu  s’inftruire , ni  à Paris , ni  à Fontainebleau  ; quel- 
quefois il  y entendoit  fon  éloge  , qui  devenoit 
d’autant  plus  flatteur  à ce  prince  , qu’on  ne  fuppri- 
moit  pas  les  ombres  qui  en  pouvoient  obfcurcir  le 
tableau;  car  François  I aimoit  les  gens  "francs  & 
fmeereJ.  Telle  fut  l’aventure  arrivée  à ce  prince  , 


fi)  On  donne  differentes  étymologies  au  nom  de  bachelier  ; 
eeilt  gui  paroit  la  plus  vraifemblable  ,efi  que  comme  il  y avait 
autrefois  rfer.  chevaliers  des  !oix.  (Sous  le  régne  de  Fran- 
çois I , ) ainfi  tjue  des  chevaliers  d'armes  , on  appella  bas 
chevaliers  des  loix  , ceux  gui  n’avoient  pris  que  le  premier 
degré  ; &•  de-là  on  fit  par  abbréviation  le  nom  de  bachelier, 
gui  paffa  dans  Ics  autres  facultés  , gui  depuis  s*en  font  tou» 
jours  fervl. 
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foupa  & pa(Ta  la  nuit  chez  un  charbonnier  6c 
que  les  gens  de  la  campagne  racontent  encore  à 
leurs  entans , tous  le  nom  du  roi  au  g’ and  ; Sc 
en  effet , fuivant  Tes  médailles  & fes  portraits  y il 
l’avoit  fort  long.  Voyez  Charbonnier, 

Henri  If'’  chaffant  du  côté  de  Grosbois,  fe  dé- 
roba à fa  fuite , 6c  alla  feul  à Creteil , au-deffus  de 
Charenton  , defcendre , à l’heure  du  dîner , à une  ' 
hôtellerie , 6c  demanda  à rhôteife  ti  elle  n’a  voit  rien 
à lui  fervir  : la  femme  lui  répondit  que  non  j 
Henri  IF  voyant  la  broche  bien  garnie,  qui  tour- 
noit  , lui  demanda  : Pour  qui  donc  ce  rôt  ? Pour 
des  gens  , repondit-elle , que  je  crois  être  des  pro- 
cureurs, Alle[  leur  dire , reprit  le  roi,  qu'un  gentil- 
homme las  , 6*  qui  a faim  , les  prie  de  lui  céder  un 
morceau  de  ce  rôt , ou  de  lui  permettre  de  fe  mettra 
au  bout  de  la  table  ; qu  'il  payera  fon  écot.  Être  poli 
& procureur,  comme  l’a  remarqué  Dreux  du  Radier, 
n’efl  pas  toujours  la  même  chofe  ; c’cteit  dès  ce 
temps-là,  comme  aujourd’hui.  Ces  meffieurs  refufe- 
rent  tout  net , 6c  firent  dire  que  , du  dîner  qu  'ils 
avaient  commandé  , ’il  rîy  en  avo  'tt  pas  trop  pour  tux  , 

qù'ds  ne  pouvoir  nt  accorder  une  place  à leur  table, 
parce  qu’ils  voulaient  étrejeuls,  Henri  IV , qui  en- 
tendit cette  réponfe , demanda  à l’hôteffe  un  garçon 
pour  lui  chercher  compagnie,  6c  il  1 envoya  à M.  de 
Vitri  y qu’il  lui  défigna,  fans  lui'en  dire  le  nom  , 
par  une  grande  cajaque  rouge  que  ce  feigneur  por- 
toit  ; 6c  il  le  chargea  de  lui  dire  de  venir  trouver 
le  maître  du  Grand-Cornet,  De  Vitty  vint  accom-  * 
pagné  de  huit  à dix  autres  feigneurs  ; Henri  IVXeat 
raconta  là  grofliéreté  de  ces  procureurs  ; il  leur 
ordonna  de  s’en  faifir , de  les  conduire  à Grosbois  , 

& de  ne  pas  manquer  à leur  faire  donner  les  étri- 
vieres,  pour  leur  apprendre , dit  il,  à être  courtois^ 
Belle  leçon , dont  bien  des  gens  doivent  profiter  ! 

Le  même  prince,  au  mois  de  Décembre  1 609,  étant 
encore  à lachalfe,  fuivit  la  bête  , avec  tant  d’ardeur  , 
qu’il  s’égara,  6c  n’arriva  à Meudon , que  fort  tard;  il^ 
envoya  fa  fuite  dans  les  auberges,  6c  le  retira  chez  ua  * 

Tomel^  Xx 
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bourgeois  dé  Paris , qui  avoit  fa  maifon  à Meudoil^ 
on  avoit  fervi  ; il  défendit  de  rien  ajoûter  au  repas  ; il 
remit  à table,  fans  permettre  qu’on  changeât  de  place, 
ni  que  !e  maître  quittât  la  tienne  : il  but , mangea 
avec  beaucoup  d’appétit , alla  fe  coucher , & ne 
s’éveilla  le  lendemain, que  fort  tard  Jamais  Un  avait 
y?  bien  repofé , ni  dormi  fi  tranquillement , dit-il  aux 
feigneurs  de  la  fuite.  Tout  ce  qui  le  rapprochoit  de 
la  vie  ordinaire,  lui  étoit  infiniment  précieux  ; la  qua- 
lité de  roi , chez  Henri  /^,  comme  l’ont  remarqué 
fes  hiftoriens , n’étoit  qu’un  accelToire  â V homme  , 
au  lieu  que  , chez  Henri  III , fon  prédéceffeur , la 
qualité  de  Yhomme  n’étoit  qu’un  acceflbire  à celle 
de  roi. 

••  C’étoit  un  grand  plaifir  pour  ce  prince  de  fe  dé^ , 
guijer , c’eft  à-dire  de  fe  dérober  fouvent  des  fei- 
gneurs,  qui  l’accompagnoient  à la  chafle.  Une  autre 
lois , il  entra  dans,  une  hôtellerie  , & fe  mit  à ta- 
ble avec  quelques  marchands  ; il  étoit  toujours  ha- 
billé limplement , & il  ne  lut  pas  reconnu.  Comme 
ils  s’entretenoient  du  roi , un  d’entr’eux , marchand 
de  cochons  , s’avifa  de  dire  : Ne  parlons  pas  d* 
cela  ; la  caque  fent  toujours  le  hareng.  Peu  de  temps 
après , le  roi  mit  la  tête  à la  fenêtre,  & vit  quelques 
feigneurs  qui  le  cherchoient  ; l’ayant  apperçu , ils 
montèrent  aulTi-tôt  à la  chambre  : le  marchand, 
voyant  qu’ils  l’appelloient  Sire  & Votre  Majefii , eût 
bien  voulu  retenir  fa  parole  indiferette  ; le  foi , en 
fortant  , lui  frappa  fur  l’épaule^,  & lui  dit  : Boa 
' homme  , la  caque  Jent  toujours  le  hareng  ; mais  c’ejt 
à votre  égard  , 6*  non  au  mien  ; je  fuis  , Dieu  merci  , 
bon  Catholique  ; mais  vous,  vous  garde^  encore  du 
vieux  levain  de  la  ligue. 

Ce  prince  aimoit  tant  fon  peuple  , que , dans 
toutes  les  lettres  qu’il  écriyoit  aux  gouverneurs  de 
province  , aux  intendans  , & aux  parlemens  , il 
employoit  ces  termes  ; jiye[  foin  de  mon  peuple  ; 
ce  font  mes  enfans  ; Dieu  m‘en  a remis  la  garde  , , 
j’en  fuis  refponfable, 

. DÉLATEUR  : les  dilatcurs  étoientfort  à craindre 
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dans  l’ancienne  Rome;  ils  y étoient  communs  Sc  très* 
odieux.  CJeil  ce  qui  a tait  dire  à Racine  : 

Les  défères  autrefois  peuplés  de  fénaceurs 
Ne  font  plus  habités,  que  par  leurs  délateucf. 

Les  faux  délateurs  font  condamnés  par  les  loix  à la 
peine  du  talion  ; on  a pour  les  autres'  un  fouverain 
mépris  , quoique  l’on  fafl'e  quelquefois  bon  ufage  des 
rapports  qu’ils  font. 

Le  duc  de  Bourbon  , furnommé/e  Bon  , en  140^, 
répondit  à un  délateur  , qui  lui  préfentoit  un  mé- 
moire contenant  les  fautes  commiles  par  plutleurs  de 
fes  officiers  ; Aver-vous  tenu  regiftre  des  fervices 
qu'ils  m’ont  rendus  r Le  délateur  confondu  ne  répon- 
dit point , & fe  retira.  C’eft  ainfi  qu’il  en  faut  agir 
avec  ces  peftes  publiques. 

DÉLIT  : on  trouve,  dans  notre  hilloire  de  France,^ 
que  l’ufage  d’expier , par  de  l’argent , toute  efpece 
de  délit , étoit  auffi  ancien  que  la  monarchie.  Les 
francs  l’avoient  apporté  dè  la  Germanie.  Ces 
taxes  proportionnées  à tous  les  crimes  fpécifiés  avec 
la  plus  fcrupuleufe  exaéUtude , dans  nos  anciennes 
loix , ne  lailToient  aux  ji|ges  que  les  fonéfions  d’en 
ordonner  le  payement. 

Dans  la  fuite,  il  furvint  des  difficultés  : les  mœurs 
changèrent  ; 1»  efpeces  de  délits  fe  multiplièrent  j 
les  compofitions  pour  les  meurtres  ou  injures  fé  ré- 
gloient,  fuivant  la  qualité  de  l’aggreffeur  ou  de  l’of-  ’ 
^lé.  Les  conditions  des  homm^  varièrent  ; il  fe 
prélenta  des  cas  équivoques , où  les  parties  ne  pou- 
voient  demeurer  d’accord  du  prix  de  la  compofi- 
tion;  alors  les  juges  la  fixèrent. 

Ces  compofitions , dont  TefFet  étoit  d’effacer  en- 
tièrement Je  crime , étoient  vicieufes , en  ce  qu’elles 

{>ouvoient  bien  réparer  l’offenfe  faite  à un  particu- 
ier,  & non  pas  celle  dont  tout  criminel  ell  coupa- 
ble envers  la  fociété. 

Nos  loix  , plus  fages , ne  tranfigent  plus  en  ma- 
tière criminelle  : la  tranquillité  publique  eff  intéreffée  ' 
à la  punition  exemplaire  de  ceux  qui  la  troublent  ^ 
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il  ne  relie  plus  des  anciennes  compofitions , ^e  le* 
dédommagemens  adjugés  à la  partie  olFenfée , & pro* 
portionnés  à la  condition  & à la  nature  de  l’olFenfe, 
& le  délinquant  ou  coupable,  eft  puni  fuivant  les  loix. 

DÉMENCE:  nous  ne  trouvons  dans  notre 
hilloire  , que  deux  princes  attaqués  de  cette  mala> 
die.  Le  premier  ell  Charles  U Gros  , coufin  de  Louis 
le  Begue  , qui  n’ell  pas  mis  au  nombre  de  nos  rois  , 
mais  qui  gouverna  l’empire  françois  depuis  884  , 
jufqu’en  888  ; il  tomba  en  démence  par  fes  jeûnes  & 
par  les  pratiques  d’une  piété  indilcrette.  11  fut  un 
prince  malheureux  , qui  eût  manqué  de  pain , fi  l’ar* 
cheVêque  de  Mayence  ne  lui  en  eût  donné. 

Le  fécond  eft  le  roi  Charles  VI.  Il  étoit  né  brave 
& guerrier  : la  démence  dans  laquelle  il  tomba  , le 
rendit  le  plus  malheureux  de  tous  les  rois  ; & fon 
peuple  le  fut  avec  lui , fous  la  tyrannie  de  fes  on- 
cles. Que  de  défordres  ! que  d’infamies  fe  commi- 
rent pendant  quarante-deux  ans  que  ce  prince  rie 
fut  qu’un  phantôme  de  la  royauté  ! 

DÉMENTI  : un  homme  qui  fouffriroit  un  démenti^ 
ta  qui  ne  chercheroit  pas  à en  avoir  raifon,  pafTe- 
roit,  aujourd’hui,  pour*un  homme  fans  cœur  & 
fans  honneur.  Il  eft  à préfumer  que  cette  délica- 
teffe  des  François  eft  bien  ancienne  ; François  I ^ 
( & c’eft  une  faute  qu’il  fit  ) dit  publiquement , dans 
une  aftemblée  des  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour , 
que  quiconque  fouffroit  un  démenti  ^ n’etoit  pas  un 
homme  de  bien.  Mais  ce  qui  faifoit  ainfi  parler  Fran- 
çois l , c’étoit  le  démenti  qu’il  avoit  lui-même  donné 
à Charles-Quint , au  fujet  du  cartel  qu’il  lui  avoit 
propofé.  Voyez  £>e^. 

Un  écrivain  peu  éloigné  de  ce  temps-là , dit  que 
le  démenti  tiroit  à confequence , même  parmi  les 
moindres  valets , & qu’il  fut  caufe  de  beaucoup  de 
'meurtres  ; de-là  cette  manie  des  duels  * dont  l’ex- 
tinélion  a été  le  chef-d’œuvre  dû  régne  de  Louis  XIV* 

Mais  que  de  duels  encore  fecrets , qu’on  fait  pitlTer 
pour  des  rencontres  inopinées , occafionnés  par  des 
démentis  imprudens  ^ auxquels  la  févérité  des  loix  ne 
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pourra  peut-être  jamais  remédier , tant  la  nation  eu 
entêtée  de  ce  prétendu  point  d’honneur , qui  porte 
de  temps  en  temps  la  déiolation  dans  les  familles  ! 

DENIER  : c’eft  le  nom  qui  a été  donné  à une 
ancienne  monnoie  de  diverfe  valeur  , fuivant  le* 
lieux  & les  temps.  Le  deriier  romain  étoit  d’argent,  . 
marqué  d’un  X , parce  qu’il  valoir  dix  as  ; & il  fc 
divifoit  en  deux  quinaires  marqués  d’un  V , c’eft-à* 
dire,  chacun  de  cinq  fols  En  France , du  temps  des 
rois  de  la  première  race , le  denier  étoit  aufli  une 
efpece  de  monnoie  d’argent , qui  portoit  quelque- 
fois la  même  figure  que  les  fols;  mais  fouvent  il 
n’avoit  aucune  tête  gravée.  Aujourd’hui  le  denier  , 
en  France , eft  une  forte  de  monnoie  de  fonte , qui 
vaut  la  douzième  partie  d’un  fol  ; & il  s’appelle  y 

denier  tournois.  * 

Ce  que , dans  le  commerce  de  la  vie , on  appelle 
denier~à-Dieu,  eft  un  peu  d’argent , que  l’on  donne 
à celui  de  qui  on  loue , ou  de  qui  on  acheté  quelque 
chofe,  pour  arrhe  & affurance  que  l’on  “tiendra  le 
marché  qu’on  a fait  avec  lui.  Quand  ce  denier-à  Dieu 
n’eft  pas  retiré  après  les  vingt-quatre  heures  , qu’on 
l’a  donné , il  faut  que  le  marché  que  l’on  a fait*, 
tienne. 

Autrefois  les  Angloîs  payoient  à Rome  un  tribut 
appellé  le  dénié r-jaint-Pierre  , nommé  Romefcot , en 
leur  langage  On  tient  que  l’origine  en  vient  à'Offa  , 
roi  de  Mercie  , en  740  , qui  , après  avoir  régné 
trente-fix  ans  , fit  vœu  de  faire  bâtir  un  fom'ptueux 
monaftere,  en  l’honneur  de  S.  Alban  ^ premier  mar- 
tyr Anglois.  11  alla  enfuite  à Rome  trouver  le  pape  , 
Adrien  /,  qui  lui  fit  le  plus  tendre  accueil.  Le  - 
lendemain  il  alla  vifiter  le  collège  des  Anglois , qui 
floriftbit  alors  à Rome  ; & il  deftina , pour  fon  en- 
tretien , une  fomme  d’argent , qu’il  réfolut  de  faire 
lever  fur  toutes  les  familles  de  fon  royaume , qui 
feroient  à leùr  aife , obligeant  chacune  de  contribuer 
à un  fl  pieux  deftein.  Cette  rente  annuelle  fut  ap- 
pellée  denier-faint- Pierre  , parce  que  ce  roi  de 
Metcie  fit  cette  donation  à l’églife  Romaine , le  ioùr 
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de  S.  Pîfr^e-aux-  iens  , pour  l’entretien  du  collège 
des  Anglois.  On  dit  que  cette  fomme  montoit  tous 
les  ans  à trois  cen-  marcs  d’argent.  S'e:man  aflure 

3u’on  en  faitoit  trois  parts , une  pour  le  luminaire 
e l’cglife  de  S Pierre , l’autre  en  l'honneur  de 
S. Paul,  & la  detniere  pour  augmenter  les  aumô- 
nes du  pape. 

On  lit  dans  VHiflo’re  lit'i'-atre  de  la  France , qu’a- 
près  la  conquête  de  l’Angleterre  , Guillaume  le 
Conqué’unt  confirma  ce  denier~iaint  Pierre  qu’on 
levait  dans  tout  le  royaume , & qu’il  eut  foin  de 
le  faire  payer  exaêlement.  Dans  la  luite  , les  papes 
s’approprièrent  ce  denier-Jaint~Pierre.  EJaujrd  III 
en  défendit  la  levée,  en  1365  ; mais  elle  fut  bien* 
• tôt  rétablie.  Le  payement  en  a duré  jufqu’au  régne 
de  //  nri  Pl/f  ; mais  il  n’a  été  entièrement  aboli 
que  fous  le  régne  de  la  rtine  Ehjabeth.  Ce  denier^ 
qui  ne  fut , dans  fon  origine , qu’une  fimple  qualifi- 
cation , devint,  dans  la  fuite,  une  portion  du  patri- 
moine de' S lierre;  & Innocent  III  eft  le  premier 
qui  en  exigea  le  payement , fous  peine  de  cenfure 
eccléfiaftique. 

Quelques  auteurs  difent  que  ce  fut  Inas , roi  des 
Saxons  occidentaux  , & non  pas  Ojfa , qui  fut  le 
pren  ier  inftituîeur  de  ce  denier-Jatni-Pierre, 

O aüi  , roi  de  Suède , impofa  un  pareil  tribut  en 
faveur  du  Paint  liège , que  l’on  appe'da  le  denier- 
/dint-Pierre  , qui  fut  aboli  par  fes  fuccefleurs.  Si  l’on 
en  veut  croire  Baroniuf , Lharlemagne  en  avoir  aufli 
impofé  un  fur  les  maifons  de  fon  royaume , en  840. 
Il  y en  eut  un  d’établi  en  Pologne,  en  1310,  fur 
chaque  tête  d’homme,  & pareillement  en  Bohême. 
Voyez  Du~Ca"oe. 

DÉPORT  : droit  que  les  évêques  ont,  en  plufieurs 
diocèfes,  de  jouir,  une  année,  d’une  cure  qui  eft 
vacante  par  la  mort , en  la  iaifant  deflervir. 

Le  déport  eft  différent  du  droit  de  dépouillé , qui 
appartient  aux  archidiacres  , & qui  confifte  dans  le 
lit , la  foutaane , le  cheval  tic  le  bréviaire  du  cuté 
. décédé. 
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Le  déport  appartient  de  droit  aux  évéques  de  la 

firovince  de  Normandie , chacun  dans  fon  diocèfe* 

Is  en  jouiflent  même  pendant  le  litige , fi  la  cure 
eft  conteftée.  Du  Moulin  prétend  que  l’origine  du 
^déport  vient  de  la  garde  qu’avoient  les  archidiacres , 
des  églifes  qui  étoient  vacantes  dans  leurs  archidia- 
conés  ; c’étoient  comme  des  économes  nés  pour 
conferver  les  fruits  aux  futurs  fuccefleurs. 

Il  y a eu  plufieurs  conciles  tenus  en  Angleterre  , 

3ui  ont  ordonné  le  déport  ; c’eft  apparemment  une 
es  coutumes  que  les  Normands  y portèrent , lors  de 
la  conquête  qu’ils  firent  de  ce  royaume.  Tout  béné- 
fice-cure vacant , de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , 
eft  fujet  à cette  charge, en  Normandie , à moins  qu’il 
ne  juftifie  quelque  privilège  qui  l’en  exempte.  Fen- 
dant l’année  de  la  vacance  d’une  cure , on  ne  fçau- 
roit  prendre  ai^une  jjartie  des  fruits  du  bénéfice  , 
pour  l’employer  aux  réparations , ni  s’emparer  de  la  * 
moindre  partie  du  domaine , qui  appartient  a l’évê- 
que , fans  fon  confentement.  Le  diportuaire  mèma 
a droit  de  percevoir  les  fruits  & le  revenu  , qui  lui 
‘font  adjugés  , avant  le  penjîonnairt , s’il  y en  avoit 
un  fur  le  bénéfice.  C’eft  ce  qui  fut  jugé  le  28  Avril 
«620,  par  un  arrêt  contradiéloire,  r^qdu  au  parle- 
ment de  Rouen  , en  faveur  de  l’évêque  de  Bayeux 
& du  curé  de  Fontenai-fur-le-Réer. 

S’il  arrive  que , pendant  l’année  du  déport , or»  • 
conféré  plufieurs  fois  les  bénéfices , l’on  n’exige 
point  pour  cela  plufieurs  déports.  Au  refte , les  fruits 
ne  vont  pas  tout- à-fait  au  profit  def l’évêque;  il  en 
a feulement  les  deu%  tiers , & l’archidiacre  perçoit 
l’autre  tiers.  Les  dignités  & les  chanoines  d’une  Ca- 
thédrale ont  le  même  droit  de  déport , qui  leur 
appartient  en  entier  fur  les  cures  de  leur  patronage. 

Ce  droit  de  déport  n’eft  pas  tellement  particulier  à la 
province  de  Normandie,  qu’il  ne  foit  aufli  en  ufage 
ailleurs.  Les  cures  mêmes  de  Paris  y font  fujettes , 
du  moins  celles  qui  viennent  à vaquer  depuis  le 
premier  jour  de  Carême  jufqu’à  la  Trinité.  La  curer  ' 
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de  S.  Roch  a été  dans  ce  cas , en  1726.  Le  déport 
fut  payé  à l’archevêque  & a l’archidiacre. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  cures  ne  font  pas 
fujettes  au  déport  ; celles  qui  dépendent  d’abbayes 
exemptes  de  la  jurifdiél.on  des  évêques , font  aufl» 
exemptes  du  déport.  Les  cures , par  exemple , qui 
font  dans  les  exemptions  de  Fejcump  Ôc  de  Monti- 
viliitrs  , ne  payent  point  de  déport  aux  évêques 'de 
Normandie.. 

Le  déport  eft  une  efpece  ^annate  , & eft , par 
conféquent , odieux  , parce  qu’il  a été  plutôt  établi 
pour  l’utilité  des  évêques  & des  archidiacres  que 
pour  celle  de  l’églile.  Il  fut  entièrement  abroge  par 
le  concile  de  Balle  , dont  le  décret  a été  inféré  dans 
la  pragmatique  fanSlion.  Mais  le  concordat  a rétabli 
les  annates  & les  déports.  Voyez,  fur  Yorigine  du 
, déport , Du  Moulin  , Chopin , Ltmet , & diflérens 
autres  auteurs  qui  en  ont  traité. 

DESSALEMENT  de  l’eau  de  la  mer  ; ce 
deJfaUmcnt  eft  une  découverte  des  plus  intéreftantes 
& des  plus  mémorables  , qui  fe  foit  faite  fous  ce 
régne.  Boyle  , Lfibnit^ , le  comte  de  Marfigly,  & 
nombre  de  fçavans  , dans  tous  les  tems , avoien| 
fait  beaucoup*d’cxpériences  infruéiueufes , au  fujet 
du  de£alement  des  eaux  de  la  mer  ^ parce  qu’ils  étoient 
inftruits  combien  l’eau  douce , qu’on  eft  obligé  de 
tranfporter  dans  les  vaifleaux  , entraîne  avec  elle 
d’inconvéniens  : outre  qu’elle  y canfe  beaucoup  d’em- 
barras , & qu’aie  allonge  fouvent  les  voyages  pour 
la  renouveller,  elle  fe  corrompt  au  bout  de  quel- 
ques jours , & occafionne , par  fon  goût  infeéf , la 
plupart  des  maladies  qui  affligent  les  équipages, 

JVJ.  Po'£onr}ter . plus  heureux  dans  fes  expérien- 
ces que  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  eft  enhn  par- 
venu à inventer  une  machine  diftillatoire  très-fim- 
ple  , à l’aide  de  laquelle , & d’une  poudre  abfor- 
bante , il  a réufti  à ôter  à Yeau  de  la  mer  fon  goût 
d’amertume , 6i.à  lui  procurer  une  parfaite  falubrité. 

L’eftiû  de  ce  dejfalement^  qui  a été  fait  en  grand, 
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a bord  du  vaifleau  de  guerre  le  Brillant^  eft  une 
preuve  évidente  de  l’emcacité  de  cette  méthode , 
puifque  les  officiers  de  l’équipage  n’ont  point  bu 
d’autre  eau , pendant  un  voyage  de  deux  mois , & 
n’en  ont  point  été  incommodés.  Cette  machine  eft 
d’autant  plus  avantageufe  , qü’elle  peut  fe  placer 
dans  un  endroit  du  vaiffeau,  où  elle  ne  fçauroit  in- 
commoder , •&  qu’on  ne  fe  fert  pour  opérer  la  diftil- 
lation  que  d’une  très-petite  quantité  de  charbon  de 
terre,  qui  ne  craint  point  l’humidité.  V oyez  les  Mé- 
moires de  l’academie  des  fciences  , année  1749. 

DÉSORDRES  ET  PILLAGES  : c’eft  la  guerre  , 
dans  tous  les  temps  , qui  les  a caufés.  Parmi  les  plus 
grands  qui  foient  arrivés  en  France , font  ceux  qui 
ont  été  commis  en  1597,  par  quelques  troupes  qui 
paflbient  en  Allemagne , lelquelles  pillèrent  plufieurs 
maifons  de  payfans,  & firent  du  dégât  en  Champagne. 

Henri  /J^dépécha  auffî-tôt  plulieur^ capitaines,  6c 
leur  dit  : Parte^  en  diligence , donne[-y  ordre  , vous 
m’en  répondre:^.  Quoi  1 fi  on  ruine  mes  fujets  ? qui 
me_  nourrira  ? qui  foutiendra  les  charges  de  l’état  ? 
^ qui  payera  vos  pen fions  ? Vive  Dieu!  s’en  prendre 
à mon  peuple  , c’efl  s’en  prendre  à moi. 

Si  Louis  XII  mérita  de  fon  vivant  le  titre  de  pere 
du  peuple^  Henri  lV\e  mérita  de  même  à aufli 
jufle  titre.  Un  jour  qu’il  étoit  attaqué  d’une  ffévre 
ardente,  (en  1598,)  il  dit  à M.  de  Sully: 

Mon  ami  je  n appréhende  point  du  tout  la  mort  , 
vous  le  fçave[  mieux  que  perjfbnne  , vous  qui  m’ave^ 
vu  en  tant  de  périls  , dont  il  m’étoit  fi  facile  de 
m’exempter  ; mais  je  ne  nierai  pas  que  je  n’aie  du 
regret  de  fortir  de  la  vie , fans  avoir  témoigné  â 
mes  peuples  que  je  les  aime,  comme  s'ils  étoient  mes 
enfans  , en  les  déchargeant  d’uru  partie  des  impôts  , 
6*  en  les  gouvernant  avec  douceur. ...  Si  Dieu  me 
laiffe  encore  quelque  temps  à vivre  , je  ferai  enforte 
qu’il  n’y  ait  point  de  laboureur  daru  mon  royaume  , 
qui  n’ait  le  moyen  dC avoir  une  poule  dans  fon  pot 
tous  les  dimanches. 

£0  t !c  connétable  ÿc  Montmorency  & les 
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Î>rincipaux  ofHcîers  d’une  armée  que  Henri  IV  fâî« 
bit  aÜembler  pour  aller  humilier  l’Efpagne , étoieht  . 
reftés  pour  alIîÀer  à la  cérémonie  du  couronnement 
de  la  reine.  Le  roi  les  rencontra  au  moment  qu’il  ve- 
Boit  d’apprendre  quelques  defordres  commis  par  fes 
troupes,  & il  leur  dit  : 

«Vous  devriez  être  à mon  armée.  Quand  mon 
V peuple  fera  ruiné , qui  me  nourrira  Ôc  vous  aufTi  ? 
»Ceux  qui  me  fervent  doivent  fe  contenter  de  ce 
» que  je  leur  donne  ; je  veux  que  l’on  déduife  fur 
» la  taille , ce  que  le  peuple  a donné  aux  gens  de- 
«guerre,  & que  l’on  prenne  fur  la  montre  des  gens 
3)  de  guerre  ce  qu’ils  auront  reçu  du  peuple.  Cette 
Inégalité  conferve  la  difcipline  , qu’on  efttme  fi  diffi- 
« cile  ; & elle  fera  gardée  en  dépit  des  plus  info- 
)7  lens  dt  incorrigibles.  Les  capitaines  empêcheroient 
3>  ces  défordres , s’ils  étoient  à l’armée  ; mais  ils  ven- 
« lent  voir  le  couronnement  & les  arcs  de  triom-» 

»>  phe.  La  ctlriofité  ne  doit  rien  retrancher  du  de- 
»»  voir.  Pour  une  bataille , je  ferois  cent  lieues  ; mais 
« je  vous  aHurs  que  pour  voir  une  fête . je  ne  fe- 
i>  rois  pas  un  pas;  & h je  n’étois  néceilaire  ici," on 
» ne  m’y  verroit  point.  • 

On  lui  remontra  les  différentes  difficultés  qui  fe 
rencontroient  dans  le  projet  qu’il  avoit  formé  d’atta- 
quer les  Efpagnols  : a Tout  peut  me  reujjir  y répon- 
>>  dit-il , avec  mon  compere  le  connétable^  qui  ne  fçaît 
» pas  écrire , 6f  mon  chancelier  qui  ne  fçait  pas  de  la- 
tin. 11  parloit  de  Henri  de  Montmorency  & de  M.  de 
Siilerî.  * 

DESTRIERS  : nos  anciens  écrivains  donnent  ce 
nom  aux  grands  chevaux  , qui  étoient  deftinés  pour 
les  joutes  ; celui  de  courfiers , aux  moyens  chevaux^ 
qui  vont  plus  légèrement  en  guerre;  & ils  appel- 
\exQnt  roujlns  y les  chevaux  communs  fervant  aux  vil- 
lains y ( c’eft-à-dire  aux  payfans,)  pour  le  labour. 

Les  jumens  étoient  deftinées  à traîner  des  charret- 
tes, & c’étoit  un  opprobre  que  d’être  mené  dans 
cetre  efpece  de  voiture.  Cependant  ils  ont  fouvent 
confondu  tous  ces  mots;  6c,  la  plupart  du  temps,. 
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ils  tranfportoient  tantôt  l’acceptation  du  genre  à l'el- 
pece , tantôt  l’efpece  à l’acceptation  générique.  Le 
deftrier  eft  oppofé  au  palefroi , cheval  de  cérémo- 
nie , ou  de  fervice  ordinaire.  Mémoire  fur  l'ancienne 
Chev.  tome  j , page  5 1. 

DÉTREMPE  : c’eft  une  peinture,  ou  enduit  des 
couleurs  délayées  feulement  avec  de  l’eau , de  la 
colle  & de  la  gomme.  On  a inventé  une  efpece  de 
détrempe  ou  de  peinture  à murailles , qui  exempte 
de  regrater  les  anciens  bâtimens,  pour  leur  donner 
la  même  couleur  que  s’ils  étoient  neufs  : en  l’appli- 
quant fur  une  pierre , quelque  grife  qu’elle  foit , elle 
la  rend , comme  fl  elle  fortoit  de  la  carrière  , fans 
craindre  que  cette  couleur  foit  momentanée,  & * 

qu’elle  puilTe  produiritld’autre  effet  que  ce  qui  ar- 
rive à la  longue  fur  des  pierres  nouvellement  em- 
ployées ou  taillées.  Un  autre  avantage  dé  cette 
peinture  fur  le  regratage,  c’eft  qu’elle  n’a  aucune 
cpailTeur , & ne  ifauroit  altérer  ni  les  profils , ni 
. les  ornemens.  On  voit  quelques  colomnes  dans  le 
vieux  Louvre , fur  lefquelles  l’épreuve  de  cette  dé~ 
trempe  a été  faite. 

. DETTES  : avant  5.  Louii , on  étoit  excommunié 
pour  aetteà  ^ ce  qui  arrivoit  bien  fréquemment  ; mais 
ce  fage  monarque  défendit  qu’on  attentât  à la  li- 
bertés Quiconque , dit  Lauriere  , tome  /,  page  1 802, 
211,  mouroitlous  cet  imprudent  anathème,  n’avoit 
aucune  part  aux  fufFrages  des  hdeles;  on  n'offroic 
point  pour  lui  le  facriâce  de  la  meffe  ; il  étoit  privé 
des  prières  publiques. 

Pierre  de  Bourbon  ayant  été  plufieurs  fois  frappé 
du  foudre  eccléfiaftique , à la  pourfuite  de  fes  créan- 
ciers, Louis  fon  fils,  afin  de  lui  procurer  les  orai- 
fons , follicita  vivement  auprès  du  pape  Innocent  Vf 
pour  le  faire  abfoudre  après  fa  mort  ; grâce  qu’il 
n’obtint  que  fous  la  condition  de  payer  tout  ce  qui 
étoit  dû. 

Les  laïque»  s’élevèrent  avec  force  contre  cette 
faoafttueuie  jurlfprudence  : on  n’ofa  pas  d’abord  l’ex-  . 
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terminer  entièrement , on  permit  aux  gens  d’églife 
de  procéder  en  ces  occafions  par  femonces  , par 
inhibitions , par  monitions  ; mais,  on  leur  défendit 
de  lancer  l’excommunication  contre  ceux , dont  les 
biens  excédoient  la  créance. 

Enfin  tout  rentra  dans  l’ordre  naturel  j le  clergé 
cefla  de  s’attr  buêr  la  juiildiélion  fur  une  matière 
temporelle  : la  prijt  de  ci  rps  & la  Ittijie  des  biens 
font  aujourd’hui  les  feules  voies  employées  pour 
forcer  le  débiteur  de  payer. 

Les  grands  feigneurs,  (pour  la  plupart,)  n’ont 
jamais  guère  aimé  à payer  leurs  dettes.  Nous  n’en 
rapporterons  ici  qu’un  exemple , un  peu  ancien  , 
mais  qui  le  renouvelle  encojg  aflez  fouvent. 

Leduc  à'OrUam  , frété  harUs  Vi,  en  14OJ,' 
defcendoit  avec  la  reine  la  montagne  de  S Ger- 
main-en-Laye  : on  ne  pouvoit  plus  retenir  les  che- 
vaux , & ils  couroient  rifque  d’être  précipités 
dans  la  Seine  , fans  un  écuyer  ,'qui  eut  la  prélence 
d’efprit  de  couper  les  traits.  Le  prince  enrayé  du 
danger,  auquel  il  venoit d’échapper , fit  publier  qu’il 
payeroit  fes  dettes  au  plutôt. 

Huit  cens  créanciers  fe  préfenterent  au  jour  indi- 
qué. Le  duc  avoir  cliangé  d’avis  ; & fes  officiers 
donnèrent  cette  réponfe , au  lieu  d’argent  : Le  prince 
vûusjait  beaucoup  d'honneur  de  vous  devoir  j & vous 
ave^  tous  lieu  d'être  fiâtes  qu'il  daigne  pènjer  à 
vous  quelquefois. 

Cette  réponfe  eft  encore  bien  celle  de  certains 
maîtres , à l’égard  de  leurs  domeftiques , &c. 

DEUIL:  fous  Charles  VI,  il  n’y  avoir  que  les 
grands  qui  portaffent  le  noir,  pour  marquer  le  deuil  ^ 
& leurs  domeftiques  étoient  habillés  d’un  gris-brun 
ou  brun-tanné , auffi  long-temps  que  le  duroit. 
Le  deuil  de  nos  rois  eft  le  violet. 

Au  commencement  du  régne  de  Philippe-Âugufle  ^ 
on  ne  conno  ftbit  point  l’ufage  du  deuil  en  France  Sc 
dans  les  royaumes  voifins.  * 

Les  bifto riens  ont  dit  dd  Louis  XI  i qu’il  ne  pu^ 

'*»• 
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3lflîmuler  la  joie  qu’il  eut  de  la  mort  de  fon  pere 
Ch(ÿles  VU  , & que  quand  il  en  eut  appris  la  nou- 
velle , il  prit  un  habit  d’écarlate. 

Ces  hiuoriens  fe  (ont  trompés  , & ont  ignoré  l’an- 
cienne étiquette  de  France  ; car  l'habit  que  prit 
Louis  XI , à 1a  mort  de  Ton  pere  , étoit  l’habit  de 
deuil , en  ufage  alors  pour  nos  rois.  Un  roi  de  France 
( dit  la  vicomteffe  de  Fumes  , dans  les  Honneurs  de 
la  cour  ^ ) ne  porte  jamais  noir  en  deuil^  quand  ce 
Jeroit  /on  pere  ; mais  fon  deuil  e/l  d'être  habillé  tout 
en  rouge , 6*  manteau  , robe  & chaperon.  Ces  Mé- 
moires de  la  vicomtelTe  de  Furnes  ont  été  publiés 
par  M.  de  Sainte-Palaye  ^ à la  fuite  de  fes  Mémoires 
fur  l’ancienne  Cfitvalerie  , tom.  ij  ^ p. 

Mon/lrelet  fait  la  même*  remarque , & dit  : Le 
fervice  fait , tout  incontinent  le  roy  fe  ve/lit  de  pour- 
pre , qui  efi  la  coutume  de  France  , pour  ce  que  fi-tot 
que  le  roy  e/l  mort , fon  fils  plus  prochain  fe  ve/l  de 
pourpre  y 6*  fe  nomme  Roy  ; car  le  royaume  ne/l  ja» 
mais  /ans  roy. 

On  voit , par  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable 
qu’on  regardoit  comme  une  fuigularité , que  l’Ef-, 
pagne  portât  le  deuil  en  noir.  t 

Quelle  pouvqit  être  la  couleur  funebre  dans  ces 
anciens  temps  ? Etoit-ce  le  blanc  , comme  en 
Chine;  le  bleu  , comme  en  Turquie  ; le  gris-de~ 
fouris , comme  au  Pérou  ; ou  le  jaune  , comme  en 
Egypte  ; le  verdy  comme  dans  certaines  provinces 
dont  parle  Rabelais  ; ou  le  violet  , comme  nos  rois 
& les  cardinaux  le  portent  aujourd’hui  î 

Les  Egyptiens , dans  les  grands  deuils  , c’eft-à- 
dire , à la  mort  de  leurs  proches de  leur  roi , ÔC  de 
\i\iT  boeuf  ai  pis  y laiflbient  croître  leurs  cheveux,  & 
coupoient  leur  barbe.  Hors  de-là  ils  çdrtoient  leurs* 
cheveux  courts  ÔC  la  barbe  longue.  Chez  quelques 
peuples , la  longue  barbe  étoit  la  marque  du  deuil  i 
& chez  d’autres , la  barbe  coupée. 

Dans  le  commencement  du  deuxieme  fiécle ^ 
l’empereur  Adrien  fut  neuf  jours  habillé  de  noir  pour 
ia  mort  de  l’impératrice  Flotine  ÔC  dans  le  qua^ 
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triime  fîécle  , les  habits  de  deuil  étoîent  noirs  ^ dii 
■Tillernont ^ Hifl.  des  Eoip,  totn.  v,  p.  1^3,  daitiei 
j4rgitnnei  &.  Romainei  portcient  le  deutl  en  nanc. 

Dans  l’ancienne  Grece  , les  peres  & les  meres 
portoient  le  deuil  de  leurs  enfans  ÿ &.  chez  les  an» 
ciens,  conune  chez  nous,  l’habit  défignoit  la 
ioie,  & l’habit  nvi>  la  trifteffe  ; ce  qu’il feroit  ailé  de 
• prouver  par  une  infinité  d<-  paliages. 

Jocafte  dit  à Polynice  , dans  Euripide  , Phaniff» 

\)epuis  (jue  votre  fuite  m'a  privée  du  plaifir  de 
.vous  voir  ^ 6*  que  je  vous  regarde  comme  mort  à mort 
-égard,  les  habits  blancs  ne  font  d’aucun  ujage  pour, 

moi , 6rc.  ...  * , . 5 • • 

A quoi  Polynice  réjybnd  : Quand  je  n aurais  point 

eTautre  témoignage  des  tendres  regrets  que  vous  coûte 
mon  infortune  , vos  habits  noirs  & lugubres  m en 
convaincroient.  _ /• 

En  Caftille,  à la  mort  des  princes  , on  le  vetoit 
Aiferge  blanche  pour  porter  le  deuil.  On  le  fit  pour 
, la  derniere  fois  , dit  Herrera  , en  l’année  i49o  > ^ ** 

- ihort  du  prince  dom  Jean , fils  unique  du  roi  /'«/■— 
dinand  & d’ l/abel/e.  Il  eft  vrai  que  le  blanc  entre 
pour  quelque I chofe  dans  notre  deuil  j témoins  les 
ornemens  d’pglife  , comme  chafuhles  , chapes  , &c. 

* qui  font  noirs  .&  blancs  ; témoins  les  pleureufes , que 
les  hommes,  mettent  aux  manches  de  leur  habit 

ooir*  . ..... 

On  lit,  dans  le  Difiionnaire  de  Trévoux  , que 
chaque  nation  croit  avoir  de  bonnes  raifons  d avoir 

' choifi  une  certaine  couleur  particulier?  , pour  mar- 

quer le  deuil.  Le  violet  étant  une  cou  eur  melee  de 
bleu  & de  noir  , marque,  d’un  coté  , la  trifteffe , OC 
■■  de  l’autre  * ce  qu’on  fouhaite  aux  morts , c eft-a-dire 
le  féiour  du  ciel;  ce  que  prétendent  aufli  marquer 
ceux  qui  portent  le  bleu.  Le  marque  la  pureté; 

• ' le  faune,  ou  feuille-morte , fait  voir  que  la  mort  ell 

la  fin  des  efpérances  humaines  & de  la  vie , par^ 
que  les  feuilles  des  arbres , quand  elles  tombent , OC 
les  herbes , quand  elles  font  flétries , deviennent 
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'faunes.  Le  grïs  fignihe  la  terre  où  les  morts  retour- 
nent ; le  noir  marque  la  privation  de  la  vie , parce 
qu’il  eft  une  privation  de  lumière.  , 

Les  reines  de  France,  jufqu’à  la  reine  Anne  de 
Bretagne , avoient  toujours  porté  le  deuil  en  blanc  ; 
c’eil  ce  qui  fait  qile  jufqu’à’  ce  temps-la , on  don- 
jioit  aux  veuves  de  nos  tois , le  nom  de  reines  Blan^ 
ches.  Anne  de  Bretagne  pleura  (incérement  Char» 
les  Vlllf  & en  porta  le  deuil  en  noir.  Louis  Xll, 
qui  l’époufa  après  la  mort  de  Ton  fuccefTeur , en  étant 
TOvenu  veuf , en  porta  le  deuil  en  noir  , contre 
l’ufage  des  rois , qui , comme  on  l’a  dit , portent  le 
violet. 

Dans  un  ouvrage',  qui  paroît  tous  les  ans  depuis 
1765 , intitulé  : Ordre  chronologique  des  deuils  de 
cour  , voici  ce  qu’on  lit. 

On  ne  porte  les  grands  deuils  que  pour  pere  8c 
mere  , grand-pere  & grand-mere  , mari  & femme  , 
frere  Ôc  foeur. 

On  appelle  grands  deuils , ceux  qui  fe  partagent 
en  trois  temps,  la  laine  y la  foie  y & le  petit  deuil , 
ou  les  habits  coupés. 

Les  autres  deuils  ne  fe  partagent  qu’en  deux 
temps , le  noir  ôc  le  blanc.  Jamais  on  ne  drape 
dans  ces  fortes  de  deuils  ; & toutes  les  fois  qu’on 
ne  drape  point  , les  femmes  peuvent  porter  les 
diamans,  & les  hommes  l’épée  &.  la  boucle  d’ar-, 
gent. 

Le  deuil  de  peres  & de  meres  efl  de  fix  mois  ; 
les  trois  premiers , la  laine  en  papeline  ou  raz  de 
Saint-Maur  ; la  garniture  d’étamine  avec  effilé  uni  ; 
les  bas  & les  gants  de  foie  noire  , les  fouliers  âc  les 
boucles  bron^M. 

Si  c’eft  en  grand  habit  , on  prend  les  bonnets 
d’étamine  noire  ; les  barbes  plates  , garnies  d'effilé 
uni  , la  coëfFe  pendante  y les  mantilles  de  même 
étoffe , ainfi  que  l’ajuflement  ; & les  manches  de 
crêpe  blanc  , garnies  d’eâllé  uni , pendant  les  fix 
premières  femaines. 

iSi  c’efi  en  tobCf  on  pone  Ict  b9|UMt9|>  les 
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Ibes  y les  manches  & le  âchu  de  crêpe  ilane , garni» 
d’efhlê  uni.  • 

Au  bout  de  fix  femaines , on  quitte  la  coëfFe , on 
prend  les  barbes  irilées  , &.  un  peut  mettre  des 
pierres  noires  . 

Les  trois  mois  finis , on  prend  la  foie  noire  pour 
fix  femaines  ; le  poil-de-foie  en  hiver  , le  taffetas 
de  Tours  en  été  , avec  les  coiffures  , manches , 
hchu  de  gaie  brochée,  garnis  d’ethlé  découpé, Ibit 
en  grand  habit , foit  en  robe. 

Les  fix  dernieres  femaines  font  de  petit  deuil.  On 
porte , ou  le  blanc , avec  la  gaze  brochée , & les 
agrémens  pareils  On  peut  alors  porter  diamans. 

L’étiquette  des  dti.üs  des  ^rands-peres  &.des 
grands-meres  eff  la  même;  mais  le  aeuil  n’eff  que 
k de  quatre  mois  6c  demi  ; fix  femaines  en  laine  , lix 
en  foie  , fix  en  petit  deuil. 

Pour  les  freres  & fœurs , la  laine  pendant  trois- 
femaines  ; quinze  jours  la  foie,  huit  jours  le  petit 
deuil. 

Pour  les  oncles  & les  tantes , le  deuil  eff  de  troi» 
femaines  ; & peut  le  porter  en  foie  , quinze  jours 
avec  effilé  , fept  jours  avec  gaze' brochée  , ou 
blonde. 

Le  deuil  des  confins  ‘ germains  , quinze  jours  ; 
huit  avec  effilé,  fept  avec  gaze  brochée,  ou  blonde,'^ 

Pour  oncles  , à la  mode  de  Bretagne  , onze  jours; 
fix  en  noir  , cinq  en  blanc. 

Pour  confins  'iffus  de  germain  , hiût  jours  ; cinq 
en  noir  , trois  en  blanc. 

Le  deuil  des  maris  eff  d’un  an  & fix  femaines.- 
Pendant  les  fix  premiers  mois , les  veuves  portent 
le  raz  de  Saint-Maur  de  laine  ; la  robe  à grand» 
queue  retrouffée  par  une  ganfe  attachée  au  jupon 
fur  le  côté , 6t  qu’on  fait  relTortir  par  la  poche  ; le» 

Îilis  de  la  robe  arrêtés  par-devant  & par  derrière  ; 
es  deux  devants  joints  par  des  agranes  ou  des  ru- 
bans ; point  de  compere  ; les  manches  en  pagode.  ' 
La  coëffiire  de  batiffe  à grands  ourlets  ; les  mar- 
iches  plates , à üh  rang  & grand  ourlet  ; le  fichu 

batiffe  , 
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lâtifte , aufll  à grand  ourlet  ; une  ceinture  de  crêpé- 
noire  agraffée  par  devant , pour  arrêter  les  plis  de- 
là taille  , les  deux  bouts  pendans  jufqu’au  bas  de 
la  robe.  ‘ 

Une  écharpe  de  crêpe  plHTée  par  derrière , comme  _ 
on  les  portoit  anciennement  ; la  grande  coëffe'de- 
crêpe  noir  ; les  gants , les  fouliers  , lés  boucles 
bronzés;  le  manchon  revêtu  de  raz  de  Saint-Maur, 
fans  garniture  , ou  l’éventail  de  crêpe. 

Les  fix  autres  mois  , la  foie  noire,  les  manches 
&.  garnitures  de  crêpe  blanc  , & les  pierres  noi- 
res , fl  l’on  veut. 

Pendant  les  fix  dernieres  femaines  , le  noir  & le 
blanc  uni  ; la  coëdfure  & les  manches  de  gaze  bro- 
chée ; les  agrémens  ou  tout  noirs , ou  tout  blancs , 
au  choix  de  la  veuve. 

Les  anti-chambres  doivent  être  tendues  de  noir  ; 
la  chambre  à coucher  & le  cabinet , de  gris , pen- 
<iant  un  an  ; les  glaces  cachées  pendant  fix  mois. 

Les’veuves  ne  peuvent  paroitre  à la  cour,  qu’au 
bout  des  fix  premiers  mois. 

Le  deuil  des  femmes  eft  de  fix  mois.  L’homme 
veuf  doit  porter  l’habit  & les  bas  de  laine  ; les 
manchettes  de  batifie  à ourlet  plat  ; l’épée , les  fou- 
liers & les  boucles  bronzés  ; une  grande  cravate 
unie  ; les  grandes  & les  petites  pleureufes.  On  quitte 
les  grandes,  après  les  trois  premières  femaines. 

Au  bout  de  fix  femaines  , les  bas  de  foie  noire  , 
les  manchettes  effilées  , mais  toujours  l’épée  ôc  les 
boucles  noires. 

Les  fix  femaines  fuivantes , l’habit  de  foie  noire  , 
l’épée  & les  boucles  d’argent  ; 6c  pendant  les  fix 
dernieres , l’habit  coupé  , ou  petit  deuil  ^ les  bas  de 
foie  blancs. 

Les  hommes  peuvent  paroître  à la  cour , dès  les 
premiers  jours  de  leur  deuil. 

Il  n’y  a d’exception  à ces  régies  , que  pour  les 
deuils  des  parens  dont  on  hérite.  Le  deuil  d’unfrere, 
par  exemple  , n’eil  ordinairement  que  de  fix  femai- 
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nés;  mus  fi  l’on  en  hérite  , il  ell  de  fix  mots, 
comme  celui  de  pere  & de  mere. 

. Les  ufages  généraux  , qù  l’on  drape  pour  les 
deuils  de  cour  , font  partagés  en  trois  temps  ; la 
lune  t la  foie  & les  pierres  noires , le  petit  deuil  • &c 
les  diamans. 

Dans  ceux  oîi  l’on  ne  drape  point , les  femmes 
portent  les  diamans  ; & les  hommes , l’épés  & les 
boucles  d’argent. 

‘Dans  les  deuils ^ dont  les  jours  font  pairs,  on 
prend  le  noir  pendant  la  première  moitié,  ÔC  le 
blanc,  ou  le  petit  deuil ^ pendant  la  fécondé. 

Dans  ceux  dont  les  jours  font  impairs , la  plus  < 
forte  moitié  fe  porte  en  noir  ; par  exemple , fi  le 
deuil  efi  de  quinze  jours , on  porte  le  noir , les  huit 
premiers  jours  ; & le  blanc  , les  fept  jours  fuivans. 

DEVINATION  : l’art  d’exercer  la  devination , & 
de  prédire  l’avenir  par  l’infpeélion  de  l’Ecriture- 
fainte , fut  défendu  par  le  quatrième  canon  du  concile' 
à!Agde , à toutes  fortes  de  perfonnes , foit  ecclé- 
fiafliques , foit  laïques. 

Cet  abus , introduit  par  la  fuperflition  des  peu- 
ples , s’étoit  fortifié  par  l’ignorance  des  évêques , 
puifqu’il  y avoir  des  oraifons,  qui  fe  difoient , dans 
î’églue , à cette,  intention  ; c’eft  ce  qui  fe  voit  dans 
»ui  recueil  des  canons , fait  par  M.  Pithou  ^ qui 
contient  des  formules , feus  le  titre  de  Sort  des  apô-- 
très , que  M.  Pithou  l’ainé  trouva  à la  fin  des  ca- 
nons des  apôtres  , dans  l’abbaye  de  Marmoutier. 

Charlemagne  , au  fujet  du  Sort  des  faints , Sortes 
fanElorum , dans  un  capitulaire  de  l’anriée  789 , dé- 
' fendit  que  perfonne  eut  la  témérité  de  prédire  le 
fort  par  le  pfeautier  ou  par  \' évangile.  La  condam- 
nation des  conciles  avoir  prévenu  celle  de  l’em- 
pereur. 

Cette  folie , qui  commença  dans  l’églife , dès  le 
troifieme  fiécle. , & dont  les  grands  Ht  le  peuple 
étoient  également  entêtés  dans  le  quatorzième , efl 
aulTi  ancienne  que  le  monde.  On  connoît  Sortes  Ho^ 
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tntricety  Sortes  Virgiiun a.  Les  Payens  cberchoienr, 
dans  Homere  & dans  Vu^iU  , l’avenir,  que  les 
Chrétiens  cherchèrent  depuis  dans  la  fainte  Ecri- 
ture. 

On  en  peut  reconnoître  des  vertiges  dans  ce  qui 
fe  pratique  encore  de  nos  jours , loriqu’on  reçoit  un 
chanoine  dans  la  cathédrale  de  Boulogne  , ainrt  que 
dans  celle  A’Ifres  & de  Saint~Omer.  Après  l’afper- 
rton  &.  le  baifer  de  paix  , le  récipiendaire  ouvre  le 
, livre  des  pfeaumes  ; & l’on  écrit  les  paroles  qui  fe 
préfentent  , pour  conferver  la  mémoire  de  la  ré- 
ception; il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  verfet  du 
pfeaume  contenoit  des  imprécations , des  reproches , 
ou  des  traits  odieux  , qui  devenoient  pour  le  nou- 
veau chanoine  une  efpece  de  note  ridicule,  ou  même 
d’infamie. 

Le  dernier  évêque  de  Boulogne  a voulu  abroger,  , 
par  une  ordonnance  , cette  ancienne  coutume  , qui 
préfente  une  elpece  de  fuperrtition.  Le  chapitre  s’y 
eft  oppofé  ; le  même  ufage  fe  fuit  toujours  ; & tout  - 
ce  que  l’évèque  a pu  obtenir  de  la  détérence  des 
chanoines,  c’eft  qu’on  marque  que  c’eft  feulement 
pour  fe  conformer  à l’ancienne  coutume. 

Un  devin  compofa  la  nativité  de  Henri  //,&la 
lui  fit  préfenter.  Àu  dedans  du  billet  , dit  Brantôme ^ 
il  trouva  qu’il  devoir  mourir  en  duel  & en  combat 
fingulier.  Le  connétable  de  Montmorency  y étoit 
prcfent , & le  roi  lui  dit  : f^oye^,  mon  compere,  quelle 
mort  m‘ejl  préparée.  Ety  SiRE , lui  répondit  le  con- 
nétable , voule[-vous  croire  ces  marauts  qui  ne  font 
que  menteurs  €r  bavards  ? Faites  jetter  cela  au  feu% 
Mon  compere  y répliqua  le  roi , Pourquoi?  Us  difent 
quelquefois  vérité.  Je  ne  me  Joucie  de  mourir  autant 
de  cette  mort  que  d’une  autre  , je  l’ aimerais  mieux , 

& mourir  de  la  main  de  quiconque  que  ce  fait , pourvu 
qu’il  fait  brave  & vaillant  y & que  la  gloire  m’ea 
demeure.  La  prophétie , fi  elle  a jamais  exirté , fe 
vérifia. 

On  ^a  bien  réuni  des  prodiges  fur  la  mort  de 
Henri  JF,  k laquelle  toute  l’Europe  prit  intérêt:  les 
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uns  peuvent  être  renvoyés  à !a  clafle  des  faits  po^ 
rement  naturels , & qui  n’affeélent  dans  d’autres  cir- 
conftances , ni  l’efprit  ni  les  yeux  ; les  autres  peu- 
vent être  un  effet  de  la  douleur  & de  l’amour,  qui 
voient  tout  ce  qu’ils  veulent  voir  : 

Qui  amant  ipfi.  Jlbi  fomnla  Jingunt,  «lit  Virgile. 

Une  partie  fut  dûe  à la  politique  des  ennemis 
du  roi  même.  Le  goût  du  merveilleux  .&  la  haute 
réputation  de  Henri  IV  font  peuWtre  la  iburcedes 
autres. 

Voici  comme  Dreux  du  Radier  s’explique  au  fujet 
de  la  mort  de  ce  prince. 

» Il  n’en  eft  point  qui , en  parlant  de  cette  mort 
» déplorable  , n’ait  rapporté  quelques-uns  des  pré- 
3>  fages  finiftres  qui  l’annonçoient.  Je  ne  prétends  pas 
» en  garantir  la  certitude  ; mais  je  crois  qu’on  ne 
' » fçauroit  les  paffer  fous  fdence  , fans  déroger  aux 
35  loix  de  l’hiftoire  : fi  tous  n’ont  pas  la  vérité  pour 
» fondement , tous  font  voir  de  quel  œil  les  Fran- 
35  çois  regardèrent  leur  perte  ; l’imagination  ne  fe  fixe 
33  point  avec  tant  d’attachement , à des  objets  qui 
« ne  touchent  que  foiblement  le  cœur  ; & plus  ces 
33  préfages  font  nombreux , plus  ils  font  extraordi- 
33  naires , & plus  on  y doit  reconnoître  l’attachement 
33  des  François  & leur  amour  pour  leur  maître. 

13  Tout  ce  qui  s’eft  dit  de  l’intêrêt,  que  la  nature 
33  entière  fembloit  avoir  pris  à la  mort  d!Alexan- 
33  dre , de  Jules  Céfar , de  Charlemagne  , a été  rap- 
' 33  porté  à celle  de  Henri  IV ; les  fréquentes  écliples 

33  du  foleil  &de  la  lune,  depuis  1604  jufqu’en  lôio; 
33  le  tonnerre  tombé  fur  l’églife  de  Notre-Dame  de 
33  Paris  ; les  débordemens  des  rivières , & en  parti- 
35  culier  ceux  de  la  Loire , les  tremblemens  de  terre 
33  arrivés  en  divers  endroits  ; les  phénomènes , les 
35  comètes;  un  coup  de  tonnerre  extraordinaire  le 
35 vendredi  faint,  cinq  femaines  après,  à pareille 
33  heure  : tout  cela  fut  regardé  comme  des  fignes 
w certains  de  l’aflalîinat  de  Henri  IV. 

^ 13  Les  habitans  de  l’Angoutnois , gentilshommes 
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^ •&  payfans , difoient  avoir  vu  un  prodige  effroya- 
»j  ble  ; c’étoit  une  armée  qui  paroiffoit  de  huit  à dix 
«mille  hommes,  avec  des  enfcignes  mi-parties  de 
« bleu  & de  rouge , des  tambours  prêts  à battre  la 
3>  caiffe , & un  chef  de  grande  apparence , laquelle 
I « ayant  marché  à terre  plus  d’une  lieue  , s’étoit  per- 
«due  dans  une  forêt. 

On  fe  fouvient  que  trois  ans  ( Me^eray  dit  deux 
! <wir,  6*  1‘ Etoile  date  ce  fait  du  15  Otlobre  1604,  ) 
» avant  cet  accident  à jamais  déplorable , un  prêtre 
J)  avoit  trouvé  fur  un  autel  à Montargis , un  billet 
«où  l’on  donnoit  avis  qu’an  grand  Rouf  'eou,  natif 
» d' Angoulême  , devait  l'affajjiner. 

» Vers  ce  même  tems , un  gentilhomme  de  Béarn, 
ï>  avait , difoit-il , vu  un  homme  d'une  taille  extraor- 
« dinaire , ayant  à l’endroit  du  cœur  le  portrait  de 
« Henri  IV ^ tiré  au  naturel , qui  l’avoit  chargé  d’aller 
« promptement  à Fontainebleau  , où  il  trouveroit  fa 
i 3>  majefté , à laquelle  il  devoit  annoncer  le  temps  de 
3»  fa  mort.  ' 

! 1»  Un  autre  gentilhomme  Gafcon  avoit  été  chargé 

33“ de  la  même  commiffion  : on  avoit  vu  une  pré- 
3»  diélion  latine , entre  les  mains  de  Claude  Minault^ 
33  profeffeur  en  droit  canon , où  la  mort  du  roi  étoit 
3)  annoncée  , telle  qu’elle  arriva,  » ( Voye^  les  Let- 
tres de  Nicolas  Pafquier , liv.  l , lettre  première  , 
tome  ij  ^ de  tédhion  in-foL  <^«1733,  co/.  1034  6* 
fuiv.  où  il  fe  trouve  un  Recueil  de  ces  prédirions 
très-circonjlanciées.  ) 

I V Un  aftrologue  avoit  prédit  à la  reine  Marie  de 

3j  Mèdicis , que  les  fêtes  de  fon  couronnement  fini- 
3)  roient  par  une  cataftrophe , à laquelle  toute  la 
3>  France  donneroit  des  larmes;  & la  reine  accufant 
31  cet  allrologue  de  menfonge , à fon  retour  de  faint 
3>  Denis  : Madame  , lui  répondit-il , votre  entrée  n’efl 
n pas,  faite  f Dieu  veuille  que  ma  fcience  fait  vaine. 

n Coëjfier  , confeiller  au  préfidial  de  Moulins , le- 
3» quel  avoit  prédit  an  duc  de  Mayenne.,  la  mort  du 
« cardinal  de  Guife , de  fes  freres  , & la  perte  de  la 
JJ  bataille  d’Ivry;  Ôc  à la  duchelTe  de  Bèaufort , 
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» qu’elle  feroit  à la  veille  d’être  reine  , ûns  le  de- 
«venir,  prédit  aufll  la  mort  du  roi. 

» D’autres  avoient  dit  que  le  roi  périroit  dans 
« fon  carrofTe  ; & y ayant  en  effet  penfé  périr  en 
« deux  occafions  , l’une  en  allant  à Mouy  en  Picar- 
« die  ? en  1597,  l’autre  en  paffant  le  bac  de  Neuilly, 
» fa  majefté  avoir  cru  que  la  prédiéHon  regardoit  le 
« danger  qu’elle  y avoir  couru. 

» La  reine  même  s’étant  éveillée  en  furfaut , avoit 
« di^  au  roi  'révoit  quon  le  tuoit  d'un  coup  de 

» couteau^  Elle  rêva  auffi  que  le  roi  pajfant  auprès 
» des  Inni,cens  , avait  été  écrafé  fous  les  ruines  d'une 
V mai  fon  qui  était  tombée  fur  lui.  ' 

» Quoi  qu’il  fit  peu  de  cas  des  affrologues  & de 
» ces  fortes  de  gens , qui  s’attribuent  la  connoiffance 
«de  l’avenir,  qui  avoient  eu  beaucoup  de  crédit 
« fous  le  régne  de  Henri  II  & de  fes  enfans  ; ce- 
» pendant  lui-même  ne  put  s’empêcher  de  regarder 
y»  fa  fin  comme  prochaine.  11  y avoit  long-temps  j 
« qu’on  publioit  que  le  nombre  des  années  de  fon 
. » régne , étoit  fixé  à vingt-deux  ans.  Catherine  de 

j>  Medicis  , dit-on , voulant  s’inftruire  par  le  moyen 
« des  magiciens , qu’elle  avoit  mis  en  crédit  à la 
' » cour , .quel  feroit  fon  fort , & celui  de  fes  enfans , 

» avoit  eu  recours  à leur  noire  fcience  ; l’un  d’eux 
«lui  avoit  fait  voir  dans  un  miroir  enchanté,  fes 
M trois  fils , qui  paffoient,&  faifoient  autant  de  tours 
«qu’ils  dévoient  régner  d’années.  Elle  vit  d’abord 
« palier  Fr ar  cois  II  d’un  air  trifte  & morne , & faire 
«un  tour  & demi  ; ce  .qui  marquoit  les  dix-fept 
' » mois  de  fon  régne.  Charles  IX  parut  après  lui , & 

«fit  quatorze  tours  dans  la  fale.  Henri  III  en  fit 
« près  de  quinze , qui  furent  interrompus  par  un 
« prince  , qui  palla  devant  lui , & difparut  avec  la 
i>  rapidité  d’un  éclair  ; c’étoit , difoit-on  , le  duc  de 
siGuife^  tué  aux  Etats  de  Blois.  Henri  IV  fuivit 
« enfin , & difparut  après  vingt-deux  tours.  Nicolas 
itPafquier  place  la  fcène  de  cet  événement  au  châ- 
« teau  de  Chaumont , entre  Blois  & Amboife. 

«Le  fçavaat  Ferrier^  médecin  de  Toulowfe,  qui 

* ' • * fc  - . - J.  ' 
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avoît  mîs  l’horofcope  de  Henri  IF  en  vers  latins, 
»>  & dans  les  termes  de  l’art , y avoir  trouvé  des 
j>  fuccès  admirables , de  grandes  viéloires , fon  avé- 
» nement  à la  couronne  , de  grandes  alliances  ; mais 
» il  avoit  fupprimé  la  fin  d’une  fi  belle  vie , par  une 
» réticence  qui  fut  interprétée , comme  un  màlheur 
ft  du  funefte  accident  qui  la  termina  ; c’efl  ainfî  qu’il 
» finifloit  fon  poëme  : 

/«  eanto  aftrerum  \oncurfu  , Mufa  , quH  optat^?- 
Belli  futttjfus  t régna,  vel  imperium?  j. 

Fatidici  mea  Mufa  régît  fermvnis  kabenat , 

Et  prohibée  carmen  longiùt  ire  meum,  ' r 

» t • 

»»  C’eft-à-dire  : Mufty  dans  un  pareil  concours  des 
n afireSf  ^ue  peux-tu  fouhaiter  davantage  â mon 
M héros  ? Seroitnt-ce  des  viSoires , des  trônes , ün  em~ 
» pire  ? il  Les  obtiendra  ....  Mais  ici  je  fuis  arrê- 
n té  , 6*  après  m'avoir  montré  un  fi  brillant  ave- 
» nir,  Mufe  , tu  m'empêches  (T en  dire  davantage, 
n Helvaus  Roffelin,  médecin  d’Alface,  avoir,  à- 
» peu-près , fait  la  même  prédiéHon  , réduite  pa> 
» reniement  en  vers  latins , dès  l’avé  nement  dé  Hetu^ 
n ri  à la  couronne. 

» Dans  plufieurs  Almanachs , l’année , le  moîs> 
» ou  meme  le  jour  de  la  mort  du  roi , & du  cou^ 
» nement  de  Louis  XIll , étoient  prédits  : ces  préc 
» diétions  fe,  trouvent  dans  la  première  lettre  du  pre- 
»>  mier  titre  de  celles  de  Nicolas  Pafquier. 

n Camerarius , mathématicien  Allemand , & de 
«beaucoup  de  réputation,  fit  imprimer,  plufieurs 
» années  avant  la  mort  du  roi , un  livre  dans  lequel 
J»  ayant  inféré  la  nativité  de  ce  prince , il  lui  prédi- 
*>  foit  une  mort  violente. 

» En  1609,  Jerome  O lier.,  aftrolt^e  & doûeur 
» en  théologie , publia  a Madrid , un  Recueil  de  pré- 
» di étions  pour  l’année  1610,  qui  fut  imprimé  à 
» Valence,  avec  permiffion  & approbation,  & dé- 
« dié  à Philippe  III , roi  d’Efpagne,  oîi , parlant 
« d’un  des  plus  grands  princes,  ne  le  14  Décembre 
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J»  1 $ 5 3 , à quatre  heures  cinquante*deux  minutes  drf 
»>  matin , on  annonçait  fa  mort  au  printems  de  l’an^ 
o>  née  i6io. 

n La  BroJTe , médecin  du  comte  de  Soiflbns  , qm 
.}}  fs  mêloit  d’aftrologie , donna  avis  au  roi , qu’il  fe 
tint, fur  fes  gardes  , le  14  Mai , & que  fi  fa  ma- 
jefté  vouloir , il  tâcheron  de  lui  marquer  l’heure 
7>  particulière  de  ce  jour  qu’il  avoir  à craindre,  Sc 
nlui  défigneroit  les  traits  du  vifage  & la  taille  de 
}>  celui  qui  devoit  attenter  fu/  fa  perfonne.  Le  roi 
» méprifa  l’avis , & répondit  au  duc  de  Vendôme  , 
3j  qui  le  prioit  de  ne  pas  fortir  le  1 4 de  Mai , qu’if 
» était  un  jeune  fou  , & la  Bro£e  un  vieux  fou, 

n Cinq  ou  fix  mois  avant  cette  mort  funefte , on 
'j!>’écrivit  d’Allemagne  à M.  de  Villeroy,  que  Ibn  mai*' 
3>tre  feroit' expofé  i‘un  très-grand  danger  le  14  de 
3>  Mai.  Roger  ^ orfèvre,  & valet  de  chambre  de  la 
-s»  reine,  reçut  une  lettre  de  Flandres , du  1 2 Mai , oh 
SI  l’on  déploroit , comme  un  malheur  déjà  arrivé  , la 
srmort  du  roi , qui  n’arriva  que  deux  jours  après; 
V il  vint  plufieurs  lettres  de  Cologne , & d’autres 
■9»  endroits'  d’Allemagne , de  Bruxelles , d’Anvers  ÔC 

«de  Malines.  

A Cologne,  on  parloit  de  fa  mort,-  plufieurs 
,sr jours  avant  qu’elle'  tiùt  arrivée;  les  Efpagnols  fe 
« difoient  l’un  ôc.  l’autre  à l’oreille , dans  Bruxelles , 
•»  qu’il  avoit  été  afTafTiné  d’un  coim  de  couteau , l’un 
« d’eux  affura  à Maftrecht , que  fi  rafTaflinat  n’étok 
SI  point  encore  commis , il  le  feroit  infailliblement. 
«Un  mois  avant  fa  mort,  le  roi,  en  fept  ou  huit 
3}  occafions , appella  la  reine  madame  régente.  Le 
3>  jour  qu’il  fut  aflafîlné,  avant  de  partir  du  Louvre 
9>  pour  aller  à l’arfçnal , il  dit  adieu  par  trois  fois 
ï)  à la  reine , fortant  de  fa  chambre  , & y rentrant 
« avec  beaucoup  d’inquiétudes , fur  quoi  la  reine  lui 
}>  ayant  dit  : Vous  ne  fgauriet^  partir  d'ici;  demeu- 
j»  reç-y  , je  vous  en  fupplie  : vous  parlerez  demain 
» à M.  de  Sully.  11  répondit  qu’i/  voulait  lui  parler^ 
yt  qu'il  ne  dormiroit  point  tranquillement ^ s'il  ne  lui 
» difoii  bien  des  chofes  qu'il  avoit  fur  le  cctuu 
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» Le  même  jour  & la  même  heure  de  fa  mort  , 

»fur  les  quatre  heures,  le  prévôt  des  maréchaux  de 

Pluviers , jouant  à la  courte  boule , s’arrêtant  tout 
» d’un  coup , après  un  moment  de  réflexion , dit  à 
»ceux  avec  qui  il  jouoit  : Le  roi  vient  d’être  tué  ; cet 
j>  homme  ayant  été  amené  prifonnier  à Paris  pour 
5»  s’éclaircir  par  quel  moyen  il  avoir  pu  fçavoir  une 
ï)  pareille  nouvelle , fut  trouvé,  quelques  jours  après, 

pendu  & étranglé  dans  fa  prilon  , dit  le  Journal, 

»de  Henri  IV ^ tome  ij,  page  183. 

V oyez  dans  l’auteur  cité , toutes  les  differentes 
anecdotes  débitées  fur  la  mort  de  ce  grand  prince  : 
celles  que  nous  venons  de  donner , & qui  marquent 
unanimement  que  Henri  /f' devoir  être  aflafliné  à tel 
jour , à telle  heure , & dans  tel  mois , nous  font 
croire  que  ce  cruel  attentat  n’étoit  plus  un  myflere, 
que  pour  ceux  qui  avoient  le  plus  la  confiance  de 
ce  prince. 

DEVISE  : ce  mot  eft  très-ancien  dans  notre 
langue , & vient  de  dividere , devifer.  Il  fe  dit , en 
général , des  chiffres , des  caraéleres , des  fentences , 
des  proverbes  qui , par  figure  ou  par  allufion  , avec 
les  noms  des  perfonnes  ou  des  familles , en  font  1 
connoître  la  noblefle  ou  les  qualités.  Dans  ce  fens , 
la  devife  eft  d’un  ufage  bien  plus  ancien  que  le  bla- 
fon  ; & c’eft  d’elle  que  les  armoiries  ont  pris  leur 
origine,  h' aigle  a été  la  devife  de  l’Empire.  S.P.Q.R» 
ëtoit  la  devife  du  peuple  Romain , & c’eft  encore 
aujourd’hui  l’écu  de  la  ville  de  Rome. 

Les  premières  devifes  ont  été  de  Amples  lettres  ^ 
femées  fur  les  bords  des  cottes  d’armes  , lur  les  houf- 
Jures  & dans  les  bannières  : ainft  le  a été  la  devife 
des  rois  Carlovingiens  , depuis  Charles  V jufqu’à 
Charles  IX, 

Il  y a eu  aufti  des  devifes  par  rébus  , équivoques 
ou  allufion , tant  aux  noms  qu’aux  armes  ; les 
Guifes  prenoient  des  A , dans  des  O , pour  ftgni- 
fier  chacun  à fon  tour.  La  maifon  de  Senecei  por- 
toit  : In  virtute  & honore  fenefee,  Morlais  ; S’il  te 
mord,  mords-le. 
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Il  y avoit  aulTi  des  devifes  énigmatiques  i ou  S 
jdemi-mot , comme  celle  de  la  toifon  d’or  ; Autre 
n aurai,  pour  dire  que  Philippe  le  Bon,  qui  inIHtua 
cet  ordre,  renonçoit  à toute  autre  femme  qu’à  Ifa- 
ielle  de  Portugal , qu’il  époufoit  alors. 

Enfin  les  devifes  contenoient  aufli  quelquefois  des 
prov'erbes  entiers  &.  des  fentences,  comme  celle  de 
Céfar  Borgia  : Aut  Cefar  , aut  nihiL- 

Les  devifes  des  armes  fc  placent  dans  des  rou- 
leaux , ou  lifiôns  tout  autour  des  armoiries , ov 
Lien  en  cimier , &.  quelquefois  aux  côtés  & au-def- 
fous,  & celles  des  ordres  fur  les  colliers.  Ces  fortes 
yde  devifes  font  héréditaires  dans  les  familles  de  ceux 
qui  les  ont  prifes. 

. Le  P.  Minetrier  prétend  qu’il  y a autant  de  dif- 
férentes efpeces  de  devifes , qu’il  y a de  différentes 
m.inieres  de  fe  d'ftinguer  des  autres. 

L’empereur  Frédéric  III  prit  pour  ievife^  les  cinq 
voyelles  a,  e,i,  o,  u,  qu’il  expliqqqit  ainfi  : Aujtria 
ejî  imperare  orbi  univerfo  : il  mourut  en  1495  » 
prifé  de  tout  l’empire , âgé  de  foixante  dix-huit  ans. 

- L’ufage  des  devifes  de  nos  rois  eft  ancien.  Les 
premières  devifes  ne  furent  que  de  fimples  lettres  , 
comme  on  l’a  déjà  dit. 

, Louis  Xlt  ,to\  de  France  ; ayoit  pour  devife  , un 
porc~épic  , avec  ces  mots  : Cominus  & eminùs.  Le 
Porc-épic  étoit  un  ordre  de  chevalerie,  qu’avoit  in- 
venté le  duc  di  Orléans  , fon  grand-pere. 

hi.  devife  ôie  Ftançois  I étoit  une  falamandre'dans 
le  feu\  avec  ces  mots  : Nutrifeo  & extinguo,  C’étoit 
une  inffruélion , qui  lui  fut  donnée  dans  fa  jeuneffe, 
& non  une  allufion  à fes  conquêtes , ni  à fes  galan- 
teries, puifque  la  première  médaille  de  cette  r/f- 
vife  eft  de  1504,  dit  M le  préfident  Hainault, 
Celle  de  Henry  II  étoit  une  lune  naiffante , c’eft- 
à-dire  un  croiffant , en  faveur  de  Diane  de  Poitiers  » 
avec  ces  mots  : Donec  totum  impleat  orbem  ; ce 
qui  étoit  une  marque  de  l’amour  de  ce  prince  pour 
elle. 

Le  jour  de  la  natffance  de  François  11  fut  remar-  - 
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quable  par  une  écliple  de  foleil  ; ce  qa!  lui  fit  don- 
ner pour  dcvife  un  lys  entre  un  foleil  & une  lune  , 
avec  ces  mots  : Inter  eclipjes  exorîor  ; flaterie  de  | 

cour  y qui  o’eut  pas  l’approbation  des  connoifieurs  ; 
ce  qui  fit  qu’on  lui  donna  dans  la  fuite  cette  autre  ! ‘ 

devife  : Unus  non  Jufficit  orbis  , relative  avec  la  l 

reine  d’Ecofle. 

Celle  de  Charles  IX  , dont  le  chancelier  de  PHo^  j 

pîtal  fut  l’auteur , étoit  deux  colonnes  , avec  ces  I 

mots  : Pietate  & juftitiâ.  i 

Celle  de  Henri  IP  étoit  un  Hercule , qui  dompte  > 

les  monfires , avec  ces  paroles  : Invia  virtuti  nulla  I. 

ejl  via  ; ce  prince  l’avoit  prife  à jufte  titre. 

Celle  de  Louis  XIV  étoit  un  foleil , avec  ces 
mots  : Nec  pluribus  impar.  Il  la  prit  en  i6jt  , en  '• 

quittant  celle  qu’il  avoit  prife  d’abord,  qui  étoit  une' 
mafiiie  àP Hercule , avec  ces  paroles  : Erit  heec  quo^,  •' 
çae  cognita  monjlris,  ; 

Les  François  font  les  premiers  , qui  ont  fait  des  ^ 

devi/es;  & les  Italiens  font  ceux  qui  en  ont  donné  des  j l 

régies.  Le  P.  Menejlrier  dit  que  c’eft  avec  le  cardinal  ; 

Ma^arin  , qui  aimoit  les  devijes  , que  cet  art  pafia  I 

en  France,  & que  depuis  on  le  cultiva.  Cet  auteur  , i' 

ne  veut  point  que  l’on  faffe  des  régies  pour  les  </f- 
vifos  : le  bon  lens  & les  lumières  naturelles , dit-il  ,'" 
fuffifent.  Voyez  fa  Philofophie  des  images , & les  \ 

Devifes  jtÆjites^  ii 

DIACONESSES  : c’étoient  , dans  la  primitive  i 

églife,  des  femmes  vertueufes,  choifies  pour  fervir 
les  perfonnes  de  leur  fexe.  Leur  ordination  fe  fai-  | 

foit  par  l’impofition  des  mains  de  l’évêque.  Dans  I 

le  fixieme  ficelé  , l’ordre  des  diaconeffes  fut  aboli  I 

dans  les  Gaules.  U fubfifia  plus  long-temps  en* 

Efpagne.  On  n’en  voyoit  plus  en  Occident , dans 
le  douzième  fiécle.  Il  y en  avoit  encore  à Conf- 
tantinople , dans  le  treizième.  Juflinien  les  rétkiifiP 
à) quarante.  Aujourd’hui  les  Grecs  donnent  le  nom 
de  diaconejfe  à la  femme  d’un  diacre  , comme  ils 
appellent  papadie  la  femme  d’un  papas  ou  d’un 
prêtre. 
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Parmi  les  religieufes  Chartreufes  , il  y a des. 
diaconejjes  , qui  font  confacrées  par  une  cérémonie 
& des  prières  paniculleres. 

DIAMANS  : ces  pierres  brillantes  & précieufes, 
dont  on  trouve  des  mines  dans  les  royaumes  de 
Golconde  & de  Vifapour , & qui  appartiennent  au 
Grand -Moeol , n’ont  commencé  à devenir  fi  com- 
munes en  Europe , que  depuis  que  les  Portugais 
ont  auHi  découvert  des  mines  de  diamans  au  Brefil. 
On  ne  voyoit  anciennement , & encore  en  très- 
petite  quantité , des  diamans  qu’aux  reines  , aux 
princefles , & aux  femmes  de  la  plus  haute  condi- 
tion : aujourd’hui  toutes  les  femmes  en  portent;  il. 
n’y  a plus  d’état. 

Les  loix  fomptuaires  , fous  les  trois  races  de  nos 
rois,  & même  proche  du  fiécle  où  nous  vivons*, 
impofoient  aux f publi<jues  une  façon  de  s’ha-, 
biller,  qui  les  diftinguoit  des femmes;  ces 
marques  fingulieres  ne  font  plus  de  faifon  : le  gou-* 
vernement  leur  lailTe  le  foin  de  fe  mettre  comme 
elles  veulent  ; & elles  ont  toutes  l’art  de  fe  faire 
rcconnoître  , mais  les  unes  plus  brillamment  que  les 
autres  ; il  y a même  de  ces  filles , dont  les  écrins  de 
pierreries  feroient  plus  que  fuffifans  pour  former  la 
dot  de  quantité  d’autres  , qui  ne  leur  reflemblent 
pas.  . 

Lé  premier  diamant  de  la  couronne  , nommé  U 
Put , pefe  cinq  cens  quarante-fept  grains.  Feu  M.  le 
duc  d’Ot/eans  , régent  du  royaume , l’acheta  , en 
1717,  un  million  cent  mille  livres  du  fieur  Pitt , 
Anglois. 

Le  fécond  fut  apporté  en  France  par  Antoine , 
roi  de  Portugal,  qui  l’engagea , & le  vendit enfuite 
à M.  Harlay  de  Sancy , intendant  des  finances;  & 
il  pafla  au  roi..  On  dit  que  la  mine  des  diamans  (ut 
trouvée  par  hazard,  par  un  berger , qui  ayant  donné^ 
du  pied  contre  une  pierre,  qui  lui  parut  avoir  quelque 
éclat , la  vendit  pour  un  peu  de  riz  , fans  la  con- 
noltre.  Cette  raine  eft  à 108  milles  de  Mafùl^ 

■ patan,  - • 
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Charles-qulnt  , en  paflant  par  Paris  , en  1539, 
pour  aller  foumettre  les  Gantois  révoltés  , y fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Dans  une  conveiîation , où  fe  trouva  la  comtefle 
’^'Eftampes  , François  I dit  à l’empereur  : yoye^- 
vous  , mon  frtrt  , ctUe  belle  dame  ? Elle  ejl  d’avis 
1 que  je  ne  vous  laijfe  point  fortir  de  Paris  , que  vous 

I n’aye;^  révoqué  le  traité  de  Madrid  . . . Charlequint 

répondit  : Si  l’avis  efl  bon  , il  faut  le  fuivre  ; & 

^ dès  le  lendemain  la  comtelTe  à’Eflampes  tenant  la  | 

i ferviette , tandis  qu’il  fe  lavoit  les  mains,  il  tira  de  fon 

doigt  un  diamant  d’un  très- grand  prix , & le  lailTa 
totnber  ; la  comtefle  le  releva  pour  le  lui  rendre  : “ 

Non  , madame , lui  dit-il  , il  efl  entre  trop  belle 
main  pour  le  reprendre  je  vous  prie  de  le  garder^  ", 

à caufe  de  moi. 

' Quelque  inflance  qu’elle  lui  fit , jufqu’à  le  lui  reo-  'i 

j voyer , il  ne  voulut  jamais  le  recevoir.  On  comprit 

aifément  le  motif  de  cette  libéralité;  mais  Fronf  O»  / \ 

avoit  des  procédés  trop  francs  & trop  fmeeres , pour 
iaifler  un  jufte  fujet  d’appréhenfion.  ' 

DIEPPE  : ville  en  Normandie , diocèfe , parle-  j 

• ment,  intendance  de  Rouen  ,&  éleélion  d’Arque  : 
cette  ville  eft  confldérable  , belle  , commerçante  , 
a un  bon  port  , deux  belles  jettées  , ôc  un  vieux 
château. 

Elle  n’eft  pas  fort  ancienne  , puifqu’elle  ne  com-  1 

mença  à fe  former  qu’en  1080.  Selon  une  hiftoire 
manuferite  de  cette  même  ville , elle  porta  d’abord 
le  nom  de  Bertheville.  Quant  au  nom  de  Dieppe , j 

^ il  paroit  par  les  fceaux  de  quelques  lettres , qui  lont  | 

dans  les  archives  de  l’hôtel  de  ville , qu’il  y a plus  ■ i 

de  trois  cens  foixante  ans  qu’elle  le  porte.  Ce  nom 
vient  des  mots  anglois  & flamand  Diepp , qui  figni- 
fie  bas , profond  ; ainfi  cette  ville  a pris  fon  nom  " 

de  fa  fltuation , qui  efl  dans  un  fond.  ^ 

Ce  ne  fut  qu’en  1360  , que  l’on  commença  à 
clorre  de  murailles  la  ville  de  Dieppe,  Cette  ville 
fut  bombardée  par  les  Anglois , le  3 Juillet  1694 , ÔC 
prefque  entièrement  abimée. 
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Après  la  paix  de  Rifwick  , Louis  XIV  charge^ 
un  ingénieur , nommé  V tntabren  , de  donner  un 
plan  complet , fur  leemel  la  ville  feroit  reconflruite. 
Ce  projet  eut  fon  effet  ; & les  maifons  ont  été 
conuruites  fuivant  le  réglement  fait  par  le  corps  de 
la  magiftrature  de  Dieppe  ^ le  14  Mai  1695  y & 
conféquence  de  l’arrêt  du  confeil  du  8 Mars  pré- 
cédent. 

Dieppe  eft  un  gouvernemerit  militaire , dépen- 
dant du  gouvernement  général  de  Normandie  : il 
comprend  la  ville , la  citadelle  , ou  le  château  , & 
le  fort  du  Polete.  C’eft  M.  le  comte  de  Mailly- 
Rubempré , qui  en  eft  gouverneur. 

Dieppe  eft  la  patrie  du  fameux  Richard  Simon 
(i  connu  par  la  hardiefte  de  fes  fentimens  & par  fa 
maniéré  d’écrire  vive  ôc  féduifante.  11  étoit  né  le  1 3 
Mai  1638; 

Il>' Antoine- Auguftin  Bru^en  de  la  Ma'tiniere  , 
géographe  du  rot  d’Efpagne , auteur  du  Diélion- 
naire  ^ographique  & critique , qui  porte  fon  nom  ; 
mort  à la  Haie,  le  19  Juin  1649,  quatre- 

vingt-trois  ans  ; 

De  Jean  Pecquet , fçavant  médecin , qui  a rendu 
fon  nom  immortel  par  la  découverte  du  réfervoir  du 
chyle , qui  de  fon  nom  eft  appellé  le  réfervoir  dc' 
PeMuet  ; 

De  Nicolas  Le  Nourry^  religieux  Bénédiâin  de 
la  congrégation  de  $.  Maur , très-habile  dans  l’An- 
tiquité eccléfiaftique  , mort  à Paris  au  mois  de  Fé- 
rrier  1674; 

Et  dî Abraham  Duquefne  , général  des  armées 
navales  de  France  , un  des  plus  grands  hommes  de 
mer  de  fon  fiécle,  né  en  1610,  mort  à Paris,  le  2 
Février  1688  , âgé  de  foixante-huit  ans  , dans  la 
religion  où  il  étoit  né , c’eft-à-dire  Calvinifte.  V oyez 
les  DiElionnains  géographiques  fur  la  ville  de 
Dieppe, 

DIGNE  : villeépifcopale,  en  Provence , du  par- 
lement & de  l’intendance  d’Aix  , dont  le  fiége , 
fuf&agant  d’Embnui  , a été  établi  au  plus  tard. 
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dis  le  commencement  du  quatrième  fiécle.  S.  Don^ 
nin  , qui  vivoit  vers  l’an  340,  eft  le  plus  ancien 
des  évêques  de  Digne  , dont  on  ait  connoifTance. 
L’églife  cathédrale  eft  dédiée  à lAjainte  Vierge  6c  ^ 
S.  Jérôme,  ^ 

Louis  Sekîus  de  Garente  de  la  Bruyère , comman-; 
-deur  de  l’ordre  du  S.  Efprit , & chargé  du  départe- 
ment concernant  la  nonaination  aux  bénéfices , évê- 
que de  Digne  , en  1758 , a été  transféré  à l’évêché 
d’Orléans,  en  1764. 

La  ville  de  Digne  eft  très-ancienne.  Pline  & P ta- 
lé mée  en  font  mention  , fous  le  nom  de  Dinia  ^ 
mais  ils  ne  s’accordent  point  fur  le  nom  du  peuple 
auquel  ils  l’attribuent.  Cette  ville  eft  célébré  par 
les  bains  chauds  qui  font  auprès.  Voyez  le  DiSion- 
naire  géographique. 

DIJON  ; le  parlement  de  Bourgogne  fut  créé  & 
établi  à Dijon  , le  18  Mars  1476.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  foit  l’empereur  Aurelien  , qui  ait 
fondé  cette  ville  : ils  difent  que  cet  empereur  ayant 
ruiné  un  bourg  appellé  Bourg-d’Ougne  , crut  avoir 
commis  un  grand  crime  , lorfqu’il  eut  appris  que 
Bourg-d’Ougne  vouloit  dire , en  langue  celtique 
Burcus  Deorum  , & que  pour  appaiier  les  Dieux , à 
qui  ce  bourg  étoit  confacré , il  nt  vœu  de  leur  faire 
rétablir  un  château  6c  un  temple , dont  la  mémoire 
fe  conferveroit  dans  l’avenir  ; ce  qu’il  exécuta , félon 
Vopifcus , par  le  confeil  de  la  mere;  6c  il  fit  bâtir,' 
fur  la  riviere  d’Ouche , un  temple  6c  un  château , qui 
fut  nommé  Divio , en  l’honneur  des  Dieux  appellés 
en  latin  DU  divi  , afin  que  ce  temple , ayant  été 
conftruit  des  matériaux  du  Bourg  d'Ougne , il  en 
^confervât  le  nom.  Cette  ville,  capitale  du  duché  de 
Bourgogne  , a appartenu  à l’évêque  de  Langres , qui 
y établit  des  comtes.  Gauthier  de  Bourgogne  , 
évêque  de  Langres,  céda , l’an  1179  » ^ 

comté  de  Dijon  au  duc  fon  neveu , en  échange  de 
fa  comté  de  Langres , qui  fiit  unie  à fon  évêché  , 6c 
a été  érigée  en  duché-pairie. 

Cette  çapitals  de  la  Bourgogne  fut  une  des  der-' 
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lûeres  villes  qui  tinrent  pour  les  ligueurs.  Henri  It^,  \ 
en  ât  faire  le  fiége  , en  1 595. 11  avoit  pour  maxime,  ! 

dans  les  occafions  importantes  & déciiives , de  s’inf- 
truire  par  lui-méme , des  forces  & de  la  dirpofition  ; 

des  ennemis.  11  s’avança  avec  trois  cens  hommes , | 

Î»our  reconnoître  l’armée  Efpaenole , qui  fe  propo- 
bit  de  faire  lever  le  fiége  de  Dijon.  Huit  cens 
chevaux  vinrent  l’attaquer  : A moi , mejjieurs , s’écria 
le  roi,  & faites  comme  vous  m‘ alle:^  voir  faire.  Il  fe 
mit  à la  tête  de  fon  efcadron  , dont  il  avoit  donné 
la  moitié  au  duc  de  la  Tremouille  ; & la  charge  fe 
fit  avec  tant  d’impétuofité , que  les  efcadrons  enne- 
mis furent  percés  & renverfés  les  uns  fur  les  autres. 

Le  connétable  de  Caflille , qui  commandoit  les 
Efpagnols  , ne  douta  point  que  le  roi  n’allât  être 
fuivi  de  toute  fon  armée  ; & appréhendant  uAe  aélion 
trop  dangereufe , il  fit  déhler  fes  troupes  vers  la 
Saône,  oc  la  paffa , toujours  harcelé  par  le  roi. 

Le  duc  de  Parme , fur  un  préjugé  tout  fembla- 
ble  , avoit  auÆ  fait  fa  retraite  devant  une  poignée- 
de  monde  ; Sc  s’en  étoit  excufé , en  difant  : Je 
aroyoîs  avoir  affaire  à un  roi , non  pas  à un 
chevaux  léger. ’U  avoua  cependant  que  les  autres 
généraux  faifoient  la  guerre  en  lions  ou  en  fangliers  , 
mais  que  Henri  la  faifoit  en  aigle. 

DIMANCHE:  ce  n’eft  pas  le  grand  Conflantiny  i 
comme  plufieurs  l’ont  cru  , qui  a établi  l’obfervation  i 

du  dimanche  ; mais  il  ell  le  premier  empereur  qui  a ■ 

ordonné  c^uc  le  dimanche  fût  célébré  régulièrement 
par  tout  1 empire  Romain. 

Le  Didionnaire  de  Trévoux  éiit  ç^3.vzntConJlan- 
tin , & même  encore  de  fon  temps , l’on  obfervoit 
le  jour  du  Jahbat , auffi-bien  que  le  dimanche , pour 
fatisfaire  en  même  temps  à la  loi  de  Moyfe , & à la 
tradition  & à l’ufage  des  apôtres  , qui  avoient  cou- 
tume de  s’afl’embler  avec  tous  les  hdeles  le  diman- 
che. Mais  les  auteurs  de  ce  Diélionn^re  fe  trompent, 
du  moins  quant  au  temps  du  régne  de  Conftantin,  1 

Quelques-uns  croient  que  le  jour  du  Seigneur,  I 

dans  ï'Apocalypfe,  ( Uv.  ij,  ) déjà  iniUtué  par  les  ' 

apôtres,  j 
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apôtres,  eft  le  dimanche.  11  eil  du  moins  vrai  que, 
dès  les  premiers  temps  de  l’ég'ife , on  a célébré  le 
dimanche.  S.  Juflin  dit , dans  la  première  Apologie  , 
que  le  jour , que  l’on  appelle  du  Joleil  (a) , les  Chré- 
tiens s’alTembloient  en  un  meme  lieu  ; on  y lifoit  les 
écrits  des  apôtres  & des  prophètes  : celui  qui  préü-  >. 
doit , faifoit  un  difeours  ; enfuite  on  faifoit  des  prières, 

& l’oblation  du  pain  & du  vin , qu’on  diftribuoit  à • 
ceux  qui  étoient  préfens;  6c  les  diacres  leportoient 
aux  abl'ens. 

Il  y a une  loi  de  ConJIanûn  , du  6 Mars  )ai , qui 
porte  qu’on  célébreroit  dans  la  fuite  le  jour  du  /oleil, 
c’eft-à-^ire  le  dimanche , & que  les  juges  & le  peu- 
ple des  villes  obferveroicnt  le  repos  ; mais  cette  loi 
permettoit  encore  le  travail  de  la  campagne. 

Le  troifieme  concile  d’Orléans,  en  538  , défendit 
ce  travail  de  la  campagne , parce  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  Juifs  dans  les  Gaules  , & que  le  peuple, 
par  rapport  à l’obfervation  du  dimanche , donnoit 
dans  cfes  fuperflitions  femblables  à celles  de  ces 
Juifs  dans  l’obfervation  du  fabbat.  Il  déclare  que  de 
croire  qu’il  ne  foit  pas  permis  de  voyager  le  diman- 
che avec  des  chevaux  , des  bœufs  ou  des  voitures , 
ni  de  préparer  à manger , ni  de  rien  faire  qui  regarde 
la  propreté  des  maiions  & des  perfonnes  , cela  font 
plus  le  Judaïfme  que  le  Chriftianifme.  Deux  conciles 
de  Mâcon  défendirent , dans  le  même  üécle , d’at- 
teler des  boeufs  le  dimanche , ou  de  faire  d’autres 
travaux. 

Ce  font  ces  premiers  Chrétiens , qui  changèrent  la 
folemnité  du  Jabbai  en  celle  du  dimanche  ; & ce  jour 
à été  confacré  parmi  eux , dès  le  temps  des  apôtres , 
au  fervice  de  Dieu  & aux  ademblées  des  tideles. 
Aux  ordonnances  des  empereurs  Chrétiens  pour 
l’obfervation  du  dimanche , on  peut  ajouter  celles 
que  nos  premiers  rois  ont  données.  Elles  ont  été 


(a)  C'eft  ain(î  que  les  Payens  notnmoicnt  le  premier  jour 
de  la  femaine  , que  nous  noæmons  dimanche. 

Totfit  l.  ' Zi 
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confirmées  par  plufieurs  rois  de  la  fécondé  race  ; & 
plufieurs  de  la  troifieme  les  ont  renouvellées.  C’eft 
a quoi  le  magiflrat  veille  encore  plus  que  jamais , 
fous  le  lé^ne  où  nous  vivons.  Voyez  la  Differ- 
iation  de  L abbé  Saluer  , fur  la  fête  du  fepùemt 
jour  3 dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres  , tom.  iv, 

DIME  'ou  Dixme  : c’eft  la  dixième  partie  des 
fruits  d’un  héritage  , ou  autre  portion  approchante , 
qui  eft  differente  , félon  l’ufage  des  lieux. 

Le  droit  de  dîme  n’eft  point  un  droit  eccléfiaffi- 

3 ne  , mais  un  droit  profane  & féculier , provenant 
e la  bonne  volonté  , ainfi  que  de  la  piété  & de  la 
libéralité  des  fideles , qui  en  cela  ont  plus  fuivi  la  loi 
de  Moyfe  , qu’ils  ne  fe  font  conformés  à l’efprit  de 
l’évangile. 

Si  la  dîme  étoit  de  droit  divin , comme  l’ont  pré- 
tendu des  écrivains , les  papes  n’en  auroient  pas 
exempté  les  biens  des  ordres  de  Cluny  , de  Cîteaux 
& de  Malte  ; d’ailleurs  , on  ne  voit  pas  que  Je  fus- 
Chrifl  l’ait  inflituée , ni  que  les  premiers  Chrétiens 
aient  payé' au  clergé  la  dimeAt%  biens  qu’ils  pofle- 
doient. 

Les  eccléfiaffiques  vivoient  alors  des  aumônes  des 
fideles.  Ils  leur  dévoient,  à la  vérité,  la  fubfiftance, 
parce  qu’il  eft  de  droit  divin  & naturel,  que  celui  qui 
fert  à l'autel , vive  de  l’autel  ; mais  dans  la  fuite  Tu» 
. fage  s’établit  de  donner  une  certaine  portion  de  fes 
revenus  au  clergé , que  l’on  appelle  dîme , par  com- 
parâifon  avec  ce  que  les  Juifs  donnoient  aux  Lévites  ; 
& dans  les  commencemens  , c’étoient  les  évoques 
qui  les  diftribuoient. 

Ces  dîmes  n’étoient  point  encore  d’obligation,  dans 
les  quatrième  & cinquième  fiécles.  Dans  les  fiécles 
fuivuns , les  prélats , dans  les  conciles , & les  princes, 
de  concert  , en  firent  une  loi,  & ordonnèrent  aux 
fideles  de  donner  aux  eccléfiaftiques  la  dîme  de  leurs 
revenus.  Les  eccléfiaftiques  en  jouirent  paifiblement, 

!)endant  deux  ou  trois  fiécles.  Dans  le  huitième , les 
aïques  s’emparèrent  d'une  partie  de  ces  dîmes,  ou 
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de  raur  autorité  , ou  par  la  conceluon  on  donatiuit 
des  princes. 

Des  auteurs  prétendent  que  les  Francs  ayant  con- 
quis les  Gaules , & trouvé  cette  impofition  établie  ^ 
iis  la  conferverent , & qu’ils  donnèrent  ces  dîmes  en 
fiel'aux  foldats,  c’eftde-Jà  que  font  venues  les  dîmes 
inféodées  , c’eft-à-dire  celles  .qui  font  aliénées  aux 
feigneurs  eccléfiaftiques  ou  temporels  , & qui  font 
unies  à leur  fief,  comme  biens  profanes.  Ces  dîmes 
inféodées  font  de  la  compétence  du  ^uge  féculier. 

On  donne  à ces  dîmes  inféodées  differentes  origines. 
Les  uns  veulent  qu’elles  viennent  de  ce  que,  pendant 
les  guerres  de  Frédéric  I avec  le  pape  Adrien  IV y 
ou  pendant  le  fchifme  entre  Alexandre  lll  & Vic~ 
tor  IV y y ayant  eu  beaucoup  de  titres  perdus, 
les  nobles  s’étoient  emparés  des  biens  del’éghfe,  qui 
étoient  à leur  bienféance , prétendant  qu^  ces  biens, 
naturellement  terreflres , n’avoient  rien  acquis  de 
fpirituel , pour  avoir  été  pofledés  par  des  eccléfiafti- 
ques , & qu’ainfi  ils  étoient  toujours  une  partie  inté- 
grale de  leurs  anciens  domaines. 

D’autres  prétendent  que  ces  dîmes  inféodées  ont 
eu  pour  principe  les  donations  faites  aux  églifes  , 
avec  réferve  d’un  dixième  des  fruits  donnés  ; dona- 
tion , que  les  papes  approuvèrent  & confirmèrent. 

Enfin  il  y en  a qui  foutiennent  que  ces  dîmes  in-^ 
féodé^s  ont  été  accordées  par  les  eccléfiaftiques , 
même  à des  feigneurs  puififans , à la  charge  de  les 
défendre  , eux  & leurs  biens  envers  & contre  tous. 

11  n’eft  fait  aucune  mention  des  dîmes  inféodées  , 
avant  le  régne  de  Hugues  Capet  ; & même  le  con- 
cile tenu  à Clermont , fous  le  pape  Urbain  II , n’en 
parle  point.  Ce  concile  , d’ailleurs  aflez  fervent  pour 
les  intérêts  de  l’églife , n eût  pas  manqué  de  s’en  • 
plaindre,  comme  d’une  ufurpation.  Quoi  qu’il  en 
foit , ce  point  d’hiftoire  eft  allez  obfcur. 

Au  commencement  de  la  troifreme  race , les  dîmes  y ' 
les  ojfrandes  , les  préfentations  , les  églifes  mêmes 
étoient  inféodées  aux  laïc*,  qui  en  recevoient  l’in- 
yeftiture  de  nps  roi?.  Us  ne  pouvoient  les  rendre 
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3ue  de  leur  confentetnent , 6l  toujours  fous  la  cott^ 
ition  de  donner  la  préférence  aux  évêques , s’ils 
Touloient  les  racheter. 

L’abus  de  ces  poflellions  irrégulières  .'fût  reconnu 
dans  une  afTemhlée  tenue  à Saint-Denis.  Htt^ts 
Captt  & Robert  furent  les  premiers  qui  donnèrent 
l'exemple  de  la  reftitution  ; & les  feigneurs  s'em- 
prelTerent  à l’envi  de  rendre  à l’églifè  ce  que  leurs 
peres  avoient  ufarpé  fur  elle. 

Ce  droit , qu’ils  levoient  en  quelques  endroits , 
étoit  la  dixième  partie  ; en  quelques  autres  , la  trei- 
zième , la  quinzième  ou  la  vingtième.  La  plûpart 
donnèrent  ces  droits  aux  moines  BinédiSins  ; Sc 
l’ordre,  en-reconnoiflance  de  ces  donations , commit 
des  religieux  , pour  deffervir  les  églifes  dans  les 
lieux  où  ils  percevoient  la  dîme» 

Les  chanoines  réguliers  furent  auflî  chargés  de 
prefque  toutes  les  chapelles , qui  n’étoient  pas  occu- 
pées par  les  enfans  de  S.  Benoit.  Ceux-ci  demeure-  ' 
rent  en  pofTeflion  de  leurs  bénéfices , jufqu’en  1115, 
que  le  deuxieme  concile  de  Latran  les  leur  ôta , en 
leur  confervant  néanmoins  le  droit  de  préfeff^ion  & 
de  dîme , â condition  qu’ils  pouryoiroieni  fub- 
' finance  des  curés. 

Les  feuls  chanoines  réguliers  furent  exceptés  de 
cette  loi  untverfêlle  ; mais  le  concile  les  obligea 
d’avoir  un  compagnon.  Ce  collègue  ne  travailloit 
en  fécond,  que  fous  les  ordres  du  titulaire. Ce'titu- 
laire  étmt  le  premier  ; on  le  nomme  prieur , & fou 
bénéfice  prieuré  , quoique  ce  ne  foit  en  effet  qu’une 
limple  cure. 

Il  y eut  plufieurs  feigneurs , qui  ne  furent  ni  afTez 
fimples , ni  allez  dévots , pour  croire  qu’ils  fûffent 
obligés  à reflituer  les  dîmes  aux  eccléfiafHques.  Un 
grand  nombre  s’obilina  à les  garder , comme  droits 
domaniaux.  Le  troiileme  concile  de  Latran  ne  pro- 
nonça rien  contr’eux  y & ils  ont  confervé  à leurs 
defeendans  la  nomination  de  ces  bénéfices , qui  font 
à patronage  laïc.  « 

^Quant  à l’origine  de  teoic  le»  dimts  tn  §ef  » 
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les  (êntimens  font  partagés.  L’opinion  de  Pafquitr 
eft  qu’elles  ont  commencé  aux  pierres  £ Outremer» 
Beaucoup , contre  celle  de  Baronius  , foutiennent 

Su’elles  ont  commencé  à Charles  Martel  , maire 
U palais.  Ce  droit  a continué , fous  les  rois  de  fa 
race  y Ôc  fubûûe  encore  fous  certaines  conditions  , 
mais  avec  ce  tempérament  y que  le  laïc  peut  les 
rendre  ou  les  donner  à l’églife , ficTéglife  les  recevoir 
£c  les  retenir,  fans  la  permilfion  du  pruxe.  Ce  droit 
de  tenir  des  dîmes  en  fief  étant  retourné  en  main 
.eccléfiailique,  n’eft  point  fujet  à retrait  des  perfonnes 
laïques , fous  prétexte  de  lignage , féodalité  , ni  au* 
trement  ; & depuis  qu’il  eft  rentré  dans  la  main  des 
eccléûaftiques  , la  connoiilance  en  appartient  aux 
juges  ecccléfiaftiques  pour  le  pétitoire, 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  les  dîmes , avaift 
leur  inféodation  , appartenoient  à l’églife , 6c  que 
Charles  Martel  les  lui  a ôtées  , pour  les  donner  à fes 
capitaines.  Lldée  de  cette  chimérique  uiurpation, 
dont  aucun  hiHorien  du  temps  ne  parle,  a pour 
origine  le  décret  de  Gratienyo\x  U eft  dit  (§. \6quefi.x» 
e.  59,^1^  Charles  Martel  fut  le  premier  ^t  mit 
la  maiü|p^les  biens  de  l’églife,  Sc  <me,  pour  cette 
raifon , il  étoit  éternellement  damne  ; âc  une  pré> 
tendue  révélation  d!Eucherius  , évêque  d’Orléans  y 
fur  Charles  Martel  y & fur  le  ferpent  trouvé  dans 
fon  tombeau,  au  lieu  de  fon  corps.  Cette  hifloiré 
fë  trouve  dans  les  Vies  de  S.  Remi  y de  S.  Rigobert 
& d’ Eucherius  , & dans  les  E pitres  écrites , en  S58  » 
par  les  évêques  de  Reims  & de  Rouen , à Louis  de 
Germanie.  Mais  cette  prétendue  révélation  a été. 
jugée  fabuleufe  par  tous  les  hiftoriens , 6c  principa* 
- lement-par  le  cardinal  Baronius  , dans  îe^Annales  y 
tom.  ix. 


C’efl  un  principe  généralement  reçu  en  France  ÿ 
que  la  dîme  n’eft  dûe , 6c  ne  fe  paye  , que  félon  la 
coutume  & l’ufage  des  lieux,  foit  par  rapport  aux 
chofes  décimales  y ou  qui  font  l’objet  de  la  dîme , foit 
par  rapport  à la  quotité , foit  par  rappott  à la  forme: 
de  la  levée.  De-là  cette  variété  infinie  dans  la  prefta^ 
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tion  de  la  dîme,  Ainfi  le  mot  de  dîme , qui  fignîiîoît 
originairement  la  dixième  partie  dqs  fruits  , eft  au- 
jourd  hui  fort  équivoque  , ÔC  exprimé  tantôt  plus , 
tantôt  moins. 

Frar-Paolo  a cru  que  l’ufage  de  payer  les  dîmes  , 
dans  la  loi  nouvelle , eft  venu  de  France  ; & il  dit, 
dans  fon  Traité  des  bénéfices  , qu’avant  le  huitième 
&.  le  neuvième  fiécle  , on  n’en  avoit  point  payé  en 
Orient  ni  en  Afrique.  Cet  écrivain  fe  trompe;  les 
dîmes  ont  été  payées  dès  les  .premiers  temps  de 
..  ' réglife  ; c’eft  ce  qu’atteftent  le  P.  Thomajfin  , beau- 
coup d’autres  écrivains , & plufieurs  conciles. 

La  dîme  appartient  naturellement , & de  droit 
au  curé  ; fon  clocher  eft  fon  titre  : fi  les  grofles  dîmes 
appartiennent  à d’autres  qu’au  curé  , comme  à des 
moines , ou  à des  chapitres , alors  les  gros  décima^ 
teurs,  fojit  obligés  de  lui  payer  une  penfion , qu’on 
-appelle  portion  congrue.  Elle  a été  réglée  à 300  liv. 
par  une  déclaration  de  1686  ; & elle  a dû  , par  or- 
dre de  Sa  Majefté , être  augmentée  dans  la  derniere 
aftiemblée  du  clergé  de  France,  terminée  cette  année 
à la  fin  de  Juin  \ 1766.  ) 

Quant  à la  dîme  Saladine , qui  fut  établie  par  un 
concile  de  Par»,  tenu  en  1188,  fous  Philippe- 
• j4ugufie , pour  le  fecours  de  la  Terre-fainte  , enva- 
.hie  par  Saladin , voyez  Croifades. 

DINANT  : cette  ville  fituée  en  Bretagne , dio- 
cèfe  de  Saint-Malo , fut  afiiégée  par  les  François  , 
en  IJ 54*  Après  la  prife  de  cette  ville , on  força  la 
gamifon  de  la  citadelle  à capituler.  Julien  Romero  , 
qui  commandait  les  Efpagnols , vint  trouver  le  con- 
nétable de  Montmorenci  ; & ne  pouvant  en  obtenir 
des  conditions  auftl  modérées  qu’il  le  defiroit , il  de- 
manda à rentrer  dans  la  place , afin  de  la  défendre 
jufqu’à  la  demiere  extrémité. 

Le  connétable  lui  dit  : Capitaine  , mon  ami, 
j’y  confens  ; mais  je  vous  engage  ma  foi , fi  vous 
échappes;^  au  fer  & au  feu  , vous  n’échapperet^  pas  4 
la  corde.  Le  capitaine  profita  du  confeil  ; car  le  con- 
nétable lui  eût  tenu  parole. 
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DîOIS  : contrée  de  France,  dans  le  Dauphiné; 
ei-;  s étend  vers  les  montagnes , entre  le  Graifivodan , 
le  Gapcnçois  & le  Valentinois  ; Die  e(t  la  capitale. 
Les  évcques  étoient  les  feigneurs  de  ce  pays  ; mais 
is  en  turent  privés  par  les  comtes.  Ponce  eft  le  pre- 
nier  de  ceux  dont  il  refte  quelque  mémoire.  Aymon  , 
;omte  de  Touloufe,  donna  ce  pays,  en  1189,  à 
Aimar  de  Poitiers  , comte  de  V'alentinois  , à la 
charge  de  foi  & hommage  ; & enfin  Louis  de  Poi- 
tiers , qui  fut  le  dernier  de  ces  comtes , le  vendit , 
en  1404  , à Charles  VI , roi  de  France.  Voyez  Va-~ 
lentinois. 

DIOCÈSE  : du  grec  AisiKorrf  , qui  fignifie  gou- 
•fernemcnt.  Autrefois , fous  les  empereurs  Romains , 
«ne  province  comprenoit  plufieurs  diocefes  ; ôc  dans 
la  fuite , un  diocéfe  comprit  plufieurs  provinces.  Le 
préfet  du  prétoire  commandoit  à plufieurs  diocefes. 
L’ordre  eccléfiaftique  fut  réglé  fur  le  gouvernement 
civil  ; car  l’expremon  du  nom  de  diocèfe  eft  fouvent 
employée  dans  les  Capitulaires,  pour  défigner  toute 
l’étendue  d’une  proVince  eccléfiaftique  ; 6c  on  don- 
noit  le  nom  de  paroijje  à ce  que  l’on  appelle  au*  ' 
)ourd’hui  diocèfe. 

Autrefois  les  évêques  faifoient  eux-mêmes  la  vi- 
fit?  de  leur  diocèfe , 6c  n’en  laiftbient  pas  le  foin  à 
leirs  chorivêquts  ou  grands-vicaires  , comme  on  les 
nomme  à préfent. 

Ln  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve  , qui  porte 
Id  nom  de  Touloufe  , régie  ce  qu’il  falloir  donner 
aux  Cvêques  dans  les  vifites  de  leur  diocèfe.  Quand 
l'évêque  fera  arrivé  dans  une  paroilTe , les,  quatre 
curés  les  plus  voifins  s’y  rendront  avec  leurs  pa- 
roiiueas  ; Sc  chacun  des  curés  donnera  à Tévêque 
dix  pains  , un  demi-muid  de  vin  , ( modius  vint , le 
muid  de  vin  contenoit  feize  feptiers,)  un  jeune  cochon 
de  quatre  deniers , deux  poules  dix  œufs , 6c  un 
boltteau  de  grain  pqur  les  chevaux  ; 6c  ce  Capitulaire 
ajoute  que  le  curé  chez  qui  loge  Yévique , donnera 
la  même  chofe  ; 6c  l’on  n’exigera  de  lui  rien  de  plus  ^ 
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ii  ce  n’ed  le  bois  & les  uftenfiles  nécélTiires  poa^ 
préparer  à manger 

Autrefois  chaque  diocife  avoit  un  vicaire  ecclé- 
fiaftique  ou  primat , qui  Jugeoit  en  dernier  reflbrt 
les  aÂaires  del’églife;  aujourd’hui  le  changement  ài 
gouvernement  temporel  de  chaque  province  n’a  ap- 
porté aucun  changement  pour  le  diocèj’c. 

Il  y a feulement  cette  différence  que  le  diocè^ 
ne  fignifie plus  un  affemblage  de  plufieurs  provinces, 
mais  , dans  un  fens  plus  limité , une  feule  province^ 
fous  un  métropolitain  , où  eft  l’étendue  du  reflbrt, 
& la  jurifdiélion  d’un  évêque, 

DISCIPLINE  MILITAIRE  : c’eft  proprement  le 
maintien  du  bon  ordre  & de  la  police , fans  lequtl 
le  plus  beau  corps  de  troupes  ne  feroit  qu’un  am;s 
de  brigands  & d’aflaflins. 

Pour  maintenir  la  difcrpltne  milUaïrt  , il  faut  ufei 
d’une  prompte  juftice , dit  VaUre-Maxime.  AJperc 
& abfci£o  cafii^ationis  généré  miittaris  difciplînt 
indiget.  Ce  fentiment  efl  vrai  ; cependant  il  a befoia 
d’un  correélif , & ne  doit  pas  être  pouffé  trop  loir. 
C’efl-à  un  fage  commandant  à faire  ufage  à propcs 
du  pouvoir  qu’il  a en  main  , pour  ne  pas  irriter  le 
foldat,  & s’en  faire  haïr  par  une  févérité  exercée 
à contre  temps,  ou  pour  de  petits  fujets. 

Il  faut  qu’il  fuive  la  conduite  que  tint  Gefmni- 
cus.  Ce  chef  fçut,  par  une  harangue  pathétique  ,‘fans 
la  faire  fiiivre  d’aucun  châtiment  , appaifer  la  ré- 
volte des  légions  de  Tibere.  Aucun  ne  fut  puni , 
excepté  deux  des  plus  brouillons  entre  les  foldats 
révoltés  ; encore  ce  furent  les  coupables  qui  lei  facri- 
fierent  eux-mêmes , pour  marque  de  leur  repentir. 

Les  empereurs  Galba , Pertinax  & AUxardre  Se- 
vere , fe  trouvèrent  mal  de  ne  s’être  pas  fait  aimer 
de  leurs  troupes. 

'Cependant  les  Romains  ufoient  d’une  grande  fé- 
vérité. Elle  ne  s’exerçoit  pas  feulement  fur  le  im- 
pie foldat  ; elle  s’étendoit  encore  fur  les  ofHciert  les 
plus  élevés  en  dignité. 
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Manlius  y & PoJlhumiuSf  Jediftateur,  firent  mou- 
rir leurs  fils , pour  avoir  combattu  fans  attendre  l’or- 
dre du  iénat , quoic^ue  ces  illufires  malheureux  euf- 
fent  eu  l’avantage  lur  leurs  ennemis.  - 

Q.  T.  RuUianus  ^ général  de  la  cavalerie,  fut 
battu  de  verges , à la  tête  des  troupes  , après  avoir 
remporté  une  viéloire  contre  les  bamnites,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  permifiion  de  combattre. 

Si  ces  exemples  de  févériié  paroiiTent  blâmables  , 
l’hiftoire  romaine  en  offre  d’autres , où  la  même  fé- 
vérité  fe  trouvoit  exercée , parce  qu’elle  étoit  né- 
celTaire. 

C.  Titus , autre  général  de  la  cavalerie,  s’étant 
laiffé  battre  én  Sicile , & ayant  rendu  les  armes  à 
l’ennemi  , le  conful  Pifon  le  fit  revêtir  d’un  habit 
déchiré , fans  ceinture  , & le  condamna , pour  tout 
le  refie  de  la  campagne , à faire  le  fervice  militaire 
de  fantafiîn , 6c  à le  faire  nuds  pieds. 

Quant  aux  fimples  foldats , leurs  châtimens  pour 
les  grandes  fautes , étoient  la  flagellation  ^ la  lapi- 
dation. Quitter  fon  pofie , fe  replier  ^ abandonner 
par  lâcheté  fes  armes , tous  ces  cas  méritoient  la 
mort. 

La  punition  de  l’officier  différoit  de  celle  du  fol- 
dat , en  ce  que  le  premier  étoit  châtié  avec  l’épée  , 

& que  le  lecond  l’étoit  avec  le  bâton,  ^ppius  Clau- 
dius  fit  décimer  des  foldats , qui  avoient  pris  la  fuite,  ’ 
6c  tuer  à coups  de  bâton  ceux  fur  qui  tomba  le 
fort. 

On  châtioit  des  corps  entiers  ; on  décimoit  une 
légion  fcditieufe,  qui  avoir  fui  lâchement,  qui  avoit 
perdu  fes  enfeignes , ou  qui  s’étoit  retiré  d’un  mau- 
vais pas , par  un  traité  honteux. 

On  caffoit  des  turmes  ou  efcadrons  de  cavalerie 
Çour  des  fautes  plus  légères , que  la  fédition.  Oi\ 
otoit  à des  cavaliers  leurs  chevaux , 6c  on  les  faifoit 
fervir  à pied. 

Une  cohorte  (fK  fe  défendoit  mal  dans  une  aftion, 
étoit  fequeftrée  des  autres  divifions  de  la  légion  , 
dont  elle  étoit.  On  lui  ôtoit  fon  enfeignei  on  Ini 
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retranchoit  fa  ration  de  vivres , ou  bien  on  la  faifoît 
camper  à part , hors  de  l’enceinte  du  camp  ; & elle 
demeuroit  ainfi  expofée  aux  infultes  de  l’ennemi, 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fût  trouvée  dans  l’occafion  de 
pouvoir  rétablir  fon  honneur  par  quelque  aélion  de 
vigueur. 

Une  légion  de  quatre  mille  hommes  ayant  faccaeé 
la  ville  de  Rhegio  en  Calabre , fans  ordre  du  géné- 
ral , fut , par  décret  du  fénat  de  Rome  , tnaflacrée 
toute  entière , avec  défenfe  d’enfevelir  les  morts , 
& aux  parens  de  ces  morts  d’en  porter  le  deuil. 

Les  François  ont  aufli  ufé  de  châtiment  envers 
leurs  milices. 

On  fçait  la  façon , dont  Clovis  punit  de  fa  propre 
main  un  foldat  infolent,  qui  n’étoit  pas  bien  foigneux 
d’entretenir  fes  armes.  Le  même  roi  faifoit  punir 
des  foldats , qui  alloient  à la  maraude  fans  ordre. 
Cela  fe  voit  par  ce  qui  arriva  pour  une  botte  d’heibe 
prife  fur  une  terre  appartenante  à Téglile  de  faint 
Martin  de  Tours. 

Sigei>%t , petit-fils  de  Clovis , fit  lapider  en  fa 
préfence  plufieurs  foldats  mutins-  Les  lupplices  de 
ces  temps  là  étoit  la  lupidution  , le  pjJJement  par  les 
armes.  Ce  dernier  châtiment  confiftoit  à faire  ex- 
pofer  un  coupable  à une  grêle  de  flèches , que  lui 
tiroicnt  les*loIdats  du  corps  d’où  il  ^étoit.  Les  pei- 
nes pour  la  défertion  ont  varié  : on  n’a  pas  tou- 
jours puni  de  mort  pour  ce  fujet. 

Les  François,  de  meme  que  les  Romains  ont  eu 
des  punitions  pour  les  corps  militaires  en  entier  ; U 
y avoit  des  peines  pour  les  officiers , & d’autres 
pour  les  foldats.  Les  punitions  des  corps  étoient  la 
décimation,  l’interdiélioa , & la  perte  du  rang.  Celles 
des  officiers  étoient  la  caflTation , la  privation  des 
honneurs  militaires  , & la  dégradation. 

Pour  les  foldats , dont  les  fautes  n’alloient  pas 
jufqu’à  mériter  la  mort , on  les  fuftigeoit , eftrapa- 
padoit , mutiloit , marquoit , & eq|Üy  oit  aux  galeres» 
Pour  des  fautes  encore  plus  légères , l’on  augmen- 
toit  le  temps  de  la  faéÙon  du  foldat  ^ ou  on  l'a£k^ 
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pointoît  de  garde.  C’eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd'hui. 

Sous  cette  première  race  de  nos  rois  , malgré  les 
guerres  civiles  qui  autoriferent  l’extrême  licence  du 
luldat , parce  que  les  généraux  en  étoient  relponfa- 
bles , la  difcipline  tut  très-févere. 

Sous  la  fécondé , on  trouve  un  plus  grand  détail 
des  châtimens.  Comme  Charlemagne  perfeélionna 
l’art  militaire  en  prenant , félon  les  apparences  , 
pour  modèle  la  milice  Romaine , il  fit  auifi  exac- 
tement obferver  la  difcipline  militaire. 

Tout  homme  qui  devoit  marcher  au  fervice,  & 
qui  manquoit  de  s’y  rendre , étoit  condamné  à l’a- 
mende de  füixante  fols  d’or.  S’il  n’étoit  pas  en  état 
de  payer , il  devenoit  ferf  du  prince , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  fatisfait. 

Celui,  qui  faifoit  quelque  violence  ,,^ou  quelque 
défordre  durant  la  marche  , étoit  obligé  de  relHtuer. 
Celui  qui  s’enivroit  dans  le  camp , étoit  condamné 
à boire  de  l’eau  pendant  un  certain  temps. 

Celui  qui  fe  rétiroit  de  l’armée  fans  permiflion, 
étoit  puni  de  mort.  Celui  qui  fuyoit  mal-à-propos , 
ou  refufoit  de  marcher  à l’ennemi , étoit  déclaré 
infâme.  La  defcente  des  Normands , qui  défolerent 
la  France  , fous  Louii  le  Débonnaire  , & Charles  le 
Chauve^  caufa  le  relâchement  de  la  difcipline  mi- 
litaire. 

Sous  la  troifieme  race  , on  voit  que  du  temps  de 
P hilippe-Augufle  t ceux  qui  pofledoient  des  fiefs 
.étoient  obligés  de  fe  rendre  au  fervice,  fous  peiiie 
de  crime  de  léfe-majefté*&  de  félonie. 

La  prife  du  roi  Jean , à la  journée  de  Maupertuis, 
en  1356,  mit  le  royaume  dans  un  déplorable  état. 
Il  li’y  eut  plus  de  difcipline  parmi  les  troupes. 
Charles  fécondé  du  fameux  Bertrand  Du  Guef- 
clin , rétablit  la  difcipline  parmi  elles , ôc  le  bon 
ordre  dans  le  royaume. 

Cette  difcipline  fe  relâcha  fous  Charles  VI  ; ce- 

Sendant  on  lit  que  ce  monarque,  (dans  le  temps  fana 
»ute  où  il  jouiübit  de  tout  fbn  bon  fens,  ôc  de  la 
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lanté  la  plus  vigoureufe,)  pnvoit  & dteradoit  dd 
aoblefle  les  pofledans  defs , à caufe  du  défaut  de  fer- 
vice.  Mais  cette  dégradation  fuppofoit  quelque  graad 
erime  , comme  la  révolte  , la  trahifon  , ou  quelque 
lâcheté  infigne. 

Dans  les  temps  poftérieurs  â la  chevalerie,  la 
dégradation  devint  une  punition  militaire , exercée 
fur  un  commandant  qui  avoit  mal  fervi  Tétati  CA«r- 
Its  VU  rétablit  la  difciplint  militaire  ; & en  1444» 
il  profita , pour  en  venir  à bout , d’une  trêve  avec 
les  Anglois.  Il  y eut  quelque  relâchement  fous 
Louis  XII.  Les  punitions  ne  furent  pas  fort  fève» 
res.  On  y en  voit  peu  d’infiimantes.  On  fe  conteo- 
toit  de  faire  payer  le  dommage  ; & fi  le  gendarme 
ou  le  chevau-leger  n’avoit  pas  de  quoi  fatisfaire , on 
le  privoit  de  la  folde  ; & il  perdoit  fon  chevsd  de 
fon  hamois. 

Sous  François  I & Henri  II , les  punitions  furent 
ttès-féveres.  Le  rançonnement  & le  vol  étoient  pu- 
nis par  la  potence,  à l’égard  même  des  gendarmes; 
les  pafTe-volans , reconnus  pour  tels , pendus  , de  le 
capitaine  cafTé  ; les  blafphémateurs  attachés  au  car- 
can pendant  fut  heures  ; la  défertion,  du  côté  de  l’en- 
nemi , punie , fous  François  I , comme  crime  de 
léfe-majefté  ; & , fous  Henri  II , la  Ample  défer- 
tion punie  du  dernier  fupplice.  Les  guerres  civiles^ 

3ui  Suivirent  la  mort  de  ce  prince , ramenèrent  le 
éréglement  & le  défordre  dans  les  troupes.  Mais 
Henri  IV ^ après  avoir  dompte  & détruit  la  ligue  , 
rétablit  la  difeipline  milifaire  ; depuis  fa  mort  tra- 
fique , jufqu’au  temps  que  Louis  XIV  commença 
a régner  par  lui- même,  on  peut  dire  qu’dle  fut  ma! 
obferyée.  Enfuite,  rien  de  plus  beau  que  les  régle- 
mens  & les  ordonnances  de  ce  grand  monarque, 
pour  faire  obferver  le  bon  ordre  , tant  dans  les 
garnifons,  ^’en  route  de  en  campagne.  Cette  dif» 
cipline , qui  s’obfêrve  tou)ours , a fait  un  des  plus 
beaux  endroits  du  régne  de  Louis  le  Grande  & fait 
aujourd’hui  celui  de  Louis  le  Bien-aimé. 

La  défertion  efl  piuiie  de  mort.  Le  fouet, l’e Art- 


le 
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Îtaiie  , les  verges , la  prifon , font  les  punitions  qui 
ont  en  ufage  pour  les  moindres  fautes.  Il  y a des 
corps  y où  l’on  ne  punit  jamais  de  peines  infamantes  , 

* qu’en  ne  calTe&  ne  chaiTe  de  la  compagnie  le  foldat 
fur  qui  s’exerce  le  châtiment  ignominieux. 

Pour  finir  ce  curieux  & intéreflant  article , ajoû- 
tons  encore  que  rien  n’efi  plus  beau  que  la  difcipline 
qui  s’obferve  dans  les  écoles  d’artillerie.  11  eft  vrai 
que  y comme  elle  ne  peut  être  trop  exaâe  y parce 
que  la  moindre  faute  peut  être  de  la  demiere  impôt- 
tance , & traverfer  quelquefois  de  grands  defleins  , 
les  commandans  y tiennent  la  main  fans  relâche* 

Ils  impofent  des  peines  aux  jeunes  gens  qui  man- 
quent à leur  devoir.  Ils  rendent  compte  au  direc- 
teur & â l’infpeâeur  de  leur  département  de  l’appli- 
cation & du  progrès  de  chaque  officier  y comme  aufii 
,<le  ceux  qui  négligent  de  s’inftruire  y afin  que  y fur  le 
rapport  qui  en  eft  fait  y les  uns  foient  récompenfés  , 

& les  autres  punis  y jufqu’à  perdre  leur  emploi , 
quand  ils  font  indociles  y & qu’il  n’y  a plus  d’efpé- 
rance  de  les  ramener  à leur  devoir. 

La  difcipline  eft  l’ame  de  l’état  militaire;  fi  elle 
n’eft  établie  avec  fagefie  y & maintenue  avec  fer- 
meté y & fans  diftinéUon  de  rang  & de  naiftance  * 
ne  fçauroit  compter  fur  les  troupes  y dit  le  ma- 
réchal de  Saxe.'  Ce  grand  général  fuivoit  en  cam- 
mgnc  la  méthode  de  mettre  à la  chaîne  y pour  plu- 
ileurs  mob  y les  foldats  qui  étoient  pris  en  maraude  ; 

& ce  fentimènty  qui  confervoit  des  hommes  an  roi, 
faifoit  une  impreulon  d’autant  plus  fenfible  , que 
toute  l’armée  voyoit  paiTer  chaque  jour  devant  fes 
yeux  ceux  qui  étoient  condamnés.  Son  exaélitude 
auffi  à punir  de  la  prifon  les  officiers  qui  comman- 
doient  dans  les  poftes,  par-tout  où  il  étoit  prouvé  que 
les  maraudeurs  étoient  fortisde  l’enceinte  des  gardes, 
»e  laiiToit  pas  que  de  contribuer  au  maintierr  de  la 
police.  Tout  ce  qu’il  dit  de  la  néceffité  de  la  difct- 
pline , mérite  la  plus  grande  attention  , dit  le  baron 
Â'Efpagnac  , qui  fait  tes  réflexions  fui  vantes  » dan* 


734  I SJ«4V 

fon  Supplément  aux  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe, 
pag.  87. 

t'-,Les  baguettes  font,  en  France,  un  châtiment  peu 
ufité , & qui  n’eft  employé  que  pour  certains  délits  ; * 
au  lieu  qu’on  en  punit  le$  moindres  fautes  dans  les 
troupes  étrangères. 

Le  foldat  Allemand  , accoutumé  aux  coups  de 
kâton , ne  feroit  point  fenfible  à la  prifon  , qui  efl 
un  châtiment  pour  le  foldat  François. 

S’il  étoit  d’ufage  en  France  d’avoir  un  prévôt  dans 
chaque  régiment , avec  une  prilbn  uniquement  defli- 
née  pour  les  foldats  du  corps,  la  punition  d’envoyer 
un  officier  au  prévôt  , n’y  feroit  pas  cenfée  plus 
deshonorante , que  chez  les  étrangers  ; mais,  comme 
dans  les  provinces  & dans  les  armées , les  prévôts 
font  chargés  d’arrêter  les  malfaiteurs,  il  n’efl  pas 
furprenant  qu’un  homme  qui  fe  pique  de  fentimens- 
d’honneur  & de  probité , foit  fenfible  à la  menace 
d’être  renvoyé  au  prévôt , & à celle  d’être  mis  aux 
fers. 

Ceci , pour  la  plus  grande  partie  , eft  extrait  de 
notre  Diêlionnaire  militaire  , au  mot  Di/cipline  mi- 
litaire , auquel  nous  renvoyons  encore  pour  un  plus 
long  détail,  tom.  ij , édit.  17^8. 

DISSIMULATION  ; c’eft  la  vertu  des  grands  & 
des  politiques  : ils  n’en  connoiflent  point  d’autre. 
On  dit  de  Louis  XI , qu’il  n étoîit  ni  bon  fils , ni  bon 
mari , ni  bon  ami , ni  bon  fujet , ni  bon  roi  ; en  effet 
toute  fa  conduite  a jufiifié  ces  reproches.  C’étoit  une 
efpece  de  cynique , qui  népligeoit  la  parure  des  ha- 
bit« , jufqu’au  ridicule  & a l’indécence. 

Sa  maxime  favorite  étoit  que , qui  ne  fçaita  it  . 
dijjîmuler  , ne  fçait  pas  régner  ; & voulant  s’excufer 
de  l’extrême  négligence  qu’il  avoir  pour  l'éducation 
de  fon  fils,  (depuis  Charles  VII  l y")  il  difoit  qu’il  lui 
fuffiroit  d’apprendre  ces  cinq  mots  latins  Q«i  nefcit 
dijfimulare  y nefcit  regrtare. 

La  reine  , mere  de  Charles  IX  n’enfeigna  jamais 
à ce  jeune  prince  autre  chofe  qu’une  profonde  dijft- 
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malathn.  Il  eft  vrai  que  la  dijjimulation  eft  nécelfaire 
aux  rois;  mais  il  y faut  joindre  la  prudence.  C’eft 
ce  que  fit  Charles  VIII.  On  attribue  à ce  prince 
cette  exprefiion  encore  li  en  ufage  parmi  ceux  qui 
fe  piquent  de  la  plus  grande  difcretion  : Si  je  ctcyois 
que  ma  chemlfe  Jçût  mon  Jccret , je  la  brûlerais  fur 
le  charnp. 

DISTRIBUTIONS  manuelles  : S.  Pallade , 
évêque  d’Auxerre  , en  6)6 , en  faifant  de  riches 
préfens  à fon  églife. cathédrale,  exhortoit  les  cha- 
noines à célébrer  avec  pompe  la  fête  de  S.  Germain  ; 
& pour  les  engager  plus  lurement  à s’y  rei\dre , il 
ordonna  que  ce  jour-là  , chacun  d’eux  reçût  cent 
fols  de  la  main  de  l’évêque  : c’eft  un  des  premiers 
exemples  de  ce  qu’on  appelle,  dans  les  chapitres, 
diflribution  manuelle. 

DIVERTISSEMENS  : les  cirques  & autres  fpec- 
tacles  de  ce  genre  furent  l’amufement  de  quelques 
rois  de  la  première  race , comme  de  Chilperic.  Ceux 
de  la  fécondé  & de  la  troifieme  jufques  bien  après 
François  I , aimoient  à voir  les  combats  des  lions 
& des  taureaux.  Nous  abandonnons  préfentetpent  ces 
divertiflemens  aux  Anglois,  aux  Efpagnols,  aux  Por- 
tugais & au  peuple  de  Paris,  aux  jours  des  fêtes  folem- 
nelles.  Le  peuple , fous  S.  Louis , s’amufoit  à tirer 
de  l’arc  & de  l’arbalête.  C’eft  encore  bien  la  même  ' 
chofe  dans  plufieurs  endroits  de  nos  provinces. 

Quand  nos  rois  faifoient  leurs  entans  chevaliers 
ce  n’étoient  que  fetes  & réjouiflances  pendant  plu- 
fieurs jours  ; des  pantomimes  , des  danfeurs  de  corde 
les  amufoient.  Depuis  Charles  VI  , ils  prenoient 
plaifir  « la  comédie.  Au  mariage  du  dauphin  de 
France  avec  Marguerite  d’Autriche , depuis  Char- 
les F7//,  le  cardinal  de  Bourbon  la  leur  donna  , 
telle  qu’elle  pouvoit  être  alors , dans  fon  hôtel  de 
Bourbon. 

Les  duels  publics  ont  été , pendant  bien  des  fiécles , 
des  fpeélacles  fanglans , qui  amnfoient  les ‘rois  , le 
c'ergé , la  nobleffe  & le  peuple.  C'étoit  un  grand 
plaiür  pour  eux  de  voir  deux  aveugles  des  Quinze- 
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vingt  s’entre-battre  en  pouriuivant  un  porc  , qui 
devenoit  la  récompenfe  de  celui  qui  l’avoit  tué. 

Nos  rois  avoient  des  faux  pour  fe  faire  rire.  Nos 
hiftoriens  en  donnent  deux  a Charles  V ^ un  des 
plus  fages  de  nos  princes.  Jean  , duc  de  Berry , fon 
frere  , en  avoit  aulTi.  Sous  Charles  VU  y dans  la 
rue  Aux-Ouis  , ( aujourd’hui  la  rue  Aux- Ours,)  on 
plantoit  une  perche  de  fix  toifes , avec  im  panier 
tout  en  haut , où  étoient  une  oie  ôc  fix  blancs  en 
argent , qui  étoient  pour  celui  qui  pourroit  y grim> 
per  & l’avoir. 

La  paume , la  longue  paume , le  mail , la  boule 
étoient  des  exercices  que  prenoient  autrefois  les 
grands , comme  les  petits;  le  goût  n’en  ell  pas  en- 
core perdu  ; & les  François  en  ont  toujours  eu  pour 
les  exercices,  foit  pénibles , foit  amufans. 

La  cour  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ne  refpi- 
roit  que  le  plaifir  & la  volupté.  Miserai  dit  qu’elle 
traînoit  toujours  avec  elle  tous  les  attirails  des  plus 
voluptueux  divertifiemens , & particuliérement  une  ' 
centaine  des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  qui 
menoient  en  laife  deux  fois  autant  de  courtifans. 

U falloit  , dit  aufil  Monluc  , que  dans  le  plus 
grand  embarras  de  la  guerre  & des  affaires , le  bal 
marchât  toujours.  Le  mn  des  violons  n’étoit  point 
étouffé  par  le  fon  des  trompettes  ; le  même  équi- 
page traînoit  les  machines  des  ballets  & les  ma- 
chines de  guerre.  On  voyoit  dans  un  même  lieu 
les  combats  où  les  François  s’égorgeoient  , & les 
carroufels , où  les  dames  prenoient  leurs,  plaifirs. 

Les  régnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII , de 
Louis  XIV  & de  Louis  XV  foumiffent  des  diver~ 
tiffemeru  beaucoup  plus  décens  Ôc  beaucoup  plus 
honnêtes  ; tels  font  la  chaffe , les  jeux  de  commer- 
ce , les  fpeélacles , ôc  les  bals , fuivant  les  occa- 
fions. 

DIVORCE  : c’eft  la  réparation  du  mari  ôc  de  la 
femme,  avec  la  liberté  de  fe  remarier.  Cette  liberté 
fut  établie  chez  les  Juifs.  Le  mari , fuivant  la  loi  de 
Moïfe , pouvoit  donner  à fir  femme  un  écrit  par 

lequel 
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lequel  il  la  renvoyoit  ; elle  pouvoir  enfuite  fe  re- 
marier ; cela  fe  pratique  encore  parmi  eux.  Cepen- 
dant le  divorce  y eft  rare  , parce  que  leurs  rabbins 
ont  établi  tant  de  conditions  pour  la  validité  de  cet 
aéle  de  divorce  , qu’ils  l’ont  rendu  fort  dilHcile  dans 
la  pratique. 

Chez  les  Romains , le  divorce  étoit  accordé  au.x 
maris  , & fut  confirmé  par  la  loi  des  doui^e  Tables  ; 
mais  la  même  liberté  n’étoit  pas  accordée  à la  femme 
à l’égard  du  mari , quoique  la  loi  permît  le  divorce. 
Le  premier,  qui  le  pratiqua  à Ropie  , fut  Cornélius 
Ruga  , qui  fit  divorce  avec  fa  femme,  l’an  520  de 
la  fondation  de  Rome,  parce  qu’elle  étoit  ftérile. 
La  formule , dont  le  mari  fe  fervoit  pour  renvoyer 
fa  femme  , étoit  : Res  tuas  tibi  habeio  ; il  falloir  qu’il 
apportât  des  raifons  qui  fulTent  approuvées.  L’adul- 
tere  , la  ftérilité , la  mauvaife  humeur  de  la  femme 
étoient  les  principales  j ce  divorce  fe  faifoit  pgr 
écrit. 

Chez  les  Grecs , la  femme  avoit  la  liberté  de 
faire  divorce  avec  fon  mari  , comme  le  mari  de  ren- 
voyer fa  femme  -,  coutume  qui  s’établit  auflx  parmi 
les  Romains , du  temps  des  empereurs. 

JeJus'Chrifl  défendit  abfolument  le  divorce,  à 
l’exception  du  cas  à'adultere.  De-là  çft  née  une 
queftion  , fi , en  cas  à! adultéré  de  la  part  de  la 
femme , le  divorce  eft  permis  au  mari , fuivant  la 
loi  chrétienne  ? Il  eft  confiant  que  la  féparation , 
quant  à l’habitation  , eft  permife,  non  feulement  en 
ce  cas , mais  encore  en  d’autres.  La  difiiculté  eft 
de  fçavoir  fi  le  mari,  ayant  renvoyé  fa  femme 
pour  caufe  àî adultéré , elle  peut  fe  remarier.  S.  Au~ 
guftin  avoue  que  cette  queftion  n’eft  pas  décidée 
clairement  dans  l’évangile.  Les  interprètes  ancien» 
& modernes  ont  été  de  différens  avis  fur  l’explication 
des  paroles  de  Jefus-Chrifl  ; la  pratique  ancienne 
de»  églifes  a été  différente.  Les  Grecs  ont  permis 
, & permettent  encore  la  diffolution  des  mariages , 
non-feulement  en  cas  d'adultere  , mais  auflî  pour 
d’autres  raifons  j ce  qui  a été  même  autorifé  pat  lei 
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loix  des  empereurs  chrétiens  ; &c  ce  point  nOi  fut  pas 
regardé  dans  le  concile  de  Florence , comme  un  fujet 
qui  pût  empêcher  la  réunion  des  deux  églifes.  Les 
peres  & les  conciles  de  l’églife  d’Occident  femblent 
aulTi  avoir  varié  fur  cet  ufage.  Mais , dans  les  fiécles 
poftérieurs , les  Latins  n’oni  plus  permis  de  divorce  , 
avec  la  liberté  à la  femme  & au  mari  de  fe  remarier 
avant  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre  ; & ils  ont  dif- 
tingué  entre  la  réparation  d’habitation  , qu’ils  ont 
appellée  quoad  thorum , de  la  réparation  qui  donne 
une  entière  liberté , qu’ils  ont  appellée  quoad  vin- 
culum.  Le  concile  de  Trente  a ménagé  les  termes 
du  canon,  oii  il  conBrme  cette  difcipline  j enforte  que 
l’anathême  ne  tombe  que  fur  ceux  qui  s’éleveroient 
en  cela  contre  la'doélrine  & la  pratique  de  l’églife 
ïlomaine , & non  fur  la  pratique  des  Grecs  & des 
Orientaux , comme  les  hiuoriens  du  concile  l’ont  re* 
marqué. 

La  loi  Salique  permettoit  le  divorce  ; abus  qui  fub- 
fiftoit  encore  dans  le  feptieme  fiécle , pulfque  l’on  "■ 
trouve  dans  les  Formules  de  Marculphe  le  modèle 
d’un  aéle  de  divorce  : Les  époux  , tel  6*  telle , voyant 
que  la  di/corde  trouble  leur  mariage^  6*  que  la  cha- 
rité ny  régne  ^as , font  convenus  de  fe  Jéparer  6*  de 
fe  laijjer  l'un  a l'autre  la  liberté,  ou  de  fe  retirer  dans 
un  monafere , ou  de  fe  remarier,  fans  que  l'une  des 
parties  puijfe  le  trouver  mauvais  6*  s'y  oppofer , fous 
peine  d'une  livre  d'or  tT amende. 

Non  feulement  François  , fous  la  première  & 
la  fécondé  race,  ( & ce  n’étoit  point  une  affaire  dans 
les  anciens  temps , ) pouvoient  répudier  leurs  fem« 
mes  ; il  leur  étoit  encore  permis  de  renoncer  à leur 
famille,  & de  répudier,  pour  aind  dire,  leurs  pa- 
rons. Il  fufEfoit  pour  cela  de  fe  préfenter  devant 
le  juge  dans  une  audience  publique  , de  rompre  fur 
fa  tête  quatre  bâtons  d’aune , & d'en  jetter  les  frag> 
mens  à terre. 

Du  moment  qu’un  François  remplilToit  ces  con-» 
ditions , il  étoit  cenfé  fortir  de  fa  famille  ; fes  pa« 
rens  ne  pouvoient  plus  héiitei;  de  lui»  U n«  pou* 
içit  plus  liériter  d’eux. 
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Rîen  cle  plus  relâché  que  la  morale  dû  conclu  de 
Verberie , mail'on  royale  auprès  de  Compiegne , tenu 
fous  Pépin  en  751,  fur  une  matière  fi  importante. 
On  y voit  des  maximes  & de%  décifiom , qui  don- 
nent des  atteintes  mortelles  à l’indiffolubilité  de  l’u- 
nion la  plus  facrée  dans  les  idées  de  la  politique 
& de  la  religion.  Les  princes  dans  ce  temps-là  fe 
rendoient  encore  les  maîtres  des  liens  du  mariage  , 
dont  ils  abufoient  ; c’eft  ce  que  fit  Louis  U Bègue  , 
il  répudia  fa  première  femme , qu’il  avoir  épouiée 
fans  le  confentement  de  fon  pere  ; & il  eut  à'Ade-^ 
laide,  fa  fécondé  femme , Charles  III,  furnommé 
le  Simple  , digne  d’un  fiécle  plus  heureux , ^ue  celui 
auquel  il  vécut  ; car  il  lut  toute  fa  vie  le  jouet  de 
la  fortune  & des  grands.  Voyez  Adultéré^ 

DOCTEUR  : il  paroît  que  ce  nom  n’a  été  mis 
en  ufage  que  dans  le  douzième  fiécle , en  la  place 
de  celui  de  maître.  On  donne  ce  titre  d’honneur  à 
ceux  qui  font  capables  d’enfeigner  dans  cenames 
facultés  particulières.  L’établiflement  de  ce  nom  « 
avec  celui  des  autres  degrés  fcholaftiques , de  ba- 
cheliers & de  licentiés , eft  attribué  à Pierre  Lom- 
bard, &L  à Gilbert  de  la  Porrée , qui  étoient  alors 
les  principaux  théologiens  de  l’univerfité  de  Paris. 
C’eu  dans  ce  temps-là  que  Gratien  établit  la  même 
chofe  dans  l’univerfité  de  Boulogne. 

Cependant  on  voit  que  les  noms  de  maître  & 
de  dùfleu'  ont  fubfillé  enfemble  allez  long-temps  ; 
on  croit  même  que  les  fondions  en  étoient  diffé- 
rentes ; que  les  maîtres  enfeignoient  les  Iciences  hu- 
maines , & que  les  dotleurs  enfeignoient  celles  qu\ 
dépendent  de  la  révélation , & qui  ne  s’acquierent 
que  par  la  foi. 

Ceux  qui  fe  font  fignalés  par  leur  dodrine , dans 
les  écoles  des  arts  , de  la  médecine  , de  la  jurif- 
prudence  & de  la  théologie  , n’étant  pas  allez  diftin- 
Cués  par  le  titre  dé  doHeur  , qui  ne  marque  que 
le  degré  & la  profelfion  , ont  encore  reçu  une  épi- 
thète diffinguée  , qui  fait  connoître  en  quoi  con- 
fiffoit  leur  mérite. 

A a a i j 


Digitized  by  Googlt 


740  ^[D  O C]J^ 

C’eft  de  ce  raffinement , que  font  venus  les  titree 
fameux , de  doileur  Angélique  à faint  Thomas  ; d« 
doQeur  firaphique  à faint  Bonaventure  ; de  doÜtur 
fubtil  à Scot  ^ EcolFois;  de  doÜeur  illuminé  à Rai- 
mond-Lulle  ; de  doEleur  univerfel  à Albin  de  l’IHe  , 
reâeur  de  Tuniverfité  de  Paris,  mort  en  1194;  de 
doReur  très-réfolu  à Durand  de  Saînt~Pourçain  ^ évê- 
que du  Pui , & enfuite  de  Meaux  ; de  doEleur  au- 
thentique à Grégoire  de  Rimini , général  des  Auguf- 
tins  ,•  de  dafleur  très-chrétien , 6c  de  doEleur  évan- 
gélique à Gerfon. 

On  ne  donne  aujourd’hui  le  nom  de  dofleur  qu’à 
eeux  qui  ont  été  reçus  doReurs  dans  les  facultés  do 
théologie  f de  médecine  6c  de  droit.  Voyez  Maî- 
tres. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  : c’eft,  en  France,  une 
congrégation  de  clercs  féculiers , dont  le  général  eft 
toujours  François  ; ils  ont  pour  fondateur  Te  B.  Céfar 
de  Bus,  gentilhomme, né  à Cavaillon,  dans  le  Comté 
Vénaiffin  en  Provence,  le  3 Février  1544.  Ils  ont 
en  France  trois  provinces  ; celles  d’Avignon , de 
Paris  ôc  de  Touloufe.  Le  pape  Benoît  XIII  a réuni 
la  congrégation  de  la  doRrine  chrétienne  de  Naples 
à celle  de  France,  6c  plus  de  foixante  maifons,  fé- 
minaires  ou  collèges  , outre  grand  nombre  de  cures 
unies.  Voyez  Couvent. 

DOL  : ville  épifcopale  , de  France  en  Bretagne,' 
à deux  lieues  de  la  mer , dans  un  pays  marécageux. 
On  croit  que  l’évêché  de  Dol,  qui  n’a  que  cinq  lieues 
d’étendue  , où  fe  trouvent  quatre  abbayes , & qua- 
' tre-vingt  paroifTes,  étoit  le  pays  des  anciens  Diablin- 
très.,  dont  parle  Pline  y l.  iv , ch.  18,  ou  DiauUtes 
de  Ptolomée  y 6c  qu’encore  aujourd’hui  ce  pays  s’ap- 
pelle Diableres , ôc  qu’il  y a des  familles  qui  portent 
le  nom  de  Diables'. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Z>o/n’éteit  d’abord  qu’un  châ- 
teau , auprès  duquel  fut  fondée  une  abbaye  au  haut 
de  la  montagne  : dans  la  fuite  le  peuple  vint  s’ha- 
bituer 6c  bâtir  des  maifons  proche  de  ce  château  6^ 
de  cette  abbaye  ; 6c  peu- à-peu  fe  forma  la  ville  de 
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©O/,  érigée  en  évêché  en  579.  S,  Samfon  en  fat 
le  premier  évêque  ; il  eut  pour  fuccefleur  S.  Ma- 
gloire , dont  les  reliques  furent  transférées  à Paris , 
fous  le  roi  Lothaire. 

Néomene  , qui  ufurpa  le  titre  de  roi  de  Bretagne  i 
érigea  l’évêché  de  Dol  en  métropole.  Les  archevê- 
ques  de  Tours  fe  plaignirent  de  cette  éreftion  ; 8c 
lur  les  indances  de  Philippe-Augufle , le  pape  In- 
nocent ni  ordonna  « en  1198,  que  Dol  feroit  remis 
fous  la  métropole  de  Tours , comme  tous  les  au- 
tres évêchés  de  Bretagne.  Voyez  les  Antiquités  des 
villes  de  France  ^ par  Du  Chefne^  part,  a,  chap.  3. 

DOLE  : c’eft  une  autre  ville  de  France , dans  le 
comté  de  Bourgogne,  ou  la  Franche-Comté,  fituée 
fur  le  Doux.  Elle  a une  chambre  des  comptes- &, 
une  univerfité,  fondée,  en  1426,  par  Philippe  le 
Bon  , duc  de  Bourgogne.  Il  y avoir  autrefois  un 
parlement  que  Louis  le  Grand  transféra  à Befançon  « 
dans  le  dix-feptieme  fiécle. 

Louis  XI  f après  la  journée  tle  Guinegalle , fac- 
cagea  cette  ville.  L’empereur  Charles-Quint  la  fit 
fortifier , & en  fit  une  citadelle , qui  foutint  un  fiégn 
de  trois  mois  contre  les  François  en  1636.  Louis  XI 
la  prit,  avec  toute  la  Franche-Comté,  pendant  lô 
cours  du  mois  de  Février  1668  ; & après  l’avoir 
fait  démanteler , il  la  rendit  par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  Ce  monarque  la  reprit , avec  toute  la 
province,  en  1674;  & par  le  traité  de  Nimegue, 
elle  a été  cédée , & eft  reftée  à la  France.  On  y 
voit  un  grand  & magnifique  palais  , qu’on  dit  avoir 
été  bâti  par  l’empereur  Frédéric  /. 

DOM  : on  donnoit  ce  titre  aux  rois , fous  la  fé- 
condé race  ) ce  fut  aufli  celui  qu’on  donnoit  encortf 
aux  évêques  fous  le  régne  de  Philippe  le  Hardi , 
fils  de  S.  Louis,  C’eft  un  abrégé  du  mot  latin  do- 
minus  que  les  prélats  de  la  primitive  églife  évoient 
adopté  par  humilité , & qui  eft  refté  à certains  or- 
dres religieux  ; on  qualin&it  auffi  les  évêques  dtf 
révérends  peres  en  Dieu.  Ils  n’ont  pris  y dit-on , Is 
titte  de  monfeigneur  & de  grandeUt^  que  depuis  1690» 
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ous  crôyons  cependant  que  le  cardinal  de  Riches 
lieu  eft  le  premier  qui  fut  qualifié  de  monfeigneur^ 
plutôt , cothme  étant  premier  minifire  , que  comme 
évêque  ; & que  c’eft  depuis  ce  cardinal  que  les  ar- 
.•cheviquei  & évêques  ^ pour  fuivre  fon  exemple, 
prennent  le  titre  de  monfeigneur  & de  grandeur. 

Le  titre  de  dom  eft  un  titre  d’honneur  chez  les 
Efpagnols  î il  fignifie  feigneur.  Des  auteurs  difent 
que  ce  nom  eft  ancien  dans  ce  royaume , & que  le 
premier  à qui  les  Efpagnols  donnèrent  ce  titre , fut 
Pelayo  qui  chafla  les  Sarafins  d’Efpagne  , dans  le 
huitième  fiécle.  Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  pren- 
dre , en  Portugal , le  titre  de  dom , fans  une  permif- 
fion  exprefle  du  roi.  En  France  ce  nom  eft  réfervé 
*à  certains  ordres  religieux , comme  aux  Chartreux^ 
aux  Feuillans  , aux  Bénédiêlins  , aux  Bernardins,  &c. 

DOMAINE  : en  général , c’eft  un  bien  fonds , un 
héritage  : domaine  fignifie  auftî  la  propriété  de  ce 
bien , dominium,  Ainfi , en  difant  le  domaine  de  tel 
endroit,  c’eft  défigner  un  bien,  & ordinairement  un 
bien  de  campagne,  foitien  fief,  foit  en  roture.  Si  l’on 
dit  le  domaine  d’un  tel , c’eft  exprimer  qu’il  en  a la 
P propriété , & qu’il  en  eft  le  maître , dominas  fundiat- 
Le  mot  de  domaine  eft  quelquefois  très-étendu  , 
tel  que  le  domaine  du  roi  qui , dans  une  fignification 
générale , embrafle  tout  ce  qui  appartient  à la  cou- 
ronne , & n’eft  jamais  féparé  de  l’idée  de  fouverai- 
neté  : en  difant  même  fimplement  le  domaine,  c’eft 
défigner  le  domaine  par  excellence , le  domaine  de 
la  couronne. 

Après  la  conquête  des  Gaules , les  terres  furent 
divifées  en  terres  foliques  , en  bénéfices  militaires  & 
en  domaines  du  roi.  Les  terres  faliques  ét oient  celles 
qui  échurent  en  partage  à chaque  François  , & 
qui , par  conféquent , étoient  des  terres  qu’on  ne 
partageoit  point , qui  demeuroient  à l’état , & que 
les  rois  diftribuoient  pour  récompenfes  viagères  à 
teux  qui  en  méritoient'par  leurs  longs  fervices.  Les 
domaines  du  roi  furent  le  partage  du  prince.  Ces 
domaines  faifoient  une  part  très-confidérabk , de 
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tompofoient  le  principal  revenu  de  nos  rois  de  la 
première  & fécondé  face.  C’étoiem  de  grofles  mé- 
tairies au  milieu  des  forets  , où  l’on  nourrilToit  des 
bœufs , des  vaches  , des  moutons  , de  la  volaille  , 
où  l’on  élevoit  des  chevaux  : les  efclaves  , qui  met- 
toient  en  valeur  ces  métairies , en  faifoient  une  dé- 
pendance , du  moins  jufqû’à  l’affranchifTement  des 
ferfs , fous  la  troifieme  race.  Nos  rois  y voyageoient 
toute  l’année  de  l’une  à l’autre  ; ils  confommoient 
une  partie  des  revenus  , & l’on  vendoit  à leur  proât 
les  provifions  qu’ils  n’avoient  pas  confommées. 

Il  fe  fit  un  démembrement  d’une  grande  partie  dit 
domaine  de  Louis  II,  dit  le  Bègue , en  877 , 878  6c 
879,  pour  regagner  les  mécontens;  de-là  tant  de 
feigneuries  , de  duchés  , de  comtés , qui  furent  poC> 
fédes  par  des  particuliers. 

On  croit  que  ce  fut  alors  que  commenceront  les 
maifons  des  comtes  d’Anjou,  des  ducs  de  Breta- 
gne , des  ducs  de  Bourgogne , des  comtes  de  Pro- 
vence, & de  beaucoup  d’autres. 

Philippe-Augujle  aggrandit  fon  royaume  de  plu- 
fieurs  belles  provinces , comme  de  la  Normandie  , 
du  Maine , de  l’Anjou  & du  Poitou. 

Louis  IX,  encore  dans  fa  minorité  , fous  le  régne 
de  la  reine  Blanche  , acquit  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne  , les  feigneuries  de  Blois  , de  Chartres  , 
de  Sancerre , & de  Châteaudun  ; après  la  guerre 
terminée  contre  les  Albigeois , il  acquit , dit  le  fça- 
vant  hiftorien  du  Languedoc,  {tome  iij  , page  373,) 
tout  ce  qui  avoir  appartenu  aux  comtes  de  Toy- 
loufe,  en-deçà  du  Rhône  , c’eft-à  dire  le  duché  de 
Guienne , les  comtés  de  Narbonne  , de  Beziers  , 
d’Agde , de  Maguelonne,  de  Nîmes , d’Uzès , & de 
Viviers;  la  partie  du  Touloufain,  qu’on  appelloit  la 
terre  du  maréchal , la  moitié  du  comté  d’Albigeois. 
Enfin  toutes  les  prétentions  de  Raimond  fur  les  aû- 
ciens  comtes  dç  Velay,  de  Gévaudan  & de  Lodève, 

On  compte  que  ces  domaines  cédés  à Louis  IX^ 
valoient  des  fommes  confidérables.  Tout  fut  réuni 
à la  couronne,  fk  partagé  fous  l'autorité  des  deux 
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léncchàux  royaux  , l*un  à Beaucaire  , l’autre  à Car-* 
éaflbnne.  Le  monarque , pour  fon  premier  voyage» 
de  la  Terre-faintc , le  fit  avancer  par  fes  fermiers 
une  année  de  ces  domaines.  On  ne  s’étoit  pas  en- 
core avifc  de  les  engager,  & les  rois  en  avoient 
beatlCoup.  Sous  Philippe  le  Long , ils  furent  fort  di- 
tr.inucs. 

Ce  prince  révoqua  toutes  les  aliénations  de  cette 
efpece , qui  avoient  été  faites  par  Philippe  U Bel , 
fon  pere  , '&  par  Louis  Hutin^  fon  frere.  Ces  alié- 
nations avoient  été  accordées  avec  autant  de  pro- 
fufion  que  de  défaut  de  difcernement.  ^ 

Nos  rois  ont  été  prefque  tous  généreux  & mag- 
fiifiques  : excédés  d'importunités , ils  fe  dépouilloienc 
des  meilleures  parties  de  leurs  domaines  ; mais  le 
roi  Jean  réferva  au  parlement  de  Paris  le  jugement 
de  toutes  les  caufes  relatives  au  patrimoine  de  la 
couronne  ; & c’efi  aux  foins  du  parlement  & de  la 
chambre  des  comptes , que  nos  rois  font  redeva- 
bles de  la  confervation  de  leurs  revenus. 

On  fait  remonter  au  roi  Jean  l’époque  du  droit 
qui  rend  le  domaine  de  nos  rois  inaliénable  ; droit 
inconnu  jufques-là , mais  adopté  depuis  par  Charles 
le  Bel , confirmé  par  François  I j confacré  par  les 
ordonnances  de  Moulins  & de  Blois , devenu  enfin 
une  loi  inviolable  du  royaume. 

Le  domaine  , qui  eft  le  vrai  patrimoine  de  nos 
fois , confifte  en  fonds  de  terre , en  pofleflions  im- 
Inobiliaires.  Sous  Hugues  Capet  & fes  premiers  fuc- 
tefleurs , le  domaine  étoit  peu  confidérable , mais 
tégi  avec  une  œconomie  qui  pouvoir  fuppléer  à la 
médiocrité.  Avant  que  les  formalités  illufoires  & 
infidieufes  fuflènt  introduites  , & euflcnt  aflîégé  les 
jurifdiélions , les  baillifs  & les  fénéchaux  faifoient  les 
fonélions  de  receveurs  du  domaine  ; mais  arrêtés 
fur  leurs  tribunaux  par  les  artifices  de  la  chicane,  ils 
fe  virent  forcés  de  renoncer  à tout  autre  exercice  ÿ 
& on  établit  des  receveurs  particuliers,  qui  portoient 
leur  recette  an  changeur  du  tréfori 

Dans  l’adminifiration  du  domaine , on  comprenoit. 
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comme  auiourd’hui  , uife  infinité  de  redevances 
attribuées  de  tout  temps , par  une  prérogative  fpé- 
ciale , au  patrimoine  domanial  de  nos  rois  , comme 
amendes  , confifcations  , aubaines , bâtardifes  , va- 
cances d'héritages  deflitués  de  pojfejjeurs , amortijfe- 
mens , émoLumens  de  fceaux  , greffes  du  tabelllonage  , 
lods  6*  ventes  , francs-fiefs  , nouveaux  acquêts  , ra- 
chats , reliefs , plages  , mines , tréfors  trouvés  , tiers 
& danger  , poids  , mefures  , &c. 

L’ordonnance  donnée  à Moulins , au  mois  de 
Février  1566,  met  au  même  niveau  les  domaines 
anciens  & nouveaux  de  la  couronne  , & déclare  pré- 
cifément  réunis  au  domaine  ceux  poffédés  parle  roi, 
dont  le  fermier  aura  compté  pendant  dix  ans. 

lia  paru,  en  I76z,un  Didionnaire  rz\(onnhàQs 
domaines  6c  droits  domaniaux  , trois  volumes  in-S°  J 
excellent  ouvrage  à confulter  fur  cette  partie  des 
domaines.  L’auteur  eft  M.  Bofquet , un  des  premiers 
chefs  des  bureaux  des  fermes  générales  du  roi. 

DOMBES  : pays  avec  titre  de  principauté , dont 
Trévoux  eft  la  capitale.  On  divife  le  pays  de  Dom- 
hes  en  deux  parties  , la  haute  & la  bafle  Dombes, 
Jufqu’en  l’année  1762,  le  pays  de  Dombes3.itè 
gouverné  au  nom  du  prince  fouverain  de  ce  nom. 
11  y avoir  alors  un  parlement  féant  à Trévoux  , &un 
confeil  fouverain  établi  près  du  prince  , à Paris.  II 
n’exifte  plus  que  le  parlement , qui  eft  compofé  d’un 
premier  préfident , de  deux  autres  préfidens  , d’un 
chevalier  d’honneur  , de  douze  confeillers , dont 
deux  clercs  , parmi  lefquels  eft  le  doyen  du  chapitra 
de  Trévoux,  de  trois  maîtres  des  requêtes,  d’un 
procureur  général  , de  deux  avocats  généraux , & 
de  quatre  fecrétaires  ; & outre  cela , il  y a le  nombre  ' 
d’omciers  néceffaires. 

Les  confeillers  du  parlement  de  Dombes  jouiftent 
du  droit  de  committimus , & ils  en  jouifibient  avant 
la  réunion  de  lu  principauté.  Outre  cela  , Sa  Majefté 
leur  avoir  accordé  le  droit  de  fraternifer  avec  les 
confeillers  des  parlemens  de  fon  royaume,  Sc  de 
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pouvoir  devenir  maîtres  des  requêtes , après  le  temps 
^ marqué  par  les  ordonnances. 

Toute  la  principauté  de  Dombes  eft  du  diocèfe 
de  Lyon  , & forme  un  archi-prêtré  particulier , 
compofé  de  foixante-trois  paroiflês  , & de  neuf 
annexes.  Il  n’y  a qu’un  feul  chapitre  , qui  eft  à 
Trévoux , & plufieilrs  prieurés  & maifons  religieufes. 
Les  dîmes  appartiennent  en  partie  à l’archevêque 
de  Lyon  , en  partie  aux  chapitres  de  Lyon , de 
Mâcon  & de  Châtillon-lès- Dombes  , 6c  le  reûe  aux 
feigneurs  particuliers  6c  aux  curés. 

Cette  principauté  efl  gouvernée , au  nom  du  roi  ÿ 
par  un  gouverneur  général , qui  étoit  autrefois  un  des 
membres  du  parlement , 6c  qui  y fiége  encore  entre 
le  premier  6c  le  fécond  préfident.  Il  y a auffi  un 
baillif,  qui  eft  le  chef  de  la  noblefle , laquelle  nomme 
deux  fyndics.  Les  nobles  6c  les  exempts  font  obligés 
de  fe  trouver  à l’arriere-ban , qui , en  cas  de  befoin, 
marche  fous  la  conduite  du  gouverneur  ou  du  baillif, 
ou  de  celui  que  le  fouverain  juge  à propos  de 
nommer. 

Du  temps  de  Cèfar , le  pays  de  Dombes  ( difent 
Adrien  de  Valois  8c  Samfon  , ) étoit  habité  par  une 
partie  des  Seguljîani , 6c , félon  D’Anville  , par  une 
partie  des  Ambarri.  Sous  l’empereur  Honorius  , ce 
pays  étoit  compris  dans  la  première  Lyonnoife. 
Dombes , de  la  domination  des  Komains  , pafla  fous 
celle  des  Bourguignons , ôc  fit,  dans  la  fuite,  une  par- 
tie du  royaume  de  Bourgogne.  Vers  la  fin  du  dixième, 
ou  au  commencement  du  onzième  fiecle , la  plupart 
des  feigneurs  de  Bourgogne  eurent  les  moyens  de 
s’approprier  la  fouveraineté  des  terres , dont  aupa- 
ravant ils  rendoient  hommage  à leur  roi.  Les  léi- 

{jneurs  ou  lires  de  Baugé  fe  rendirent  fouverains  fur 
eurs  terres  , dont  la  plus  grande  partie  formoit  le 
pays  de  Dombes.  Aux  fires  de  Bauge  fucqéderent 
les  feigneurs  de  Beaujeu , qui  augmentèrent  leurs 
domaines  aux  dépens  des  ftres  de  Thoire  6c  de 
V illars. 
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Ce  fut  Loiùs  II , duc  de  Bourbon , qui  fe  mit  en 
poÛeBion  du  Beaujolois,  & qui  acheva  de  former  la 
îbuveraineté  de  Dombes  , telle  qu’elle  eft  aujour- 
d’hui , & à laquelle  feule  eft  demeuré  le  nom  de 
Dombes^  Après  la  mort  du  connétable  de  Bourbon  ^ 
en  1^57,  François  I conâfqua  la  principauté  de 
Dombes  & le  Beaujolais , 6c  le  réunit  enluite  à la 
couronne.  Mais,  en  1560  ou  1561 , le  roi  remit  cet 
provinces  à Louis  de  Bourbon  , dac  de  Montpenfier, 
& à fa  mere  Louife  de  Bourbon  , fœur  du  connéta- 
ble. Le  duc  de  Montpenfier  mourut  en  1582.  Henri 
de  Bourbon  , duc  de  Montpenfier , prince  de  Dom- 
bes , ÔCc.  petit-fils  de  Louis , duc  de  Montpenfier  , 
mourut  en  1608  , & ne  laifta  qu’une  fille  unique 
Marie  , morte  en  i6iy  , qui  avoit  été  mariée  à 
Gaflon  J duc  d’Orléans , frere  du  roi  Louis  XIII» 
jinne-Marie-Louife  d'Orléans  ^ dite  maiemoifelle  de 
Montpenfier , princefle  de  Dombes , &c  , fille  unique, 
du  premier  mariage,  du  duc  d’Orléans,  morte  en 
1693  , fans  avoir  été  mariée,  donna  , par  aéie  du  a 
Février  1681  , la  principauté  de  Dombes  à Louis- 
Augufle , légitimé  de  France  , duc  du  Maine,  mort 
en ^1736,  dont  le  fils  aîné,  Louis-Augufiede  Bour- 
bon, prince  de  Dombes  , ÔCc.  eft  rabrt  en  *735  , 
fans  avoir  été  marié. 

Louis-Charlef  de  Bourbon  , comte  d’Eu,  fécond 
fils  du  duc  du  Maine , ayant  hérité  de  la  principauté 
de  Dombes  , en  *735  j l’a  échangée,  le  i8  Mars 
1762,  contre  le  duché  de  Gifors  en  Normandie, 
& contre  d’autres  terres  ; ÔC  le  30  du  mois  d’Aoûc 
de  la  même  année  1762  , le  parlement  de  Dombes 
a enregiftré  la  déclaration  du  roi , portant  union  de 
la  principauté  de  Dombes  à la  couronne. 

Four  un  plus  long  dénûl  fiir  cette  principauté 
voyez  le  Diftionnaire  géographique  de  la  Marti- 
niere , ou  le  Diélionnaire  des  Gaules, 

DOMINICAINS  , ou  Frsres  Prêcheurs  s 
ordre  religieux , dont  Dominique  de  Gufman , gen- 
tilhomme Efpagnol , d’une  grande  érudition  pour 
ee  temps-là , eft  fondateur.  Le  pape  Honoré 
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approuva  cet  inftitut,  en  1223.  Le  premier  état  dô 
ces  religieux  miflionnaires  fut  celui  de  chanoines 
réguliers  ; leur  première  régie  fut  celle  de  S.  Au- 
guflin  ; leur  première  fin , d’aller  prêcher  par  tout  le 
monde  ; leur  derniere  » de  devenir  mendians.  Cet 
ordre  célébré  a donné  des  papes  , des  cardinaux  fans 
nombre,  des  archevêques,  des  évêques,  de  grands 
hommes  & de  grands  faints.  Ces  religieux  font  plus 
connus  en  France  »,  fous  le  nom  de  Jacobins , à 
caufe  de  leur  première  maifon  de  Paris , fituée  au 
haut  de, la  rue  S.  Jacques.  Le  4 Août,  jour  de 
S.  Dominique , la  faculté  de  théologie  de  Paris  vient 
chanter  une  mefle  aux  Grands-Jacobins  ; & à cinq 
heures  dufoir,  on  prononce  en  latin  le  panégyrique 
de  ce  faint , dans  l’école  de  S.  Thomas  de  cette  mai- 
fon. Voyez  Couvent  y pour  le  temps  qu’ils  ont  été 
établis  à Paris. 

DOMESTIQUE  : par  ce  mot , on  entend  com- 
munément valet  & fervante  ; mais  il  fe  dit  auflx  des 
plus  grands  feigneurs , qui  font  officiers  chez  les  rois^ 
ou  chez  les  princes. 

Dans  l’Empire  Romain  on  donnoit  le  nom  de 
domepique  à un  corps  de  troupes  , qui  peut-être 
étoient  les  mêmes  que  les  proteêlores  : ils  étoient 
principalement  chargés  de  garder  la  perfonne  du 
prince , & dans  un  degré  au-deffus  des  prétoriens. 
Sous  les  empereurs  chr^iens  , ils  portoient  le  grand 
étendard  de  la  croix  : avant  Jupinien  , ils  étoient  au 
nombre  de  trois  mille  cinq  cens;  & cet  empereur  y 
en  ajouta  deux  mille  : ils  étoient  partagés  en  diverfes 
bandes  ou  compagnies  , les  unes  de  cavalerie , les 
autres  d’infanterie , dont  quelques-unes , à ce  qu’on 
prétend  , furent  éAblies  par  l’empereur  Gordien. 

Il  y avoit  un  comte  deS  domepiques  ; dignité  qui 
fervit  de  dernier  degré  à Dioclétien  , pour  s’élever 
à l’empire.  Ces  comtes  ou  commandans  des  domepi- 
ques , dit  Tillemont , étoient  des  princes  étrangers  , 
habiles  dans  la  guerre , & que  l’on  envoyoit  con- 
duire des  armées  contre  les  barbares. 

Dansl’empire  grec  , le  nom  de  domepique  étoîl 
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donné  à un  oiEcler  de  la  cour  des  empereurs  , char-  • 
gé  d’affaires  importantes  ; 6c  l’on  croit  que  ce  do- 
meftique  étoit  ce  qu’étoient  à Rome  les  comtes , qui 
fervoient  le  prince  , qui  l’aidoient  dans  l’adminiftra- 
tion  des  affaires^  tant  de  fon  palais  & de  juftice  » 
que  dans  les  affaires  eccléfiaffiques. 

11  y avoir  encore  le  grand  domeflhjue  , ou  le 
mega  dome(lique  ; il  fervoit  l’empereur  à table  , & 
faifoit  la  charge  de  celui  qu’on  appelloit  en  Occi- 
dent , dapifer  ; ou  bien  il  étoit  ce  qu’on  appelloit 
grand  ftnichal , majordome  ; noms  qui  répondent  à 
celui  àç  grand-maître  de  la  maijon  du  roi.  11  y avoit 
audi  le  domeflique  des  troupes  , des  légions , &.c» 
& il  en  étoit  le  commandant  ou  le  général. 

Le  domeflique  du  roi , fous  la  première  race  da 
nos  rois , étoit  ce  qu’on  a appelle  depuis  le  grand 
chambellan  de  France.  Le  Gendre  dit  que  , fous  cette 
première  race , dans  les  cinquième , uxieme  fiécles , 
ÔC  fuivans , il  y avoit  le  domeflique  d’une  maifon  de 
campagne,  domeflicus  villa  ; ç’en  étoit  le  gouver- 
neur ou  le  baillif  ; le  domeflique  d’un  pays  , domefli» 
eus  regionis  ; il  y commandoit  fous  le  comte  ; un 
domeflique  fur  plufieurs  maifons  ou  terres  du  roi  ; 
c’étoit  plutôt  une  efpece  de  fénéchal , qu’un  baillif; 
il  y avoit  encore  un  domeflique , ou  intendant , qui 
commandoit  aux  efclaves  du  roi , qui  avoient  foin 
de  fes  haras  & de  fes  belllaux  ; ce  n’étoit  apparem- 
ment autre  chofe  que  le  domeflique  de  maifon  da 
campagne , dont  on  a parlé  ci-deffus. 

Les  tribunaux  de  juflice  avoient  audi  des  officiers 
qualifiés  du  nom  de  domefliques  : c’étoient  les  mi- 
nidres  & les  affeffeurs  des  juges , tels  qu’étoient  ceux 
qu’on  nommoit  alors  chancelier , greflter  ^ &c.  Enfin 
dans  l’églife  grecque  , on  donnoit  le  nom  de  dom'èf- 
tique  aux  deux  premiers  chantres  ; l’un  avoit  la  di- 
reftion  du  chœur  du  côté  droit , & l’autre , la  di- 
reélion  du  coté  gauche. 

DON  Annuel  6*  Don  gratuit  : il  fe  faifoit 
don  annuel , que  nos  rois  de  la  première  race 
(^cevoient  à l’affendilée  du  champ  de  Mars  , appelle. 
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dans  la  fuite , le  champ  de  Mai , parce  que  ces  aftetH^ 
blées  fe  tinrent  au  mois  de  Mai.  Il  y avoit  d’autres 
préfens  volontaires  en  argent , en  meubles  , & en 
chevaux , que  les  grands  du  royaume  faifoient  à leur 
fouverain. 

“Ce  don  , dans  la  fuite , cefla  d’être  libre  ; au)oar> 
d’hui  c’eft  un  préfent  que  font  au  roi  les  états  aflem- 
blés  d’une  province,  & le  clergé,  dansfes  aflem- 
blées , en  confidération  des  privilèges  qui  leur  font 
accordés.  11  y avoit  encore  des  préfens  qui  fe 
payoient  pour  l’exemption  d’aller  à la  guerre. 

Quant  aux  charges  que  le  clergé  fupportoit  pour 
fa  contribution  aux  befoins  de  l’état , elles  étoient 
affez  confidérables;  mais  lorfque  les  évêques  fe  furent 
emparés  de  prefque  toute  la  puifTance  intérieure  du 
■ royaume  ; lorfque  le  pape  fut  devenu  le  magifirat 
univer/el  6*  Juprême  de  tous  les  états  catholiques  , ils 
prétendirent  que  les  biens  affeélés  aux  églifes,  étoient 
auffi  Jacrés  , que  les  perfonnes  qui  en  jouifloient  , 
& qu’ils  dévoient  de  même  être  exempts  de  toutes 
charges.  On  alla  jufqu’à  perfuadcr  que  cette  exemp- 
tion étoit  de  droit  divin.  Ce  fyftême  une  fois  établi, 
il  ne  fut  pas  difficile  d’abroger  le  droit  annuel  que 
chaque  bénéficier  payoit  , comme  le»refte  des  fu- 
jets  ; ainfi  le  clergé  fe  trouva  pofleder  des  biens 
immenfes,  fans  contiibuer  en  rien  aux  charges  de 
l’état  ; & lorfque  , dans  les  cas  preffés , on  voulut 
recourir  à lui , pour  en  tirer  quelque  fubvention  , 
on  cria  au  facrilége  ; & Rome  s’arma  de  fes  foudres. 

On  trouve , dans  le  corps  du  droit  canon , des 
décrets  des  conciles  provinciaux  & de  papes , qui 
excommunient , ipfo  faélo  , quiconque  oiera  affeoir 
des  impôts  fur  les  eccléfiaftiques;  & s’ils  permettent 
aux  bénéficiers  de  fournir  quelque  chofe  à l’état , ce 
, ne  peut  être  qu’après  avoir  confulté  le  pape.  Mais 
la  paffion  des  croifades  échauffa  tous  les  efprits , à la 
fin  du  onzième  fiécle;  tout  le  monde , eccléfiaftiques 
& autres,  fournit  volontairement  pour  le  voyage 
à’Outre-mer f fous  Godtfroi  de  Bouillon  , en  lopo. 
Le  pape  Bonifaee  y III , dans  l’explication  de 


fa  bulle  Clericus  Laicos  ^ dit  qu’il  ne  trouve  point 
mauvais  que  le  clergé  de  France  paye  quelque 
contribution  au  prince , fous  le  nom  de  don  gratuit , 
ou  de  prêt , mais  non  de  taille  ou  d'impôt  , exigé 
par  l’autorité  fouveraine. 

Le  même  Boniface  VIII ^ dans  la  fuite , toujourl 
en  dilpute  avec  Philippe  le  Bel , défendit  aux  gens 
d’églile  de  payer  ni  décimes^  ni  fuhjîdes , fans  per- 
mimon  expreue  de  Rome.  Ce  fingulier  mandat  n’ex- 
cita aucun  trouble  dans  le  royaume  : on  y étoit  per- 
fuadé , difent  nos  hiftoriens , que  le  droit  de  lever 
ces  fecours  pour  les  befoins  de  l’état , fur  les  biens 
temporels  , ne  dépendoient  ni  du  pouvoir , ni  de  la 
volonté  des  papes.  Aufli  Benoît  XI  & Clément  V^ 
fuccefleurs  de  Boniface  , firent-ils  rayer  le  mandat 
des  regiftres  du  Vatican. 

Mais  fi,  jufqu’au  concordat  de  Lion  X avec  Fran- 
çois I , les  décimes  ne  fe  levoient  qu’avec  l’agrément 
des  papes , il  en  étoit  de  cette  permiflion , comme 
auparavant  du  confentement  du  clergé , fans  lequel 
nos  rois  , par  piété , n’exigeoient  point  ce  tribut  qui, 
de  l’aveu  même  de  Yéglife  gallicane , étoit  un  pri» 
yilége  inféparable  de  leur  couronne. 

Louis  Xlll  obtint  un  don  gratuit  du  clergé  pour 
faire  la  guerre  aux  Calviniftes  en  i6ai  , 1626  6c 
1628.  Depuis  ce  temps  là,  il  ne  s’efl  point  teni» 
d’aflemblée  du  clergé , qu’elle  n’ait  fait  au  roi  des 
préfens  confidérablcs , fous  le  nom  de  don  gratuit; 
c’eft  ce  qui  vient  d’arriver  à celle  de  1766. 

Le  nom  de  ce  fécond  tribut , ou  de  décimes  ex- 
traordinaires , appellé  don  gratuit , marque  la  liberté 
de  ceux  qui  le  payent  ; aum,  lorl’que  le  roi  demande 
le  don  gratuit  au  clergé  , fk.  qu’on  déféré  à fés  inten- 
tions, on  fe  fert  du  mot  accorder  ; & le  roi  lui- 
même  l’emploie  dans  les  aéfes  , qui  émanent  de  lui, 
fur  cet  objet. 

Dans  les  décimes  extraordinaires , ou  don  gratuit^ 
on  comprend  les  frais  des  afTemblées , qui  confiflent 
dans  les  dépenfes  communes , en  25  livres  par  jour 
pour  chaque  archevêque  , 24  livres  pour  chaque 
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évêque,  & 15  livres  pour  chacun  des  autres  dé-' 
putés. 

Le  féjour  eft  fixé  à fix  mois  pour  les  grandes  afi- 
femblées , & à trois  mois  pour  les  petites , non 
compris  le  temps  de  la  route  , réglé  à un  efpace 
très-commode , fuivant  l’éloignement  : par  exemple, 
pour  venir  de  Rouen,  on  accorde  huit  jours  , & au- 
tant pour  retourner.  Outre  ces  fommes,  qui  for- 
ment un  total  confidérable , on  en  fournit  un  au 
receveur  général  du  clergé , pour  le  défrayer  des 
frais  de  fa  table  , qui  doit  être  ouverte  à tous  les 
prélats  qui  compofent  YaJJembUe , tant  qu’elle  dure  ; 
ce  qui  forme  un  double  emploi  à leur  avantage, 
^Voyez  AJfemhUe  du  Clergé  ^ Décime  & Dime. 

Donation  de  bien  aux  églises  &•  aux 

Monastères  : on  fçait  affez  comment  les  églifes  6c 
les  monafieres  , en  France , ont  été  dotés  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie.  Nous  ne  voulons 

Sarler  ici  que  de  celle  que  Rollon,  le  Fameux  chef  des 
formands  , fit  dans  la  Neuftrie , aujourd’hui  la  Nor- 
mandie f où  il  s’établit  avec  fes  troupes , après  avoir 
été  la)  terreur  des  François. 

Charles  le  Simple  la  lui  céda  avec  la  Bretagne  , 
pour  obtenir  la  fin  du  brigandage  , qui  défoloit  fon 
'royaume.  Quand  il  eut  prêté  lerment  de  fidélité  , 
ou  plutôt  quand  un  de  fes  officiers  l’eut  prêté  pour 
lui;  (car  il  ne  connoifToit  que  fon  épée,)  Françon^ 
archevêque  de  Rouen , l’inftruifit  6c  le  baptifa,  C’étoit 
une  des  conditions  du  traité , que  les  Normands 
embraiTeroient  la  religion  chrétienne  ; ce  qu’ils  firent 
volontiers , 6c  de  bonne  foi , difent  nos  hifloriens, 
Aufli  tôt  que  Rollon  eut  reçu  le  baptême,  il  dit 
à l’archévêque  : Apprene^-moi  quelles  font  les  églifes 
les  plus  célébrés  ^ les  plus  refpçRables  de  mçn  du- 
ché? ....  Françon  lui  répondit  : Les  églifes  de  Notre- 
Dame  de  Rouen , de  Bayeux  6*  d'Evreux  ; celles  du 
Mont  S.  Michel , (fur  mer,)  de  S.  Pierre  de  Rouen^ 
( aujourd’hui  5.  Quen , ) & de  S.  Pierre  de  Jumié- 

ge Le  duc  lui  répliqua.  Eh  bien  ! avant  que 

de  partager  ma  terre  aux  feigneurs  de  mon  armée  ^ 

feu. 
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j\n  vevx  donner  à Dieu  , ÿ U fainte  Vierge  6*  aux 
Saines  que  vous  m’ave^  notnmis  , afin  de  mériter  leur 
proeetîion. 

Pendant  les  fept  jours  qu’il  porta  l’habit  blanc  , 
félon  la  coutume  établie  par  les  nouveaux  baptifés , 
il  donna,  chaque  jour,  une  terre  à quelqu’une  des 
fcpt  églifes  que  l’archevêque  lui  avoit  nommées.  Il 
partagea  enfuite  les  terres  de  fon  duché  à fes  fol- 
dats  ; &c  cette  nation  , dès  ces  temps-là , & qui  de- 
puis a fourni  de  fi  grands  hommes  , depuis  Charles 
le  Simple  jufqu’à  nos  jours  , parut  aulTi  aimable  aux 
François,  qu’elle  leur  avoit  paru  terrible  jufqu’alors. 

DOREURS  : c’eft  dans  ce  fiécle,  qu’on  a trouvé 
le  fecret  de  dorer  fur  le  bois  & fur  le  plâtre , & 
d’y  appliquer  le  mate  &.  le  bruni , direélement  fans 
aucune  efpece  de  blanc  d’apprêt  ; de  forte  que  pat 
ce  moyen , la  beauté  des  profils  , la  finefie  & l’ef- 
prit  de  la  fculpture , ne  font  ‘aucunement  altérés  , 
somme  il  étoit  de  toute  néceflité  auparavant , par 
une  douzaine  de  couches  dp  blanc  d’apprêt  pour 
mettre  l’or  en  état  de  recevoir  le  bruni  ; ce  qui 
ajoute  à la  bonté  de  cette  pratique , c’ell  de  n’être 
point  fujette  à s’écailler , & de  rendre  la  dorure  fur 
le  bois  aulîi  belle  que  l’or  moulu  appliqué  fur  les 
métaux.  11  y a,  à Paris, la  communauté  des  di- 
seurs. * 

DOT  : les  François  ne  rccevoient  point  de  dot  de 
leurs  femmes  ; c’étoient  eux , au  contraire , qui  les  do- 
taient. Selon  la  loi  Salique  on  les  achetoit , pour  ainfi 
dire  , en  préfcntant  un  fol  & un  denier  aux  parens  de 
la  fille  qu’on  vouloir  époufer.  Si  c’étoit  une  veuve,  on 
donnoit  trois  fous  & un  denier  ; & cette  l’omme  ap- 
parienoit  aux  plus  proches  parens  de  la  veuve,  du 
coté  de  fes  foeurs. 

Les  rois  mênTe  ne  payoient  pas  une  fomme  plus 
confidérable.  Les  ambafifadeurs  de  Clovis  épouferent, 
au  nom  de  leur  maître,  Clotilde,  fille  de  Chilpéric, 
roi  des  Bourguignons  , en  donnant  un  fol  & un 
denier. 

Le  lendemain  des  noces , le  mari  faifoit  à fon 
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cjwuTe  ua  préfènt  proportionné  au  rang  8c  aux  biens 
qu’il  pofledoit;  c’eft  ce  qu’on  appeiloit  prifcnt  du 
matin.  La  femme  pofledoit  en  propre  ce  qu’elle 
ncevoit  par  ce  préfent.  Ainfi  plufieurs  reines  de 
France  eurent  des  villes , oii  elles  levoient  des  im- 
pôts en  leur  nom.  Hildegarde  ^ veuve  de  Valeran^ 
comte  du  Vexin , donna  à l’abbaye  de  S.  Pierre-en- 
Vallée,  un  alleu  qu’elle  avoir  reçu,  en  fe  mariant,  de 
fon  feigneur , fuivant  l’uTage  y qui  obligeoit  les  ntaris 
de  doter  leurs  femmes. 

On  lit  dans  notre  hifloire , qu’il  étoit  libre  à un 

Sere  noble , lorfqu’il  marioit  fa  Allé , de  l’avantager 
’un  quart  au-deflus  de  la  portion  héréditaire  & 
légale , qui  lui  devôit  revenir  dans  la  fucceflîon  pa- 
ternelle ; mais  d’un  autre  côté  , s’il  donnoit  moins , 
don  fort  étoit  décidé , elle  n’avoit  plus  rien  à deman- 
der ; c’étoit  l’ancien  ufage  qu’une  Aile  noble  dotée , 
n’eût-elle  qu’une  chapel  de  rofes , fe  voyoit  exclue, 
.de  la  fucceflîon  du  pere  ou  de  la  mere,  qui  lui' 
■voient  conflitué  fa  dot.  Il  n’en  étoit  pas  de  même 
d'une  fœur  à qui  le  frere  noble  n’avoit  donné  que 
ce  qu’on  appelle  petit  ma'iage  ; elle  ne  pouvoir  rien 
répéter  du  vivant  de  fon  mari , parce  qu’en  l’épou- 
fant  fur  les  conditions  pmpofées , il  s’étoit  interdit 
de  faire  aucune  demanoe  ; mais  devenue  veuve  , 
cllé  rentroit  dans  tous  fes  droits  : fes  enfans  même, 
après  fa  mort , étoient  autorifés  à réclamer  le  fupple- 
snent  de  l’hérédité  ; ainfi  ce  retranchement  de  légi- 
time n'apportoit  au  frere  qu’un  proAt  momentané. 

La  dot  des  Ailes  de  France,  en  mariage,  qui  n’é-,^ 
toit,  fous  S.  Louis,  que  de  dix  mille  livres,  fut 
réglée  à Joixante  mille  livres  ; fous  Charles  //,elle 
fut  portée  à cent  mille  icus  : la  dot  à' Anne  de  Fran- 
ce , Aile  ainée  de  Louis  Xl,  fut  Axée  à cette  fomme, 
par  fon  contrat  de  mariage , avec  Pierre  de  Bour- 
bon , firc  de  Beau)eu,/i«'vtfn/,  efl-il  dit,  la  coutume 
de  France. 

En  Normandie , la  dot  d’une  femme  efl  inaliéna- 
ble : en  pays  de  droit  écrit , il  y a un  augment  de 
dot  y que  donne  le  mari,  qui  répond  au  préciput. 
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•ij’on  donne  ailleurs.  L’ordonnance  du  roi , du  28 
Avril  1693  , r-égle  la  dot  des  perfonnes  qui  entrent 
dans  les  monafteres  pour  y faire  profeffion  de  la  vie 
religieufe.  Pour  entrer  chez  les  Carmélites,  Urfeli- 
lines , filles  de  fainte  Marie , & autres  qui  ne  font 
pas  fondées,  6c  établies  depuis  1600,  la  dot  qui 
tient  lieu  de  penfion  viagère , monte  à 8000  livres 
dans  les  villes , où  il  y a parlement  ; ôc  6oeo  livres 
ailleurs. 

Autrefois , en  Allemagne , la  coutume  étoit  que 
le  mari  apportoit  une  dot  à fa  femme.  Aujourd’hui 
les  filles  de  condition  n’ont  qu’une  dot  fort  modi- 
que , 6c  une  fomme  pour  les  habits , les  bijoux  6c 
l’équipa  ge. 

DOUAIRE  : anciennement  il  fe  confiituoit  à la 
porte  de  l’églife , cérémonie  qui  le  rendoit  en  quel- 
que forte  facré  ; de-là  cette  prétention  du  clergé 
d’autrefois , qu’à  lui  feul  appartenoit  de  connoîtro 
des  conteftations  qui  furviennent  en  cette  matière  ; 
mais  S.  Louis  en  laifiant  à la  femme , foit  noble , 
foit  r<3üiiere,  la  faculté  de  s’adrefler,  dans  ces  ren- 
contres , aux  miniftres  de  la  religion , lailTe  en 
même  temps  à fon  choix  de  recourir  ou  à la  cour 
du  roi , ou  à celle  du  baron  ou  châtelain  , lut  la- 
quelle fon  douaire  eft  aflis  ; 6c  il  détermine  jufqu’à 
la  nature  de  ce  don  ; c’eft  pour  le  gentilhomme  le 
tiers  de  la  terre , avec  l’obligation  a la  veuve  de, 
donner  à fon  fils  aîné  la  même  portion  d^ns  le  fief,, 
dont  elle  eft  héritière  ; c’eft  pour  le  roturier  la  moitié, 
dans  fes  biens. 

Dès  avant  Philippe-Augufte y avoiten  France,' 
un  douaire  ; mais  la  femme  ne  le  pouvoir  prendre, 
à moins  qu’il  n’eut  été  promis.  Ce  prince  voulut 
que  fans  convention , le  douaire  fût  réglé  à la  moitié 
des  propres  du  mari. 

Le  douaire , chez  les  Goths , n’étoit  que  la  dixième 
partie  des  biens  du  mari  ; chez  les  Lombards  , la 
quatrième  ; chez  les  Romains  6c  les  Siciliens , la  troi- 
fietne.  Le  douaire  en  France , en  pays  coutumier , 
eft  la  même  chofe  qùe  l’augment  dc’dot.  En'Norr 
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xnandie , le  dpuaire  eft  le  tiers  en  ufufruits  ; & ou 
appelle  douaire  prifix , celui  qui  confifte  en  une 
certaine  rente , ou  fomme  d’argent , ou  en  quelque 
terre  ou  héritage  afFeélé  au  douaire. 

DOUANE  : fe  dit  & du  lieu  où  on  paye  les 
impôts  , 6c  les  taxes  fur  les  marchandifes  , ôc  de  ce 
droit  même  qui  eft  payé.  Ce  mot , dit  Ménage  , dé- 
rive de  l’arabe  diwaa  , qui  fignihe  le  prétoire , le 
fénat  ,*6c  qui  a été  fait  de  l’hébreu  doun , qui  fignifie 
juger.  Du-Cange  le  dérive  du  mot  doen  ^ qui  eft 
bas-Breton,  6c  qui  ft^nifie  porter , à caufe  qu’on 
tranfporte  en  ce  lieu-la  toutes  fortes  de  marchan- 
difes. Quelques-uns  prétendent  que  la  douane  fut 
établie  Ibus  Louis  XI;  d’autres  veulent  qu’elle  ne 
l’a  été  que  fous  Charles  IX.  De  toutes  les  marchan- 
difes qu’on  décharge  à la  douane  , il  n’y  a que  les 
livres  qui  ne  payent  rien  ; 6c  les  rouliers  font  obli- 

Îrés  de  venir  à la  douane  faire  la  déclaration  de 
eurs  marchandifes.  " ■ 

' DOUAI:  Louis  XIV  criz,  en  i6o8,  un  confeil 
fouverain  à Tournai,  qu’il  érigea  en  parleqjent  en 
i686.  Ayant  rendu  cette  vi^e  en  1713,  il  trans- 
féra le  parlemerît  à Douai.  Il  y a dans  cette  ville 
une  univerfité  établie , en  157a,  par  Philippe  II, 
roi  d’Efpagne.  Elle  fut  cédée  aux  ;Ftançois,  par  la 
paix  d’Âix-la- Chapelle , reprife  pendant  la  guerre 
occafionnée  pour  la  fuccefllon  de  î’Efpagne , 6c  en- 
core reprife  par  les  François , à qui  enfin  elle  a été 
cédée  par  la  paix  d’Utrecht.  C’en  une  grande  ville 
bien  fortifiée  dans  la  Flandre- Wallonne.  Voyei-en 
la  defcription  dans  le  DiÜionnaire  des  Gaules  6c  de 
la  Marliniere, 

; Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  de  Flandre 
avec  une  autre  fituée  dans  l’Anjou , à trois  lieues 
de  Saumur , du  côté  du  couchant.  On  croit  que 
la  ville  de  Doue  en  Anjou , ou  Doue  , eft  l’ancien 
Tholuadum  , qui  étoit  le  palais  des  anciens  rois  d’A- 
quitaine. On  y voit  encore  un  amphithéâtre  pref- 
qu’entier , en  forme  hexagone , taillé  dans  la  pro- 
fondeur d’une, carrière  de  pierre  rougeâtre,  avec 
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vingt  degrés  pour  defcendre  au  parc , où  l’on  idi- 
foit  combattre  les  animaux.  On  y Voit  aufîi  une 
efpcce  de  baflln  pour  les  naumachies , ou  corn-' . 
bats  fur  Veau.  Voyez  les  DiEl'ionnaires  "de  géogra- 
phie. 

DOYEN  : à l’imitation  des  officiers  Romains  j' 
qui  avoient  dix  foldats  fous  eux , les  anciens  moi^af- 
teres,  même  avant  S.  Benoit,  avoient  un  prévôt, 
preepofitus , & plufieurs  doyens  fous  l’abbé.  Chaque 
doyen  veilloit  fur  le  travail  da  dix  moines , & fur 
tous  les  exercices.  Ce  n’étoit  point  l’ancienneté,  mais 
leur  mérite  qui  les  failbit  choifir  ; & on  pouvoit  les 
dépofer  après  trois  avertiflemens.  Corr.me  les  mo- 
nafteres  font  moins  nombreux  qu’ils  n’étoient  dans 
les  premiers  temps  , l’abbé  ou  le  prieur  n’a  plus 
tant  de  bt^foin  d’être  foulagé;  & il  n’y  a plus  de 
doyens. 

Dans  l’églife  de  Conftantinople , & les  autres  égli- 
fes  grecques , il  y avoir  un  officier , qui  n’étoit  point 
eccléfiaftique , mais  laïque,  qualifié  du  nom  de  doyen. 

Sa  fonélion  étoit  d’avoir  foin  des  funérailles  ; c’eft 
ce  cjui  lui  faifoit  quelquefois  donner  le  nom  de  lec-  ' 
Vicaire  , en  latin  leélicarius. 

Doyen  eft  aujourd’hui  une  première  dignité  dans 
la  plupart  de  nos  églifes  cathédrales  & collégiales,  , 
comme  dans  celle  de  Notre-Dame  de  Paris , & dans 
celle  de  S.  Martin  de  Tours. 

Enfin  on  appelle  doyens  ruraux  , ceux  qui  ont 
droit  de  vifite  fur  les  curés  de  la  campagne,  dans 
les  diocèfes  divifés  doyennés.  Qss  doyens  ruraux 
font  du  neuvième  fiécle  ; & l’on  prétend  qu’ils  tien- 
nent le  rang  des-  anciens  chorévêques,  Foye^  ce  mot. 

Ils  font  fort  anciens  en  Allemagne , en  Angleterre 
& en  France  ; mais  il  paroît  qu’ils  ont  été  inconnus 
en  Italie,  jufqu’à  la  fin  du  feizieme  fiécle  , parce  que 
ces  évêchés  étant  fort  petits , ils  n’y  étoient  pas 
néceflaires  ; c’eft  S.  Charles  Borromée , qui  les  y a 
établis.  1 

DRAGME  : monnoie  en  ufage  chez  les  Grecs, 
qui  valoit  un  gros  d’argent.  C’étoit  le*  denier  des 
» ” • B b iij 


Digitized  by  Goog[e 


R 

KomalnSy  qui  valoir  quatre  feflerees  ; c’éroît  anllt 
Bne  forte  de  monnoie  chez  les  Juifs.  M.  de  TilU- 
mom  fait  monter  la  dragme  à douze  fols  de  notre . 
monnoie.  »Le  pere  Lamy  ne  la  met  qu’à  huit  fols  ; 
M.  D acier , iuivi  par  M.  Rollin  , à dix  fols  ; & 
Ménard  dit  que  l’évaluation  la  plus  jufte  de  la  dragme 
eft  '^  dix  fols  de  notre  monnoie.  Le  mot  dragme 
vient  d’un  verbe  grec , qui  fignifie  contenir , parce 
qu’elle  valoir  nne  poignée  de  petites  pièces  de  cui- 
vre , minutias  æri , dit  Sénéque , c’eft-à-dire  autant 
que  l’on  en  pouvoir  tenir  dans  la  main. 

DRABANT,  ou  Trabant  : c’eft  aujourd’hui  le 
premier  & le  principal  corps  de  la  maifon  militaire 
de  l’empereur , des  éleâeurs,  du  roi  de  Pruffe , &c  ; 
& il  a le  pas  lur  les  autres  gardes.  Ce  mot  en  'alle- 
mand fignihe  garde.  Charles  XI , roi  ^e  Suède  , 
forma  un  petit  efcadron  de  deux  cens  gentilshom- 
mes choifis  , qu’il  appella  drabans , Sc  dont  il  vou- 
lut être  capitaine.  Ils  étoient  tous  gens  d’uni  grand 
air  & d’un  courage  à l’épreuve  ; c’en  avec  cent  cin- 

3uante  drabans  que  ce  prince  attaqua,  &.  détruiGt 
eux  ou  trois  mille  Mofcovites. 

Léopold-Guillaume  de  Badelat  revêtu,  par  l’em- 
pereur, de  cette  dignité  de  capitaine  des  hallehar- 
dicrs  & des  drabans,  qu’il  garda  jufqu’en  -1671. 

Dans  le  régiment  des  Gardes- Suifles , au  fervice 
de  France , il  y a quatre  drabans  par  compagnie. 

' DRAGONS  ; c’cft  une  efpece  de  cavaliers , qui 
combattent  quelquefois  à cheval , & fouvent  à pied  ; 
ils  portent  des  bottines , & ont  pour  armes  l’epce , 
le  fufil  & la  bayonnettc.  Quoiqu’ils  aient  été  enré- 
gimentés dès  l'an  1635  , on  ne  date  la  création  du 
régiment,  le  colonel-général , que  de  l’année  1668. 

il  y a , parmi  la  plûpart  de  nos  officiers  de  guerre , un 
préjugé.,  que  les  premiers  dragons  François  , em- 
ployés dans  nos  armées,  ont  été  ceux  du  maré- 
chal de  la  Fer  té.  Cela  vient  de  ce  qu’il  y avoir  en 
effet  peu  d’autres  dragons  dans  les  armées  de  Fran- 
ce , un  peu  avant  la  paix  des  Pyrénées , & de  ce 
<îuc  ceux  de  la  Fertc  firent  beaucoup  parler  d’eux 
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& fe  fignalerent  en  diverfes  occafions,  fur  la  fin 
des  guerres  qui  furent  ternninées  par  le  mariage  de 
Louis  XIP^. 

Mais  il  feroit  aifé  de  prouver  que  l’origine  des 
draÉ  \ons  eft  de  beaucoup  plus  ancienne. // y «voir  , 
dit  M.  d' Angoulême  , dans  fes  Mémoires  y dans  l' ar- 

• mie  de  M.  d’Aumont  , fous  le  règne  de  Henri  IV , 
immédiatement  après  la  mort  de  Henri  III , trois 
compagnies  (T arquebujîers  â cheval , qu  an  nommait 
dragons. 

Viflor  Coyet  dit  auffi  , dans  fa  Chronologie  noven- 
naire  , torp.  ij } que  dans  la  retraite  que  Henri  IV 
fit  à Aumale , où  il  courut  un  grand  rifque,  ce  prince 
fe  voyant  fort  proche  de  fon  ennemi  avec  des  forces 
tout-à-fait  inégalés,  fans  infanterie  & fans  canons  , 
fit  mettre  pied  à terre  à deux  cens  arquebufiers  à 
cheval , que  l’on  appelloit , dans  ce  temps-là , dra- 

• gons^  pour  l’amufer,  tandis  qu’il  feroit  pafTer  fes 
troupes  au-delà  d’une  petite  riviere,  qu’U  defiroit 
mettre  entre  deux. 

Le  duc  d'Alençon , frere  des  rois  Charles  IX  Sc 
Henri  III  , avoit  des  dragons  dans  fon  armée , 

Suand  il  fut  appellé  par  les  états  révoltés  des  Pays- 
as  , pour  faire  lever  le  blocus  de  Cambray , que 
le  marquis  de  Roubaife  avoit  formé  par  les  ordres 
A' Alexandre  de  Parme  , gouverneur  des  Pays-Bas 
pour  Philippe  II,  roi  d’Èfpagne. 

Il  y avoit  aufli  des  dragons  dans  le  corps  d’armée 
avec  lequel  le  comte  de  Soijfons  comniença  le  blo- 
cus de  la  Rochelle  , en  1612;  mais  il  paroit  que 
cette  efpece  de  milice  fut  fupprimée  peu  de  temps 
après  le  fiége  de  cette  ville  , dh*  moins  dans  les 
troupes  Françoifes.  Elle  fut  rétablie  en  1635.  Vers 
ce  temps-là  , le  régiment  de  dragons  du  cardinal  de 
Richelieu  étoit  compofé  de  douze  cens  hommes* 
Outre  ce  régiment , il  y avoit  celui  de  M.  d'Alegre  , 
&L  plufieurs  autres. 

Depuis  ce  temps,  il  y a toujours  eu  des  dragons 
dans  les  armées  de  France.  Il  y en  avoit  en  1040  ; 
à la  bataille  de  Rocroi,  en  1643  ; & dans  un  roll« 
' Bbbiv 
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de  l’année  1648  , il  eft  fait  mention  du  régiment  1 

"de  dragons  du  cardinal  Maiarin.  Tout  cela  prouve  J 

que  les  dragons  du  maréchal  de  U ferté  ne  font  pas 
les  premiers  dragons\  qu’on  ait  vus  dans  les  troupes  } 
F rançoifes.  | 

A la  paix  des  Pyrénées  , en  16^9,  il  y avoir 
deux  régimcns  de  dragons  François  fur  pied  ; & l’on  * j 
croit  qu’il  n’y  en  avoir  point  d’autres.  L’un  étoit  le 
régiment  de  dragons  du  roi , & l’autre  le  régiment 
de  la  Ferté  : celui-ci  fut  levé  par  le  marquis  de  la  \ 
Ferlé  , dans  fon  gouvernement  de  Lorraine  , & 
formé  des  compagnies  franches  du  fieur  Des  Fou~ 
teaux  ^ ofRcier  diftingué  de  ce  temps.  Le  régiment 
de  dragons  du  roi  fut  créé  en  1657  ;&  voici  à quelle 
occafion. 

■ Le  comte  de  Montecuculli , mécontent  de  la  cour 
impériale  , traita  avec  le  roi  ; il  s’engagea  à lever , 
pour  le  fervice  de  Sa  Majefté , deux  régimens  aile-  * 
mands , l’un  de  cavalerie  , & l’autre  de  dragons  ; 
on  lui  fit  toucher  l’argent  néceflaire  pour  cette 
levée.  Il  commença  par  les  dragons  , & en  avoir 
levé  quatre  compagnies , lorfque  les  miniftres  Au- 
trichiens trouvèrent  le  moyen  de  le  regagner  ; comme 
il  étoit  aufli  honnête  homme  que  grand  général , il 
envoya  au  roi  les  quatre  compagnies  de  dragons 
qu’il  avoir  déjà  levées , & ce  qui  reftoit  de  l’argent 
qu’on  lui  avoir  fait  toucher. 

A ces  quatre  compagnies'  on  en  ajouta  quelques 
autres , dont  on  compofa  un  régiment.  M.  de  Pe~ 

Îuiln,  depuis  duc  de  Lau^urty  en  fut  fait  colonel- 
ieutenant.  Ce  régiment  étoit  alors  de  huit  com- 
pagnies. 

Î1  paroît  qne  le  nom  de  dragons  fut  donné  d’abord 
à cetre  troupe  , comme  une  injure  , par  les  ennemis  , 
chez  lefquets  ils  alloient  porter  le  ravage  ; ils  le  pri- 
rent volontiers',  comme  un  nom  terrible,  qui  les 
rendoit  redoutables , & qui  marquoit  leur  aéVivité 
& leur  valeur.  11  fe  pourroit  faire  encore  que 
Charles  de  Cojfé  , maréchal  de  Brifl’ic , l’un  des 
premiers , qui  fe  fervit  utilement  de  cette  éfpece  de 
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tnilîce,  ait  donné  lui-même  le  nom  de  dragons , pour 
de  pareilles  raifons.  Telle  eft  l’opinion  de  pluiieurs 
perfonnes.  Mais  le  nom  de  dragons  ayant  été  déjà 
donné  à cette  trgupe  , le  maréchal  de  Bnjfac  n’au- 
roit  fait<jue  le  renonveller,  & le  lui  confirmer. 

Ce  corps  a un  colonel  général  & un  meftre  de 
camp  général.  La  charge  de  colonel  général  des  dra- 
gons lut  créée  en  1668  ; mais  l’édit  de  création  ne* 
fut  publié  qu’en  1669.  f^epuis  ce  temps  jufqu’à 
préfent , il  y a eu  huit  colonels  généraux.  Le  duc 
de  ChevreuJ'e depuis  1754 , eft  aftuellement  colonel 
général  des  dragons. 

‘ La  charge  de  meflre  de  camp  des  dragons  fut 
créée,  en  1684,  en  faveur  du  comte  de  TeJJé.,  de- 
puis maréchal  de  Fiance.  M.  le  duç  de  Coigny , 

• depuis  1754,  eft  meftre  de  camp  général  des  dra- 
gons. Suivant  l’ordonnance  du  premier  Janvier  1761, 
il  y a feize  régimens  de  dragons  au  fervice  de  France. 
Voyez  VEtai  militaire  de  La  France  de  chaque  année, 

* DRAME , ou  Dramatique  : c’eft  une  pièce  de 
théâtre,  fuit  en  vers,  foit  en  proie,  .qui  conlifte  , 
non  dans  le  fimple  récit , mais  dans  la  reprél'enta- 
tion  d’une  aflion  ; & en  effet , il  vient  d’un  mot  grec 
qui  fignifie  aflion  , parce  que  dans  les  poëmes  dra- 
’mdtiques  ou  drames , on  agit  & on  repréfente 
une  aflion  , comme  fi  elle  fe  paffoit  effeflivemenr. 
Le  fiécle  pafte  & celui-ci,  illuftré  par  M.  de  Voltaire 
& quelques  autres , ont  excellé  en  ouvrages  drama- 
tiques , mnt  en  vers  qu’en  profe. 

* Les  étrangers  conviennent  qUe  l’antiquité  n’a  rien 
donné  de  plus  beau  ni  de  plus  fini  que  quelques 
pièces  de  nos  grands  hommes. 

Avant  Charles  on  n’avoit  point  fait  en  France 
de  pièce  de  théâtre.  Dans  les  commencemens  , ces 
pièces  ne  furent  que  des  récits  en  vers  fur  quelques- 
uns  de  nos  myfteres.  Les  poètes  travaillèrent  fur  un 
nouveau  plan  ; on  y joignit  des  épifodes  ; & infen- 
fiblement  on  fit  des  pièces  en  forme.  YoyczCotaJd 
die^  & Spcflacle. 
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DRAPEAUX  : quand  on  habille  les  régiment 
des  Gardes  Françoifes  & Suifles  , & qu’ils  ont  de 
nouveaux  drapeaux  ils  font  bénis  dans  l’églife  mé- 
yopolitaine  de  Paris,  par  M.  l’archevêque en 
Ion  ab.ence  , par  le  doyen , qui  Cmbraffe  les  offi- 
ciers les  uns  après  les  autres.  Le  mot  de  ^drapeaux 
le  dit  généralement  de  toutes  les  enfeignes  de  guerre 
' if les  cornettes  & les  guidons , &c  ; mai» 
ti  le  dit  plus  particuliérement  d’une  compagnie  d’in- 
fanterie. Voyez  Enfeignes.  ^ 

DREUX  : ville  iur  les  confins  de  la  Normandie 
«lebre  par  la  bataille  donnée  entre  lés  Catholiques 
et  les  C^lviniftes.  Le  connétable  de  Montmorency, 
je  duc  de  Gu/fe  & le  maréchal  de  Saint-André , 
deteimines  a livrer  bataille  au  prince  de  Condé^  dans 
les  plaines  de  Dreux , ne  voulurent  point  engager 
I anaire  lans  un  ordre  de  la  cour. 

Les  envoyés  Ce  trouvèrent  au  lever  de  la  reine-' 
mere  , qui , pour  toute  réponfe , fe  tourna  vers  la 
nourrice  du  roi , & lui  dit,  d’un  ton  mêlé  de  raillerie 
oc  d indignation  ; 

Nourrice  f voilà  des  généraux  d'armée,  qui  conful- 
lent  une  femme  & un  enfant , pour  fçavoir  s'ils  don- 

atront  bataille  ; qu’en  penfei-vous  ? Cependant  oa 
allembla  le  confeil  ; l’avis  fut  de  s’en  rapporter  à la 
prudence  des  généraux. 

On  en  vint  aux  mains  ; l’honneur  de  la  viQoire 
demeura  aux  Catholiques , avec  le  champ  de  bataille, 

& quatorze  cens  prifonniers,  à la  tête  defquels  étoit 
lepnncc  de  Condé. 

. .5  avoît  été  pris  par  les  troupes  Cal- 

Vinifttt,  dans  le  premier  choc,  qui  mit  en  fuite  toute 
Ion  infanterie.  La  nouvelle  de  cette  défaite  arriva  à 
la  cour,  avant  celle  du  gain  de  la  bataille  ; la  reine 
•t , en  1 apprenant  : Hé  bien  l il  faudra  donc  prier 
aJteu  en  f'ançois. 

Le  duc  de  Guife  rendit  tous  les  honneurs  dûs  aa 
prince  de  Condé,  Louis  I ; ils  fouperentôc  couchè- 
rent enfemble , ce  qui  étoit  encore,  dans  ces  tems-là , 
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«nemarque  d’amitié, que  le  fouverain  même  accordoit 
quelquefois.  Le  prince  de  Condé  avoua  qu’il  n’avoit 
pu  fermer  l’œil , & que  le  duc  de  Guift  avoir  dormi 
toute  la  nuit  auflî  tranquillement  que  s’il  avoit  été 
auprès  de  fon  meilleur  ami. 

Le  maréchal  de  Saint-André  y fut  tué  d’un  coup 
de  piftolet  par  d’Aubignî,  un  defes  grands  ennemis. 

Cette  bataille  dura  cinq  heures  ; on  s’y  battit  avec 
beaucoup  d’acharnement;  il  y eut  huit  ou  neuf  mille 
morts  de  part  & d’autre.  Cette  viéloirc,  toute  fan- 
glante  qu’elle  étoit , caufa  beaucoup  de  joie  à lacour 
6c  dans  les  provinces  ; elle  mit  le  duc  de  Guife 
dans  un  plus  grand  crédit  que  jamais , & fit  monter 
fon  autorité  à un  tel  point  , que  tout  fe  décidoit 
dans  le  confeil  par  fes  avis. 

DROIT  : Grotius  définit  le  droit , ce  qui  n’eft 
point  injufte.  Le  droit  eft  ou  naturel ^ ou  pojîtif.  Le 
droit  pafitif  tîk  divin  ou  humain.  Le  droit  divin  fe 
confond  avec  le  droit  naturel  , parce  que  les  loix 
morales  nous  font  prefcrites  & fuggcrées  par  la  na- 
ture, dont  Dieu  eft  l’auteur.  Le  droit  humain  eft 
civil  ou  eccléfiaflique.  Le  droit  des  gens  & le  droit 
public  font  des  branches  du  droit^civil. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  public  avec  le 
d'on  des  gens  ; mais  il  faut  y mettre  de  la  diffé- 
rence; le  droit  des  gens  a plus  d’étendue  ; il  regarde 
toutes  les  nations  policées  ; & le  droit  public  ne 
regarde  que  l’état  ; car  le  droit  public  eft  celui  qui 
a pour  objet  la  confervation  de  l’état , à la  diffé- 
rence du  droit  privé  , qui  fert  à régler  les  différends 
des  particuliers.  ♦ 

La  politique  eft  la  fcience  du  droit  publie.  On 
diroit  qu’i!  y a deux  juftices  toutes  différentes  , l’une 
qui  régie  les  affaires  des  particuliers , l’autre  qui 
réglé  les  différends  qui  furviennent  de  peuple  à 
peuple. 

Grotius  eft  le  premier  qui  ait  commencé  à dé-  » 

brouiller  la  fcience  du  droit  naturel , du  droit  des 
P'f’rr.dii  droit  public la  rappellera  fes  principes, 
à former  un  fyftème.  Pufendorf  a été  plus  loirt  que 
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Grotius.  Barbeyrac  a traduit  & commenté  ces  deux 
auteurs.  Le  dernier  qui  ait  travaillé  fur  cette  matière, 
eftle  P.  Ignace  Schwart^^  Jéfuite.  Voye:^  ces  auteurs. 

DROIT  Romain  : c’efl  l’empereur  Juflinien , qui 
en  fit  faire  une  compilation  par  Tribonien  & par  quel- 
ques autres  jurifconfultes , tant  en  l’année  533,  que 
dans  la  fuivante.  Il  fut  inconnu,  pendant  près  de  fix 
cens  ans,  dans  les  pays  qui  furent  fouftraits  à la  domi- 
nation des  empereurs  ; il  n’acquit  une  nouvelle  réputa- 
tion que  vers  l’an  1130.  Ce  fut  environ  vers  ce  tems- 
là,  qu’on  trouva  un  ancien  exemplaire  des  PandeHes 
à Melphe  , & Lothaire  en  fit  préfent  à ceux  de 
Pife,  qui  le  gardèrent  jufqu’à  ce  que  leur  ville  fut 
prife  parles  Florentins;  pour  lors,  ceux-ci  rempor- 
tèrent à Florence  ; c’eft  ce  qu’on  a appellé  depuis 
les  Pandefles  de  Florence.  Le  droit  de  Juflinien  fut 
enfeigné  publiquement  dans  la  ville  de  Boulogne.  De 
cette  école  fortirent  un  grand  nombre  de  jurifcon- 
fultes , qui  fe  répandirent  en  France.  Ce  droit  fut 
d’abord  enfeigné  à Montpellier  , à Touloufe  , & 
enfin  à Paris.  Sous  le  régne  de  Philippe-Augufle , 
on  l’enfeignoit  , dans  cette  capitale , à un  nombre 
prodigieux  d’étudians.  Cette  jurifprudence  apporta 
un  grand  changement  dans  le  droit  français,  v oyez 
l'article  ci-dejfous. 

IDROIT  Ecclésiastique  : l’églife*  Gallicane  ne 
fe  fervit  d’abord  que  des  canons  des  conciles  par- 
ticuliers , comme  de  ceux  d’Orléans , d’Arles  & d’O- 
range , & quelques  autres.  Elle  fe  gouvernoit  auflî 
par  l’ancien  code  de  l’églife  univerfelle  , qui  étoit 
compofé  des  canons  des  conciles  de  Nicée  , de 
Conftantinople  , d’Ephèfe  & de  Chalcédoine , &dcs 
conciles  particuliers  d’Ancyre  , de  Granges  , de 
Néocéfarée  , d’Antioche  , & de  Laodicée.  Le  code 
des  canons  envoyé  à Charlemagne  par  le  pape 
Adrien  , fut  d’une  très-grande  dutorité  dans  les 
Gaules.  Il  y a , dans  le  droit  canon  ou  ecclé/îafli- 
que  , une  infinité  de  loix  qui  font  contraires  à notre 
jurifprudence.  Voyez  Décrétales. 

DROIX  François  ; »n  fçavant  du  fiécle  paffé 


\ 


! 


I 

Digitized  by  Google 


1 


-vV^[D  R 7^5 

à dit  agréablement  qu’il  y avoit  en  France  plus  de 
loix , que  dans  tout  le  refte  du  monde.  Le  droit 
français  eft  ou  civil  ou  eccUfiaflique.  Les  loix  des 
Gaulois  ne  nous  font  prefque  pas  connues  ; il  ne 
nous  en  refte  que  peu  de  chofe , dans  Céfar , Stra~ 
bon , ÔC  Ammien-MarcelUn.  Dans  la  décadence  de  , 
I l’empire,  les  Goths  Bourguignons  Salts  Francs 

envahirent  les  Gaules  , & en  formèrent  plufieurs 
royaumes.  Les  vainqueurs  laifterent  aux  vaincus  la 
liberté  de  fe  fervir  des  loix  Romaines  , comme  ils 
l'aifoient  auparavant.  Charlemagne  ayant  réuni  à fon 
empire  les  conquêtes  des  Francs,  des  Bourguignons  y 
des  Goths  & des  Lombards , lailTa  vivre  ces  peuplés , 
félon  les  loix  qu’il  avoit  trouvées  établies  parmi  eux , ' 
& les  fit  même  renouveller  toutes.  Ainfi  l’on  fuivit , 
fous  la  fécondé  race  , les  mêmes  loix  qu’on  avoit 
fuivies  fous  la  première;  on  y ajouta  feulement  les 
Capitulaires  de  Charlemagne , de  Louis  le  Débonnaire, 

& de  Charles  le  Chauve.  Le  droit  Romain 
dès-lors  à être  moins  en  ufage  ; & la  foiblelîe  , 
des  derniers  rois  Carlovingiens  fit  qu’on  le  réduifit 
en  coutumes.  Cependant,  vers  l’an  1130,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué , le  droit  Romain  apporta  un 
grand  changement  dans  le  droit  François  ; il  adoucit 
la  dureté  des  coutumes , & introduifit  de  nouveaux 
ufages  dans  les  contrats  , les  jugemens , &c.  Depuis 
ce  temps-là  , nos  rois  lui  ont  donné  beaucoup  d’au- 
; - torité  dans  leurs  états , parce  qu’il  eft  rempli  deJaon 
I fens  & d’équité. 

Ainfi  la  France  eft  partagée  aujourd’hui  en  pays 
i de  droit  écrit , où  l’on  fuit  les  loix  Romaines  ; & en  ' 

pays  coutumiers  , où  l’on  fuit  la  coutume. 

Les  pays  de  droit  écrit , font  la  Guienne  , le 
Languedoc , la  Provence  , le  Dauphiné , le  Lyon- 
I nois  , le  Forez  , le  Beaujolois  , une  partie  de  l’Au- 

vergne , &c.  Les  autres  pays  ont  leurs  coutumes. 

, Chaque  province  a la  fienne,&  quelques-unes  plu- 

j fleurs.  Ces  coutumes  , en  y comprenant  locales, 

I font  au  nombre  de  deux  cens  quatre-vingt-cinq  ; 
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mais  il  n’y  en  a guères  qu’environ  foixante  de  prm> 
cipales. 

La  première  réda£Uon  des  coutumes^  ordonnée 
par  autorité  publique , eft  celle  de  Charles  VU  , de 
l'an  1453.  Cependant  la  coutume  de  Pomhieu  , 
qui  fut  la  première  rédigée , ne  le  fut  que  fous 
Charles  VIll  , en  1495.  Q*'  rédigea  beaucoup 
fous  Louis  XII  f François  I & Henri  II  ; cepen- 
dant il  y en  avoit  encore,  fous  Charles  IX ^ qui 
ne  l’avoient  pas  été. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  font  la  meilleure 
panie  du  droit  français.  Les  plus  anciennes  qui  nous 
îbient  reliées , font  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
& de  Louis  le  Débonnaire,  Voyez  Capitulaires  & 
Ordonnances. 

Le  pape  Honorîus  III , par  une  décrétale , dé- 
fendit , en  1255  1 d’enlêigner  le  droit  civil  dans 
l’univerfité  de  Paris.  PJiilippe  le  Bel , conforménjent 

cette  décrétale  , transféra  \ école  du  droit  civil  z 
Orléans.  L’ordonnance  de  Blois,  de  I579,perûlla 
à priver  Paris  de  ce  fecours  , f»our  y laiiter  feule 
l’école  du  droit  canonique  ; mais  cent  ans  après 
l’ordonnance  de  Blois , Louis  JT/F  rétablit  les  chofes 
telles  qu’elles  dévoient  être , en  fondant , en  1 680  , 
«ne  chaire  pour  le  droit  français. 

DROIT  DE  Viduité  on  appellolt  ancienne- 
ment droit  de  viduité , celui  qui  alFuroit  au  pere  , 
après  la  mort  de  l’enfant , qui  furvivoit  à fa  mere  , 
tout  ce  que  celle-ci  avoit  reçu  à la  porte  dumoutier, 
ou  de  l’églife,  lieu  delliné , de  tout  temps,  à la  célé- 
bration des  mariages  ; c’étoit-là  , en  préfence  du 
peuple , que  les  époufés  dévoient  recevoir  la  béné- 
diélion  nuptiale  ; c’étoit-là  que  le  mari , de  l’avis  du 
curé  & des  amis  .communs , adîgnoit  un  douaire  ' 
à là  femme  ; c’étoit-là  que  les  parens  conflituoient 
à la  nouvelle  époufe  ce  qu’on  appelle  don  de  ma- 
fiage.  Lorjquune  femme  meurt  dans  les  douleurs  de 
V enfantement , ( ce  font  les  propres  termes  de  l’or- 
dunnaace  du  roi  Dagobert , ) tous  les  biens  appar- 
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dennent  au  mari , li  l’enfant , dont  elle  ell  accou» 
chée  , lui  lurvit  l’efpace  d’une  heure , enforte  qu’il 
puiHe  voir  le  plancher  & les  quatre  murailles  de  fa 
chambre  ; ce  qu’on  regardoit  alors  comme  une  prife 
de  polTeflion  de  l’héritage  maternel.  S.  Louis  , en 
confirmant  cette  loi  y y fit  divers  changemens  inf- 
pirés  par  l’amour  du  bien  public.  Le  privilège  des 
veuves  nobles  étbit  d’avoir  le  bail  & la  garde  de 
leurs  enfans , fans  être  fouraifes  à la  loi  du  rachat. 
\oyez  Bail  & Rachat. 

DROIT  d’aînesse  ; c’eft  Geoffroy , duc  de  Bre- 
tagne, en  1184,  qui  y dans  une  affemblée  qu’on 
nomme  du  comte  Geoffroy  , ordonna  que  les  ba> 
ronnies  & les  feules  chevaleries  appartiendroient 
aux  feuls  aînés , à la  charge  de  donner  à leurs  cadets 
des  penfions  alimentaires  , proportionnées  à leur 
naiilance  & à la  valeur  des  terres. 

Cet  ufage  s’introduifit  fur  le  modèle  de  la  fuccefiîon 

la  couronne , qui  étoit  alors  déférée  aux  aînés , 5c 
lut  porté  fi  loin , en  quelques  endroits , qu’on  crut 
devoir  l’adoucir  par  divers  tempéramens  favorables 
aux  cadets. 

Un  des  principaux  ^ Sc  peut-être  le  plus  ancien , 
fat  d’ordonner  que  les  puînés  partageroiént  dans  le 
fief , 6c  tiendroient  leur  part  aufli  noblement  que 
ïatné , avec  lequel  ils  feroient  pairj  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  frérage  6c  franc-parage.  Le  premier-né  , 
iuupi’à  ce  que  le  parage  fut  failli , ( ce  qui  arrivoit  en 
Normandie , au  fixieme  d^ré , ailleurs  du  quatrième 
au  cinquième,  ) garantiüoit  les  cadets  , fous  foa 
hommage , envers  le  feigntur  fuxerain , les  acquittoit 
des  reliefs  ou  des  rachats , & les  aftiranchiftbit  des  droits 
féodaux  ordinaires  , tels  que  font  les  gants  , les  fon- 
nettes  (Tépervier  ^ les  éperons  , le  roujjin  de  fervice  2 
mais  y comme  cette  difpofition  anéantiftbit , en 
quelque  forte , la  mouvance  immédiate , Philippe- 
Slugu/le  établit  que , lorfqu’un  fief  fera  divifé  , tous 
ctbx  qui  y auront  part  , tiendront , uniment  6c  en 
chef  y du  feigneur , dont  il  relevoit  avant  la  divifioo; 
comme  ce  réglemaat  ne  regardoit  que  les  terres  des 
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fcarons  , qui  l’avoient  demandé  , il  ne  fut  obfeivé. 
que  dans  quelques  provinces  du  royaume  ; on  fuivit^ 
ailleurs  l’ancien  droit , dont  il  refte  encore  des  verti- 
ges dans  quelques-unes  de  nos  coutumes , où  il  ert 
au  choix  des  cadets  de  relever  du  feigneur  fuzerain  , 
ou  de  leur  aîné.  Voyez  , Ordonnances 

des  rois  de  France  , tom,  j , p.  j & dans  ce 
DiElionnaire  , au  mot  Parage. 

DROIT  DES  Roses.  Voyez  Baillée  des  rofes.  " 

DROIT  DE  LA  Couronne  : après 
Louis  VI , Philippe- A ugujle  & S.  Louis,  perfonnc 
ne  fçut  mieux  foutenir  les  droits  de  fa  couronne , 
que  Philippe  le  Bd.  On  f^ait  lès  longs  & violens  dé- 
mêlés qu’il  eut  avec  le  pape  Boniface  Vlll.  Voyez 
Loi  Satipiie,  & Monarchie  Françoife. 

DRUIDES  : prêtres  & philofophes  des  Gaulois, 
Ce  mot  vient  de  drus  ou  derus  , qui  rtgnifioit , en 
celtique , & qui  fignifie  encore  aujourd’hui , en  bre- 
ton , chêne. 

Les  druides  avoient  foin  dé  la  religion  & des 
fciences  ; ils  étoient  fouvent  les  fouverains  arbitres 
des  différends  des  Gaulois.  Les  fciences  , dont  ils 
étoient  les  dépofitaires , & la  régularité  dé  leur  vie, 
dont  \i  prudence  pàroiflbit  dans  toutes  leurs  atlions, 
leur  avoient  acquis  ce  crédit  immenfe , qui  ne  ceffa 
qu’après  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 

On  donnôit  ordinairement  à ces  philofophes  le 
nom  général  de  druides  ; ils  tènoient  leurs  écoles 
& leurs  aflemblées  dans  les  bois.  Il  y avoir  diffé- 
rens  ordres  parmi  eux  , fçavoir  les  Sarronides  , qui 
étoient  dertinés  à l’inrtruétion  de  la  jeuneffe  ; 

Les  Bardes  , qui  étoient  leurs  poètes  : leurs  fonc- 
tions  étoient  de  publier  les  hauts  faits  de  la  nation; 
& l’on  prétend  qu’ils  jouoient  de  la  lyre , avec  tant 
d’art , que , dans  le  moment  que  detix  armées  ve- 
noientfepréfenter  l’une  contre  l’autre  pour  fe  battre, 
ils  faifoient , pour  ainfi  dire*,  tomber  les  armes  de 
la  main  des  ennemis  mêmes  ; tel  ert  du  moins  le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile  , au  livre  vj  de 
-(es  Antiquités.'  Bardes  ert  encore  auiourd’liui  un 
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ftncîen  mot  breton , tout  pur , qui  fignifie  chant  ru, 
L«s  autres  clafles  de  druides  étoient  les  tubages  ^ 
qui  étoient  les  augures  ; ils  vaquoiont  à la  contem- 
plation , & s’appliquoient  à la  phyfique  & à l’aftro-  . 
nomie , 

Les  vacerrts , qui  étoient  revêtus  du  facerdoce  , 
& qui  en  faifoient  les  fondions  ; 

Et  enfin  les  fénothies , qui  étoient  appliques  Ml 
iervice  des  dieux. 

En  un  mot , les  farronides  étoient  les  juges  , les 
théologiens  & les  profeffeurs  ; les  bardes  , les  poëtes 
ic  les  chantres  ; les  tubages , les  augures  ; les  vd- 
€trres  & les  fenothées  , les  prêtres.  Ces  druides 
;étoient , chez  les  anciens  Bretons , c’eft-à-dire  chez 
les  habitans  de  Tille  de  la  Grande-Bretagne  , ce 
que  les  philofophts  étoient  chez  les  G' tes  ; les  mages 
chez  les  Perjans  ; les  gymnofophifles  chez  les  Indiens, 
les  Chaldéens  & les  Ajfyriens,  Ces  druides  avoient 
un  chef,  qui  avoit  la  fuprême  autorité  fur  eux  tous , 
auquel  ils  étoient  fournis. 

Comme  il  n’y  a point  de  nation , quelque  barbare 
& farouche  qu’on  la  fuppofe  , qui  n’ait  eu  , dès  fon 
•rigine,  quelque  connoilTance  de  la  divinité;  il, n’y 
en  a point  aum,  qui  n'ait  été  corrompue  & défigurle 
par  des  erreurs  introduites  par  l’ambition  & la  foi- 
blelTe  des  hommes.  Les  fçavans  même , qui  ont 
écrit  félon  l’état  & les  circonllances  des  fiécles , où 
ils  ont  vécu  , bien  loin  de  s’oppofer  aux  opinions 
vulgaires , fe  font  piqués  de  les  croire  , du  moins 
4tn  apparence  ; & pour  juftifier  à la  pollérité  la 
force  & la  grandeur  de  leur  génie , auîfi-bien  que 
pour  faire  voir  qu’ils  n’avoient  point  été  trompes , 
ils  fe  font  contentés  de  divifer  leur  théologie  en 
. xrois  clafles. 

La  première  étoit  celle  des  poëtes,  qui  défigu- 
roient  la  vérité  par  leurs  fiéÜons , pour  lui  donner 
une  beauté  fi  féduifante , qu’elle  porta  les  peuples 
' regarder  ces  fiéHons , même  criminelles  , comme 
le'  fondement  de  leur  religion. 

L’autre  clafle  de  leur  religion  étoit  celle  des  peu« 
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pies  ; celle- ci  étant  confirmée  par  les  loîx , obligeoîi 
indifféremment  toutes  fortes  de  perfonnes. 

La  troUieme , comm'e  la  plus  i elevée , étoit  celle 
I des  ou  des  philojoptici  , qui  ne  s’acquéroit 

que  par  une  profonde  contemplation  de  la  nature  : 
celle  ci  recormoifloit  un  ejçnt  Jouverain  , qui  fe  ré- 
pandoit,par  tout  l’univers , & le  communiquoit  aux 
autres  dieux  naturels , qu’ils  diftribuoient  en  pU- 
fieurs  ordres. 

Telle  fut  la  théologie  des  druides  : elle  ne  fut 
point  mife  par,  écrit , de  crainte  qu’on  ne  la  pro- 
fanât en  la  divulguant  , ou  que  la  mémoire  des 
chofes  faintes  ne  vint  à lé  relâcher.  Cela  eft  caule 
qu’on  n’a  que  des  idées  luperficielles  fur  la  religion 
des  Gaulois, 

Lés  druides  ûvoient  une  finguliere  vénération 
pour  les  chênes" , & fur-tout  pour  ceux  que  la  céré- 
monie du  gui  avoit  confacrés.  C’étoit  par  cette 
cérémonie  re'igieufe , qu’ils  annonçoient  la  nouvelle 
année,  qui  commençoif  au  folitice  d hiver, la  fixieme 
irait  de  la  lune  ; & ils  appdloient  Cette  nuit  la  nuit 
mere  i comme  produilant  toutes  les  autres. 

Les  druides  , accompagnés  des  magiftrats  & du 
peuple  j crioient  : Au  gui-l’an  ; ( le  nouvel  an  j 
voyez  ce  mot , ) & ils  alloient^  au  commencement 
de  leur  année , dans  une  forêt  où  ils  dreffbient 
avec  du  gazon  ^ autour  du  plus  beau  chêne , un 
autel  triangulaire  , & gravoient  fur  le  tronc , & fur 
les  deux'  plus  groffes  branches , les  noms  des  dieux 
quils  crbyoieni  les  plus  puifiansj  enfuite  un  , 

vêtu  d’une  tunique  blanche , montoit  fur  un  arbre , 
y coupoit  le  gui  avec  une  Jerpe  d'or  ; ^ les 
autres  druides  , qui  étôient  au  pied , le  rece volent 
dans  un  linge,  prenoient  parde  qu’il  ne  touchât 
à terre  ils  diftribuoient  leau  dans  laquelle  ils 
avoienr  fait  tremper  ce  gui,  perfuadant  au  peuple, 
que  "è-étoir  Une  eau  lùp.rale , qui  pouvoir  les  pré- 
ferver'de'fortiléges , &iës  guérir  de  toutes  fortes 
de  maladies. 

'Le’principal  collège  des  druides  étoit  fur  les  con*; 
♦ 1 ' • 
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ajoutés  enfuitc  par  les  déclarations  de  Philippe  gc 
de  Jean  , rois  de  France  , loumcttoient  les  afpirans. 
à l’examen  àüàw.  ckfur^ien-juré  du  roi,  lorfqu’iln’y 
en  ayoit  qu’un,  & enluitc  aux  deux,  quand  on  y 
en  eut  ajouté  un  l’econd. 

Ün  vit  nàitre  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle , comme 
une  nouvelle  communauté.  Les  barbiers  , defiinés 
jufques-là  à faire  la  barbe  & les  cheveux , fe  mêlèrent 
d’abord  de  faigner,  & de  vouloir  entreprendre  les 
autres  opérations  de  la  chirurgie  ; ils  obtinrent  meme 
le  nom  de  barbiers-chirurgiens  , pour  les  diftinguer 
des  anciens  , qu’on  appelloit  chirurgiens  de  robe  lon- 
gue , ou  de  S.  Corne,  Ils  furent  confirmés  par  plu- 
fieurs  déclarations  & arrêts , dans  la  pofTellion  du, 
droit  qu’ils  avolent  ufurpé , de  faire  des  panfemens 
& autres  opérations  chirurgicales.  Cetté  nouvelle 
communauté  furprit  des  lettres-natentes  d’union  avec 
l’ancienne,  au  moisd’Août  1^3,  qui  n’eurent  pas 
leur  effet , en  conféquence  de  l’oppofition  des  vrais . 
maures.  Ils  furent  néanmoins  réunis  les  Uns  ÔC  les 
autres,  par  un  contrat  d’union  paffé  éntr’eux  ’j  le 
premier  Oétobre  1615',  confirmé  & âutorifé  pat 
lettres-patentes  de  Louis  XIV ^ du  mois  de  Mars 
i6c6,  enreglftrées  aü  parlement  le  7 Oétobre  füivant. 

Les  nouveaux  flatuts  de  ces  deUx  communautés 
réunies,  furent  dreflës  en  1698',  d’abord  en  cin- 
quante-quatre a rÿclesj  qüi  furent  cKangés  , corrigés 
& augmentés  par  le  lieutenant  général  de  police  I 
au  nombre  de  cent  cinquante-quatre , dont  il  donna 
avis  le  8 Août  1 699.  Les  lettres-patentes  qui  les  aué 
torifoient , font  du  mois  de  Septembre  de  la  riiême 
année  ; l’arrêt  d’enregiftrement  au  parlement , du  3 
Février  1701.  Le  premier  chirurgien  du  roi  y eft 
déclaré  chef  & garde  des  chattes  & privilèges  de  là 
chirurgie  du  royaume. 

Aujourd’hui  pour  être  reçu  maître  en  chirurgie  , il 
faut  feavoir  le  latiii  i avoir  le  grade  de  maître  ès  arts, 
fubir  les  examens  , 6e  foutenir  les  thefes  en  latin 

{)ar  ces  aéies  probatoires,  bn  cft  thembre  du  col-^ 
ége  de  chirurgie,  U académie  royale  de  chirurgie  étà-, 
Tùme  I,  . * G g vj 
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lllttach^  à une  felgneurie  que  les  rois  ont  érigé  en 
duché.  Aind  la  prééminence  de  cette  qualité  ne  con- 
fifte  que  dans  le  nom  & le  premier  rang  qu’elle 
donne , fans  aucune  prérogative  ni  autorité.  Par-là 
les  ducs  font  bien  déchus  de  leur  ancienne  fplen- 
deur,  & ils  ne  retiennent  de  leur  ancienne  puif> 
fance,  que  la  couronne  fur  leur  écuHbn. 

DU£L:  dans  la  loi  Gombette  (501,)  faite  par 
Gombaud  , roi  de  Bourgogne  , il  efl  fait  mention 
des  duels -y  & elle  déféré  le  duel  y art.  xlv  y à ceux 
qui  ne  voudront  pas  s’en  tenir  au  ferment.  Suivant 
cette  loi , les  coihbats  ne  fe  faifoient  qu’avec  le  bâ-, 
ton  & le  bouclier , cum  fuflibus  & clypto. 

Le  duel  étoit  autrefois  un  moyen  11  ordinaire  pour* 
terminer  les  différends  des  nobles  , que  des  ecclefiaf- 
tlques  même  ^ & les  moines  n’en  étoient  point  dif> 
|>enfés  ; & ils  étoient  obligés  de  donner  un  homme 
a leur  place  : il  n’y  avoir  que  les  femmes , les  ma- 
Jades  y les  ejlropiis , les  jeunes  gens  au-deffous  de 
vingt-ans , & les  vieillards  au-deHus  de  foixante  , 
qui  fuffent  exempts  de  cette  épreuve  aufll  cruelle  que 
bizarre.  On  l’ordonna  d’abord  pour  toutes  fortes  de 
matières , tant  criminelles  que  civiles  ; on  la  reftrei- 
gnit  enfuite  aux  feules  circonflances , où  il  s’agif*, 
loit  de  l’honneur , ou  d’un  crime  capital. 

Cette  coutume  venoit  du  Nord.  Les  Bourguignons 
en  avoient  fait  une  loi  ; les  François  l’adopterent  à 
leur  entrée  dans  la  Gaule.  La  religion,  & la  raifon 
ont  fait,  pendant  long- temps,  d’inutiles  efforts  pour 
l’abroger.  Elle  s’eff  foutenue  pendant  prés  de  douze 
fiécles  , malgré  les  anathèmes  & les  foudres  lancés 
contre  elle.  Une  ordonnance  de  Louis  le  Jeune  dé- 
fend de  permettre  le  duel  pour  une  dette  qui  n’ex- 
cédera pas  cinq  fols. 

L’églife  de  Paris,  ainfl  que  plufieurs  autres,  avoient 
le  droit  d’ordonner  le  duel  entre  les  tenanciers  pour 
la  décifion  de  certaines  caufes.  CTétoit  dans  la  pre- 
mière cour  du  palais  épifcopal,  où  eft  anjourd’hui 
le  fiége  de  l’omcialité.  Les  abbés  de  S.  Denis , de  • 
S.  Germain  des  Prés , de  fainte  Genevieve , fous 
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Lou'n  VU,  avoicntle  même  privilège.  De  régn&efi. 
régne  on  s’appliqua,  dans  toutes  les  jurifdiélions  , à 
lupprimer  , autant  qu’il  étoit  poÆble  , la  barbare 
"coutume  de  décider  dès  différends  par  Je  duel. 

\ S.  Louîs  \ par  une  ordonnance  de  1260,  défendît 
\fîs  ’ duels  y 6n  patres  de  bataille  y \c\xx  fvibftituant  la 
preuve  par  térnoihs  : il  ne  put  extirper  entièrement 
ce  mal  ; mais  du  moins  il  le  diminua  , & le  reftrei- 
gnit  par  les  loix,  ne  pouvant  le  détruire  dans  la 
cour  de  fes  grands  vaffaux. 

. ' Il  y avoit  des  ôccafions,  où  le  combat  judiciaire 
étoit  d’une  néceffité  indifpenfable.  Il  ne  fut  plus 
admis  qu’en  matière  criminelle,  & dans  le  cas  où 
^Jes  juges  ne  pouvoient  avoir  une  cçnnoiffance  exaéle 
de  la  vérité.  • 

Il  y a eu  des  duels  feulement  acjjeptcs  par  des  ' 
champions , en  faveur  des  dames , & pour  faire  voir 
leur  adreffe  ; d’autres  acceptés  par  bravoure  ; d’au- 
tres qui  n’étoient  que  des  pa'ades  i d’autres  qui 
«toient  par  vengeatice , (c’étoient  lès  plus  férieux;) 
■fl’autres  pour  venger  V honneur  des  dames. 

Xas  duels  y quoiqu’acceptés  enj’honneur  des  da- 
mes," & firaplemcnt  pour  donner  des  marques  de  • 
fon  adreflê  & de  ’ fa  valeur , étoient  toujours  du" 
moins  un  peu  fanelants,  & quelquefois  la  mort 
s'enfuivoit.  Celui  de  trois  Portugais*,  contre  trois 
"Gafeons  j qui  entreront  en  lice  pour  l’amour  de  leurs 
maîtreffes  en  1414,"  lorfque  Henri  IV,  roi  d’An-' 
gleterre  • envoya  des  ambaffadeurs  à Paris  deman- 
der en  mariage  Catf}erihe  de  France  ÿ fille  de  Char~ 
les  VI  y fut  des  plus  galans.  Il  fe  donna  en  pre- 
. fencè  de  toute  la  cour , dames,  jugés  8c  autres,  à 
Saint-Ouen , rnaifon  de  plaifance , bâtie  par  le  roi 
Jean  , embellie  par  fes  fuccefleurs ,’  8c  où  Charles  VI 
étoit  alors  ; les  Gafeons  François  de  Geinaud  , >4r- 
chamhand  de'  la  Roque  , & Mau^iron , fortirent 
viélor^eux  de  ce  combat.  / 

Majfc  y gentilhomme  François  , fous  Charles  VII, 

, en  1438  , convint  avec  Jean  d’ydjleley  ,,  gentilhomme 
Anglois  de,  rompre  fix  lances , 6c  que  le  vainqueur 
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5ns  du  pays  Chartrain ( tn  fimbiis  Carnu{um  , ) dit 
Céfar:  félon  cet  auteur,  les  ( tois  prétendoent 
être  defcendus  de  Plw.on.  TjntdU  etoft  leur  Platon^ 
Efus  ou  Eus qui  lenie  le-  camuse  îk  l’horreur  y 
êtoit  . un  autre  dieu  qu’ils  adoroient , ainfi  que  Ta- 
naris , le  dieu  du  tonnerre  ; 5c  BeUnus , qui  étoit 
YApoUun  des*  Grrcj  & des  Rom, tins. 

11  y avoit  auflTi  des  druidcfj'es  y qui  avoient  un 
çollé^e  dans  la  petite  ifle  de  Senes , proche  Quim^ 
percorénûn.  Lés  prêtrefles  de  ce  collège  gardoienf 
une  perpétuelle  virginité;  elles rendoient  des  oracles  ; 
on  leur  attribuovt  la  vertu  de  retenir  les  vent# , & 
d’exçiter  les  tempêtes  & fans  doute  que  , 'comme 
les  elles  croyoient  à la  mêtempfycofe  ; car 

ceux-ci,  félon  Diodore  de  Sicile  , enleignoient  que 
les  amcs  circuloient  éternellement  de  ce  monde-ci 
dans  raütrc  , & de  l’autre  monde  dans' éelui-ci. 
Voyez  Gaulois. 

DUC  ; ' ce  nom  fignifie  proprement  conduéieur , 
général,;  & c’étoit  le  principal  officier , qui  ferroit, 
dans  les  Gaules  , fous  le’généralijime.  Il  y avoit  fous 
Confiaritin  le  Grand  . \&  duc  de  la  province’ Séqua- 
roîfe,  le  ducàQ  la  fécondé  Germanique , le  duc  àQ 
May  ehee  j duc  de  la,  fécondé  Belgique  , &ç. 

Quand  les  Gaules' cejTêrent  d’être  fous, là'domî- 
nation  de  l’enmire  Roihairi , on  y voit  les  ducs  , qui 
. étdent  des  officiers  purement  militaires  fous  les  der-. 
nie-s  'empereurs  , fe  mêler  des  affaires  civiles  fous* 
UP.S  premiers,  rois  , dont  üs  ne  laiffoieot  pas  de  com- 
inanter  les  armées.  Sous.  les  régnes  des  petits-fils  de 
Clovi: , on  forma  de  la  Touraine  ôc  du  Poitou  un 
gouveirtement , dont  Er.nodius  fut  duc  ^ mais  ces;. 
gouveriemens  n’étoient  pas  ftables. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  fécondé’  race , les 
rffCcr  & hs  comtes  abufant  de  la  foible.ffe  du  gou- 
vernemen  , convertirent , dans  plufieurs  contrées  , 
leurs  comniffions,.  qui  n’étoient  qu’à  temps , en  des 
dignités  hééditaires , 6ç  ils  fe  firent  feigneürïT  pro-». 
priétaires  de  pays  , dont  l’adminiftration  leur  avoit 

l^té  çonfiée  pjtr  le  fpnveràin.  Ces  nouveaux  feigneur^  . 

Ç-C  tfj, 


Dk..‘l,"3d  bv  GoOgll 


U E]t^  777* 

jriiomMt  que  les  deux  combattans , l’épée  à la  main  , 
alloient  courir  l’un  contre  l’autre , le  roi  les  fit  arrê- 
ter , & les  accommoda. 

, H y en  eut  un  autre , en  1409  , fous  Charles  VI i 
derrière  S.  Martin , entre  un  Breton  & un  Anglois  , 

{>our  caufe  de  foi  mentïe  l'un  à l'autre.  Celui-ci  eut 
ieu  en  préfence  du  roi , des  ducs  de  Berri , de  Bout- 


Sous  le  meme  régne , en  1414 , on  vit  encore  un 
duel  d’un  Portugais  attaché  au  duc  de  Bourgogne  , 
contre  un  Breton  attaché  à la  maifon  du  duc  de 
Berri  ; ils  parurent  en  champ  clos  bien  vêtus  & bien 
armés  ; le  Breton  eue  l’avantage  fur  le  Portugais  ; 
6c  on  les  répara. 

Un  pere  , dont  la  fille  étoit  aceufée  par  les  parens 
de  Ton  mari , de  l’avoir  deshonorée  , étoit  obligé  de 
fe  battre  en  duel  ; & s’il  étoit  vainqueur , la  fille 
■étoit  reconnue  pour  innocente  ; 6c  coupable , s’il 
étoit  vaincu. 

11  y a eu  de  ces  fortes  de  duels , dès  le  régne  de 
Chilperic.  Les  duels  de  Carrouge  contre  Le  Gris  , de 
la  Cbateigneraye  conm  Jarnac  , du  jeune  Ingelger, 
comte  d’Anjou , en  faveur  de  la  comteflTe  de  Gâti^ 
nois  y contre  Contran , le  plus  formidable  homme 
de  fon  temps , propofés  & acceptés  à l’occafion  des 
dames  qui  avoient  été  flétries  en  leur  honneur , font 
de  ces  duels  célébrés,  que  les  hiftoriens  ont  pris 
plaifir  à nous  décrire,  ainfi  que  ceux  de  Biron  6c  de 
Cartney  , de  Marolles , de  Lifle , de  Marivaux , &c. 

Quand  l’honneur  des  dames  n’étoit  point  le  fujet 
de  ces  - fortes  de  combats  à outrance , il  falloir , pour 
le  permettre , que  ce  fût  on  crime  capital  commis  i 
6c  qu’il  n’y  eût  pas  de  preuve  contre  celui  qui  en 
étoit  aceufé.  Le  roi  ou  le  parlement  permettoit  à 
celui  qui  demandoit  ce  duel  à outrance , de  jetter  le 
gage  de  bataille  , qui  étoit  un  gant.  11  y eut  tant  de 
ces  fortes  de  combats , que  Lharles  VI  fut  con- 
traint de  défendre  à toutes  fortes  de  perfonnes  de  fe 
j^attre  fans  une  caufe  raifonnable  i Ôc'>  Henri  II  g 
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après  la  ffldrt  de  la  Chatai^nefaye  , s’engagea  pal» 
ferment  à ne  plus  accorder  de  duels.  . , 

Dans  le  quatorzième  fiécle , pour  qu’un  accufateuf-  , 
pût  jetter  le  gage  de  bataille , il  falloit  ,1^  que  le 
délit  fût  de  nature  à mériter  une  peine  capitale  ; 
a®  que  le  crime  fût  conftaté  ; 3®  que  l’accufé  en  fût 
notoirement  foupçonné;  & 4®  que  i’aélion  ne  pûf 
pas  l'e  prouver  par  témoins.  Ces  quatre  conditions 
le  trouvèrent  dans  celui  que  Jean  de  Carrouge  de- 
manda contre . Le  Gris  , gentilhomme  du  comte 
A' Alençon.  Carrouge  l’accufa  d’avoir  violé  fa  femme 
pendant  fon  abfence  ; & le  parlement  permit.le  gage 
de  bataille.  Les  lices  furent  préparée}  derrière  le 
Temple  à Paris;  Charles  VI  s’y  trouva.  Carrouge 
fur  vainqueur,  & Le  Gris  y tiré  du  champ  de  ba- 
taille, pendu  au  gibet  préparé  pour  le  vaincu;  un, 
autre  duel  fameux  dans  notre  .hiftoire  , & dans  1^ 
même  temps  , eft  celui  des  feigneurs  de  Beaumanoir^ 

& de  tonrnemine  , en  Bretagne. 

Le  combat  de  Jarnac  & de  la  Chataigneraye  à 
devant  Henri  //,  n’eft  pas  le  dernier ^ duel  fameux 
en  France , fous  l’autorité  publique.  On  lit  , dans. 
l’Hiftoire  de  la  noblefle  du  Comtat- V énaiflin  f qu’éfa- 
nori  d’Albert , feigneur  de  Luynes  , fe  battit , en 
champ  clos , au  bois  de  Vincennes , en  prélence  du 
soi  Charles  [X y & de  toute  la  cour,  contre  leca-., 
pitaine  Panier , qui  lui  avoit  reproché  le  foupçon 
qu’on  avoit  contre  lui  au  fujet  de  Ifi  Mole  « de 
Coconas.  Le  brave  de  Luynes  eut  tout  l’honneur  du 
combat  : il  tua  fon  ennemi , que  mille  aérions  de 
valeur  avoient  rendu  formidable. 

Les  duels , en  matière  civile , furent  ppuf  toujours- 
abolis  , fous  le  régne  de  Philippe  le  fiel. 

Henri  IV  , en  1602  , donna  un.  édit  contre  les. 
duels.  , I 

Louis  XIII,  en  1613  donna  une.  déclaration 
contre  les  duels  , avec  une  proteftation  de  n’en, 
accorder  jamais  la  grâce. 

11  y a eu  plufieurs  édits  contre  les  duels  , donnés, 
par  Louis  XIV.  Le  premier  fut  dans  fa  minorité^ 
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.Rorteroit  à fa  maîtrefTe  le  cafque  & le  refte  de  l’ha- 
billement de  tcte  du  vaincu.  A(leley  y fut  tué , & 

Ma£k  porta  à la  ^maîtrefle  la  dépouille  fanglante  de 
fon  adverfaire. 

Dans  un  duel  par  pure  bravoure , Geoffroî , comte  > 

.d’Anjou , fous  le  régne  du  roi  Lothaire , fc  mefura 
avec  un  Danois, -qüt  palToit  pour  le  neveu  de  l’em- 
^ercoT  Othon  ; ( c’étoit  une  efpece  de  géant.  ) Il  lui 
enleva  la  tête;  & on  lui  donna  le  nom  de  Grtfor- 
nette  ou  de  Gri/e-Gonnette  , parce  que  quand,  il  6t 
ce  bel  aéie  de  bravoùre , il  étoit  vêtu  de,  gris. 

Parmi  les  de  parade  on  trouve,  en  Ï3S7, 

celui  de  Courtenai , chevalier  Anglois  , & de  la  Tre- 
mouille  , porte-oriflamme , qui  briferent  leurs  lances, 

& à qui  Charles  l'I  défendit  de  paffer  outre.  Les 
dueù  de  parade  , ÔC  les  autres , ne  fe  faifqient  point 
Èins  une  permilTion  exprefle  du  roi. 

, Courtenai  s’étant  vanté , chez  la  comteflê  de  Sainf- 
Po! , foeur  du  roi  d’Angleterre  , qu’il  n’avoit  trouvé, 
en  Fr.ince , perfonne  qui  osât  fc  battre  contre  lui  ; 
je  feigneur  de  C/^si.  qui  l'entendit,  quoique  petit,, 
mais  fort  & vigoureux , lui  propbfa  le  cartel  pour 
le  lendemain.  . Courtenai  l’accepta.  Clari  vengea  la 
gloire  du  nom  François , blefla  fon  adverfaire , & 
le  renverfa  par.  terre.  Mais  Clàri  fut  pourfuivi  par. 
le  duc  de  Bourgogne , qui  voulut  lui  faire  trancher, 
la  tête  pour  s’etre  battu  fans  permifîion  exprefle  du 
roi  ; & il  fut  obligé  de  fe  cacher , jufqu’a  ce  que 
Charles  VI  lui  eût  accordé  fa  gr?ce. 

Les  duels  à outrance  font  fort  anciens  ;.on  trouve 
que , fous  le  Toi  Robert , il  étoit  permis  aux  évêques, 
abbés  de  S.-  Germain  & de  S,  Viélor,  d’ordonner 
le  duel;  &.  çomme,  ils  ne  pouyoient  fe  battre  en 
perfonne , ils  npmmoienj  en  leur  place,  de  leurs  gens 
appelles  en  latin  pugiles.  On  voit  un  clerc  d’un  évê- 
que de  Saintes  , le  battre  contre  un  religieux  de  l’ab- 
baye de  Vendôme  ; & un  prêtre  & tréforier  de  No» 
t.re-Daroe  de  Laon,  fe  battre  contre  un  orfèvre.  . 

Les  abbé  & religieux  de  fainte  Genevieve  prou- 
■ » P®*’  <iue  les  habitans  de  Rami  , à 
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deux  lieues  de  Paris , étoient  leurs /ery} , c’eft-à-dirë 
hommes  de  corps  de  réglife. 

Le  chapitre  de  5,  Mtrr^ , en  qualité  de  haut-juf- 
licier , ordonnoit  le  duel. 

Le  chapitre  de  S.  Germain  des  Prés  avoir  des  lices 
derrière  les  murailles  de  l’abbaye  vers  le  Pré-aux» 
Clercs , proche  de  celles  du  roi.  Quinze  fols  pari- 
fis  de  rente  que  les  habitans  du  Cachant , proche 
Paris , dévoient  à cette  abbaye , qui  leur  fournif* 
foit  des  boucliers , n’avoient  point  d’autres  fonde- 
mens  que  le  duel. 

En  1108,  Louis  le  Gros  permit  au  chapitre  de 
Notre-Dame  de  faire  battre  fes  ferfs  cwitre  toutes 
fortes  de  perfonnes  libres  ,^ans  que  celles^-ci  puflent 
les  refufer , malgré  leurs  fervitudes  ; & ce  qu’il  y a 
d’étonnant  ,♦  c’eft  que  Pajcal  II  confirma  cette  per-, 
million  par  une  bulle  de  1114. 

Les  droits  de  meurtre  & de  duel  étoient  des  droits 
• que  les  évêques , les  chapitres , les  abbayes  ache- 
toient  de  ceux  qui  les  avoient , comme  tous  autres 
droits,  dont  des  propriétaires  cherchoient  à fe  dé- 
faire. 

Le  doyen  & le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris 
eurent,  en  1246,  la permillion du  pape /nnocent  IV. 
de  faire  terminer  par  le  duel  tous  les  différends 
qu’ils  pouvoient  avoir  avec  les  fujets  de  leur  églife. 
Enfin  prélats  , abbés  , prêtres  , religieux  , gens 
d’épée  , tous  avoient  droit  de  recourir  au  duel  , 
dans  les  chofes  douteufes. 

Tous  ces  duels  ordonnés  par  les  prêtres  & les 
moines , n’avoient  pour  principe  que  l’intérêt  & la 
defenfe  de  leurs  droits  ; mais  ceux  qui  avoient  pour 
principe  un  affront  reçu , une  calomnie  , &c.  n’c- 
toient  guères  en  ufage  que  parmi  les  grands  fei- 
gneurs. 

Le  prince  de  Bohême , calomnié  par  le  duc  de 
Lancadre  , lui  fit  un  appel,  en  135»  , le  long  des 
murs  de  l’abbaye  de  S.  Crermain,  vers  le  Pré  aux- 
Clercs  ; le  roi  Jean  , toute  fa  cour , l’évêque  de  ^ 
Paris  s’y  trouvèrent  j mais  le  duel  n’etit  pas  lieu.  Aa 
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ftoient  autrefois  abandonnées  à des  biteleurs  qui , 
montés  fur  des  trétaux , attroupoienc  ie  peuple  dans 
les  places  & dans  les  carrefours.  Il  n’y  a pas  jur» 
^u’aux  inftrumens  às  chirurgie^  qui  fe  font  dans  la 
capitale  du  royaume , chez  quelques  couteliers , qui 
ne  foient  travaillés  avec  une  délicatelTe  & une  per- 
feâion , qu’on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Enfin  depuis  l’établiflement  de  {'académie  rcfyaU 
de  chirurgie  « les  membres  ne  font  plus  que  de  fça- 
vans  giaîtres  ; & leur  école  efl , fans  contredit , la 
première  & la  plus  célébré  de  l’Europe.  Les  fouve- 
rains  y envoient  de  leurs  fujets  pour  s^nflruire  ôt  (è 
perfeaionner  dans  un  art  qui  tient  aujourd’hui  du 
merveilleux , tant  il  eft  porté  loin.  Quels  progrès 
cette  école  fameufe  n’a-t-elle  pas  faits  depuis  un  fié- 
de  1 La  chirurgie  opéré  arec  luccès , ôc  la  médecine 
preferit  le  régime. 

Le  jeudi  d après  la  Q^uajîmodo  y l’académie  tient 
fk  fèance  publique.  On  y diftribue  une  médaille 
d’or , de  la  valeur  de  cinq  cens  livres , fondée  par 
feu  M.  de  la  Peyronie  ; un  prix  d’émulation  de  la 
valeur  de  deux  cens  livres , & cinq  autres  médailles 
de  cent  livres  chacune  pour  ceux  des  chirurgiens  du 
royaume , concuremment  avec  les  académiciens  li- 
bres , qui  ont  fourni  y dans  l’année,  un  Mémoire  ou 
trois  Obfervations  intéreflantes. 

CHOISEUL  ; terre  érigée  en  duché-pairie,  en 
1664,  en  faveur  du  maréchal  DupUJJis  Prajlin.  Ce 
duché  éteint  par  la  mort  du  duc  de  Choifeul , arri- 
vée en  1705  , qui  n’a  point  laiflé  de  poftérité , a été 
de  nouveau  érigé  en  duché-pairie  par  Louis  XV ^ 
en  faveur  dé  Euenne-François  de  Choifeul  de  S tain- 
ville  , chevalier  des  ordres  & de  la  tdfon  d’or , co-, 
lonel  général  des  SuifTes  & Grifons , miniflre  & fe- 
crétaire  d’état  de  la  guerre  & de  la  marine. 

CHOISI:  maifon  que  Mademoifelle  donna  à 
M.  le  grand  Dauphin  , que  Monfeigneur  changea 
contre  Meudon,  avec  madame  de  Louvois  y qui  a 
été  depuis  vendue  par  M.  le  duc  de  Vtlleroi , gendre 
4e  madame  de  Louvois  ^ à madame  la  priacefle 
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ïn  1643.  Cependant , fous  Lou'u  X!y,en  i66j , 
il  eft  encore  parle  du  fameux  Juci  des  deux  La 
Fritte  , 6au,t-y4gnan  6i  irgenlieu  , contre  Chaliis  , 
Noirmoutier , d' Amin  & Flamarens.  Toutes  fes  or- 
donnances de  nos  rois  ont  été  renouve  lées  par 
Loun  X y. 

DUNKERQUE  ; ville  des  Pays-Bas  , dans  le 
comte  de  Flandre  . dont  le  mot  eft  tompofe  de  Jun , 
qui  fignifie  les  , & de  kinke , mot  a lemand 

& flamand  , qui  figmhe  egüfe.  Ce  nom  lui  vient , 
dit-on,  de  ce  que  ia  tour  de  Ton  églifé  eft  la  pre- 
mière que  les  mariniers  apperçoivent  de  tort  loin  en 
mer  par-deftus  les  dune.  S.  EUy  , en  y annonçant 
l’évangile',  y bâtit  autrefois  une  chapelle  , dont  on 
trouve  des  relies  afTez  proche  de  la  ville. 

Ce  ne  fut  d’abord  qu  un  hameau  compofé  dé 
cabanes  de  pêcheurs  aü'emblés  pour  la  commodité 
du  havre.  Baudouin  lll  , comte  de  Flandres,  en  fît 
une  ville , en  996.  Philippe  de  Vtnnandois  y éta- 
blit beaucoup  de  franchifes. 

Dunke  que  eut  autrefois  fes  feigneurs  particuliers  j 
• qui  portoient le  titre  de  cndtelatns.  Ljurtn'd  Ejpjgne 
la  vendit , en  1 138  à Godefroy  . évêque  de  Cam- 
bray.  Après  fa  mort  elle  fut  réunie  au  comte  de 
Flandre  : elle  en  fut  démembrée  par  Robert  de 
Béthune  , qui  la  donna  , avec  d'autres  terres  , à Ro-  > 

beri  de  Cajjei,  Ion  feCond  fils;  dc le  mariage  d’To/anr/ 
de  F'andre  avec  Henri  i V du  nom , comte  de  Bar  * 
la  fît  pallér  dans  cette  maifon  Jeanne  de  Bar  la 
porta  en  dot  à Lou  s de  Luxembourg , châtelain  de 
Liile,  Ck  connétable  de  France;  & Mûrie  de Luxem^ 
bourg  la  fît  entrer  dans  la  maifon  de  Vendôme. 

Dunkerque  a été  fouvent  aflîégé  dans  les  deux 
derniers  fiécles.  De  Thermes  la  prit,  en  *358;  le 
duc  de  Parmi  en  158;  ; les  François  , (ous  Xefrrand 
Condé,  en  1646;  les  Efpagnols  , en  16^2  ; le  ma- 
réchal de  Turenne^tn  1 638  : elle  fut  enfui  te  remifé 
aux  Anglois  , de  qui  la  France  l’acheta  , en  1662  ; 
pour  la  iomme  Je  cinq  millions.  Depuis  ce  temps-là 
elle  n’a  plus  changé  de  maître  ; 6c  elle  eft  reftée  à 
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la  France  , par  tous  les  traites  de  paix  conclus  doi^ 
puis  avec  l’Angleterre  ; par  celui  d’Aix  la-Chapelle, 
en  1748,  & par  le  dernier  de  1763. 

DÜNOIS  : c’ell  un  petit  pays  de  France  « dans 
la  Beauce;  il  confine  avec  le  Vermandois,  le  BlaU 
fois , rOrléannois  & le  Perche.  C'étoit  ancienne- 
ment une  vicomté , que  polTédoient  les  defcendans 
de  Rotrou  f comte  de  Mortagne , qui  ^voit  dans 
le  douzième  fiécle.  Ce  vicomté  entra  enfuite  dans 
les  maifons  de  Châtillon  & de  Blois.  Il  fut  érigé  en 
comté  ; & Guy  de  Châtillon , fils  de  Louis , comte 
de  Blois  , fe  voyant  fans  enfans , après  la  mort  de 
Louis  y (on  fils  unique , vendit  ce  comté , en  1391 , 
à Louis  y duc  d’Orléans  , pour  la  fomme  de 
2000CO  liv.  Ce  prince  le  donna  à Jean  , fon  fils 
naturel,  ce  fameux  comte  de  Dunoisy  fi  célébré 
fous  le  régne  de  Charles  VII  y & dont  vinrent  les 
ducs  de  Longueville.  C’eft  François  / , dit  Du  Ckefney 
qui  érigea  ce  comté , en  <524,  en  duché-pairie  , 
pour  Louis  y duc  de  Longueville. 

DUPES  : on  a donné  le  nom  de  journée  des 
dupes  à un  événement  arrivé  en  1636,  ^i  devoir 
perdre  le  cardinal  de  Richelieu.  Mais  ce  minillre  alla 
trouver  le  roi , ôc  le  perfuada  fi  bien  , qu’il  devint 
plus  puifiant  que  jamais  ; & fes  ennemis  furent  pu-  ' 
nis  de  la  même  peine  dont  ils  avoient  dit  coQr 
&illé  qu’on  punît  ce  noinifire. 

Fin  du  Tome  I, 
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